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PREFACE 


L'ouvrage  dont  nous  publions  aujourd'hui  le  premier  volume 
a  ete  entrepris  a  la  fin  de  Fannee  1895,  lorsque  le  T.  R.  P.  Louis 
Martin,  vingt-troisieme  successeur  de  saint  Ignace,  repondant  a 
un  vceu  de  la  vingt-quatrieme  Congregation  generate,  resolut 
de  faire  ecrire  lhistoire  de  la  Compagnie  de  Jesus  et  decida  que 
chaque  Assistance  se  chargerait  de  la  sienne  l. 

Designe  alors  comme  historien  de  la  France,  le  R.  P.  Victor 
Mercier  dirigea  le  travail  penible  des  recherches  pour  la  periode 
anterieure  au  regne  de  Louis  XIV.  Malgre  le  devouement  de  ses 
auxiliaires,  il  dut  lui  aussi  depouiJler  et  transcrire  un  grand 
nombre  de  documents.  En  meme  temps  il  mit  tout  de  suite  un 
peu  d'ordre  dans  les  materiaux  deja  rassembles,  et  redigea  sous 
forme  de  compilation  toute  l'histoire  de  notre  premier  siecle. 
La  mort  le  surprit  quand  il  commencait  a  refondre  son  manus- 
crit  assez  defectueux.  Rien  qu'il  ait  laisse  beaucoup  a  laire  apres 
lui,  nous  avons  profite  de  ses  notes  et  de  sa  premiere  redaction, 
recueilli  le  fruit  de  sa  patiente  erudition  et  de  ses  nombreuses 
lectures.  Aussi  croyons-nous  remplir  un  devoir  de  justice  en 
signalant  ici,  avant  tout,  son  utile  et  importante  collaboration. 

L'Histoire  de  la  Compagnie  de  Jesus  dans  l'Assistance  de  France, 
depuis  les  origines  jusqu'a  la  suppression,  presente  trois  periodes 

1.  Ont  deja  paru  :  Historia  de  la  Com  pallia  de  Jesus  en  la  Asistencia  de  Espana, 
por  el  P.  Anlonio  Astrain,  S.  J.  tomo  I,  San  Ignacio  de  Loyola;  tomo  II,  Lainez, 
Borja  (Madrid  1902,  1905).  —  Geschichte  der  Jesuiten  in  den  Lander n  deutscher 
Zioig;*  im  XVI  Jahrhundert,  von  Bernhard  Duhr  S.  J.  (Freiburg  1907).  —  The  His- 
tory  of  the  Society  of  Jesus  in  North  America  colonial  and  federal,  by  Thomas 
Hughes,  S.  J.,  Text,  volume  I;  Documents,  volume  I  (London  1907).  —  Storia 
delta  Compagnia  di  Gesii  in  Italia,  dal  P.  Pietro  Tacchi  Venturi,  D.  M.  C,  vol.  I. 
La  vita  religiosa  in  Italia  durante  la  prima  ela  dell'  ordine.  (Roina-Milano  19o9). 
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caracterisees  par  les  luttes  que  cet  Ordre  eut  k  soutenir  contre  le 
protestantisme,  le  jansenisme  et  le  philosophisme. 

La  premiere  est  celle  ou  la  Compagnie  se  montra,  dans  notre 
pays,  com  me  1' avant-garde  de  FEglise  romaine  contre  les  enne- 
mis  de  son  autorile  divine.  Elle  commence  un  peu  avant  la  se- 
conde  moitie  du  xvie  siecle  pour  finir  vers  le  milieu  du  xvne, 
et  elle  exigera  plusieurs  volumes.  Sous  les  generalats  de  saint 
Ignace,  du  Pere  Lainez,  de  saint  Francois  de  Borgia,  des  PP.  Mer- 
curian,  Aquaviva  et  Vitelleschi,  nous  verrons  les  assauts  donnes 
par  les  Jesuites  a  l'heresie  envahissante,  et  leurs  eeuvres  pour  le 
reveilde  la  foi.  Tout  en  constatant  l'attitude  generalement  favo- 
rable des  municipalites,  du  clerge,  de  la  cour  et  surtout  du 
pouvoir  royal  sous  Henri  II,  Francois  II,  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  nous  aurons  a  raconter  les  difficultes  de 
Fadmission  legale  dans  le  royaume,  les  proces  avec  FUniversite, 
Fhostilite  du  Parlement  et  les  controverses  avec  les  reformed. 
Nous  assisterons  4  la  fondation  de  la  plupart  des  maisons  pro- 
fesses, colleges,  residences,  noviciats,  missions,  et  a  la  formation 
successive  des  Provinces  de  France,  d'Aquitaine,  de  Lyon,  de 
Toulouse,  de  Champagne,  dont  se  composa  peu  a  peu  Y Assistance 
de  France,  la  cinquieme  creee  dans  la  Compagnie  de  Jesus  \ 

L'histoire  d'une  Societe  dont  la  vie  a  e"te  intimement  lie"e  a 
celle  de  FEglise,  exige  de  la  part  de  Fecrivain,  et,  proportion 
gardee,  de  la  part  mcme  du  lecteur,  une  connaissance  prealable 
des  questions  religieuses.  Nous  les  avons  traitees  dans  la  mesure 
qui  nous  semblait  indispensable  pour  eclairer  la  ligne  de  con- 
duite  tenue  par  la  Compagnie.  Nous  n'avons  pu,  pour  un  motii 
analogue,  nous  dispenser  de  quelques  incursions  sur  le  terrain 
politique  lorsque  la  matiere  le  demandait  :  isoler  les  laits  des 
circonstances  qui  les  accompagnent  serait  les  obscurcir  ou  les 
denaturer. 

L'e*tendue  de  notre  sujet  est  considerable.  La  Compagnie  de 
Jesus,  assez  florissante  meme  avant  le  regne  de  Henri  IV,  s'est 
ensuite  rapidement  r6pandue  dans  tout  le  royaume;  tandis  qu'elle 

1.  Voici  lord  re  de  la  creation  des  Assistances  de  l'ancienne  Compagnie  :  Italie,  Por- 
tugal, Espagne  et  Germanie  (1558);  France  (1608);  Pologne  (1755). 
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y  multipliait  ses  ministeres,  ses  oeuvres,  ses  colleges  et  ses  mis- 
sions, elle  fondait  encore  a  l'etranger,  en  Ecosse,  au  Canada, 
dans  les  pays  du  Levant  et  ailleurs,  ses  colonies  d'apotres  fran- 
cais.  Son  histoire  offre  done  line  assez  grande  variete  de  faits. 
Elle  embrasse  sa  vie  intime,  ses  relations  avec  les  pouvoirs 
etablis,  son  activite  apostolique  et  sociale,  ses  combats  pour 
l'orthodoxie,  ses  travaux  litteraires  et  scientifiques,  ses  efforts 
dans  le  domaine  de  l'ascetisme,  de  l'education  et  de  l'ensei- 
gnement. 

Nous  nous  sommes  efibrce  de  presenter  ces  differents  aspects 
d'une  action  multiple  et  simultanee  de  facon  a  eviter  la  confusion, 
l'enchevetrement  de  recits  coupes  et  inacheves.  II  ne  fallait  pas 
songer  a  choisir,  a  1' exclusion  des  autres,  Fun  des  trois  ordresj 
chronologique.  geographique  et  logique,  suivant  lesquels  toute 
matiere  historique  peut  etre  distribute.  Les  auteurs  de  l'histoire 
latine  de  la  Compagnie  de  Jesus,  sauf  Jouvancy,  ont  suivi  l'ordre 
chronologique,  annee  par  annee,  et  ont  ecrit  des  annales  plut6t 
qu'une  histoire ;  l'ordre  geographique  leur  a  servi  de  division  et 
l'ordre  logique  de  subdivision.  Au  lieu  de  composer  des  annales 
comme  Orlandini,  Sacchini  et  leurs  continuateurs,  ou  de  grouper 
les  faits  d'apres  leurs  especes,  comme  Jouvancy,  nous  conserve- 
rons  l'ancien  usage  des  periodes  delimitees  par  quelque  evene- 
ment  important,  et  dans  chaque  periode  nous  suivrons  de  prefe- 
rence l'ordre  exige  par  la  clarte  du  recit.  Ainsi  pour  le  xvie  siecle, 
epoque  de  formation  et  ensuite  de  dispersion,  l'ordre  chrono- 
logique dominera,  mais  entremele  aux  deux  autres;  pour  le 
\vne  siecle,  ou  la  Compagnie,  des  son  retablissement,  prend  une 
grande  extension,  e'est  plut6t  l'ordre  logique  qui  s'impose. 

On  s'est  plaint  parfois  de  la  pauvrete  relative  des  documents 
originaux  concernant  la  Compagnie  de  Jesus.  Une  telle  plainte 
n'a  pu  etre  formulee  que  par  les  auteurs  qui  n'ont  pas  su  ou 
qui  n'ont  pas  voulu  chercher.  Assurement,  les  frequentes  tem- 
petes  qui  ont  assailli  cet  Ordre  religieux,  constamment  persecute, 
ont  cause  des  pertes  regrettables ;  mais  les  temoignages  directs, 
contemporains,  faciles  a  contrdler,  existent  encore  nombreux 
dans  les  bibliotheques  et  les  archives  publiques  en  France,  en 
ltalie,  en  Espagne,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Allemagne. 
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La  bibliotheque  nationale,  les  archives  nationales,  les  archives 
des  departements  et  des  communes  conservent,  dans  ce  genre, 
des  dossiers  parfois  abondants.  A  Rome,  l'Archivio  di  Stato  et 
les  Archives  Vaticanes,  a  Paris  les  Archives  du  ministere  des 
Affaires  Etrangeres  et  celles  du  ministere  de  la  Marine  oifrent  k 
Fhistorien  de  la  Compagnie  des  materiaux  qui  jusqu'a  ce  jour 
ont  ete  peu  utilises. 

Voulant  remonter  aux  sources  et  ne  nous  appuyer,  dans  la 
mesure  du  possible,  que  sur  des  documents  de  premiere  main, 
nous  avons  explore  ces  riches  dep6ts.  Grace  a  la  complaisance 
de  ceux  qui  en  ont  la  garde,  —  et  auxquels  nous  adressons  nos 
sinceres  remerciements,  —  grace  aussi  k  d'actifs  collaborateurs1, 
que  la  difficulte  des  recherches  n'a  jamais  rebutes,  nous  pensons 
avoir  satisfait  sur  ce  point  aux  desirs  des  erudits  les  plus  exi- 
geants. 

Toutefois,  c'est  surtout  aux  recueils  de  documents  conserves 
dans  diverses  provinces  et  maisons  de  la  Compagnie,  que  nous 
avons  pris  la  matiere  la  plus  importante  de  cetouvrage.  Plusieurs 
de  ces  recueils  sont  en  cours  de  publication,  par  les  soins  des 
Peres  de  l'Assistance  d'Espagne,  sous  le  titre  de  Monumenta  His- 
torica  Societatis  Jesu;  les  premiers  volumes  nous  out  beaucoup 
servi  pour  les  debuts  de  notre  histoire;  mais,  pour  la  suite, 
nous  avons  largement  puise  dans  des  recueils  ou  des  liasses  de 
documents  originaux,  inedits,  dont  on  trouvera  la  nomenclature 
a  l'introduction  bibliographique. 

Dans  la  transcription  des  textes  authentiques,  nous  avons 
observe  les  regies  tracees  par  le  Congres  des  historiens  allemands, 
tenu  a  Francfort2,  et  qui  ont  maintenant  force  de  loi.  Que  nos 
documents  soient  intercales  dans  le  recit,  ou  cites,  en  note,  ou 
insures  en  pieces  justificatives,  nous  avons  veille  k  les  reproduire 
de  la  maniere  la  plus  exate  en  conservant  jusqu'a  l'orthographe 
des  noms  propres  avec  toutes  leurs  variations.  Nous  avons  place 


1.  Nous  devons  une  reconnaissance  toute  speciale  aux  PP.  Ernest  Riviere,  Ferdi- 
nand Tournier  et  Felix  Rivier,  qui  ont  apporte  leur  precieux  concours  aux  travaux 
preparatoires  de  la  documentation. 

2.  Berichl  iiber  die  dritte  Versammlung  deulscher  Historiker,  18.  bis  21.  april, 
1895, in  Frankfurt  a.  M.  (Leipzig,  Veiiag  von  Duncker  und  Humblot,  1895;  8vo,  pp.  44). 
Les  regies  se  trouvent  pp.  18-25. 
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entre  crochets  [  |  les  rares  corrections  que  nous  nous  sommes 
permises  par  suite  d'un  oubli  du  copiste,  d'un  accident  survenu 
au  manuscrit,  ou  d'une  erreur  evidente.  Dans  les  citations  melees 
au  contexte  nous  avons,  pour  rendre  la  lecture  plus  facile, 
marque  les  accents  et  les  apostrophes,  complete  ou  rectifie  la 
ponctuation,  retabli  entre  l'u  et  le  v  une  distinction  ignoree 
autrefois.  Nos  documents  latins,  italiens  ou  espagnols  ont  ete 
traduits  avec  toute  la  fidelite  possible. 

Cette  preference  pour  les  pieces  originales,  et  les  temoignages 
contemporains  des  evenements,  ne  nous  a  point  fait  dedaigner 
les  ouvrages  posterieurs,  relatifs  a  l'epoque  objet  de  nos  etudes, 
ni  les  histoires.  memoires,  monographies  et  biographies  con- 
cernant  la  Compagnie  de  Jesus  en  France.  Nous  avons  consulte, 
non  sans  fruit,  les  travaux  de  nos  devanciers,  l'histoire  latine 
des  PP.  Orlandini,  Sacchini,  Poussines,  Jouvancy  et  Cordara; 
les  publications  du  P.  Carayon;  les  etudes  si  documentees  du 
P.  Prat  et  du  P.  Cros;  les  ouvrages  tres  complets  du  P.  de  Roche- 
monteix;  les  relations  des  missionnaires  et  les  livres  de  pole- 
mique.  Les  emprunts  que  nous  leur  avons  faits,  out  ete,  autant 
que  possible,  confrontes  avec  les  pieces  originales. 

L'histoire  latine,  —  nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  le 
depouillement  des  manuscrits  conserves  dans  la  Compagnie,  — 
merite  toute  notre  confiance.  II  est  seulement  a  regretter  que  les 
auteurs,  se  conformant  aux  habitudes  de  l'epoque,  n'aient  pas 
indique  de  references.  Depuis  le  xvne  siecle,  les  collections  de 
documents  ont  subi  bien  des  vicissitudes,  et  par  suite  elles  sont 
moins  completes  qu'autrefois;  on  peut  le  constater  en  parcourant 
les  notes  manuscrites  du  P.  Sacchini  conservees  a  la  bibliotheque 
Vittorio-Emmanuele,  k  Rome,  et  dans  lesquelles  il  renvoie  a  des 
collections  aujourd'hui  perdues.  Nous  devrons  done,  a  plusieurs 
reprises,  nous  contenter,  faute  de  pieces  authentiques,  de  citer 
les  auteurs  de  l'histoire  latine.  Comme,  par  ailleurs,  chaque  fois 
que  nous  avons  pu  les  contr6ler,  l'epreuve  leur  a  ete  favorable, 
nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  de  leur  exactitude. 

On  a  beaucoup  ecrit  sur  la  Compagnie  de  Jesus.  Elle  a  suscite 
des  pamphlets  remplis  de  recits  controuves  ou  d'appreciations 
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malveillantes,  et  aussi  des  panegyriques  qui  6veillentle  soupcon 
de  partialite.  Les  invectives  conime  les  £loges  ne  prouvent  rien. 
Loin  de  nous  done  l'intention  de  faire  oeuvre  d'avocat  on  de 
polemiste.  Simplement  historien,  nous  exposerons,  nous  ferons 
revivre  les  faits,  sans  voiler  ni  les  fautes,  ni  les  merites,  ni  les 
defaillances,  ni  les  succes,  nous  souvenant  toutel'ois  que  l'im- 
partialite  n'est  pas  lindifFerence  et  quil  est  une  ardeur  legitime 
pour  le  regne  de  la  verite. 


INTRODUCTION  BIBLIOGRAPHIQUE 


Le  tableau  des  sources  utilisees  et  des  ouvrages  consultes  pour 
la  composition  de  ce  premier  volume  sera  divise  en  deux  parties  : 
Sources  manuscrites  et  sources  imprimees. 

I.  Dans  les  sources  manuscrites  nous  distinguerons  les  docu- 
ments conserves  dans  la  Compagnie  de  Jesus  et  ceux  qui  appar- 
tiennent  a  des  dep6ls  d'archives  ou  bibliotheques  publiques. 
La  nomenclature  de  ces  depots  sera  dressee  suivant  les  pays. 

II.  Les  sources  imprimees  seront  partagees  en  deux  classes  : 
dans  la  premiere,  nous  placons  les  ouvrages  contemporains  et 
les  recueils  de  documents  contemporains;  —  dans  la  seconde, 
les  ouvrages  non  contemporains,  relatifs  a  notre  sujet,  qui  ont 
ete  consultes  ou  que  nous  avons  cites  accidentellement. 

Nous  indiquons  entre  crochets  les  abreviations  que  nous 
emploierons  pour  les  references  dans  le  corps  du  volume. 

I.  SOURCES  MANUSCRITES. 

1°  Documents  conserves  dans  la  Compagnie. 

A.  Recueils  concemant  toute  la  Compagnie. 
[Act.  Beatif.  B.  Ign.]  Acta  Beatiticationis  Beati  Ignatii  Loyolae. 
[Act.  Cong.  Prov.]  Acta  Congregationum  Provincialium. 
[Brev.  et  Rescr.  pro  S.  J.]  Brevia  et  Rescripta  antiquissima  pro 
Societate. 
[Decret.  et  instr.]  Decreta  et  instructiones. 
[Epist.  Card.]  Epistolae  Cardinalium. 
[Epist.  Episc]  Epistolae  Episcoporum. 
[Epist.  Princip.]  Epistolae  Principum. 
[Inst.  PP.  Gener.]  Instructiones  PP.  Generalium. 
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[Ribadeneira,  Dial].  Ribadeneira,  Diologos. 

[Ribadeneira,  Sol.  y  conf.]  Ribadeneira,  Soliloquio  y  confesiones. 

B.  Recueils  concernant  I' Assistance  de  France. 

[Edits  Royaux.]  Edits  royaux  concernant  la  Compagnie. 
[Franc.  Hist,  fundat.]  Francia,  Historiae  fundationum  totius  Assis- 
tentiae. 

[Gall.  Epist.  Gener.]  Gallia,  Epistolae  Generalium. 

[Galliar.  Mon.]  Galliarum  monumenta  historica. 

[Galliar.  Visit.]  Galliarum  visitationes. 

[Gall.  Epist.]  Galliae  Epistolae. 

[Possevinus,  Act.  in  Gall.]  Possevinus,  Acta  in  Gallia. 

[Possevinus,  Annal.  dec.  la]  Possevinus,  Annalium  decas  la. 

C.  Recueils  concernant  les  differentes  Provinces. 

[Aquit.  Fundat.  colleg.]  Aquitania,  Fundationes  collegiorum. 

[Camp.  Fundat.  colleg.]  Campania,  Fundationes  collegiorum. 

[Franc.  Epist.  Gen.]  Francia,  Epistolae  Generalium. 

[Franc.  Fundat.  colleg.]  Francia,  Fundationes  collegiorum. 

[Franc.  Hist.]  Franciae  Historia. 

[Lugd.  Fundat.  colleg.]  Lugdunensis,  Fundationes  collegiorum. 

[Lugd.  Hist.]  Lugdunensis  Historia. 

[Tolos.  Fundat.  colleg.]  Tolosana,  Fundationes  collegiorum. 

D.  Archives  de  la  Province  de  France '. 
[Arch.  Prov.  France]. 

E.  Archives  de  la  Province  de  Lyon. 
[Arch.  Prov.  Lyon]. 

2°  Documents  conserves  dans  les  archives  et  bibliotheques 

publiques. 

A.  France. 

a.  Paris. 

[Arch,  nat.]  Archives  nationales  (Series  G,  M,  MM,  X). 
[Bibl.  nat...  fr...  lat...  coll.  Dupuy.]  Bibliotheque  nationale,  ma- 
nuscrits  fran^ais;  —  latins:  —  collection  Dupuy. 

b.  Archives  deparlemen tales. 

[Arch,  de  l'Ardeche...  etc.]  Archives  de  l'Ardeche,  de  l'Ariege,  de 
l'Aveyron,  du  Cantal,  du  Cher,  de  la  Gironde,  de  la  Haute-Garonne, 
de  la  Nievre,  du  Rhone  (Series  D,  H  et  G)., 

c.  Archives  communales. 

[Arch.  comm.  d1  Avignon...  etc.]  Archives  communales  d'Avignon, 
de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Lyon,  de  Pamiers,  de  Toulouse,  de  Ver- 
dun (Series  AA,  BB,  GG). 

1.  Nous  designons  sous  cette  rubrique  les  documents  appartenant  a  differents  col- 
leges modernes  avant  la  dispersion  de  188u. 
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d.  Archives  hospitalieres. 

[Arch.  hosp.  de  Clermont.]  Archives  hospitalieres  de  Clermont- 
Ferrand. 

e.  Bibliotheques. 

[Bibl.  Clermont,  mss.]  Manuscrits  de  la  Bibliotheque  de  Clermont- 
Ferrand. 

[Bibl.  Poitiers,  mss.]  Manuscrits  de  la  Bibliotheque  de  Poitiers. 
[Acad.  Lyon,  Adamoli]  Fonds  Adamoli  a  l'Academie  de  Lyon. 
[Mus.  Calvet]  Museum  Calvet  a  Avignon. 

B.  Allemagne. 

[Koln,  Stadt-arch.  Univ.]  Koln,  Stadt-archiv,  Universitat. 

C.  Belgique. 

[Bruxelles,  Arch,  du  royaume].  Bruxelles,  Archives  du  Boyaume. 

D.  Espagne. 

[Madrid,  Bibl.  d'Acad.  d'Hist.]  Madrid,  Bibliotheque  d'Academie 
d'histoire. 

E.  Italie. 

[Roma,  Arch,  di  Stato].  Roma,  Archivio  di  Stato. 

[Roma,  Bibl.  Vitt.  Em.,  mss.]  Boma,  Biblioteca  Vittorio-Emma- 
nuele,  manuscrits. 

[Arch.  Vat.  Nunz.  di  Franc]  Archivio  Vaticano,  Nunziatura  di  Fran- 
cia. 

[Arch.  Vat.  Bibl.  Pia].  Archivi)  Vaticano,  Biblioteca  Pia. 

[Torino,  Arch,  di  Stato].  Torino,  Archivio  di  Stato. 


II.  SOURCES  IMPRIMEES. 

1°   RECUEILS    DE    DOCUMENTS   ET   OUVRAGES    CONTEMPORAINS. 

[Acta  SS.]  Acta  Sanctorum,  Julii  tomus  Septimus,  De  Sancto  Ignatio  Loyola 
(Paris-Palme,  1868). 

[Ann.  des  soi-disans  Jesuites.]  Annates  de  la  Sociite  des  soi-disans  Jesuites,  ou 
recueil  historique  chronologique  de  tous  les  actes...  emanes  des  tribunaux  ec- 
clesiastiques  et  se'culiers  contre  la  doctrine,  Venseignement,  les  entreprises  et  les 
forfaits  des  soi-disans  Jesuites,  depuis  1552,  e'poque  de  leur  naissance  en  France, 
jusqu'en  1763,  Paris,  1764-1771.  —  Ces  annates,  ainsi  que  l'indique  le  titre  complet 
de  l'ouvrage,  sont  un  recueil,  en  quatre  volumes  in-4°,  de  tous  les  actes,  ecrits,  de- 
nonciations,  avis  doctrinaux,  requetes,  ordonnances,  mandements,  instructions  pas- 
torales, decrets,  censures,  edits,  arrets,  sentences  et  jugements  emanes  des  tribunaux 
contre  les  Jesuites. 

[Arch.  cur.  de  Vhist.  de  France.}  Archives  curieuses  de  I'histoire  de  France... 
ou  collection  de  pieces  rares  et  inter essantes...  par  L.  Cimber  et  L.  J.  Danjou,  Pa- 
ris, 1834-1840.  —  Les  editeurs  n'ont  accepte  dans  leur  collection  que  des  documents 
purement  historiques,  comme  «  les  recits  detailles  de  tel  ou  tel  evenement  celebre, 
les  fragments  d'histoire  anecdotique  et  de  correspondances  serieuses;  les  notices  bio- 
graphiques,  les  pamphlets  satiriques,  etc.  »  Ces  pieces,  contemporaines  pour  la  plu- 
part  des  faits  qu'elles  racontent,  ont  ete  classees  dans  l'ordre  chronologique;  elles 
sont  peu  etendues,  mais  interessantes  et  utiles. 

[Arch.  hist,  de  la  Gironde.]  Archives  historiques  de  la  Gironde.  Bordeaux,  1859 
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et  suiv.   —   Cet  ouvrage,  comrae   son    litre  l'indique,  est  compose   de  documents 
d'un  interet  surtout  local,  raais  dont  plusieurs  concernent  la  Compagnie  de  Jesus. 

[D'Argentre,  Collect,  judicior.]  Argentr^  (Ch.  Du  Plessis  d'),  Collectio  judicio- 
rum  de  novis  erroribus...  Paris,  1728. 

[Baluze,  Miscellanea.]  Baluze  (Etienne),  Miscellanea  novo  ordine  digesla... 
opera  ac  studio  Joannis  Dominici  Mansi.  Lucae,  1761-17G4. 

[Barkhausen,  Slat,  de  VUniv.  de  Bordeaux].  Barckhausen  (H.),  Slatuts  et 
reglements  de  I'ancienne  university  de  Bordeaux,  1441-1793.  Bordeaux  1881.  — 
Serie  de  pieces  detachees,  empruntees  aux  Archives  nationales,  aux  Archives  depar- 
tementales  de  la  Gironde,  aux  Archives  communales  et  a  la  Bibliotheque  publique 
de  Bordeaux. 

[Beze,  Hist,  eccles.]  Beze  (Theodore  de),  Histoire  ecclesiastique  des  eglises  re"- 
formees  au  royaume  de  France.  Lille,  1841-1842. 

[Boucher,  Les  Princes  Lorrains.]  Bouchkr  (Nicolas),  La  conspiration  des  lettres 
et  armes  des  deux  tres  illustres  princes  Lorrains.  Reims,  1579  —  Nicolas  Bou- 
cher, ne  a  Cernai  en  1528,  fut  un  zele  partisan  de  la  Ligue.  Devenu  eveque  de  Verdun 
en  1588,  il  mourut  en  1593.  Son  ouvrage  avait  parti  en  latin,  des  1577,  sous  ce 
tilre  :  Caroli  Lotharingii  cardinalis  et  Francisci  duels  Guisii  litterae  et  arma. 
[Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.]  Boulay  (Cesar  Egasse  du),  Historia  Vniversi- 
latis  Parisiensis...  ctim  instrumentis  publicis  et  authenticis,  a  Carolo  magno  ad 
nostra  tempora...  Paris,  1665-1673.  —  C'est  moins  une  histoire  a  proprement  parler 
qu'un  recueil  de  pieces  authentiques,  bulles,  charles,  leltres,  arrets  des  cours  de 
justice,  deliberations  et  reglements  scolaires.  L'auteur  s'est  contente  de  relier  entre 
eux,  par  quelques  lignes  explicatives,  les  nombreux  documents  qu'il  avait  recueillis 
dans  les  archives  de  l'Universite. 

[Bullar-Roman.]  Bullarum,  diplomatum  et  privilegiorum  sanctorum  romano- 
rum  pontificum  Taurinensis  editio.  Augustae  Taurinorum,  1857  et  suiv. 

[Calendar,  Scotland.]  Calendar  of  state  papers  relating  to  Scotland,  by  Mar- 
kham  John  Tharpe.  London  1858.  —  En  1800,  un  comite  de  la  chambre  des  Com- 
munes avait  exprime  le  vceu  qu'on  fit  connailre  au  public  les  pieces  historiques 
conservees  dans  les  archives  de  1'Angleterre.  C'est  en  1854  seulement  qu'on  enlreprit 
la  redaction  des  inventaires,  ou  index  chronologiques,  connus  sous  le  nom  de  Calen- 
dar of  state  papers.  Le  travail  fut  divise  en  deux  parties  :  la  premiere  embrassant 
tout  le  moyen  age,  la  seconde  commencant  au  regne  de  Henri  VIII.  Cette  seconde 
partie  partag6e  en  deux  series,  domestic  series  et  foreign  series,  renferme  une 
multitude  de  pieces  interessantes  pour  l'histoire  de  France.  Dans  les  volumes  relatifs 
a  l'Ecosse,  on  Irouve  plusieurs  indications  de  pieces  importantes  pour  l'histoire  de 
la  Compagnie  de  Jesus. 

[Calvini  opera.]  Calvini  (Joan.),  Opera  omnia,  editio  omnium  novissima.  Ams- 
telodami,  1567-1571.  —  On  trouvera  comrae  un  complement  de  cette  edition  dans 
l'ouvrage  de  Paul  Henry,  intitule  :  Calvini,  Bezae,  aliorumque  litterae  quaedam, 
ex  autogr.,  in  Bibl.  Goth.,  ed.  Bretscheneider.  Lipsiae,  1835. 

[Carrez,  Catal.  Campan.]  Carrez  (L.)  S.  J.,  Documenta  ad  historiam  Societatis 
Jesu  in  Gallia  concinnandam.  Catalogi  sociorum  et  officiorum  Provinciae  Cam- 
paniae.  Chalons-sur-Marne,  1897  et  suiv.  —  Les  Catalogi,  en  voie  de  publication, 
renferment  annee  par  annee  les  status  ou  etat  du  personnel  des  maisons.  Chaque 
volume  est  precede  d'une  preface  oil  l'editeur  resume,  au  fur  et  a  mesure,  l'histoire 
de  la  Province  de  Champagne.  II  serail  a  desirer  qu'on  entreprit  un  travail  ana- 
logue pour  les  autres  Provinces  de  l'Assistance  de  France. 

[Cartas  de  S.  Ignacio.]  Cartas  de  san  Ignacio,  fundador  de  la  Compania  de 
Jesus.  Madrid,  1874-1890.  —  Ce  sont  six  volumes  contenant  huit  cent  quarante-deux 
lettres  de  saint  Ignace.  Nous  nous  en  servirons  surtout  pour  citer  d'autres  pieces 
inserees  dans  les  appendices.  Pour  les  lettres  m6mes  du  saint,  nous  les  citerons, 
autant  que  possible,  d'apres  la  nouvelle  publication,  beaucoup  plus  complete,  entre- 
prise  par  les  6diteurs  des  Monumenta  Historica  S.  J.  mais  encore  inachevee.  (Cf. 
Infra). 

[Cartas  del  B.  Fabro.]  Cartas  y  olros  escritos  del  B.  P.  Pedro  Fabro  de  la 
Compania  de  Jesus...  Bilbao,  1894. 

[Chron.  et  M6m.  edit,    du  Pantheon.]    Choix  de  chroniques  et  M6moires  sur 
l'histoire  de  France.  {Pantheon  litteraire.)  XVl'  siecle.  Paris.  1836. 
[Chron.    Bourdeloise.]    Chronique    Bourdeloise,    composee    par    Gabriel    de 
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Lurbe...  coutiuuee  et  augmenlee  par  Jean  Darnal,  a  Bourdeaus,  1619.  —  Supple* 
meat  des  chroniques  de  la  noble  rille  et  cite'  de  Bourdeaus  par  Jean  Darnal, 
a  Bourdeaus,  162o.  —  La  ehronique  bourdeloise,  ou  «  abrege  de  1'histoire  bourde- 
loise  »,  fut  d'abord  composee  en  lalin  et  ensuite  traduile  en  francais  par  Gabriel  de 
Lurbe.  Elle  s'arretait  a  l'annee  1594.  Apres  la  mort  de  l'auteur  en  1613,  elle  tut 
augmenlee  et  continuee,  dans  le  meme  esprit  d'impartialite,  par  Jean  Darnal,  jus- 
qu'en  1619. 

[Collect,  de  Mem.  edit.  Petitot.]  Collection  complete  des  Mtmoires  relatifs  a 
Vhistoire  de  France,  depuis  le  regne  de  Philippe-Auguste  jusqu'a  la  paix  de 
Paris,  conclue  en  17G3...  par  M.  Petitot  (et  M,  Monmerque).  Paris,  1819-1829. 

[Collect,  de  Mem.  edit.  Michaud.]  Collection  {nouvelle)  des  memoires  pour 
servir  a  1'histoire  de  Franc-e,  depuis  le  XIW  siecle  jusqu'a  la  fin  dxi  XYIIF... 
Par  MM.  Michaud  et  Ponjoulat.  Paris,  1836-1839. 

[Proc.  verb,  des  assembl.  du  clerge.)  Collectiou  des  proces  verbaiu:  des  as- 
semblies generates  du  clerge  de  France,  depuis  l'annee  1560  jusqu'a  present... 
sous  la  direction  de  M*r  I'eveque  de  Macon...  Paris,  1767-1780. 

[Const.  Soc.  Jes.  lat.  et  kisp.]  Conslitution.es  Societatis  Jesu  latinae  et  hispa- 
nicae  cnm  earum  dechirationibus.  Madrid,  1892.  —  Cette  edition  des  Constitutions 
renferme,  outre  le  texte  castillan  definitif,  la  premiere  redaction  de  saint  Ignace.  On 
y  a  joint  differents  documents  tres  precieux,  soit  du  saint  fondateur,  soit  de  ses 
premiers  compagnons,  destines  a  faire  mieux  saisir  la  composition  mfime  des  Cons- 
titutions. 

[Acta  S.  Sedis.]  Delplace  (Louis)  S.  J.,  Synopsis  aclorum  in  causa  Societatis 
Jesu,  lMO-i605.  Florentiae,  1889,  Lovanii,  1895.  —  Resume  chronologique  des  actes 
du  Saint-Siege  en  faveur  de  la  Compagnie  de  Jesus,  depuis  l'annee  1538  jusqu'a 
l'annee  1773. 

[Charlul.  Univ.  Par.]  Denifle  (Henri),  Chartularium  Universitatis  Parisiensis. 
Paris,  1889-97. 

[Erectio  Univ.  Mussip.  Ereclio  Universitatis  Mussipontanae.  Mussiponli,  1602. 
—  Ce  petit  volume  contient  plusieurs  pieces  importantes  concernant  l'Universite  de 
Pont-a-Mousson.  Apres  le  mot  «  finis  ><  on  lit  cette  annotation  manuscrite,  signee 
du  P.  Laurent  Maggio  :  «  Statuta  facultatum  theologiae,  artium  et  linguarum  hujus 
Universitatis  Mussipontanae,  comprehensa  hoc  summario,  R.  P.  Laurentius  Magius 
Soc.  Jes.,  visitator  per  Provincias  Galliae,  in  visitatione  collegii  Mussipontani,  anno 
Domini  1602.  mense  Augusto,  accurate  examinavit  et  recognovit  simul  cum  RR.  Pa- 
tribus  superioribus  et  consultoribus,  eaque  deinceps  observari  voluit.  » 

[D'Espence,  Apologie.]  Espence  (Claude  d'),  Apologie  contenant  ample  discours, 
exposition,  re'ponse  et  defense  de  cleujr  conferences  avec  les  ministres  de  la  Reli- 
gion pretendue  re'forme'e.  Paris,  1569.  —  Expose  historique  du  colloque  de  Poissy 
et  de  la  conference  de  Saint-Germain.  L'auteur,  docteur  en  theologie  de  la  Faculte 
de  Paris,  avait  pris  part  a  ces  assemblies. 

[Acta  P.  N.  Ignatii.]  Gonzalves  (Louis)  S.  J.,  Acta  quaedam  P.  X.  Ignatii  de 
Logola  primarii,  secundum  Deum,  inslitutoris  Societatis  Jesu.  {Monumenla  hist. 
S.  J.  Mon.  Ignaliana,  series  4,  t.  I.)  —  Dans  les  dernieres  annees  de  la  vie  de 
saint  Ignace,  ses  disciples  chercherent  a  obtenir  de  lui  des  renseignements  authen- 
tiques  sur  ce  qu'il  avait  fait,  et  Gonzalves,  qui  jouissait  de  sa  confiance,  se  chargea 
de  cette  tache  difficile.  II  eut  beaucoup  de  peine  a  y  reussir,  saint  Ignace  se  conten- 
tant  de  lui  raconter  les  choses  les  moins  importantes,  et  ne  touchant  que  legerement 
les  evenements  les  plus  notables  de  sa  vie  intime  et  publique.  Ces  communications, 
si  incompletes  qu'elles  soient,  tiennent  cependant,  comme  source,  le  premier  rang, 
puisqu'elles  viennent  de  la  propre  bouche  du  saint.  C'est  m6me  une  espece  d'auto- 
biographie;  car  Gonzalves  avait  une  memoire  Ires  fidele,  et  il  ecrivait  aussitot  ce 
qu'il  venait  d'apprendre.  La  moitie  de  louvrage  du  P.  Gonzalves  est  en  espagnol  et 
la  seconde  en  ilalien.  Cette  difference  vient  de  ce  qua  Rome  il  avait  un  secretaire 
espagnol  auquel  il  dictait  sur-le-champ  les  notes  qu'il  venait  de  prendre;  mais  a 
Genes,  oil  il  acheva  son  ouvrage,  il  n'avait  a  sa  disposition  qu'un  secretaire  ilalien. 

[Lainez,  Lisp.  Trident.)  Grisar  (Hartman)  S.  J.,  .lacobi  Laynez,  secundi  Prae- 
positi  Societatis  Jesu,  disputationes  tridentinae.  Innsbruck,  1886.  —  On  avait 
souvent  cite  avec  eloges  les  discours  du  P.  Lainez  au  concile  de  Trente.  La  difficulte 
de  lire  les  manuscrits  empecha  longtemps  de  les  publier. 

[Hansen,  Rheinische  akten.]  Hansen  (Joseph),  Rheinischc  akten  zur  Geschichte 
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des  .lesuilenordens,  1512-1582.  Bonn,  1896.  —  Parmi  les  pieces  recneillies  par 
M.  Hansen  on  trouve  plusieurs  leltres  se  rapporlant  a  l'histoire  de  la  Compagnie  en 
France.  Elles  etaient  ecrites  de  Paris  aux  Peres  du  College  de  Cologne. 

[Ibern.  Ignat.]  HOGAN  (Edmond  S.  J.,  I  hernia  Ignaliana  sen  Ibernorum  Socie- 
tatis .lesu  Patrum  monvmenla...  Dublin,  1880.  —  Recueil  de  documents  relatifs  a 
la  Compagnie  de  Jesus  en  Irlande. 

[Instr.  des  rois  tres  cfire't.)  Instructions  et  lellres  des  rois  Ires  Chretiens  el  de 
leurs  amhassaileurs,  et  aulres  actes  concernant  le  concile  de  Trente,  tire's  des 
Memoires  de  Dupuy.  Paris,  1654. 

[Inst.  Soc.  Jes.]  Institution  Societatis  .lesu,  Romae,  Florentiae,  1889.  —  Le  tome 
premier  de  cette  edition  de  l'lnstilut  contient  les  lettres  apostoliques,  les  rescrits  et 
indults  du  Saint-Siege,  et  le  resume  des  privileges  de  la  Compagnie  de  Jesus.  —  Le 
tome  deuxieme  :  l'Examen  general,  les  Constitutions  avec  leurs  declarations,  les 
decrets  et  les  canons  des  congregations  generates,  les  censures  et  preceptes  et  les 
forrnules  des  differentes  congregations.  —  Le  tome  troisieme  :  les  regies  communes 
et  generates  et  les  regies  particulieres,  les  ordonnances  des  Generaux,  linstruction 
du  R.  P.  Claude  Aquaviva  pour  conserve!-  et  accioitre  l'esprit  de  la  Societe,  les  ins- 
tructions aux  provinciaux  et  aux  superieurs,  les  industries  du  R.  P.  Claude  Aquaviva, 
les  Exercices  spirituels  et  le  directoire,  enlin  le  Ratio  studiorum. 

[Isambert,  Anc.  lois  francaises.]  [sambert,  Recueil  general  des  anciennes  lois 
francaises,  depuis  Van  420  jusqu'a  la  revolution  de  1789.  Paris,  1822-1833.  — 
Vingt-neuf  volumes  in-8°,  «  avec  notes  de  concordance,  table  chronologique,  et  table 
generate  analytique  et  alphabetique  des  matieres.  » 

[Journ,  d'un  bourgeois.]  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  le  regne  de, 
Francois  rr,  1515-4536.  Edilion  Bourrilly.  Paris,  1910.  —  «  L'auteur  est  sans  doute 
tin  ecclesiaslique  parisien.  Le  debut  du  livre  n'a  pu  etre  ecrit  ni  avant  1522  ni 
apres  1530.  Ce  n'est  pas  un  veritable  journal.  Les  erreurs  de  date,  le  desordre  chro- 
nologique rendent  cette  hypothese  inadmissible.  »  (Cf.  Henri  Uauser,  Les  sources  de 
t'Histoire  de  France,  XVP  s.,  t.  II,  p.  25.) 

[La  Popeliniere,  Hist,  de  France.]  La  Popeliniere  (Lancelot  Voisin  de),  L'Histoire 
de  France...  depuis  Ian  1550  jusques  a  ces  temps,  s.  1.  1581.  —  Le  P.  Daniel 
reconnait  que  t'Histoire  de  France  de  la  Popeliniere  est  «  remplie  dun  grand  nom- 
bre  d'excellents  Memoires  >>,  et  il  lone  l'impartialite  de  l'auteur  :  «  La  moderation 
et  le  detail  avec  lequel  il  ecrit,  dit-il,  le  fait  regarder  comme  l'historien  le  plus  digno 
de  foi  du  parti  huguenot.  »  (V.  Niceron.  t.  XXXX1X.) 

[Loisel,  Dialogue  des  avocals.]  Loisel  (Anloine),  Pasguier  ou  Dialogue  des 
avocats  du  parlement  de  Paris,  reproduit  par  Dupin  dans  l'etude  des  Leltres  sur 
la  profession  d'avocat,  par  Camus.  Paris,  18 18.  —  Cet  ouvrage,  rempli  de  recherches 
curieuses,  contient  la  lisle  des  avocats  du  parlement  de  Paris,  de  1524  a  1599,  avec 
une  notice  biographique  sur  chacun. 

[Maldonat,  Commentarii.  —  Opera  theol.]  M,v.ldon\t  (Jean)  S.  J.,  Commentarii 
in  quatuor  Evangelistas.  Musshonli,  1596-1597.  —  Opera  tlieologica.  Paris,  167  7. 
—  Les  ouvrages  du  P.  Maldonat  n'ont  pas  ele  publies  de  son  vivant.  Les  Commen- 
taires  sur  les  quatre  ivangelistes  le  furent  par  cinq  Peres  de  Pont-a-Mousson, 
charges  de  revoir  et  corriger  les  manuscrits.  Deux  docteurs  de  Sorbonne,  Dubois  el 
Faure,  se  firent  les  editeurs  des  QZuvres  thdologiques ;  mais,  observe  Richard  Simon, 
ils  n'oserent  signer  la  dedicace,  a  cause  de  la  haine  de  la  plupart  des  docteurs  pour 
Maldonat. 

[Manare,  De  reb.  Soc.  Jes.  —  De  vita  Mercuriani.]  Manare  (Olivier)  S.  J.,  De 
rebus  Societatis  Jesu  commentarius.  Florentiae,  1886.  De  vita  el  moribus  Everard  i 
Mercuriani  commentarius.  Bruxelles,  1882.  — Le  P.  Olivier  Manare  fut  forme  a  la 
vie  religieuse  par  saint  Ignace  a  Rome.  Entre  dans  la  Compagnie  en  1550,  il  y  rem- 
plit  les  charges  les  plus  importantes  jusqu'a  sa  mort,  en  1614.  Quaad  le  P.  Orlandini 
entreprit  decri.re  l'histoire  de  l'Ordre,  le  P.  Manare  recueillit  pour  ce  travail  ses 
souvenirs  personnels  de  1542  a  1600,  publies  seulement  en  1886  sous  le  titre  indique 
plus  haut.  On  lui  doit  aussi  un  Commenlaire  sur  la  vie  de  son  compatriote  et  con- 
temporain   le  P.  Everard  Mercurian,  qualrieme  General  de  la  Compagnie  de  Jesus. 

[Mdm.  de  Castelnau.]  Memoires  (Les)  de  Michel  de  Caslelnau,  avec  les  addi- 
tions de  Jean  Le  Laboureur.  Bruxelles,  1731.  —  Une  premiere  edition  de  ces  Memoi- 
res, parue  en  1621,  avait  ele  accueillie  avec  une  grande  faveur  du  public.  On  ne 
leur  reprochail  que  d'etre  un  peu  trop  abreges.  Jean  Le  Laboureur  les  enrich.it  de 
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plusieurs  commenlaires  manuscrits,  et  de  lettres,  negotiations  el  autres  pieces  secretes 
et  originates. 

[Mem.  de  Condi.]  Me  moires  de  Condd,  ou  recueil  pour  servir  a  I'histoire  de 
France...  Londres,  1743.  —  Ce  recueil  etait  destine  a  servir  «  d'eclaircissement  et 
de  preuves  a  FBistoire  de  M.  de  Thou  ».  Le  premier  editeur,  un  huguenot,  l'avait 
compose  en  grande  partie  de  pieces  favorables  aux  reformes.  Les  nouveaux  editeurs 
les  conserverent,  sans  y  ajouter,  comme  ils  en  avaient  d'abord  eu  l'intention,  les 
reponses  faites  par  les  catholiques.  lis  l'enrichirent  seulement  dun  grand  nombre  de 
pieces  curieuses. 

[Memor.  B.  P.  Fabri.]  Memoriale  Beali  Petri  Fabri.  Lutetiae  Parisiorum,  1873. 
—  Le  Memorial  du  Bienheureux  Pierre  Le  Fevre  est  surtout  I'histoire  intime  de 
son  ame.  On  peut  aussi  y  recueillir  de  precieux  renseignements  sur  les  premiers 
temps  de  la  Compagnie. 

[Le  Mercure  jesuite.]  Mercure  jesuite  (Le)  ou  recueil  des  pieces  concernant  le 
progres  des  Jesuiles,  lews  e'crits  et  diffe'renis...  2°  edition.  Geneve,  1631.  —  Ce 
recueil,  compose  dans  le  meme  esprit  que  les  Annates  de  la  Socidte"  des  soi-disans 
Je'suites,  ne  renferme  pas  seulement  des  «  pieces  publiques  »  et  des  «  actes  authen- 
tiques  »,  mais  aussi  plusieurs  ecrits  parliculiers  contre  la  Compagnie. 

[Mon.  hist.  Soc.  Jes.]  Monumenta  historica  Societatis  Jesu.  Matriti,  1894 
et  suiv. 

[Polanco,  De  rlla  P.  Ignatii.]  De  vita  P.  Ignatii  et  Societatis  Jesu  initiis. 

[Chron.  Soc.  Jes.]  Chronicon  Societatis  Jesu,  auctore  Patre  Polanco.  —  Le 
P.  Jean  Alphonse  de  Polanco  a  ecrit  une  chronique  tres  etendue  des  premieres 
annees  de  la  Compagnie,  precedee  dune  courte  biographie  de  son  fonlateur.  Secre- 
taire de  saint  Ignace  de  1547  a  1556,  il  eut  entre  les  mains  toutes  les  leltres  envoyees 
a  Rome  et  les  reponses  du  saint  patriarche,  et  s'en  servit  pour  rediger  sa  chronique 
destinee  a  fournir  des  materiaux  aux  futurs  historiens.  Elle  a  ete  publiee  pour  la 
premiere  fois  en  six  volumes  dans  les  Monumenta  historica.  On  peut  y  relever 
quelques  erreurs  chronologiques  pour  les  temps  que  fauteur  n'avait  pas  connus, 
mais  on  ne  trouvera  nulle  part  plus  d'exactitude  et  de  fidelite  dans  1'exposition 
des  faits. 

[Mon.  Ignat.  ser.  la;  ser.  4'.]  Monumenta  Ignatiana.  Series  prima,  Epistolae  et 
instructiones.  Series  quarta,  Scripta  de  S.  Ignatio  de  Loyola.  —  Les  editeurs  des 
Monumenta  historica  Societatis  Jesu  ont  entrepris  la  publication  de  tous  les  ecrits 
de  saint  Ignace,  sauf  l'«  Examen  general  et  les  Constitutions  »,  dont  I'ddition  de  1892 
ne  laisse  rien  a  desirer.  La  premiere  serie  de>  MonumeUa  Ignatiana,  en  voie  de 
publication,  doit  comprendre,  outre  les  instructions  envoyees  aux  nouveaux  colleges, 
toutes  les  lettres  deja  parues  dans  les  Cartas  de  san  Ignacio,  un  grand  nombre  de 
leltres  du  saint  fondaleur  encore  inedites,  et  de  plus  celles  qu'il  lit  ecrire  par  le 
P.  Polanco  et  d'autres  secretaires.  De  la  quatrieme  serie  un  volume  a  paru  qui 
comprend  des  ecrits  concernant  saint  Ignace.  On  y  trouve  les  Acta  et  le  Memoriale 
du  P.  Louis  Gonzalves  de  Camara,  la  lettre  du  P.  Lainez  et  le  cominentaire  du 
P.  Ribadeneira  sur  cerlaines  parties  de  la  vie  de  saint  Ignace,  el  plusieurs  autres  docu- 
ments qu'il  est  inutile  d'enumerer. 

[Mon.  Xarer.]  Monumenta  Xaveriana  ex  au/ographis  vel  ex  antiquioribus 
exemplis  collecta.  —  On  a  souvent  publie  les  lettres  de  saint  Francois  Xavier,  mais 
jamais  dans  le  texte  original.  Les  premiers  editeurs  donnerent  une  traduction  latine 
des  originaux  espagnols  et  portugais,  en  prenant  la  liberte  de  changer  le  style,  de 
paraphraser  le  texte  et  de  supprimer  quelques  passages.  C'est  sur  cette  traduction 
latine  qu'ont  ete  faites  toutes  les  autres,  m6me  espagnoles,  et  avec  une  regrettable 
negligence.  On  peut  done  regarder  comine  inedites  les  lettres  de  saint  Francois  Xavier 
publiees  dans  leur  vrai  texte  par  les  6d<teurs  des  Monumenta  historica. 

[Episl.  PP.  Broeti  etc.]  Epistolae  PP.  Paschasii  Broeti,  Cluudii  Jagi,  Joannis 
Codurii  et  Simonis  Rodencii.  —  Les  Lettres  du  P.  Bro-:t,  de  1552  a  1562,  interes- 
sent  parliculierement  I'histoire  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  France. 

[Episl.  /'.  Xadal.]  Epistolae  P.  Hieronymi  Nadal,  Societatis  Jesu,  ab  anno 
1546  ad  1577.  —  Les  lettres  du  P.  Nadal,  publiees  en  quatre  volumes,  embrassent 
les  generalats  de  saint  Ignace,  du  P.  Lainez,  de  saint  Francois  de  Borgia  et  du 
P.  Mriicurian.  C'est  un  tresor  inepuisable  de  lideles  notices  historiques  sur  ces  pre- 
miers temps  de  la  Compagnie.  Le  tome  ll  contient  les  Ephemerides  de  Nadal;  le 
tome  IV  ses  Instructiones. 
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[Epist.  miit.  Epist&lae  mi./iae  ex  variis  Europae  locis  ab  anno  1539  ad  i:>:>i\ 
scriptae.  —  Ces  lettres  publiees  en  cinq  volumes,  ont  ete  ecrites  des  differenles 
contr^es  de  l'Europe  au  sainl  fondateur  par  les  Provinciaux,  les  Recteurs  et  quel- 
ques  autres  Peres,  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passait,  solliciter  ses  conseils,  ou  lui 
communiquer  les  renseignements  demandes  sur  les  personnes  et  des  affaires  parti- 
culieres.  Elles  renfermenl  l'histoire  intime  de  la  Compagniedu  temps  de  saint  Ignace. 
[Litter,  quadr.]  Litterae  quadrimestres  e.r  universis,  praeter  Indiam  et  lira- 
siliam,  locis  in  quibus  aliqui  de  Socielate  Jesu  versabantur,  Romam  missae.  — 
Ces  lettres,  publiees  en  quatre  volumes,  vont  de  1546  a  1556.  C'est  la  relation  des 
ministeres  et  des  travaux  des  differentes  maisons  de  la  Compagnie.  Destinies  a  passer 
de  main  en  main,  on  y  chercherait  en  vain  des  details  sur  les  affaires  dedicates  qui 
demandaient  le  secret. 

[Mon.  paedag.]  Monumenta  paedagogica  Societatis  Jesu  quae  primam  ratio- 
nem  studiorum,  anno  1586  editam,  praecessere.  —  Ce  volume  peut  fitre  divise  en 
deux  parties  :  La  premiere  renfermant  les  documents  communs  a  tous  les  colleges 
de  la  Compagnie;  la  deuxieme,  les  documents  particuliers  a  l'ltalie,  au  Portugal,  a 
la  France,  a  l'Allemagne,  a  l'Autriche,  a  la  Belgique.  On  a  ainsi  un  ensemble  de  la 
pratique  de  l'enseignement,  dans  la  Compagnie  avant  1'eTablissement  du  Ratio  stu- 
diorum. Le  premier  document  concernant  la  France  ne  remonte  pas  au  dela  de  1568, 
epoque  de  la  seconde  visite  du  P.  Nadal. 

[Paclitler,  Mon.  paedag.]  Pachtler  (G.  M.  J.)  S.  J.,  Monumenta  Germaniae 
paedagogica.  Ratio  studiorum  et  inslilutiones  scholaslicae  Societatis  Jesu  per 
Germaniam  olimvigentes,  collectae,  concinnatae,  dilucidatae...  Berlin,  1889-1894. 
—  L'ouvrage  du  P.  Pachtler,  en  quatre  volumes,  fait  partie  d'une  vaste  collection 
qui  comprend  les  principaux  monuments  pedagogiques  de  l'Allemagne.  On  y  trouve, 
outre  les  documents  speciaux  aux  Provinces  allemandes,  tous  les  documents  gene- 
raux  concernant  les  etudes  dans  la  Compagnie,  depuis  la  bulle  de  Paul  III  en  1540 
jusqu'a  celle  de  Leon  XIII  en  1886. 

[Paris,  Xegoeiations.]  Paris  (Louis),  Xegociations,  lettres  et  pieces  diverses,  rela- 
tives au  regne  de  Francois  II.  Paris,  1841.  —  Les  pieces  contenues  dans  cet  ouvrage 
sont  lirees  du  porte-feuille  de  Sebastien  de  L'Aubespine,  prelat  diplomate,  qui  avait 
rempli  diverses  missions  en  Suisse,  a  la  diete  de  Worms  et  a  Strasbourg.  Ua  grand 
nombre  de  ces  documents  interessent  au  plus  haul  point  les  relations  de  la  France 
avec  l'Ecosse  pendant  les  annees  1559  et  1560. 

[Pasquier,  (Euvres.]  Pasouier  (Etienne),  (Euvres.  Amsterdam  (Trevoux),  1723.  — 
Les  oeuvres  de  l'avocat  Pasquier  sont  comme  un  continuel  requisitoire  contre  la 
Compagnie.  II  s'est  montre"  implacable  adversaire  des  Jesuites,  non  seulement  dans 
son  fameux  plaidoger  el  dans  son  Catechisme,  mais  encore  dans  les  Recherches  de 
la  France  et  dans  ses  Lettres. 
[Perpiniani  epist.]  Petri  Joannis  Perpiniani,  Societatis  Jesu,  aliquot  epislolae. 

Romae,  1749. 
[Perpiniani  oral.]  Petri  Joannis  Perpiniani  Societatis  Jesu  presbyteri,  ora- 

liones  duoderiginti.  Veronae,  1732.  —  Le  P.  Jean  Perpinien ,   ne  en  Espagne  en 

1530,  entra  dans  la  Compagnie  en  1551,  et  mourut  a  Paris  en  1566.  Plusieurs  de 

ses  discours  et  de  ses  lettres  ont  une  portee  historique. 
[Pieces  fugitives.]   Pieces  fugitives  pour  servir  a  l'histoire  de  France.  Paris, 

1759.  —  Ces  pieces,  presque  toutes  conteinporaines  des  evenements  qu'elles  racon- 

tent,  se   rapportent  principalement  aux  troubles  civils  de    la   seconde   moitie  du 

xvie  siecle.  Elles  sont  accompagnees  de  notes  historiques  et  geographiques  par  Leon 

Menard  el  Charles  de  Barchi,  marquis  d'Aubais. 
[Recucil  de  pieces.]  Recueil  de  pieces  concernant  VUniversite  et   la  Socie'te  de 

Je'sus.  s.  1.  1624.  —  Ce  recueil  compose  de  pieces  contre  la  Compagnie  parut  au  mo- 

mont  du  proces  intente  au  college  de  Tournon  par  les  Universites  de  France  «  jointes 

en  cause  ».  Chaque  piece  a  sa  pagination  particuliere. 

[Ribadeneira,    ]  ida  del  B.  P.   Ignacio.]    Ribadeneira   (Pedro)    S.  J.,  Vida   del 

Bienaventurado  Padre  Iynacio  de  Loyola,  fundador  de  la  Compania  de  Jesus. 

Barcelona,  1885.  —  La  vie  du  R.  P.  Ignace  de  Loyola,  traduite  par  un  P.  de  la 

Compagnie  de  Je'sus,  du  latin  du  /'.  Ribadeneyra.  Arras,  1607. 
[Ribadeneyra,  La  vie  du  P.  Lainez.]  La  vie  du  R.   P.  Jacques  Lainez,  second 

general  de  la  Compagnie  de  Je'sus  avec  un  sommaire  de  la  Vie  du  R.  P.  Salme- 

ron.  Lyon,  1599. 
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[Ribadeneyra,  Vita  del  P.  Borgia.}  Vila  del  P.  Francesco  Borgia.  Roma,  161G. 
—  La  premiere  vie  de  saint  Ignace  est  due  a  la  plume  du  P.  Pierre  de  Rfbadeneira. 
Enlre  dans  la  Compagnie  a  Rome,  en  1540,  il  vecut  a  diflerentes  epoques  avec  le 
saint  fondateur  et  recueillit  de  la  bouche  des  PP.  Lainez,  Polanco,  Nadal  et  Gonzal- 
ves,  les  particularity  dont  il  n'avait  pas  ete  temoin.  Interroge,  lors  du  proces  de 
canonisation,  si  les  ctaoses  contenues  dans  son  livre  etaient  vraies,  l'auteur  repondit 
qu'il  tenait  pour  certain  tout  ce  qu'il  avait  ecrit,  parce  qu'il  avait  use  d'une  grande 
diligence  pour  ne  diro  que  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  du  P.  Ignace  lui-meme,  ou 
d'autres  graves  personnages  qui  l'avaient  connu.  (Cf.  Mon.  lgnat.,  ser.  4",  1. 1,  p.  528.) 
Le  defaut  de  son  ouvrage  est  d'etre  trop  succinct.  Ses  biographies  du  P.  Lainez  et 
du  P.  de  Borgia,  et  surtout  celle  du  P.  Salmeron,  encore  moins  completes,  sont 
pourtant  precieuses  a  consulter. 

[Rodriguez,  De  origine  Soc.  Jes.)  Rodriguez  (Simon)  S.  J.,  De  origine  el  pro- 
gressu  Societalis  Je.su  commentarius.  Roma,  1869.  —  Le  P.  Simon  Rodriguez,  un 
des  premiers  compagnons  de  saint  Ignace,  ecrivit,  a  la  priere  du  P.  Mercurian, 
qualrieme  General  de  la  Compagnie,  une  breve  relation  des  faits  dont  il  avait  ete 
temoin  de  1534  a  1540.  Mais  comme  il  ecrivait  une  quarantaine  d'annees  apres  leur 
accomplissement,  sa  relation  ne  precise  pas  toujours  exactement  le  temps  et  les 
lieux.  On  doit  cependant  la  consulter  pour  bien  connaitre  les  origines  de  la  Compagnie. 

[Flor.  de  Raymond,  Hist,  de  I'he'resie.]  Roeuond  (Florimond  de),  L'histoire  de 
la  naissance,  progrez  et  decadence  de  Vheresie  de  ce  siecle....  Paris,  1605.  — 
L'auteur,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  montra  d'abord  beaucoup  de  pen- 
chant pour  le  calvinisine,  mais  il  y  renonga  entitlement  et  s'atlacha  dans  le  present 
ouvrage  a  combatlre  les  erreurs  des  prolestanls. 

[Rubys,  Hist.  de.  Lyon.]  Rubys  (Claude  de),  Histoire  veritable  de  Lyon.  Lyon 
1604.  — L'auteur,  ne  a  Lyon  en  1533,  y  mourut  en  1613.  Elu,  le  31  juillet  1565, 
procureur  general  de  la  communaute  de  la  ville,  il  exerca  cette  charge  pendant  pres 
de  trente  ans.  Ardent  partisan  de  la  Ligue,  il  se  retira  quelque  temps  a  Avignon, 
quand  Lyon  eut  reconnu  Henri  IV.  C'est  durant  son  exil  qu'il  ecrivit  1'  «  Histoire  de 
Lyon»,  source  de  precieux  renseignemenls,  oil  les  historiens  modernes  ont  puise  lar- 
gement. 

[Tommaseo,  Relat.  des  Ambassadeurs.]  Tomm\seo  (M.  N.),  Relations  des  ambas- 
sadeurs  ve'niliens  sur  les  affaires  de  France  au  XVI"  siecle.  Paris,  1838.  —  Les 
relations,  recueillics  et  traduites  par  Tommaseo,  embrassent  une  grande  parlie  du 
xvr  siecle,  de  1528  a  1577.  Elles  torment,  pour  toute  cette  periode  de  l'histoire  de 
France,  un  ensemble  de  documents  exceptionnels. 

[Quarante  tableaux.}  Tortorel  et  Perrissin,  Quarante  tableaux  ou  hisloires 
direrses  qui  sont  memorables,  touchant  les  guerres,  massacres  [et  troubles  adve- 
nus  en  France  en  ces  dernieres  annees.  s.  1.  (1570).  Ces  quarante  tableaux  repre- 
sented les  evenements  d'une  dizaine  d'annees,  du  10  juin  1559  au  28  mars  1570. 
Ces  histoires  diverses,  nous  avertissent  les  6diteurs,  ont  ete  recueillies  «  selon  le 
temoignage  de  ceux  qui  y  ont  este  en  personne  et  qui  les  ont  veus  [les  evenements], 
lesquels  sonl  pourtrais  a  la  verite  ». 

2°   OUVRAGES    NON   CONTEMPORAINS. 

Aguileha  (Emmanuel)  S.  J.,  Provinciae  Siculae  Socielatis  Jesu  ortus  et  res 
gestae  ab  anno  1516  ad  annum  1611.  Panormi,  1736-1740. 

Alcazui  (Barlholome)  S.  J.,  Chrono-historia  de  la  Compania  de  Jesus  en  la  pro- 
vincia  de  Toledo.  Madrid,  1710. 

Alegaube  (Philippe)  S.  J.,  Bibliotheca  scriplorum  Societalis  Jesu.  Antverpi,  1643. 
Heroes  et  victimae  charilatis  Societalis  Jesu...  Romae,  1658. 

Aldegmgk  (d'j,  Histoire  de  la  ville  de  Toulouse,  depuis  la  conquete  des  Ro- 
mains  jusqu'anos  jours.  Toulouse,  1824. 

Analecla  Bollandiana,  t.  XXIII  et  XXVII.  Bruxelles. 

Anqi'ez  (Leonce),  Histoire  des  assemblies  politiques  des  Reformes  de  France, 
1573-1622.  Paris,  1859. 

Antonio  (Nicolas),  Bibliotlieca  hispana  nova.  Madrid,  1789. 

Aposlolicarum  Pii  V.  Pont.  Max.  epistolarum  libri  quinque.  Anvers,  1640. 

Astrai.n  (Antonio)  S.  J  ,  Hisloria  de  la  Compania  de  Jesus  en  la  Asistencia  de 
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Espana,  t.  I,  .Son  Ignacio  de  Loyola; —  t.  II.  Lainez,  Borja.  Madrid,  1902,  1905. 

Aumai.i;  (Le  due  d'),  Hisloire  des  princes  de  Condi'  pendant  les  XYl*  el  XVIIe  sie- 
cles.  Paris,  188G-1889. 

Bartoli  (Daniel),  Saint  Ignace  de  Loyola,  fondaleur  de  la  Compagnie  de  Je- 
sus. (Traduction  du  P.  Jacques  Terrien).  Paris,  1893. 

Baschet  (Aimand),  La  diplomatic  venilicnne.  Les  princes  de  /'Europe  au 
XVIe  siecle...  d'apres  les  rapports  des  ambassadcurs  v6nitiens,  Paris,  1872. 

Bayi.i:  (Pierre),  Diclionnairc  historique  el  critique.  Bollerdam.  1720. 

Beaikeiwire  (Ch.  Bobillard  de),  Rccherchcs  sur  I'inslruction  publique  dans  le 
diocese  de  Rouen  avant  1189.  Evreux,  1872. 

Berriat  Saint-Prix,  Hisloire  de  Cujas  (a  la  suile  de  son  Hisloire  du  droit  ro- 
main).  Paris,  1821. 

Boero  (Joseph)  S.  J.,  Vie  du  P.  Jacques  Laynez,  second  general  de  la  Compa- 
gnie de  Jesus,  suivie  de  la  biographie  du  P.  Alphonse  Salmcron.  (Tra- 
duction du  P.  Victor  de  Coppier.)  Lille,  1894. 
—  Vie  du  serviteur  de  Dieu,  le  P.  Pascase  Broet...  un  des  premiers  com- 
pagnons  de  saint  Ignace  (Traduction  du  P.  Clement  de  Laage).  Lille,1878. 
Vita  del  servo  di  Ho.  P.  Nicola  Bobadiglia.  Firerze,  1879. 
Vita  del  servo  di  Dio  P.  Simone  Rodriguez.  Firenze,  1880. 

Bonucci  (Antoine)  S.  J.,  Notice  sur  le  P.  Pascase  Broet  de  la  Compagnie  de 
Jesus.  (Traduction  de  l'ilalien.)  Metz,  1868. 

Boutaric  (E.),  La  Saint-Barlhelemy  d'apres  les  archives  du  Vatican,  dans  la 
Bibliolh'eque  de  I'Ecole  des  chartes.  5°  serie,  t.  III. 

Bravnsbercer  (Otto)  S.  J.,  Beali  Petri  Canisii  Societalis  Jesu  epistolae  el  acta. 
Friburgi  Brisgoviae,  1896  et  suiv. 
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1.  Dieu,  qui  agit  avec  force  mais  aussi  avec  douceur,  n'inspira 
point  (Tun  seul  coup  &  Ignace  de  Loyola1  l'idee  et  la  forme  de  la 
Compagnie  de  Jesus.  11  laissa  faire  les  causes  secondes.  Pas  a  pas 
le  blesse  de  Pampelune  fut  conduit  a  lorganisation  definitive  de 
la  niilice  que  reclamait  la  situation  de  l'Eglise  dans  la  premiere 
moitie  du  seizieme  siecle.  Pendant  cette  marche  progressive  vers 

1.  On  ne  connait  pas  exaclement  l'annee  de  la  naissance  de  saint  Ignace.  D'apri-s 
les  conjectures  les  plus  probables  ce  fut  non  en  1495,  comnie  l'ont  pretendu  plusieurs 
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le  hul  ;»  atteindre,  une  des  etapes  les  plus  importantes  fut,  sans 
aucun  doute,  le  sejour  d'Ignace  A   Paris. 

Qu'od  se  rappelle  Fetat  d 'esprit  du  contemplatif  de  Manrese 
quand,  en  1528,  il  toucha  le  sol  de  la  France,  qu'on  se  rappelle  en 
meme  temps  le  prestige  de  cette  capital e  ou  la  splcndeur  d'une 
epoque  finissante  lutlait  encore  d'eclat  avec  l'aurore  des  temps 
nouveaux,  et  Ion  comprendra  ce  qu'une  ame  grande  et  genereuse, 
remplie  de  vastes  prqjets,  dut  puiser  denergie  et  de  fecondite  au 
contact  dun  pays  celebre  par  son  genie  pratique,  son  activity  et 
sa  force  d'expansion.  Avec  la  science  et  les  idees,  Ignace  devait 
encore  trouver  la  les  homines  destines  a  le  seconder  au  debut  de 
sa  mission  providenlielle. 

Mais,  avant  de  raconter  cette  heureuse  rencontre,  il  nous  faut 
remonter  un  peu  plus  haut. 

Bien  que  les  premieres  annees  du  saint  apres  sa  conversion 
n'appartiennent  pas  a  Fhistoire  de  l'Assistance  de  France1,  elles 
sont  cependant  si  etroitement  liees  aux  suivantes  qu'on  ne  peut, 
sans  jeter  sur  elles  un  coup  d'ceil  rapide,  ni  saisir  le  developpe- 
ment  du  plan  divin,  ni  expliquer  la  conduite  du  nouvel  etudiant 
qui  va  bientot  illustrer  a  sa  maniere  la  grande  Universite  de 
Paris. 

Ce  fut  a  Manrese  que  Dieu  faconna  Fame  d'Ignace  et  en  fit  l'ins- 
trument  docile  de  ses  desseins.  Le  futur  fondateur  de  la  Compa- 
gnie  de  Jesus  y  arriva  le  jour  de  l'Annonciation  de  Fan  15222, 
couvert  des  vetements  grossiers  d'un  pauvre  pelerin  auquel  il 
avait  donne  ses  habits  de  chevalier.  Il  y  resta  jusqu'au  debut  de 
l'annce  15-233.  Loge  a  l'hopital  Sainte- Lucie  ou  chez  quelque 
pieux  bienfaiteur4,  il  allait  chaque  jour  entendre  la  messe  dans 

auteurs,  inais  en  1491.  Telle  est  l'opinion  du  P.  Astrain  qui  discute  longuement  cette 
question  (Ilistoria  de  la  Compaiiia,  t.  I,  p.  3,  n.  2).  On  peut  voir  sur  le  m6me  sujet : 
Kreiten  S.  J.,  Stimmen  mis  Maria-Laach,  t.  XLI1I,  p.  92;  —  Tacchi-Venturi,  Civiltu 
caltolica,  ser.  XVII,  vol.  XI,  Quad.  1202  del  21  luglio  1900. 

Loyola  est  le  nom  du  chateau  heVeditaire  oil  naquit  saint  Ignace  et  que  Ton  ap- 
pelle  aujourd'hui  la  Santa  casa.  Le  P.  Rafael  Perez  S.  J.  lui  a  consacre  une  curieuse 
notice  intitulee  :  La  santa  casa  de  Loyola  (Bilbao,  1891). 

1.  L'auteur  de  l'Histoire  de  la  Compagnie  dans  l'Assistance  d'Espagne  a  parfaite- 
ment  resume  toute  la  vie  de  saint  Ignace  en  s'appuyant  uniqueinent  sur  les  temoi- 
gnagi'S  conlemporains.  Les  quatre  premiers  chapilres  de  son  premier  volume  retra- 
cent  la  jeunesse  du  saint,  sa  conversion  et  ses  annees  deludes  en  Espagne  et  a  Paris 
(Aslrain,  S.  J.,  Histoi'ia  de  la  Compania,  t.  I,  p.  1-63). 

2.  Relation  de  Juan  Pascual.  —  3.  Jusqu'a  la  (in  de  fevrier  1523.  comme  nous  le 
dirons  plus  loin  (Acta  P.  Ign.,  n.  29). 

4.  Relation  de  Juan  Pascual.  Celui-ci  dit  que  sa  mere,  qui  avait  rencontre  Ignace 
sur  la  route  de  Montserrat  a  Manrese,  le  conduisit  d'abord  a  l'hopital  oil  il  fut  re§u, 
puis,  cinq  jours  apres,  lui  chercha  un  appartement  chez  une  famille  pieuse  ou  il  i>our- 
rait  vivre  Iranquille. 


IGNACE  DE  LOYOLA.  3 

les  eglises,  les  frequentait  pour  prier,  et  se  retirait  do  preference 
an  sancluaire  de  Villadordis,  a  une  lieue  de  Manrese,  ou  dans  une 
grotte  solitaire,  theatre  encore  venere  de  ses  rudes  penitences1. 
Sa  mortification  etait  portee  a  Fextrenie.  Lui  qui  sortait  k  peine 
d'une  grave  maladie  et  d'une  douloureuse  operation  a  la  jambe, 
passait  chaque  jour  jusqu 'k  sept  heures  k  genoux,  se  flagellait 
par  troir<  fois,  vivait  des  aumones  qa'il  avait  recueillies  et  dont  il 
donnait  la  meilleure  part  a  d'autres  pauvres,  ne  mangeait  jamais 
de  viande  et  ne  prenait  de  vin  qu'un  peu  le  dimanche  et  les  jours 
de  fete-'. 

Ses  quatre  premiers  mois  s'ecoulerent  tranquillement  dans  le 
repentir  de  ses  peches,  les  austerites  continuelles  et  la  pratique 
assidue  de  la  priere  vocale,  car  il  n'avait  pas  encore,  remarque 
Polanco,  essaye  la  meditation  '.  Puis  vinrent  les  scrupules  et  les 
epreuves  interieures  —  jusqu'a  latentation  du  suicide  —  par  les- 
quellesDieu  affermit  sa  vertu  et  lui  communiqua  le  don  du  discer- 
nement  des  esprits.  Apres  une  lutte  de  plusieurs  mois'1,  ou  il  per- 
severa  dans  ses  pratiques  de  devotion  et  dans  la  resolution  de 
servir  le  Seigneur  de  toute  son  &me,  il  recut  en  recompense  des 
graces  singulieres,  une  oraison  men  tale  tres  elevee,  une  contem- 
plation si  douce  qu'il  passait  des  nuits  sans  sommeil;  il  eut  meme 
des  visions  et  des  ravissements5.  A  l'hopital  Sainte-Lucie,  pen- 
dant huit  jours,  il  fut  tellement  prive  de  sentiment  que,  sans  les 
battements  de  son  cceur,  on  l'aurait  pris  pour  un  mort6. 

Instruit  par  ces  etats  d'ame,  eclaire  par  ces  lumieres  celestes, 
il  ecrivit  a  Manrese  ses  Exercices  spiritueh.  Nous  parlerons  dans 
un  autre  chapitre  de  la  composition  de  ce  livre.  Disons  pour  le 

1.  Deposition  de  Bernard  Matilla,  t^nioin  oculaire,  an  premier  proces  de  Manrese 
(Proces.  de  Bare,  y  Manresa.  f.  226).  —  Deposition  du  39°  temoin  au  proces  aposto- 
lique  de  Barcelone,  confirmant  le  precedent  {Acta  Beatificationis,  f.  168).  Voir  com- 
ment le  P.  Astrain,  a  l'aide  de  ces  temoignages  et  d'autres  semblables,  detruit  la  le- 
gende  de  la  demeure  continuelle  d'Ignace  dans  la  grotte  de  Manrese  {op.  cit.,  p.  32, 
33,  34). 

2.  Acta  P.  Ign.,  n.  19,  26.  Cf.  Polanco,  De  vita  P.  Ign.,  p.  19.  Ribadeneira,  De 
actis  P.  Ign..  p.  340.  Vida  del  B.  P.  Ign..  1.  I,  c.  v. 

3.  Polanco,  De  Vita  P.  Ign.,  p.  19. 

4.  Le  P.  Gonzalves  dit  beaucoup  de  mois,  mais  cela  ne  pent  6tre,  comme  le  mon- 
Ire  le  P.  Astrain  qui  place  ce  temps  d'epreuve  avec  une  grande  vraisemblance  aux 
mois  d'aout,  septembre  et  octobre  1522  (Histor.  de  la  Compania,  t.  I,  p.  38,  43). 

5.  Acta  P.  Ign..  n.  26,  28-31.  —  Polanco,  p.  23.  —  Ribadeneira,  Vida  del  P.  Ign.. 
1.  I.  c.  VII. 

6.  Le  saint  ne  parla  jamais  de  ce  ravissement.  II  fut  raconte  au  P.  Ribadeneira  une 
premiere  Ibis  a  Rome,  en  1544,  par  Isabel  Roser  bienfaitrice  de  saint  Ignace,  qui  le 
lenait  d'un  teinoin  oculaire ;  une  seconde  fois  a  Barcelone,  en  1574,  par  Juan  Pascual 
temoin  lui-m6me  de  ce  fait  quand  il  avait  seize  ou  dix-sept  ans.  Cf.  Uanonizaciones  : 
Can.  P.  Ignatii,  deposition  de  Ribadeneira  au  proces  dioc^sain  de  Madrid  en  1595, 
citec  par  le  P.  Astrain,  op.  cit..  p.  39,  40,  note. 
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moment  que  l'auteur,  sans  le  vouloir  peut-etrc,  y  retrace  commc 
les  etapes  de  sa  conversion  et  de  sa  rapide  formation  ascetique, 
non  sous  la  forme  dun  r^cit,  mais  sous  la  forme  breve  d1  Exerci- 
ces pratiques,  enchaines  m^thodiqucment,  «  pour  apprendre  a  sc 
\aincre  et  a  ordonner  sa  vie  sans  se  laisser  domincr  par  aucune 
inclination  dereglee1  ».  Comprendre,  a  sa  seule  qualite  de  crea- 
ture, le  desordre  de  toute  action  qui  n'est  pas  faite  sous  la  de- 
pendancc  et  pour  Famour  du  createur,  pleurer  ce  desordre,  le 
hair,  le  corriger,  dans  cc  but  s'attacher  a  connaitre  et  a  imiter  le 
Fils  de  Dieu  venu  ici-bas  afin  de  combattre  le  peche,  Ignace  n'a 
pas  fait  autre  chose  pendant  dix  mois.  Les  phases  par  lesquelles 
il  a  passe  durant  ce  travail  de  conversion  et  de  sanctification, 
l'ordrc  logique  des  verites  qui  ont  entraine  sa  raison,  la  majeste 
et  les  attraits  du  roi  eternel  Jesus-Christ  qui  Fappelait  a  le  suivre, 
la  malice  et  les  ruses  du  demon  qui  s'eflbrcait  de  Ten  detourner, 
les  industries  dont  il  s'est  servi  pour  examiner  sa  conscience,  pour 
prier  mentalement,  pour  decouvrir  la  volonte  de  Dieu  et  avoir  la 
force  de  l'accomplir,  voila  ce  que  le  penitent  de  Manrese  a  condense 
en  quelques  pages  dans  le  petit  livre  des  Exercices'2.  Et  aussitdt, 
utilisant  au  profit  des  autres  les  principes  etles  regies  de  ce  livre, 
il  se  mit  a  travailler  au  bien  spirituel  des  Ames.  Lexemple  de  sa 
saintete  avait  attire  aupres  de  ltd  plusieurs  personnes  auxquelles 
il  se  plut  a  communiquer,  dans  une  certaine  mesure,  leslumieres 
dont  le  Divin  Maitre  l'avait  favorise3;  parmi  elles,  tres  assidues  a 
suivre  ses  methodes,  on  cite  quelques  femmes  de  qualite  que  le 
peuple  surnomma  les  lhigas'1. 

Se  sanctilier  soi-meme  et  en  meme  temps  sanctifier  le  prochain 
en  vue  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  telle  sera  desormais 
l'ambition  d'Ignace  de  Loyola ';  telle  sera  aussi  un  jour  la  mis- 
sion de  la  Gompagnie  de  Jesus. 

De    quelle    maniere     l'auteur    des    Exercices    spirituels    fut 

1.  Exercitia  spiritualia.  Titulus.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  ce  titre  se  trouvail 
deja  ecrit  sur  le  petit  manuscrit  de  Manrese,  mais  seulement  que  le  fond  de  celui-ci 
repondait  au  titre  qui  peut-6tre  ne  ful  mis  que  plus  tard. 

2.  11  est  certain,  et  telle  6tait  l'opinion  de  nos  premiers  Peres,  que  saint  Ignace  a 
fait  Iui-m6rne  les  Exercices  tout  le  premier  sous  l'inspiration  de  1'Esprit-Saint  avant 
de  les  ecrire.  «  En  ce  temps,  dit  le  P.  Gonzalves,  Dieu  le  traitait  comrne  un  maitre 
d'ecole  Iraite  un  petit  enfant  quand  il  l'instruit,  soit  a  cause  de  la  rudesse  de  son  es- 
prit sans  culture,  soit  parce  qu'il  n'avait  personne  pour  l'enseigner,  soit  a  cause  de 
la  ferme  volonte  que  Dieu  lui-mfime  lui  avait  donnee  de  le  servir.  Ignace  le  pensa 
toujours  ainsi,  et  en  jugeant  autrement  il  aurait  cru  oftenser  la  divine  majeste  » 
(Acta  P  Ign..  n.  27).  —  3.  Polanco,  De  vita  P.  Ign.,  p.  25. 

4.  Summarium  proces.  Manresa,  art.  4.  Cite  par  Astrain,  op.  cit.,  p.  41,  note. 

5.  Polanco,  p.  25. 
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amcne  peu  a  peu  k  la  fondation  d'un  ordre  religieux  qui  rem- 
plirait  ce  r6le  dans  l'Eglise,  nous  allons  le  rapporter  brievement 
dans  ces  trois  premiers  chapitres,  preliminaires  indispensables 
dc  notre  histoire. 

•2.  Tout  d'abord,  une  tentative  infructueuse  ne  sert  qu'a  lui 
niontrer  la  voie  ou  Dieu  veut  le  faire  entrer.  Au  debut  de 
Tannee  1523,  — probablement  a  la  fin  de  fevrier1,  —  il  quitta 
Manrese.  Desireux  de  visiter  les  saints  lieux,  temoins  de  la  vie 
du  Sauveur,  il  s'y  rendit  avec  l'intention  de  s'y  etablir  et  de 
restaurer  le  regne  de  Jesus-Christ  parmi  les  mahometans2.  Dieu, 
qui  agreait  cette  sainte  ambition  mais  entendait  lui  ouvrir  une 
autre  carriere,  permit  que  le  Custode  des  Franciscains,  sans  con- 
naitre  pourtant  toute  la  pensee  du  genereux  pelerin,  fut  effraye 
de  son  audace,  et,  dans  la  crainte  d'attirer  quelque  avanie  sur 
la  religion,  lui  donnat  Tordre  de  quitter  promptement  la  Terrc 
Sainte.  Ignace  ne  vit  dans  cette  decision  qu'une  manifestation 
de  la  volonte  du  Seigneur  :l.  Il  revint  en  Espagne,  gardant  au 
coeur  la  resolution  de  se  devouer  k  la  sanctification  des  anies  et 
persuade  qu'il  devait,  pour  y  reusir,  ne  pas  mepriser  les  moyens 
humains,  acquerir  la  science  et  embrasser  l'etat  ecclesiastique 4. 

II  avait  trente-trois  ans5.  Fixe  a  Barcelone  ou  il  etait  entretenu 
par  la  charite  de  quelques  bienfaiteurs,  il  n'hesita  pas,  pour 
apprendre  les  elements  de  la  langue  latine,  a  se  meler  aux  jeunes 
ecoliers  sur  les  bancs  d'une  classe  de  grammaire.  Le  reste  de  son 
temps  etait  consacre  aux  austerites,  a  la  priere  et  a  des  entretiens 
spirituels,  dans  lesquels  il  s'efforcait  d'inspirer  a  d'autres  le 
desir  «  d'embrasser  son  genre  de  vie6  ».  II  s'attacha  ainsi  trois 
compagnons  :  Calisto,  Artiaga  et  Diego  de  Cazeres. 

Apres  deux  annees  consacrees  a  I'etude  du  latin,  il  se  decida, 
sur  le  conseil  de  ses  protecteurs,  a  faire  sa  philosophic  &  1'Uni- 

1.  Cette  date  peut  etre  lixee  grace  au  temoignage  de  Gabriel  Perpiaa,  domeslique 
de  Juan  Pujol,  vicaire  de  Prats,  qui  fit  alors,  avec  son  maitre  et  Ignace,  le  voyage 
jusqu'a  Rome;  il  rapporte  qu'ils  y  arriverent  le  dimanche  des  Rameaux  (29  mars); 
auparavanl  Ignace  etait  reste  trois  semaines  a  Barcelone,  et  la  traversee  jusqu'a  Gaete 
avait  dure  cinq  jours  (Summarium  Proces.  Manresa  en  Prats,  art.  3).  Cf.  Aslrain, 
op.  tit.,  p.  43,  45. 

2.  Acta  P.  lgn.,  n.  45.  Polanco,  p.  26.  Le  texte  des  Acta  prouve  clairement  que 
le  seul  motif  de  ce  voyage  n'etait  pas  la  devotion  :  «  Firmiter  autem  statuerat  ut 
Hierosolymis  remaneret,  ut  loca  ilia  sancta  semper  inviseret,  et  animabus  prodes- 
set.  »  Polanco  est  encore  plus  explicite  :  «  Nee  solum  suae  devotioni  satisfacere  sed 
ctiam  infidelibus  fid  em  et  doctrinam  praedicare  proposuerat.  » 

3.  Ada  P.  Ign.,  n.  47,  50.  Polanco,  p.  29. 

4.  Acta  P.  lgn.,  n.  50.  —  5.  Acta  Sanctorum,  t.  VII  Julii,  §  XI,  n.  109,  p.  441. 
G.  Polanco,  p.  32-33. 
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versite  d'Alcala.  Ses  trois  disciples  do  ISarcelone  vinreht  l'y 
rejoindre.  11  en  conquit  un  quatrieme,  Jean  ou  Jeannic,  francais 
el  page  du  vice-roi  de  Navarre  :  blesse  dans  une  querelle,  ce 
jeune  homme  i'ut  amene  «Y  l'hopital  ou  notre  saint  le  gagna  en 
le  soignant1.  Tous  les  cinq  mendiaient  leur  vie,  formaient  en- 
semble  une  petite  communaute  et  portaient  le  meme  costume, 
un  habit  long-,  d'un  brun  clair,  avee  un  chapeau  de  la  meme 
couleur.  Faible  esquisse  de  la  Compagnie  qui  doit  naitre  plus 
lard  et  ailleurs,  cette  petite  societe  dura  pen,  assez  cependant 
pour  avoir  l'honneur  de  la  persecution. 

Ignace,  tout  en  suivant  les  cours  de  philosophic,  continuait 
avec  lardeur  d'un  converti  ses  ceuvres  de  proselytisme ;  il  profitait 
de  toutes  ses  relations  pour  precher  les  verites  de  la  foi,  expliquer 
les  commandements  de  Dieu  et  enseigner  les  moyens  de  tendre 
k  la  perfection2.  Cette  conduite,  peu  ordinaire  de  la  part  dun 
etudiant,  ne  trouva  pas  d'abord  de  contradicteurs.  Mais,  quand 
grossit  la  foule  des  personnes  qui  venaient  l'entendre,  des  bruits 
defavorables  sur  lui  et  ses  Exercices  spirituels  se  repandirent  et 
Ton  se  prit  a  redouter  les  pieges  d'un  novateur.  L'usage  de  la 
communion  frequente  observe  par  ceux  qu'il  dirigeait,  ses  devo- 
tions du  samedi  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  qui  le  firent 
accuser  de  celebrer  le  sabbat  comme  un  juif,  la  pieuse  coutume 
de  visiter  les  malades  et  de  les  servir  dans  les  hdpitaux  qu'il  avait 
developpee  par  ses  exemples  et  ses  conseils,  enfin  les  exagerations 
de  deux  femmes,  dontle  zele  inconsidere  ne  voulut  pas  se  rendre 
aux  conseils  de  sa  prudence,  lui  valurent  d'etre  denonce  plusieurs 
fois  k  l'lnquisition 3.  Il  fut  meme  incarcere,  et  l'un  de  ses  disciples, 
Calisto,  partagea  quelque  temps  sa  prison.  Enquete  faite  sur  ses 
actes  et  sa  doctrine,  les  inquisiteurs  ne  trouvant  rien  k  lui  repro- 
cher  le  remirent  en  liberte;  mais  le  vicaire  general  d'Alcala  lui 
ordonna  de  re  prendre  avec  ses  compagnons  le  costume  habi- 
tuel  des  etudiants,  et  lui  interdit,  sous  peine  d'excommunication, 
tout  enseignement  religieux,  soit  en  particulier,  soit  en  public, 
avant  la  fin  de  la  philosophic  Ignace  se  soumit  a  ce  juge- 
ment;  puis,se  sentant  presse  par  une  loi  superieure  a  continuer 
ses  travaux  pour  le  salut  des  ames,  il  resolut  de  poursnivre  ses 
etudes  dans  un  diocese  ou  il  ne  serait  plus  lie  par  les  memes  de- 
fenses 4. 

I.  I'roces  d'Alcala,  dans  Boletin  de  la  Acad,  de  la  Histor.,  t.  XXXIII,  p.  439.  Cf. 
Astrain,  op.  cit.,  p.  65,  note.  —  2.  Polanco,  p.  34,  35. 

3.  Acta  P.  Ign..  n.  57,  60,  61.  Polanco,  p.  35,  36,  37.       * 

4.  Ada  P.  Ign.,  n.  62,  63. 
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:{.  11  va  done  a  Salamanque.  11  n'y  est  pas  depuis  quinze  jours 
que  Ton  commence  contre  lui  une  nouvelle  enquete.  11  est  mis 
en  prison  avec  Calisto  Attaches  tous  deux  par  le  pied  a  une 
nieme  chaine.  ils  passent  la  premiere  nuit  a  louer  Dieu  et  a 
chanter  des  cantiques;  les  jours  suivants  ils  etonnent  par  leur 
joie  ceux  qui  viennent  les  visiter  ou  les  interroger  :  «  Croyez- 
vous,  dit  Ignace,  que  ce  soit  un  grand  mal  d'etre  en  prison 
et  dans  les  fers?  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  a  Salamanque 
autant  de  menottes  et  de  chaines  que  j'en  voudrais  porter  pour 
l'amour  de  Jesus-Christ1.  »  Le  prisonnier  dut  livrer  ses  manus- 
crits  et  ses  E.rercices  spirituels.  Voulant  que  ses  trois  autres 
compagnons  fussent  entendus,  il  les  nomma  de  lui-meme;  deux 
furent  arretes;  Jean,  trop  jeune,  fut  laisse  libre  ~.  L'enquete  et 
les  interrogatoires  tournaient  deja  en  leur  faveur  quand  un  eve- 
nement  insolite  vint  mani fester  la  tranquillite  de  leur  conscience. 
Une  nuit,  tous  les  detenus  de  cette  prison  s'evaderent;  il  ne 
resta  que  le  saint  et  ses  disciples,  qui  pouvant  aussi  s'echapper, 
avaient  prefere  recouvrer  leur  liberte  par  une  declaration  au- 
thentique  de  leur  innocence3.  Ce  temoignage  ne  se  fit  pas  at- 
tendre.  Ils  furent  proclames  irreprochables  sous  le  rapport  des 
mceurs  et  de  la  foi,  et  permission  leur  fut  laissee  de  se  consacrer 
comme  auparavant  au  service  du  prochain.  La  sentence  ajoutait 
toutefois  une  clause,  en  vertu  de  laquelle  il  leur  fut  interdit 
d'exposer  la  distinction  entre  le  peche  mortel  et  le  peche  veniel, 
tant  qu'ils  n'auraient  pas  acheve  leur  cours  de  theologie.  Cette 
defense  entravait  Faction  apostolique  d'Ignace  de  Loyola 4.  Ce 
n'etait  point  qu'il  entrat  a  ce  sujet  dans  de  subtiles  distinctions 
theoriques,  capables  de  fausser  les  consciences ;  mais,  la  conver- 
sion des  ames  devant  avoir  pour  fondement  la  connaissance  de 
soi-meme  et  le  repentir  de  ses  fautes,  il  lui  fallait  bien  parler 
du  peche  et  montrer  le  moyen  de  distinguer  pratiquement  une 
offense  legere  d'une  offense  grave.  La  restriction  apportee  a  son 
zele  lui  parut  si  genante  que,  malgre  1'avis  contraire  d'hommes 
jouissant  de  la  plus  haute  consideration  a  Salamanque,  il  decida 
de  quitter  promptement  cette  ville  et  l'Espagne5. 

A  travers  toutes  ces  tracasseries  la  main  de  Dieu  conduisait 
Ignace  vers  la  France,  vers  le  pays  ou,  une  fois  de  plus,  une 


t.  Acta  P.  fgn.,  n.  67.  Polanco,  p.  39.  Ribadeneira,  liv.  I,  c.  xv. 
2.  Ibidem.  —  3.  Acta  P.  Igu.,  n.  69.  Polanco,  p.  39. 

4.  Acta  P.  Ign.,  n.  70.  Polanco,  p.  39. 

5.  Ada  P.  Ign.,  n.  72.  Polanco,  p.  40.  Bartoli,  t.  I,  p.  183. 
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grande  idee  va  passer  avant  de  faire  son  chemin  dans  le  monde. 
L'etudiant  apotre  savait  qu'il  trouverait  a  Paris  l'Universite  la 
plus  celebre  d'Europe,  qu'il  pourrait  y  terminer  enfin  ses  etudes 
et  y  rencoutrer  sans  doute  des  hommes  selon  son  cosur  l. 

I.  II  partit  de  Salamanque,  seul,  a  pied,  poussant  devant  lui 
un  petit  aue  charge'  de  livres2.  Quand  il  fut  parvenu  a  Barce- 
lone,  ses  amis  essayerent  de  le  detourner  de  son  entreprise. 
On  6tait,  disaient-ils,  au  commencement  dun  hiver  tres  rigou- 
reux,  la  guerre  venait  d'etre  declaree  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne,  les  montagnes  etaient  infestees  de  brigands  audacieux  : 
comment  ferait-il,  ne  sachant  pas  meme  la  langue  du  pays  qu'il 
devait  traverser?  Aucune  consideration  ne  fut  capable  d'arreter 
l'intrepide  «  pelerin3  »  dans  son  dessein  inurement  reflechi. 
Ses  charitables  bienfaiteurs  le  prierent  alors  d'accepter  au  moins 
quelques  secours,  pour  parer  aux  necessites  les  plus  pressantes 
d'une  si  longue  route.  Il  eut  prefere  s'abandonner,  au  jour  le 
jour,  aux  soins  de  la  providence,  et  ce  ne  fut  pas  sans  resistance 
qu'il  consentit  a  l'envoi  d'une  lettre  de  change  de  vingt-cinq 
ecus  sur  Paris4.  Son  voyage  fut  penible,  mais  sans  incident  no- 
table :  «  favorise  par  le  temps  et  sauf  de  [sa]  personne  » ,  il  arriva 
au  terme  «  le  deuxieme  jour  de  fevrier  »  1528 5. 

A  cette  epoque,  l'Universite,  encore  florissante,  voyait  venir  a 
elle,  de  toute  l'Europe,  Felite  de  la  jeunesse.  Toute  la  partie  de 
Paris,  situee  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  la  porte  de  la 
Tournelle  et  la  tour  de  Nesle,  c'est-a-dire  un  tiers  alors  de  la 
capitale,  prenait  le  nom  de  quartier  de  l'Universite.  La  s'etaient 
groupes  une  foule  de  colleges,  la  plupart  fondes  par  des  eveques 
ou  de  riches  beneficiers,  pour  faciliter  aux  jeunes  gens  l'etude 
des  lettres  et  des  sciences.  Cette  vaste  corporation,  composee 
des  quatre  Facultes  de  theologie,  de  droit,  de  medecine  et  des 
arts,  comptait  en  ce  temps-la  de  douze  a  quinze  mille  eleves.  La 
Faculte  des  arts  etait  divisee  elle-meme  en  quatre  nations  :  Nor- 
mandie,  Picardie,  Allemagne  et  France.  Cette  derniere  compre- 
nait,  outre  les  Francais,  les  etrangers  des  divers  Etats  meridio- 


1.  Polanco  dit  posilivement  qu'il  espdrait  en  trouver  :  «Preeterea  etiam  in  illaaca- 
demia...  aliquos  socios  ad  Dei  opus  promovenduiu  et  proximos  juvandos  se  facile 
habiturum  sperabat  »,  p.  40. 

"2.  Acta  P.  Ign.,  n.  72.  Ribadeneira,  1.  I,  c.  xvi. 

3.  C'est  le  nom  que  lui  donne  toujours  le  P.  Louis  Gonzalves  dans  ses  Ada  Patris 
Ignatii.  —  \.  Polanco,  p.  40. 

5.  Lctlre  d'Ignace  a  (nes  Pascual,  du  3  mars  1528  (Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  74,  75). 
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naux1.  Ignace  de  Loyola,  en  sa  qualite  d'espagnol,  fit  done 
partie  de  la  nation  de  France. 

Jusqu'alors,  presse  de  se  donner  au  salut  des  Ames,  il  avait 
voulu  mener  de  front  l'etude  de  plusieurs  sciences  :  grammaire, 
philosophic  et  theologie.  S'apercevant  qu 'il  n'avait  rien  g'agne 
a  troubler  l'ordre  naturel  de  l'enseignement,  il  s'astreignit, 
malgre  son  age,  —  il  avait  trente-sept  ans,  —  a  reprendre  par 
la  base  toute  son  instruction,  en  commeneant  par  la  langue 
latine  a  laquelle  il  consacra  presque  deux  annees,  des  premiers 
jours  de  fevrier  1528  au  lei  octobre  1529  2.  Ce  fut  au  college  de 
Montaigu3,  dont  le  celebre  Noel  Beda  etait  alors  principal,  qu'il 
suivit,  sous  d'excellents  maitres,  les  classes  d'humanites.  Denue 
de  ressources  assurees,  il  ne  pouvait  song-er  a  y  demeurer  en 
qualite  de  portioniste ;  il  dut  se  contenter  de  louer,  en  commun 
avec  quelques  espagnols,  une  petite  chambre  dans  le  voisinag"e, 
et  il  assistait  aux  classes  comme  externe 4  ou  martinet  \ 

Grace  aux  modestes  dons  envoyes  d'Espagne  et  a  la  lettre  de 
change  de  Barcelone,  Ignace  fut  quelque  temps  libre  de  se  livrer 
tout  entier  a  l'etude  sans  etre  distrait  par  les  imperieux  soucis 
de  la  vie  materielle.  Malheureusement  un  de  ses  compatriotes, 
auquel  il  avait  confie  ses  faibles  ressources,  les  depensa  follement 
et  ne  put  rien  lui  rendre.  II  se  vit  done  contraint,  apres  le 
eareme,  de  quitter  la  maison  qu'il  habitait  au  Quartier  Latin,  de 
chercher  un  abii  a  l'hdpital  Saint- Jacques,  au  dela  de  l'eglise  des 
Saints-Innocents,  pres  de  la  porte  Saint-Denis,  et  de  tendre  la 
main  pour  avoir  de  quoi  vivre  6.  Sans  doute  ce  n'etait  pas  chose 
nouvelle  pour  lui  de  mendier  son  pain  comme  un  indigent;  il 
trouvait  merae  des  consolations  a  ressembler  davantag*e  a  Notre- 

1.  Voir  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.;  Vallet  de  Viriville,  Hist,  de  I'Instr.  pu- 
blique.  —  2.  Polanco,  p.  41. 

3.  Acta  .SS.,  %  XV,  n.  141,  p.  447.  Ce  college  d'abord  appele  des  Aycelins  du  nom 
de  son  fondateur  Gilles  Aycelins,  archeveque  de  Rouen,  remontait  jusqu'en  1314. 
II  prit  le  nom  de  Monlaigu  en  1393,  a  la  suite  d'un  arrangement  avec  Louis  de  Mon- 
taigu, chevalier  de  Listenois,  de  la  famille  du  fondateur.  Situe  sur  la  montagne 
Sainte-Genevieve,  il  avait  ete  reforme  a  la  fin  du  xve  siecle  par  le  docleur  Jean  Stan- 
donck  qui  y  avait  annexe  une  communaute  d'enfants  pauvres,  surnommes  les  Capeltes 
de  la  forme  de  leur  froc.  Cf.  Revue  des  Eludes  Rabelaisiennes,  t.  VII,  p.  285-305. 

4.  Ada  P.  Ign.,  n°  73. 

5.  11  y  avait  alors  dans  les  colleges  comme-cinq  categories  d'etudiants  :  les  bour- 
siers  dont  la  pension  (logement  et  nourriture)  etait  gratuite;  —  les  portionistes  ou 
convicteurs  qui  payaient  une  pension  pour  avoir  au  college  la  chambre  et  les  repas; 
—  les  cameristes  qui  etaient  en  chambre,  mais  se  nourrissaient  a  leurs  frais;  —  les 
exlernes  ou  martinets  qui  assistaient  aux  classes  moyennant  un  salaire  paye  aux 
regents;  —  parfois  enfin  des  serviteurs-ecoliers.  qui,  en  echange  des  services  do- 
mestiques  rendus  aux  professeurs  ou  a  la  maison,  obtenaient  le  droit  de  suivre  les 
cours.  —  6.  Acta  P.  Ign.,  n.  76.  Polanco,  p.  42. 
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Seigneur,  pauvre  et  humilie,  mais  son  travail  sotiffrait  de  cette 
extreme  aecessite.  De  plus  L'h6pital  Saint-Jacques,  appele"  Saint- 
Jacques  aux  Espagnols  parce  qu'on  y  admettait  surtout  les  pau- 
vres  de  cette  nation,  etait  tres  eloigne  du  college  de  Montaigu, 
ou  les  Lecons,  suivant  les  usages  d'alors,  commenoaient  en  hiver 
avant  le  jour  et  se  poursuivaient  le  soir  jusqu'a  la  nuit.  Comrae 
les  portes  de  I'hopital  ne  s'ouvraient  pas  avant  l'aube  et  se  fer- 
uiaient  an  coucher  du  soleil,  Ignace  perdait  ainsi  une  bonne  par- 
tie  des  cours  de  ses  professeurs  1. 

Pour  eviter  ces  lacunes  regrettables,  il  songea  a  se  mettre  au 
service  de  quelque  maitre  qui  consentit  a  lui  enseigner  en  parti- 
culier  les  helles-lettres.  Beaucoup  d'ecolierspauvres  en  agissaient 
ainsi,  sans  que  cet  humble  emploi  nuisit  en  rien  au  progres  de 
leurs  etudes.  Leprojet  d'ailleurs  souriait  a  la  piete  et  a  l'liumilite 
dlgnace  de  Loyola.  «  Je  me  figurerai,  disait-il,  que  mon  maitre 
est  Jesus-Christ;  je  donnerai  le  nom  de  Pierre  a  Fun  des  eleves, 
celui  de  Jean  a  un  autre  et  les  noms  des  autres  ap6tres  aux  sui- 
vants.  Si  mon  maitre  m'ordonne  quelque  chose,  je  recevrai  cet 
ordre  comme  sortant  de  la  bouche  meme  de  Jesus-Christ,  et  si  un 
eleve  me  commande,  je  lui  obeirai  comme  a  saint  Pierre.  »  Mais 
cette  place,  qu'il  souhaitait,  en  vain  chercha-t-il  ase  la  procurer; 
plusieurs  de  ses  amis,  le  bachelier  Jean  de  Castro,  un  Pere  Char- 
treux  et  des  religieux  de  Saint-Victor  y  employerent  aussi  tous 
leurs  soins  sans  parvenir  a  un  meilleur  resultat 2. 

5.  Alors,  Ignace  s'arreta,  apres  avoir  prie,  a  un  expedient  qui 
devait  mieux  reussir.  Deux  annees  de  suite,  pendant  les  vacances 
scolaires,  il  partit  a  pied  pour  la  Flandre  ou  il  pouvait  recueillir 
aupres  de  riches  marchands  espagnols  des  aumones  qui  lui  per- 
mettaient  de  vivre  modestement  toute  une  annee.  Un  pareil  genre 
de  vie  lui  attira,  de  la  part  de  ses  compatriotes  a  Paris,  quel- 
ques  contradictions.  L'un  deux,  Jean  de  Madera,  gentilhomme 
de  la  Biscaye,  lui  reprocha  de  deshonorer  par  cette  conduite  Til- 
lustre  maison  de  Loyola  :  «  Quand  on  a,  lui  dit-il,  un  beau  nom 
et  une  famille  aisee,  on  ne  peut  vivre  d'aumones  sans  offenser 
Dieu.  Vous  ferez  croire  que  vos  parents  ou  amis  ne  peuvent 
pas  ou  ne  veulent  pas  vous  secourir  et  qu'ils  sont  ou  bien  pauvres 
ou  bien  avares.  Vous  n'avez  pas  le  droit,  ajoutait-il  en  appelant 

1.  Acta  I'.  Icjii.,  n.  74.  Polanco,  p.  42.  Ribadeneira,  1.  II,  c.  i. 

2.  Lettre  du  P.    Lainez  dans   Mon.  Ignatiana,  s.    4°,  t.  I,  p.  110.    —  De  actis 
S.  Ignatii  a  Iiioadeneira  ([bid.,  p.  385}.  Polanco,  p.  42. 
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a  sa  conscience,  de  disposer  de  la  reputation  des  autres  et  de  les 
livrer  au  mepris  public.  »  Ignace,  lui,  n'avait  aucun  scrupule  a 
perse verer  dans  une  pratique  inspiree  de  Dieu.  Gependant,  pour 
vaincre  l'entetement  de  son  compatriote,  il  consulta  par  ecrit 
plusieurs  docteurs  de  Sorbonne  ct  leur  posa  le  cas  en  ces  termes  : 
((  Un  gentilhomme,  qui  pour  L'amour  de  Dieu  a  renonce  au 
monde,  peut-il,  sans  nuire  a  l'honneur  de  sa  famille,  aller  en  di- 
vers pays  demander  Paum&ne?  »  Tous  repondirent  par  ecrit 
«  qu'il  n'y  avait  en  cela  ni  peche,  ni  ombre  de  peche  ».  Cette  de- 
cision unanime  lui  fit  eprouver  une  grande  joie,  car  ce  n'etait 
pas  sa  propre  cause  qu'il  avait  voulu  defendre,  mais  celle  de  la 
pauvrete  volontaire  ennoblie  par  Jesus-Christ1. 

Sur  les  sejours  d'Ignace  en  Flandre,  les  traditions  locales  nous 
ont  conserve  de  touchants  souvenirs.  Parmi  les  families  espa- 
gnoles  que  les  interets  de  leur  commerce  attiraient  a  Bruges,  celle 
des  Aguilera  se  distinguait  par  sa  piete  comme  par  ses  richesses. 
Gonzales,  son  chef,  accueillit  l'humble  «  pelerin  »  avec  une  ex- 
quise  bienveillance  et  lui  donna  dans  sa  maison  une  genereuse 
hospitalite;  il  concut  menie  pqur  lui  une  si  tend  re  estime  que, 
faisant  un  voyage  d'affaires  a  Paris,  il  passa  plusieurs  mois  dans 
le  logis  du  pauvre  etudiant  afin  de  mieuxjouirde  ses  vertueux 
entretiens2.  Oncompte  aussi  parmi  les  charitables  hotes  d'Ignace 
a  Bruges  le  savant  Louis  Vives,  qui  avait  invite  le  «  pelerin  »  a  sa 
table,  sans  autre  motif  peut-etre  que  de  secourir  un  pauvre  de 
Jesus-Christ.  Une  fois,  —  c'etait  au  temps  du  careme,  —  la  con- 
versation tomba  sur  le  choix  des  aliments  permis  par  l'Eglise  les 
jours  de  jeune.  Vives  soutint  que  ces  aliments  n'atteignaient 
guere  le  but  propose,  la  temperance  etla  mortification  :  «  lis  ont 
aussi  leur  saveur,  dit-il,  surtout  dans  ce  pays,  et  Ton  s'en  nour- 
rit  parfois  avec  delices.  »  Ignace,  croyant  entendre  dans  ces 
paroles  une  critique  de  la  tradition  ecclesiastique,  repliqua  seve- 
rement  :  « Il  se  peut  que  vous,  et  ceux  qui  comme  vous  se  nourris- 
sent  delicatement,  ne  trouviez  pas  dans  l'abstinence  un  moyen 
d'atteindre  la  fin  que  se  propose  FEglise,  mais  pour  la  majeure 
partie  du  peuple,  qui  se  nourrit  simplement,  elle  est  une  bonne 
occasion  de  mortification  et  de  penitence.  »  Puis  il  se  mit  a  par- 
ler  de  Dieu  et  a  discourir  des  choses  spirituelles,  avec  une  si  rare 
connaissance  et  un  si   profond  sentiment  que  tous  les  convives 

1.  Acta  SS.,  %  XVI,  n.  153,  p.  449. 

2.  Manuscrit  du  college  de  Bruges  cite  par  les  Bollandistes  [Acta  SS..  t  XVI,  n.  155T 
p.  450). 
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etaient  dans  1'admi ration.  Quand  il  fut  sorti,  Vivfcs  dit  a  ceux  qui 
etaienl  presents  «  que  cet  homnie  etait  un  saint  et  qu'il  fond e rait 
quelque  jour  un  ordre  religieux  '  ». 

A  Anvers  comme  a  Bruges,  le  «  pelerin  »  reeut  de  ses  compa- 
Iriotes  leplus  favorable  accueil.  Au  nonibre  de  ses  bienfaiteursen 
cette  ville  on  cite  Pedro  Quadrato  et  Jean  de  Guellar.  Sur  la  fa- 
cade de  la  vieille  demeure  de  cc  dernier,  devant  la  porte  laterale 
sud  de  la  collegiale  Saint-Jacques,  on  voyait  encore  au  xvmc  siecle 
un  buste  de  saint  Ignace,  objet  de  la  veneration  publique,  et  au- 
dessous  une  inscription  rappelant  son  passage  et  l'hospitalite 
recue  -. 

o 

La  troisieme  annee  de  son  sejour  a  Paris,  Ignace  de  Loyola  se 
dirigea  vers  Londres.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce 
voyage  en  Angleterre,  sinon  quil  y  trouva  des  aumones  plus 
al)ondantes  qu'en  Flandre3.  Touche  de  sa  vertu  et  de  sa  piete,  les 
negociants  espagnols  lui  epargnerent  dans  la  suite  les  fatigues 
de  ces  longues  courses  en  lui  adressant  leurs  secours  a  Paris. 
Grace  k  leurs  liberalites  et  a  celle  de  ses  amis  de  Barcelone,  il 
eut  desormais  de  quoi  p  our  voir  a^a  subsistance  et  meme  a  l'en- 
tretien  de  quelques-uns  de  ses  condisciples4. 

Cependaut  la  pauvrete  volontaire  ne  fut  pas  la  seule  epreuve 
d'Ignace  au  debut  de  ses  etudes  a  l'Universite  de  Paris.  Le  de- 
mon, prevoyant  les  merveilleux  fruits  de  salut  que  ses  travaux 
produiraient  un  jour,  fit  les  derniers  efforts  pour  le  detourner 
de  son  but,  et  usant  de  la  meme  ruse  qui  lui  avait  si  bien  reussi 
a  Barcelone,  il  essaya  de  le  distraire  de  nouveau  par  de  fausses 
consolations  spirituelles;  mais  le  prudent  ecolier  ne  se  laissa 
pas  prendre  au  piege  et  sortit  triomphant  de  cette  tentation '. 

H.  A  la  reprise  des  classes  de  Ian  1529,  le  ler  octobre, 
jour  de  la  Saint-Remi,  Ignace  commenca  son  cours  de  philoso- 
pbie  sous  maitre  Jean  de  Pena11.  Avant  d'etre  admis  a  suivre  les 
lecons  de  ce  professeur,  il  avait  du  faire  pre  live  d'une  intelli- 
gence suffisante  des  auteurs  classiques  et  montrer  qu'il  posse- 

1.  Polanco,  p.  41.  —  2.  S.  Ignatio  |  S.  J.  F.  |  In  hac  domo  |  Olim  liospitato  |  Sac. 
(Acta  SS.,  §  XVI,  n.  157,  p.  450)". 

3.  Acta  P.  I(jn.,n°lQ.  Cf.  Delplace,  V Angleterre  et  la  Compagnie  de  Jesus,  p.  6. 

4.  Censura  P.  Araozii  in  vitam  P.  Igtiatii,  dans  Mon.  Ignat.,  ser.  4,  I.  I,  p.  735. 

5.  Instruit  par  l'experience,  il  saura  plus  laid  preserver  du  meme  danger  les  jeunes 
eludiants  de  la  Compagnie  de  Jesus;  il  leur  interdira  une  ferveur  intempestive,  atlri- 
buera  des  revenus  a  leurs  communautes,  et  recommandera  a  leurs  superieurs  de 
veiller  sur  leur  sante  avec  la  plus  grande  sollicitude.  (Polanco,  p.  44.) 

6.  Acta  P.  /(/n.,  p.  82.  Polanco.  p.  41. 
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dait  les  aptitudes  necessaires  a  Fetude  des  sciences1.  II  entra 
alors  comme  pensionnaire  a  Sainte-Barbe,  ou  il  partagea  avec 
Pierre  Le  Fevre  et  Francois  Xavier  la  meme  chambre  dans  le 
corps  de  logis  qui  donnait  sur  la  rue  Saint-Symphorien.  Ce  col- 
lege, fonde  en  1V60  pour  des  etudiants  de  tous  pays,  etait  fre- 
quente  de  preference  par  les  Espagnols.  Place  depuis  1526  sous 
le  patronage  de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  qui  y  entretenait  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  il  etait  &  ce  moment  dirige  par 
le  docteur  portugais  Jacques  de  Govea2,  homme  tres  capable, 
vigilant  et  integre,  qui  savait  entretenir  une  vigoureuse  disci- 
pline et  une  louable  emulation  parmi  la  turbulente  jeunesse  des 
ecoles. 

Singuliere  coincidence  !  Les  memes  colleges  abriterent  le  fon- 
dateur  de  la  Compagnie  de  Jesus  et  le  fondateur  du  protestan- 
tisme  francais.  Calvin,  entre  a  Sainte-Barbe  en  1523,  a  Fage  de 
quatorze  ans,  y  avait  fait  toutes  ses  etudes,  sauf  la  philosophic 
qu'il  etudia  a  Montaigu ;  apres  un  court  sejour  aux  ecoles  de  droit 
dOrleans  et  de  Bourges,  il  etait  revenu  a  Paris,  au  college  du 
Fortet,  qu'il  habita  toute  l'annee  1533  et  une  partie  de  l'annee 
suivante.  Ignace  dut  parfois  le  rencontrer  dans  Finterieur  de 
Sainte-Barbe,  car  le  novateur  avait  de  frequentes  entrevues  avec 
un  professeur  de  la  maison,  le  docteur  Kopp,  qu'il  parvint  a 
pervertir '■. 

Pierre  Le  Fevre,  Fun  des  compagnons  de  chambre  d'Ignace, 
avait  subi  brillamment  l'annee  precedente  Fexamen  de  licence 
en  philosophic  Volontiers  il  se  mit  a  la  disposition  du  nouvel 
etudiant  pour  lui  expliquer  en  particulier  les  lecons  les  plus  dif- 
iiciles4.  Cet  exercice  fut  tres  utile  a  Fun  et  a  Fautre  :  a  Le  Fevre 
en  lui  ravivant  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  appris,  a  Ignace  en 
lui  facilitant  Fintelligence  des  lecons  publiques.  II  arriva  sur- 
tout  que,  dans  ce  commerce  journalier,  le  repetiteur  et  le  disci- 
ple ne  tarderent  pas  a  se  mieux  connaitre  et  par  suite  a  s'estimer 
et  a  s'aimer.  Le  disciple  dans  la  science  humaine  devint  bient6t 
le  maitre  dans  la  philosophic  divine  :  «  Comme  nous  vivions 
dans  la  meme  chambre,  raconte  Le  Fevre,  que  nous  avions  meme 
table  et  meme  bourse,  Ignace  fut  mon  maitre  dans  les  choses 
spirituelles.  L'union  entre  lui  et  moi  devint  si  grande  que  nous 


1.  Slalul  du  CA  d'E stouter ille  (1452)  dans  Denille,  Chartul.,  t.  IV,  p.  713-733. 

2.  Ce  docteur  etait  connu  sous  le  nom  de  Govea  l'ancien,  pour  le  distinguer  d'uu 
neveu  adjoint  a  sa  charge. 

3.  Voir  Quicherat,  Hist,  de  Sainte-Barbe,  I,  p.  205.  —  4.  Polanco.  p.  48. 
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actions  plus  qu'un  coeuu  et  qu'une  ftine1.  »  Afin  dc  mieux  reus- 
sir  dans  an  travail  qu'il  jugeait  necessaire,  et  de  n'etre  point 
distrait  <le  scs  occupations  intellectuellcs  par  son  penchant  a  la 
vie  inteneure,  Ignace  s'engagea  par  une  promesse  formelle  a 
sruivre  assidumenl  le  cours  de  son  prof esseur.  De  plus  il  convint 
avec  Le  Fevre  de  ne  point  parler  aux  heures  d' etude  des  choses 
de  Dieu2;  car  s'il  leur  arrivait  d'engager  un  colloque  spirituel, 
ils  s'\  lancaient  a  pleines  voiles,  non  sans  dommage  pour  la 
philosophic  II  supprima  meme  quelques-uns  dc  ses  exercices 
de  piete,  mais  ii  resta  toujours  fidele  k  Yexamen  particulier  de 
sa  conscience  qu'il  faisait  regulierement  pour  dompter  de  plus 
en  plus  ses  inclinations  naturelles,  au  saint  sacrifice  de  la  messc 
qu'il  entendait  chaque  jour,  a  la  confession  hebdoraadaire  et  k  la 
communion  de  tous  les  dimanches3.  On  peut  croire  aussi  qu'il 
n'abandonna  point  la  lecture  de  Y  Imitation  dont  il  gouta  toujours 
et  «  sut  si  bien  faire  passer  dans  sa  vie  la  solide  doctrine'1  ». 

En  dehors  de  la,  il  s'efforcait  d'eloigner  de  son  esprit  toute  oc- 
cupation etrangere  a  l'etude.  Ce  n'est  qu'en  1532  qu'il  adressa 
sa  premiere  lettre  a  son  frere  aine,  Martin  Garcia  de  Oilaz,  sei- 
gneur de  Loyola.  Celui-ci  ayant  repondu,  le  20  juin,  en  deman- 
dant des  conseils,  Ignace  lui  ecrivit  une  seconde  fois  l'engageant 
k  envoyer  son  tils  terminer  ses  etudes  a  Paris.  L'opinion  d'Ignace 
k  ce  sujet  vaut  d'etre  connue.  «  Je  crois,  disait-il,  qu'en  aucun 
lieu  de  la  chretiente,  il  ne  faut  autant  de  ressources  que  dans 
cette  Universite  pour  l'entretien,  les  honoraires  des  maitres  et 
autres  exigences  de  la  vie  d'etudiant,  mais  j'estime  qu'il  suffit 
par  an  de  cinquante  ducats  bien  assures.  Je  pense  que  vous  ne 
voudriez  pas  que  votre  fils,  dans  un  pays  etranger,  sous  un  cli- 
mat  si  different  et  tres  froid,  souffrit  quelque  necessite  qui  pour- 
rait  nuire  a  ses  progres.  A  mon  avis,  si  vous  considerez  les  frais, 
ils  seront  cependant  moindres  dans  cette  Universite,  parce  qu'on 
y  profite  plus  en  quatre  ans  que  dans  telle  autre  que  je  sais  en 
six  ans...  »  Il  prevenait  ensuite  son  frere  que  le  jeune  homme 
devait  arriver  avant  le  1"  octobre  «  pour  commencer  le  cours 
des  arts,  s'il  etait  assez  fort  en  grammaire  » ;  puis  il  terminait 
par  ce  passage  ou  parait  l'etendue  de  son  renoncement  au  monde 
et  l'elevation  surnaturelle  de  son  amour  pour  les  siens  :  «  Vous 
me  dites  que  vous  avez  eu  grande  joie  a  me  voir  rompre  le  si- 

1.  B.  P.  Fabri,  Manor.,  p.  7.  — 2.  De  actia  S.  Ignatii  a  Ribadeneira,  dans  Mon. 
Ignat.,  s.  4,  t.  I,  p.  385.  —  3.  Polanco,  p.  44. 
4.  C'est  le  teinoignage  de  Ribadeneira  {Acta  SS.,  Vita  altera,  n.  82,  p.  681). 
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lence  que  je  gardais  envers  vous.  Que  ma  conduite  no  vous 
rtonne  point...  Je  vous  aurais  ecrit  plus  souvent,  depuis  cinq  ou 
six  ans  environ,  si  deux  choses  ne  m'en  avaient  empeche  :  d'abord 
Fetude  et  de  nombreuses  relations  qui  n'avaient  rien  de  mon- 
dain,  puis  le  peu  de  probability  que  mes  lettres  servissent  a  la 
gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur  et  au  bien  de  mes  parents  selon 
la  chair,  et  nous  rendissent  egalement  allies  selon  l'esprit  pour 
nous  aider  mutuellement  en  ce  qui  est  eternel.  Vraiment  je  ne 
saurais  aimer  une  personne  en  cette  vie,  qu'autant  qu'elle  fait 
tout  son  possible  pour  servir  et  loner  Dieu  de  tout  son  cceur;  car 
celui-la  n'aime  point  Dieu  de  tout  son  cceur,  qui  aime  quelque 
chose  pour  soi  et  non  pour  Dieu...  Je  desire  avec  ardeur  que  la 
vraie  charite  devienne  parfaite  en  vous,  mes  parents  et  amis,  et 
que  vous  consacriez  toutes  vos  forces  au  service  et  a  la  gloire  de 
Dieu,  afin  que  je  puisse  vous  aimer  et  vous  servir  da  vantage, 
puisque  servir  les  serviteurs  de  mon  maitre  est  mon  trio mp he 
et  ma  gloire  ' .  » 

7.  Ignace  poursuivit  son  cours  de  philosophic  2  avec  Fenergie 
ffu'il  savait  depenser  a  toute  ceuvre  entreprise  pour  le  service 
de  son  divin  Maitre.  II  Facheva  avec  succes.  A  lTniversite  de 
Paris,  Fetudiant  de  troisieme  annee  desireux  d'arriver  aux  grades 
devait  subir  Fexamen  de  baccalaureat,  qui  portait  a  Forigine  le 
nom  de  drterminatice3.  Les  candidats,  apres  avoir  justifie  de  leur 
temps  d'etude  par  des  certificats  de  leurs  professeurs  attestant 
qu'ils  avaient  suivi  pendant  deux  ans  un  cours  de  logique,  subis- 
saient  ensuite,  sur  cette  science  et  sur  la  grammaire4,  diverses 
epreuves  :  e'etait,  entre  la  Saint-Martin  et  Noel,  une  serie  de  dis- 
putes pendant  un  mois,  puis  un  examen  qui  avait  lieu  vers  la 
fin  de  Janvier',  et  enfin  de  nouvelles  argumentations  pendant  le 
careme  6.  Fne  coutume  du  temps,  si  Fon  en  croit  un  passage  fort 
obscur  du  P.  Gonzalves,  obligeait  le  futur  bachelier  a  «  prendre 


1.  Letlre  a  Martin  Garcia  de  Ouaz.  (Mon.  Ignat.,  ser.  1,  t.  I,  p.  78). 

2.  En  vue  ties  examens  a  passer  et  pour  jouir  des  privileges  de  l'Universite,  Ignace 
se  fit  inscrire  sur  ses  registres  sous  le  rectorat  de  Landeric  Maciot,  entre  le  16  decem- 
bre  1531  et  le  24  mars  1532  {Acta  Recloria  Univ.  Paris.,  Bibl.  nat.,  mss.  latins,  0,952, 
fol.  141'). 

Z.  Determinate  quoestionem,  e'est-a-dire  conclure  une  argumentation  [St.  Deni- 
lle,  Chartul.,  t.  II,  p.  673,  n.  2).  A  cette  epoque,  l'argumentation  etait  la  principale 
epreuve  de  l'examen. 

4.  Statut  du  Card.  d'Eslouteville,  1452  (Denifle,  Chartul.,  t.  IV,  713-733). 

5.  Statut  de  la  Faculte'  des  arts,  4  nov.  1476  (Du  Boulay,  t.  V,  p.  723,  724). 

6.  Statut  d'Eslouteville  deja  cite. 
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la  pierre1  ».  S'agit-il  d'unc  crremonic ,  dun  divertissement  ou 
d'unc  imposition  quelconque?  Nous  n'avons  trouve  nulle  expli- 
cation a  ce  sujet2.  Nous  savons  seulenient,  etpar  le  memeauteur, 
que  pour  prendre  la  pierre  il  en  coutait  un  ecu  dor.  Ignace,  a 
raison  de  sa  pauvrete,  hesita  longtcmps  a  faire  cette  depense;  il 
nc  s'y  decida  que  sur  le  conseil  de  Jean  de  Pefia  son  maitre.  Sa 
conduite  fut  blamee  par  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  qui 
epiaient  et  critiquaient  tous  ses  actes  et  eussent  aussi  bien  trouve 
a  redire  s'il  avait  agi  d'une  aulre  maniere;  mais  peu  lui  importait 
la  vaine  opinion  des  homines.  11  fut  recu  bachelier  avant  Paque*; 
de  l'annee  153-2. 

In  an  plus  tard,  il  se  presentait,  pour  obtenir  la  licence,  k  de 
nouvelles  epreuves  plus  difficiles  et  surtout  plus  solennelles.  Seuls 
le  chancelier  de  Notrc-Dame  et  celui  de  Sainte-Genevieve  avaient 
le  pouvoir  de  conferer  ce  grade3.  On  n'y  etait  pas  admis  avant 
d'avoirsuivi  pendant  une  annee,  depuis  le  baccalaureat,  les  cours 
et  les  disputes  de  l'Universite  sur  la  dialectique,  la  geometrie  et 
Fastronomie 4.  II  fallait  alors  subir  deux  examens  :  Tun  prive  ou 
in  cameris  suivi  de  l'acte  quodlibetarius:>  dans  l'eglise  Saint-Ju- 
lien;  l'autre  public,  a  Notre-Dame  ou  &  Sainte-Genevieve,  devant 
des  examinateurs  choisis  par  les  Nations  sous  la  presidence  du 
chancelier.  Le  resultat  etait  ensuite  proclame  aux  Mathurins,  puis 
a  une  date  determined  par  le  Recteur,  les  candidats  rerus  se  reu- 
nissaient  vetus  du  costume  de  ceremonie11  et  etaient  conduits  au 

1.  «  Pigliano  una  pietra,  che  loro  dicono  »  {Acta  P.  Ign.,  n.  84). 

2.  Ni  Du  Cange  ni  La  Gurne  de  Sainte-Palaye  ne  donnent  l'expression  accipere  ou  ca- 
pere  pelram  employee  par  Gonzalves.  On  ne  la  trouve  pas  davantage  dans  le  carlu- 
laire  de  Denifle,  ni  dans  les  Statuts  des  Universites  francaises  de  Fournier.  Une 
charte  de  Charles  VI  fait  allusion  a  un  jeu  qu'on  appelait  traire  la  pierre,  mais  sans 
dire  en  quoi  il  consistait  (Archiv.  nat..  JJ.  137,  n.  34).  Par  ailleurs,  il  nous  parait 
difficile  d'assimiler  ce  passage  de  Gonzalves  a  celui  oil  Ribadeneira  pretend  que  l'exa- 
men  pour  la  maitrise  s'appelait  de  pierre  a  cause  de  sa  difficulty.  La  phrase  du 
P.  Gonzalves  indique  un  acle  distinct  de  l'examen,  et  qu'on  reprocha  a  Ignace  a  cause 
de  la  depense  qu'il  entrainait.  Au  moyen  Age  les  determinants  devaient  donner  deux 
banquets,  l'un  au  commencement  et  l'autre  a  la  tin  de  leur  diterminance  (Stalut  de 
la  Faculte  des  arts,  1275,  art.  3,  dans  Du  Boulay,  t.  Ill,  p.  420).  Le  cardinal  d'Es- 
touteville,  dans  son  statut  de  reforme,  prohibe  les  depenses  exagerees  a  l'occasion  des 
determinances  :  «  Statuimus  ne  determinantes,  in  suis  determinationibus,  convivia 
faciant  nisi  admodum  modesta  et  temperata.  Inhibemus  etiam  excessivas  expensas 
fieri  in  disputationibus  praediclis  ne  scolaies  graventur  quoque  modo  »  (Denifle. 
Chartul.,  t.  IV,  p.  730). 

3.  L'examen  de  N.-D.  s'appelait  examen  inferius ;  l'autre  examen  superius  (Sta- 
tut de  la  Faculte  des  arts,  fevrier  1278.  dans  Du  Boulay,  t.  Ill,  p.  447). 

4.  Reformatio  Facultatis  artium  (Du  Boulay,  t.  TV,  p.  390).  —  Statut  de  144* 
{Ibid.,  t.  V,  p.  529). 

5.  Ainsi  nomine  sans  doule  parce  qu'on  devait  argumenter  sur  n'importe  quelle 
question.  —  6.  «  Cappali  et  ornati  »  (Du  Boulay,  t.  V,  p.  858,  859.  De  consecutione 
graduum  in  artibus). 
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chancelier  qui  leur  donnait,  avec  «  la  licence  »,  la  benediction 
apostolique.  Ignace  de  Loyola  obtint  la  licence  du  chancelier  de 
Sainte-Genevieve,  le  13  mars  15331. 

Cette  promotion  avait  oblige  le  pauvre  etudiant  a  des  de- 
pcnses2  qui  epuiserent  ses  maigres  ressources.  11  dut  recourir  a  la 
gene>osite  d'une  de  ses  bienfaitrices  d'Espagne,  Ines  Pascual,  a 
laquelle  il  ecrivit  le  13  juin  1533  :  «  Jai  recu,  ce  careme,  le  titrc 
de  maitre  et  j'ai  ete  force  de  depenser  en  cette  circonstance  plus 
que  je  ne  voulais  et  pouvais,  de  sorte  que  je  suis  tombe  par  la 
dans  u n  grand  embarras ;  il  est  tout  a  fait  necessaire  que  Dieu 
Notre-Seigneur  vienne  a  notre  secours3.  » 

Bien  que  tous  les  licencies  fussent  appeles  maitres  es  arts,  ce- 
pendant  l'Universite  ne  reconnaissait  ce  titre  et  n'en  accordait  les 
privileges  qu'&  ceux  qui  se  faisaient  agreer  par  la  corporation  des 
maitres  dans  un  acte-solennel  norarae  inceptio'*.  An  jour  fixe,  le 
recipiendaire,  qui  avait  prealablement  prete  serment  de  respec- 
ter les  droits,  statuts  et  libertes  de  la  Faculte  et  de  sa  Nation,  se 
rendait  en  grande  pompe  aux  ecoles  de  la  rue  du  Fouarre;  il  sou- 
tenait  line  argumentation  semblable  a  celle  de  la  licence,  puis, 
apres  une  harangue  du  maitre  sous  lequel  il  avait  et6  licencie,  il 
rocevait  le  bonnet,  insigne  de  la  maitrise5.  Le  plus  souvent,  les 
licencies  passaient  cet  acte  dans  le  courant  menie  de  l'annee  sco- 
laire  oil  ils  avaient  £te  admis;  mais  Ignace  attendit  plus  d'un  an, 


1.  Un  catalogue  conlenant  les  noms  des  licencies  de  cette  epoque  tomba  par  hasard 
entre  les  mains  du  P.  Petau,  un  jour  qu'il  etait  alle  dire  la  messe  a  l'abbaye  Sainte- 
Genevieve.  Sur  cette  liste,  reproduite  par  les  Bollandistes,  nous  trouvons  la  mention 
suivante  que  nous  Iraduisons  du  latin  :  «  Nation  de  Fiance,  Sainte-Barbe,  Ignace  de 
Loyola,  13  mars  de  l'an  du  Seigneur  1532/3  »  (Acta  SS.,  I  XVII,  n.  170,  171,  p.  452). 

2.  Au  moyen  age  tel  etait  l'exces  de  ces  depenses  que  les  plus  hautes  autoriles  du- 
rent  intervenir.  Dans  une  constitution  de  Clement  V  (1311)  il  est  dit  que  le  candidat 
devra  jurer  de  ne  pas  depenser  plus  de  «  trium  millium  turonensium  argenteorurn  » 
(Du  Boulay,  t.  Ill,  p.  142).  En  1562,  dans  son  plan  de  re  forme  de  l'Universite,  Ramus 
se  plaint  encore  des  frais  d'etudes  et  d'examens,  et  dit  que  de  son  temps  il  en  coutait 
."><;  livres,  16  sols,  pour  parvenir  a  la  maitrise  es-arts  (Avertissement  de  Ramus, 
1562,  cite  par  Crevier,  Hist,  de  I'Univ.,  t.  VI,  p.  91). 

3.  Monum.  Ignat.,  ser.  1,  t.  I,  p.  90,  91. 

4.  Ainsi  nomniee  parce  que  le  jour  m6me,  ou  peu  apres,  le  nouveau  maitre  devait 
faire  une  premiere  lecon  publique.  «  Incepit  est  la  formule  constamment  employee 
dans  les  regislres  de  la  Nation  anglaise  pour  designer  l'acte  de  maitrise  »  (Thurot, 
De  I 'organisation  de  V enseignement  dans  l'Universite  de  Paris  au  mogen-dge, 
p.  59).  Cf.  Statutum  de  incipientibus,  12  Janvier  1339  (Du  Boulay,  t.  IV,  p.  258). 
Goinnie  le  remarque  juslement  Du  Boulay  (t.  II,  p.  685),  la  licence,  ou  pouvoir  d'en- 
seigner,  etait  conferee  par  les  chanceliers  au  nom  de  l'Eglise  qui  avait  alors  la  haute 
surveillance  de  l'enseigneinent;  quant  a  la  mail  rise,  n'etant  que  la  remise  des  insi- 
gnes  du  maitre  et  ragregalion  a  un  corps  constilue,  d'oii  dependait  ladministration 
des  ecoles,  elle  devail  Atre  conferee  par  ce  corps,  e'est-a-dire  par  l'Universite. 

5.  Livre  du  chancelier  de  Sainte-Genevieve,  cite  par  Thurot,  op.  cit.,  p.  Go,  et  ad- 
ditions, p.  8.  —  Cf.  Du  Boulay,  t.  Ill,  p.  142;  IV,  272. 
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jusqu'apres  Paques  1534,  avant  tie  l'accomplir '.  Sans  doute  l'im- 
puissance  on  il  etait  de  faire  de  nouvelles  depenses  explique  ce 
retard  :  dans  le  Registre  'Irs  Recteurs  qui  conticnt  la  listc  dcs 
incipientes  de  l'annec  153V ,  nous  avons  remarque  qu'aucunc 
bourse2  ni'tait  inscrite  devant  son  noni. 

Ignace  avait  quarante-deux  ans  quand  il  termina  sa  philo- 
sophic Si  Ton  songe  k  la  repugnance  que  l'elude  inspire  a  ceux 
qui  ne  sont  plus  jeuncs  et  aux  humiliations  qui  accompagnent 
souvenl  lcurs  penibles  efforts,  on  ne  peut  s'empecher  d'admirer 
le  courage  de  cet  homme,  au  caractere  de  soldat,  peu  fait  pour 
les  choses  speculatives  et  qui  se  condamne  a  neuf  annees  de  tra- 
vaux  intellectuels  3  pour  conquerir  son  diplome  de  maitre  es  arts. 
Lainez  et  Salmeron,  ces  deux  lumieres  du  Goncile  de  Trente,  se 
sont  phi  a.  rendre  hommage  a  la  perseverance  et  au  savoir  de 
leur  bienheureux  Pere  :  «  Bien  qu'il  rencontrat,  dit  Lainez,  plus 
d'obstaclcs  que  personne,  cependant  il  surpassa  en  application 
tous  les  autres  etudiants ;  aussi  parvint-il  a  une  bonne  moyenne 
de  science  4,  comme  il  le  prouva  clans  les  examens  publics  et  dans 
les  argumentations  soutenues  contre  ses  condisciples.  » 

Le  18  octobre  1533,  e'est-a-dire  au  commencement  de  l'annec 
scolaire  qui  suivit  celle  de  son  admission  a  la  licence,  Ignace  de 
Loyola  avait  commence  a  frequenter  les  cours  de  theologie  au 
couventdes  Dominicainsde  la  rue  Saint-Jacques  "',  ecole  si  peuplee 
qu'elle  comptait  alors  jusqu'a  six  professeurs.  Mais  il  ne  put  en 
pro  liter  que  durant  un  an  et  demi 6;  ensuite,  comme  nous  le  di- 

1.  «  Acta  rectoria  Univ.  Paris.,  {1534-1544  »  (Bibl.  nat.,  mss.  latins,  9,953.  fol.  12). 
Le  diplome  de  maitrise  de  saint  Ignace  conserve  dans  la  Compagnie  et  reproduit  dans 
les  Acta  VS.,  jj  XVU,  n.  173,  est  date  du  14  mars  15345;  il  y  est  dit  qu'il  passa  mai- 
tre a  pies  Paques  1534. 

2.  «  Pour  subvenir  a  ses  depenses,  chacjue  Nation  levait  sur  chaque  candidat  une 
certaine  somme  au  moment  oil  il  prelait  serment.  Cette  cotisation  etait  fixee  d'apres 
leur  revenu  presume.  L'unitede  comple  ^tait  appelee  bourse  (bursa).  Une  bourse  etait 
la  somme  quo  le  candidal  d^pensait  pour  son  entretien,  deduction  faite  du  loyer  de 
sa  chambre  et  du  salaire  de  son  domestique  (Registres  de  la  Nat.  angl.,  II.  fol.  56'  . 
Le  candidat  aflirmait  cette  somme  par  serment;  le  procureur  multipliail  la  bourse 
ou,  comme  on  disait,  la  taxait  suivant  les  besoins  de  la  Nation,  de  la  Faculle,  de  l'U- 
niversite  (Reg.  de  la  Nat.  franc.,  31  Janvier  1446).  Les  bacheliers,  les  licencies  et  les 
maitres  payaient  en  moyenne  quatre  bourses...  Le  candidat  qui  n'elait  pas  assez  riche 
pour  payer  les  bourses,  aflirmait  sous  serment,  en  presence  de  sa  Nation,  qu'il  etait 
plac6  dans  les  conditions  de  pauvrele  exemptant  des  frais  d'examen.  (Statut  Nat. 
angl.,  14  2 i  :  Jurare  slatutum  paupertatis).  »  (Tburot,  op.  cit.,  p.  61-63). 

3.  Depuis  le  eareme  de  1524  ou  il  a  commence  la  grammaire  a  Barcelone,  age  de 
t rente- trois  ans. 

i.  «Veniendoa  mediocres  letras.  o  Epistola  P.  Lainii  ad  Pol'incum  de  S.  /gita- 
lin \Moii.  Icjitril..  ser.  4,  t.  I,  p.  110).   —  5.  Polanco,  p.  4.1. 

'i.  Ignace  se  lit  donner  plus  tari  un  temoignage  authenlique  de  ce  temps  d'etude 
tlieologique ;  il  lui  Cut  delivre  dans  une  assemblee  generale  tenue  aux  Matlmrins,  le 
1  i  octobre  1536  [Acta  SS.,  g  XVIII,  n.  174,  175,  p.  453). 
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rons  bient6t,  il  fut  contraint  par  la  maladie  de  quitter  la  Franco 
et  de  retourner  en  Espagne  [. 

8.  Pendant  les  sept  annecs  qu'il  passa  a  l'Universite  de  Paris, 
lc  futur  fondateur  de  la  Conipagnie  de  Jesus,  toujours  pousse  par 
l'inspi ration  apostolique  recue  k  Manrese,  n'avait  neglige  aucune 
dcs  occasions  qui  s'etaient  offertcs  de  deployer  son  zele  sans  nuire 
k  la  marche  de  ses  etudes.  Son  esprit  etait  si  plein  des  choses  de 
Dieu  qu'il  lui  suffisait  des  relations  ordinaires  de  la  vie  pour  pou- 
voir  faire  ceuvre  d'apostolat.  Mais  cette  ardeur  k  poursuivre  lc 
salut  et  la  perfection  des  ames  lui  valut  de  grandes  persecutions. 
Des  son  arrivee  il  s'etait  adresse  de  preference  a  ses  compatriotes, 
avec  lesijuels  la  communaute  de  langage  lui  permettait  des  liai- 
sons plus  faciles.  En  1529,  par  le  moyen  des  Exercices  spirituels, 
il  inspira  le  desir  de  la  vie  parfaite  a  trois  gentilshommes  espa- 
gnols  d'un  beau  talent  :  Juan  de  Castro,  de  Tolede,  bachelier  de 
Sorbonne,  Peralta,  sujet  d'un  rare  merite,  et  un  jeune  biscayen 
nomme  Amador  2,  sur  qui  Jacques  de  Govea  fondait  les  plus 
belles  esperances.  Tous  les  trois  resolurent  de  renoncer  au  mondc 
et  de  se  consacrer  a  Dieu  dans  une  entiere  pauvrete.  Apres  avoir 
vendu  toutce  qu'ils  posseclaient  ctdistribue  le  prix  aux  indigents, 
ils  se  retirerent  a  Thopital  Saint-Jacques  et  vecurent  en  deman- 
dant l'aumdne.  Le  bruit  d'un  changement  si  imprevu  se  repandit 
bientot  dans  TUniversite  et  devint  le  sujet  de  tous  les  entretieas. 
II  excita  surtout  le  depit  de  quelques  espagnols,  qui  regardant 
1'heroique  abnegation  des  trois  etudiants  comme  un  acte  cVinsignc 
folie,  se  montraient  scandalises  de  les  voir  mendier  de  porte  en 
purte  au  mepris,  disaient-ils,  de  leur  famille  et  a  la  honte  de 
lcur  pays.  Un  mot  d'ordre  est  donne.  Une  bande  d'ecoliers  accou- 
reut  en  vociferant  devant  I'hopital  pour  en  faire  sortir  leurs  ca- 
marades;  ils  s'efforcent  par  prieres,  menaces  et  reproches  de  les 
detourner  de  leur  genre  de  vie.  Ge  fut  en  vain;  les  trois  jeuncs 
gens  repondirent  qu'cux  aussi  avaient  jadis  regarde  les  choses 
du  ciel  comme  une  folie,  mais  qu'A  present,  gnice  aux  lccons 
d'lgnace,  ils  etaient  revenus  de  cet  aveuglement  :  «  Allez  le 
trouver,  ajouterent-ils,  et  dans  pcu  de  jours  vous  vicndrez  vous 
joindre  a  nous.  Ou,  si  vous  ne  voulez  pas  nous  imiter,  cessez  au 
moins  de  nous  troubler.  »  On  passa  alors  des  paroles  aux  actcs; 
on  les  arraclia  violemment  de  I'hopital  et  on  les  ramena  dans 

1.  Polanco,  p.  51. 

2.  Peralta  et  Amador  liabitaient  alors  Sainle-Barbe  (Cf.  Astrain,  op.  cil.,  p.  66). 
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lcur  ancienne  habitation.  La,  on  lcs  contraignit  de  quitter  lcur 
pauvre  habillement  et  on  les  poursnivit  dc  tant  d'importunitcs 
uinis  promirent  dc  se  conduire,  au  moins  exterieurenient, 
comme  tout  lc  monde  jusqu'a  la  fin  de  leurs  etudes  et  leur  re  tour 
en  Espagne  i . 

Lorsqu'on  apprit  qu'Ignace  avait  ete  Hnstigateur  de  cette  sin- 
guliere  maniere  de  vivre,  ceux  qui  la  desapprouvaient  tourne- 
reut  contrc  lui  leur  rancune.  Parmi  les  plus  irrites  se  trouvaient 
l'cspagnol  Pedro  Ortiz,  regent  du  college  de  Montaigu,  et  le  por- 
ing a  is  Jacques  dc  Govea,  principal  du  college  Sainte-Barbe,  tous 
deux  personnages  de  grande  autorite.  lis  cederent  k  un  premier 
mouvement  de  jalousie  contre  celui  qu'ils  traitaicnt  dejSi  de  no- 
vateur.  Qn'etait-il  done,  en  efFet,  pour  prendre  une  telle  influence 
sur  leurs  propres  disciples?  N'etait-ce  pas  un  fauteur  de  desordre 
et  rueme  d'heresie?  Des  lettres  malveillantes,  venues  d'Espagne, 
ayant  confirme  cessoupcons,  les  plaiutes  des  adversaires  d'Ignace 
se  firent  plus  bruyantes  :  on  lui  reprocha  d'ensorceler  ceux  qui 
le  irequentaient,  puis  bientot  on  en  vint  a  Taccusatiou  formelle 
dc  magie.  De  la  une  denonciation  portee  au  tribunal  de  l'lnquisi- 
tion. 

L'Inquisiteur  etait,  en  ce  temps-la,  Mailre  Mathieu  Ori,  frere  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique  et  prieur  du  couvent  de  Saint-Jac- 
ques, designe  par  le  Pape  Clement  VII  pour  combattre  l'beresie 
protestante  en  France  2.  Des  qu'il  connut  la  nature  des  faits  sou- 
mis  a  son  examen,  il  devina  sans  peine  quelle  etait  cette  magie 
qui  jetait  dans  les  esprits  un  trouble  si  salutaire,  et  il  ne  crut  pas 
devoir  commencer  une  enquete  juridique.  Cependant  il  voulut 
voir  Ignace,  le  connaitre,  s'entretenir  avec  lui  sur  sa  doctrine  et 
ses  actes.  Mais  celui-ci  etait  alors  absent  de  Paris,  se  devouant  a 
une  ceuvre  de  misericorde  bien  capable  de  confondre  les  ca- 
lomnies  des  accusateurs. 

On  se  rappelle  l'ancien  compagnon  de  cbambre  auquel  Ignace 
avait  confie  son  petit  pecule  et  qui,  depositaire  infidele,  l'avait 
entierement  dissipe.  Ce  malheureux  jeune  homnic  etait  tombe 
dangereusement  malade  a  Rouen,  au  moment  de  s'embarqucr 
pour  T Espagne.  Connaissant  la   mansuetude  de  celui-la  meme 

1.  Ada  P.  Ign.,  a.  11.  —  Polanco,  p.  45,  46. 

2.  A  proprement  parler  le  tribunal  dc  l'lnquisilion  n'a  jamais  ete  clabli  en  France 
Comme  il  l'elail  en  Espagne  et  en  Italic;  mais  il  y  a  cu  souvenl  des  inquisiteurs  dele- 
giics  par  le  Pape  pour  conservcr  la  purete  de  la  i'oi.  Tel  ful  le  cas  du  dominicain 
Mathieu  Ori  invesli  de  ce  pouvoir  sous  le  pontifical  de  Clement  VII  (Cf.  Du  Boulav, 
t.  VI,  p.  2%). 
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dont  il  avait  trahi  la  confiauce,  il  n'liesita  pas  dans  sa  detresse  a 
recourir  a  sa  charite  et  a  lui  faire  parveilir  la  nouvcllc  de  son 
miserable  etat.  Ignace,  preoccupe  de  ce  qui  pouvait  arriver  pen- 
dant son  absence,  sentait  unc  vive  repugnance  a  entreprendre 
cc  voyage;  mais  etant  entre  dans  Teglise  Saint-Dominique,  on  il 
consulta  Dieu  dans  la  priere,  ses  craintes  s'e\anouirent;  il  vou- 
lut,  coute  que  coute,  aller  au  secours  de  cet  infortune  qu'il  espe- 
rait  ramener  a  de  meilleurs  sentiments.  Pour  obtenir  son  entiere 
conversion,  il  resolut  nieme  de  parcourir  pieds  nus,  sans  boire  ni 
manger,  le  long  chemin  qui  separe  Paris  de  Rouen.  Le  lendemain, 
a  son  lever,  il  sentit  de  nouveau  une  grande  apprehension  qui  lui 
enlevait  jusqu'a  la  force  de  se  vetir.  Ce  fut  clans  cette  angoisse 
qu'il  quitta  son  logis,  puis  la  ville,  avant  la  pointe  du  jour. 
Quand  il  arriva  a  Argenteuil,  sa  faiblesse  corporelle  etait 
extreme;  il  pouvait  a  peine  se  tenir  debout;  cependant  il  renou- 
vela  la  resolution  de  poursuivre  sa  route  a  pied  sans  rien  pren- 
dre, dut-il  se  trainer  a.  terre.  Tandis  qu'il  montait  avec  effort  une 
pente  escarpee  il  fut  tout  a  coup  delivre  de  cette  epreuve.  Son 
corps  etait  soulage  et  fortifie,  une  telle  abondance  de  consola- 
tion spirituelle  remplissait  son  ame  qu'il  se  mit  a  converser  tout 
haut  avec  Dieu.  Apres  une  marche  de  quatorze  lieues,  le  premier 
jour,  il  s'arreta  dans  un  hopital  ou  il  partagea  le  lit  d'un  nien- 
diant ;  il  passa  la  seconde  nuit  dans  une  chaumiere ;  enfin,  le 
troisieme  jour,  il  atteignit  le  terme  de  son  voyage,  toujours  a 
pied  et  a  jeun  mais  sans  eprouver  ni  faim  ni  fatigue,  tant  il  etait 
ravi  en  Dieu  et  dans  un  continuel  transport  d'amour.  Des  qu'il 
eut  trouve  son  ancien  compagnon,  Ignace,  oubliant  1'injustice 
dont  il  avait  ete  victime,  l'embrassatendrement  comme  son  ami, 
puis  lui  procura  tous  les  secours  corporels  et  spirituels  dont  il 
avait  besoin.  Lorsque  le  pauvre  malade  fut  retabli,  il  le  fit  ad- 
metlre  sur  un  batiment  atin  qu'il  put  continuer  son  voyage  et  lui 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  des  amis  d'Espagne1. 
Comme  il  etait  sur  le  point  de  quitter  la  ville  de  Rouen,  Ignace 
recut  une  lettre  lui  annoncant  que  pendant  son  absence  on  l'avait 
denonce  a  l'lnquisition;  on  pretendait  nieme  qu'il  s'etait  enfui 
afin  d'echapper  au  chatiment  reserve  aux  heretiques.  Justemeni 
alarme  de  cette  nouvelle,  il  precipita  autant  que  possible  son 
retour  et  se  fit  delivrer  en  presence  de  deux  temoins  un  certificat, 
attestant  qu'apres  reception  de  la  lettre  il  etait  aussitot  reparti 

1.  Ada  P.  Ign.,  n.  7fJ,  80.  —  Polanco,  p.  42.  —  De  actis  S.  lgnalii  a  RiOade- 
neira  (.Won.  IgnaU,  s.  4,  t.  I,  p.  346). 
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pour  Paris.  A  peine  arrive^  avant  naeme  dc  rentrer  a  son  Iogis, 
il  se  rendil  directement  chez  l'lnquisiteur  avec  l'intention  de  lui 
raconter  fcoute  I'afFaire  et  dc  sc  soumettre  volontairemcnt  a  une 
enqudte.  II  d&irait  par  la  dissiper  tons  les  sonpeons  concus  contre 
lui  el  prouver  d  ses  adversaires  qu'en  faisant  le  voyage  de  Rouen, 
il  n'avaii  point  en  en  vue  dechappcr  aux  poursuites.  Maitre  Ori 
avail  dcja  ecaite  ['accusation  de  magie,  com  me  sans  fondemcnt, 
et  s'etait  abstenu  jusque-la  d'aucunc  procedure.  Lc  prompt  re- 
tour  d'Ignace  et  sa  comparution  spontanee  le  confirmerent  dans 
sod  opinion  favorable.  Persuade  de  l'innocence  de  l'accuse,  il  le 
congcdiasansrinterroger  et  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  a  craindre1. 

9.  Ce  que  nous  venons  de  raconter  se  rapporte  aux  premieres 
annees  du  sejour  d'Ignace  k  Paris,  lorsqu'il  etudiait  la  gram- 
niaire  et  les  humanites2.  Durant  sa  philosophic,  ou  nous  l'avons 
vu  s'abstenir  de  toute  oeuvre  capable  de  troubler  le  cours  regu- 
lier  de  ses  travaux,  il  saisissait  cependant  avec  avidite  toute  oc- 
casion rencontrcc  par  hasard  de  faire  le  bien.  Un  jour  qu'il 
causait  en  pleine  rue  avec  un  de  ses  amis,  le  docteur  Fragus, 
survint  un  moinc  tout  inquiet  qui  pria  celui-ci  de  l'aidcr  a  trouver 
un  autre  logement,  parce  que  dans  la  maison  qu'il  habitait  plu- 
sieurs  personncs  venaient  de  mourir,  enlevees,  pensait-il,  par  la 
peste  qui  desolait  la  ville.  Les  deux  amis  s'empresserent  de  l'ac- 
compagner  a  sa  demeure,  voulant  visiter  les  malades  et  recon- 
naitre  la  nature  du  fleau.  Aucun  doute,  c'etait  bien  la  peste  qui 
sevissait  dans  cette  maison.  Ignace  s'approcha  d'un  pauvre  mori- 
bond,  le  cons  >la  et  essaya  de  le  rassurer  en  touchant  ses  plaies. 
A  peine  fut-il  sorti  qu'il  eprouva  une  vive  douleur  k  la  main; 
s'imaginant  alors  etre  atteint  par  la  terrible  maladie,  il  fut  saisi 
d'une  crainte  involontaire ;  puis,  indigne  de  ce  qu'il  regardait 
commc  un  moment  de  faiblesse,  il  porta  la  main  a  ses  levres  en 
se  disant  &  lui-meme  :  «  Si  tu  as  la  peste  k  la  main,  tu  l'auras 
aussi  a  la  bouche.  »  Aussit6t,  sa  frayeur  s'evanouit  en  meme 
temps  que  la  douleur  disparut.  Des  qu'on  sut  qu'il  avait  penetrc 
clans  une  maison  infectee,  tout  le  inonde  se  mit  a  le  fuir  comme 
un  pestifere;  il  fut  oblige  de  vivre  quelques  jours  hors  du  col- 
lege Sainte-Barbe  qu'il  habitait  alors :!. 

1.  Acta  P.  Ign.,    n.  81.  Polanco,  p.  46.  Censura  P.  Araozii  in  vitam  Sa  Ignatii 
Mini.  Ignat.,  s.  4,  t.  I,  735,  736). 

2.  Go  l'ul  «  quinzc  inois  apres  son  arrivee  8  Paris,  dit  Polanco,  que  s'eleva  celte 
leinpetc  »  (f)e  Vita  P.  Ignatii,  p.  45-46).  —3.  Acta  P.  Ign.,  n.  83. 
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Tandis  qu'il  paraissait  moins  s'occuper  a  la  conquetedes  ames, 
on  le  laissait  fort  en  paix.  Le  doctcur  Fragus,  etonne  dc  ce  calme 
inusite,  lui  en  fit  line  fois  l'observation.  «  C'est  que  je  n'ai  pins 
d'entretiens  spirituels  avec  personne,  lui  dit  Ignace,  mais  atten- 
dez  que  j'aie  termine  mes  etudes  et  tout  rcprendra  comme  par 
le  passe1.  »  Cetlc  prevision  se  realisa;  la  tempete  cclata  meme 
plus  soudaine  qu'on  n'aurait  pu  le  croire.  Ignace  avait  cesse,  il 
est  vrai,  dc  donner  les  Exercices  spirituels  et  de  gagner  ainsi  des 
proselytes,  mais  if  savait  profiter  de  la  moindre  circonstance  pour 
exhorter  ses  camarades  a  mener  une  vie  chretienne,  a  sanctifier 
les  dimanches  et  les  fetes  par  la  confession,  la  communion  et  les 
bonnes  ceuvres.  Or,  c'etait  la  coutume,  au  college  Sainte-Barbe, 
d'assister  avant  midi,  les  jours  de  fete,  a  certains  exercices  litte- 
raires.  Depuis  qu'Ignace  avait  introduit  la  frequentation  des  sa- 
crements  parmi  ses  condisciples,  il  arriva  parfois  que  plusieurs 
de  ces  jeunes  gens  omirent  de  s'y  trouver,  occupes  qu'ils  etaient 
par  leurs  actes  de  devotion.  Maitre  Jean  de  Peiia,  froisse  de  ces 
absences,  en  fit  un  grief  a  I'etudiant  apotre  et  ne  lui  menagea  pas 
les  reprimandes  :  s'il  s'occupait  de  la  conduite  des  autres,  il  de- 
vait  s'attendre  a.  l'avoir  pour  ennemi.  Ces  injustes  reproches 
produisirent  peu  d'effet.  Aucun  professeur  n'avait  le  droit  de 
forcer  les  eleves  k  negliger  leurs  devoirs  de  chretien  pour  as- 
sister  a  des  disputes  scolastiques  dont  1'heure  avait  ete  mal  choisie. 
Malgre  trois  avertissements,  Ignace  ne  laissa  pas  d'exhorter  ses 
amis  a  garder  leur  pieuse  coutume. 

Maitre  Pefia,  voyant  l'inutilite  de  ses  remontrances,  s'en  alia, 
tout  hors  de  lui,  trouver  le  Principal  du  college  et  reclama  une 
punition  rigoureuse.  Pour  calmer  son  irritation,  le  docteur  Govea 
le  pria  de  prevenir  de  sa  part  Ignace  de  Loyola  que,  s'il  con- 
tinuait  a  distraire  les  ecoliers  de  leurs  travaux,  on  lui  donnerait  la 
salle.  Les  menaces  comme  les  avertissements  resterent  sans  resul- 
tat.  Le  professeur,  outre  de  depit,  renouvela  ses  plaintes  aupres 
du  Principal  Tassurant  que,  sous  couleur  de  saintete,  cet  etu- 
diant  meprisait  les  statuts  du  college,  qu'il  etait  inaccessible  a 
tout  sentiment  de  crainte  ou  de  persuasion  et  qu'une  penitence 
exemplaire  pourrait  seule  le  corriger.  Govea,  deja  fort  indigne 
contre  Ignace  depuis  l'affaire  du  jeune  Amador,  son  protege, 
resolut  de  le  condamner  sans  plus  d'examen,  comme  perturba- 
teur  de  la  paix  publique,  a  la  peine  de  la  salle  dont  il  Tavait  me- 
nace2. 

1.  Ada  P.  Ign.,  n.  8£.  —  2.  Ibid.,  n.  78.  Cf.  Ribadeneira,  1.  II,  c.  in. 
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Voici  en  quoi  consistait  ce  chatiment :  au  son  de  la  cloche  se 
reunissaient  dans  la  sallc  du  college  tons  les  eleves,  quatre 
regents  amies  de  verges,  le  Principal  avec  quelque  autre  grave 
personnage  qu'il  devait  inviter  pour  la  plus  grande  humiliation 
du  delinquent;  celui-ci,  saisi  a  l'improviste,  etait  amene  devant 
cette  assemblee,  depouille  jusqu'a  la  ceinturc  et  frappe,  sur  le 
dos,  par  les  regents,  d'un  nombre  de  coups  determine1.  Ce  genre 
de  punition,  plus  humiliante  encore  que  douloureuse,  permettait 
d'atteindre  le  but  qu'on  s'etait  propose  :  detacher  d' lgnace  ses 
condisciples  en  l'avilissant  a  leurs  yeux.  Personne  n'oserait  phis 
paraitre  dans  la  compagnie  d'un  homme  deshonore  par  une 
iletrissure  publique. 

Quelques-uns  de  ses  amis,  ayant  eu  connaissance  de  ce  que  Ton 
tramait  contre  lui,  le  previnrent  secretenient  de  fuir  ou  de  se 
cacher.  lgnace,  loin  de  suivre  cet  avis,  se  representa  le  divin 
Maltre  attache  a  la  colonne  du  pretoire  et  il  ne  voulut  pas  perdre 
une  si  bonne  occasion  de  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu.  Cepen- 
dant,  a  la  pensee  dun  traitement  humiliant  et  immerite,  il  fris- 
sonna;  puis,  dominant  bient6t  cette  repugnance  involontaire  de 
la  nature,  se  menacant  lui-meme  de  se  trainer  de  force  comme  une 
bete  de  somme  s'il  ne  pouvait  pas  marcher  de  bonne  grace,  il 
entra  resolument  au  college  dont  les  portes  furent  aussitot  fer- 
mees  derriere  lui.  A  cette  heure  raeme,  pourtant,  son  ame  etait 
livree  k  deux  esprits  bien  opposes  :  d'un  cote,  Tamom'  de  Dieu 
uni  au  desir  de  souffrir  pour  Jesus-Christ  et  son  saint  nom  le 
poussait  a  subir  joyeusement  l'ignominie;  d'autre  part,  le  meme 
amour  de  Dieu  joint  au  zele  pour  le  salut  des  ames  lui  conseillait 
d'eviter  un  chaiiment  dont  les  suites  auraient  pu  devenir  si 
funestes  au  projet  qu'il  meditait.  Dans  son  doute,  il  recourut  au 
principe  des  Exercices  spirituels,  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ; 
il  reconnut  qu'il  devait  preferer  le  bien  des  ames  a  sa  propre 
humiliation,  et  vite  sa  resolution  fut  prise2. 

Quand  le  correcteur  se  pr^senta  pour  le  conduire  dans  la  salle, 
lgnace  de  Loyola  se  declara  pret  a  le  suivre,  mais  il  demanda  a 
parler  d'abord  au  Principal.  L'ame  tranquille  et  sans  reproche, 

1.  Statutum  FacuUatis  artium  pro  corrigendis  abusibus,  1488  :  «  Puniatur  delin- 
quens  scholasticus  in  aula  collegii,  cujus  se  prolitelur  scliolasticuin,  a  quatuor  Regenli- 
hus  et  a  singulis  eorum  verberetur  virgis  in  dorso  nudus,  praesentibus  omnibus 
scholasticis  de  suo  collegio,  ad  pulsuin  campanae,  ac  praesente  D.  Rectore  cum  DD. 
Procuiatoribus  si  illis  placet  hie  adesse,  aut  saltern  praesente  aliqua  gravi  persona 
quain  magister  Paedagogus  appellare  decreverit  ad  majorem  delinquents  juvenis  eru- 
bescenliain  »  (Du  Boulay,  V,  783,  784).  Cf.  Maffei,  De  vita  B.  lgnatii,  p.  65 

2.  De  aclis  S.Ign.  a  Ribadeneira  (Mon.  Ign.,  s.  4,  1. 1,  p.  383,  384). 
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il  parut  devant  lui  avec  une  contenance  assuree,  comme  iin 
homme  libre  de  tout  souci  personnel;  il  exposa  simplement  les 
clivers  sentiments  qui  se  combattaient  en  son  coeur  :  condamne 
aux  verges  pour  avoir  conduit  des  ames  a  Dieu,  il  ne  reculera  pas 
devant  ce  leger  chatiment,  lui  qui  a  endure  pour  la  meme  cause 
la  prison  et  les  fers;  jusqu'ici  il  n'a  jamais  cherche  a  se  disculper, 
tenant  a  honneur  de  soutirir  et  meme  de  mourir  dans  un  si  noble 
ministere;  mais  aujourd'hui,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  son 
interet;  c'est  le  salut  dun  grand  nombre  qui  est  en  jeu;  on  veut, 
en  le  deshonorant,  eloigner  de  lui  ceux  qui  ne  lui  etaient  attaches 
que  par  le  seul  desir  de  la  perfection.  Convient-il  &  un  chretien  de 
condamner,  comme  perturbateur,  un  homme  qui  se  proposait 
uniquement  de  gagner  des  ames  a  Jesus-Christ?  Car  enfin  on  n'a 
pas  d'autre  crime  a  lui  reprocher,  et  s'il  est  coupable  en  quelque 
autre  point,  qu'on  veuille  bien  le  lui  dire. 

Le  docteur  de  Govea,  dans  son  jugement  precipite,  n'avait 
point  envisage  les  choses  de  ce  point  de  vue  surnaturcl;  les  expli- 
cations si  franches  d'Ignace  dissipaient  le  nuage  qui  l'avait  aveu- 
gle;  chacune  de  ses  paroles  lui  dechirait  le  co3ur  comme  un 
remords.  Il  s'apercut  qu'il  avait  persecute  ce  que  lui- meme  aimait 
par-dessus  tout,  la  vertu  chretienne,  et  il  resolut  de  reparer  sur- 
le-champ  le  tort  qu'il  avait  fait  a  la  reputation  d'un  homme  de 
Dieu.  Sans  dire  un  mot,  mais  les  yeux  remplis  de  larmes1,  il  le 
prend  par  la  main  et  le  conduit  dans  la  salle  ou  maitres  et 
eleves  attendaient.  La,  a  la  grande  surprise  des  assistants,  il 
declare  qu'il  avait  a  la  legere  prete  l'oreille  a  des  accusations 
sans  fondement  :  «  Cet  homme  est  un  saint,  dit-il,  car  sans  so 
soucier  de  la  douleur  et  de  l'affront,  il  n'a  tenu  compte  que  de 
l'honneur  de  Dieu  et  de  l'avantage  du  prochain.  »  Et  tout  emu, 
se  jetant  aux  genoux  de  l'etudiant,  il  lui  demanda  pardon2. 

On  peut  s'imaginer  l'impression  produite  sur  l'assemblee  par 
cette  satisfaction  eclatante,  et  la  consideration  qui  revint  a  Ignace 
dun  changement  si  inattendu.  Une  telle  demonstration  de  respect 


1.  «  Profusis  eliarn  lacrymis.  » 

2.  Polanco,  n.  47,  48.  —  De  aclis  S.  Ign.  a  Ribadeneira  (Mon.  Ignat..  s.  4,  t.  I,  p. 
380-384). 

M.  Quicherat  a  mis  en  doute  cet  acte  d'humilite  du  docteur  de  Govea,  sous  pretexte 
que  dans  ses  confidences  au  P.  Gonzalves  le  saint  n'en  a  rien  dit;  mais  il  a  passe 
bien  daulres  faits,  ceux-la  surlout  qui  tournaient  a  sa  gloire.  M.  Quicherat  se  croit-il 
done  mieux  renseigne  que  Ribadeneira,  enfant  et  contemporain  de  son  bienheureux 
Pere,  mieux  renseigne  que  le  P.  Polanco,  son  secretaire,  et  plusieurs  de  ses  premiers 
biograpb.es?  Pour  nous,  leur  temoignage  suflit  a  former  notre  conviction.  Voir  Qui- 
cherat, op.  c,  p.  194. 


.  .  u»  ■  -  ■ 
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de  La  pari  d'un  homrae   aussi  ventre*  que  Jacques  dc  Govea  lui 

v.ilul  I'esti ,  ['admiration  de  tons,  etservit  a  Luiattirer  denom- 

breux  disciples.  Maltre  Jean  tic  Pcfia  qui  avait  souleve  cette  tem- 
I m ■  t < -  se  reconcilia  avec  lui,  el,  a  partir  de  ce  moment,  Ie  prit  en 
singuliere  affection.  Quelqnes  annees  plus  tard,  lorsque  la  Com- 
pagnie  tie  Jesus  n'etait  pas  encore  approuvee  commc  ordrc  reli- 
gieux,  Govea  conseilla  a  Jean  III,  roi  de  Portugal,  d'employer  les 
compagnons  d'Ignace  a  la  conversion  des  Intles.  S'il  avait  execute 
l'inique  sentence,  peut-etrc  Ignace  n'eut-il  jamais  fait  la  conquetc 
de  Xavier,  si  susceptible  sur  le  point  d'honneur,  et  celui-ci  n'eiit 
point  rccueilli  l'admirable  moisson  d'ames  converties  parsonzele 
inl'a  tig  able. 

10.  Parmi  les  j)rincipaux  pcrsonnages  de  l'Universile  qui  hono- 
rerent  Ignace  dc  leur  amitie,  nous  ne  pouvons  oublier  les  deux 
illustres  professeurs  Moscoso  et  Vaglio,  et  suitout  un  lecteur  de 
theologie  nomme  Martial.  Ce  dernier  puisait  chaquc  jour,  dans 
ses  entretiens  intimes  avecle  saint  etudiant,  dc  nouvelles  lumieres 
sur  les  mysteres  les  plus  profonds  dc  la  religion.  II  se  persuada 
qu'un  horame  qui,  sans  avoir  assiste  aux  lecons  ni  parcouru  les 
ecrits  des  theologiens,  etait  si  verse  dans  la  science  sacree,  devait 
l'avoir  apprise  a  une  ecole  plus  haute  et  de  Dieu  lui-meme.  II 
s'oll'rit  done  a  lui  faire  obtenir  le  bonnet  de  docteur  en  theologie, 
pendant  qu'il  n'etait  encore  que  philosophe;  mais  le  serviteur 
de  Dieu  ne  voulut  jamais  y  consentir1. 

Lorsque  Ignace  eut  commence  de  suivre  les  cours  de  dogmc 
chez  les  Dominicains  du  grand  couvent  de  Saint-Jacques,  il  pensa 
que  son  nouveau  genre  d'etudes  lui  permettait  de  donner  plus  de 
temps  aux  ceuvres  de  piete  et  de  charite.  D'ailleurs,  parvenu  a 
parler  couramment  le  francais,  il  pouvait  maintenant  exercer  son 
zele  aupres  d'un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens.  Ce  zele, 
alors,  etait  fort  opportun,  car  Ferreur  lutherienne,  sous  les  trom- 
peuses  apparences  d'emancipation  de  la  pensee,  causait  deja 
datl'reux  ravages  au  sein  de  TUniversite.  Ignace  s'en  apercut  vite; 
il  employ.a  toute  son  habilete  et  son  energie  a  ramener  a  l'unite 
catholique  les  esprits  que  les  nouvelles  doctrines  avaient  egares. 
Rempli  de  cette  ardente  conviction  des  veriles  de  la  foi  que  lui 
avaient  laissee  les  sublimes  revelations  de  Manrese,  il  convertit 
par  de  sages  et  adroites  discussions  plusieurs  de  ces  malheureux 

l.  Polanco,  p.  i5. 
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heretiques,  qu'il  conduisait  ensuite  au  tribunal  des  Inquisiteurs 
pour  se  reconcilier  par  unc  abjuration  secrete  avec  la  sainte  Eglise 
Romaine  '. 

Une  autre  classe  dc  devoyes,  celle  des  pechcurs,  avait  tou- 
jours  ete  l'objet  de  ses  attentions  les  plus  industrieuses.  Avec  le 
don  naturel  de  manier  les  caracteres,  de  convaincre  les  esprits  ct 
de  toucher  les  cceurs,  il  avait  l'habilete  de  condescend  re,  dans 
les  limites  pennises,  a  l'inclination,  aux  desirs,  parfois  meme 
aux  capices  de  coux  qu'il  voulait  sauver  a  tout  prix.  Surtout,  il  ne 
reculait  devant  aucun  sacrifice,  quand  il  s'agissait  de  ramener 
une  anie  a  Dieu.  Un  jeune  homme  de  sa  connaissance  s'etait  folle- 
ment  epris  d'une  femme  qui  demeurait  dans  un  village  des 
environs  de  Paris.  Ignace,  ayant  invoque  vainement  tous  les 
motifs  de  raison  et  dc  foi  sans  le  guerir  de  son  aveugle  passion, 
resolut  de  tenter  un  autre  moyen.  Le  chemin  que  suivait  ce 
jeune  libertin  en  allant  a  ses  coupables  rendez-vous,  traversait  un 
pont.  Un  jour,  Ignace  va  l'attendre  a  cet  endroit;  drs  qu'il 
l'apercoit  venir,  il  se  depouille  de  ses  vetements;  malgre  le  froid 
de  l'hiver  il  se  plonge  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et  a  son  passage  il 
lui  crie  :  «  Allez,  malheureux,  courez  a  vos  honteux  plaisirs.  Vous 
ne  voyez  done  pas  le  glaive  de  la  justice  divine  pret  a  vous 
trapper?  Moi  je  resterai  ici  priant  et  faisant  penitence  pour  vous; 
vous  m'y  trouverez  a  votre  retour,  vous  m'y  retrouverez  jusqu'a 
ce  que  j'aie  detourne  de  votre  tete  la  trop  juste  colere  de  Dieu.  » 
Effraye  de  cette  vehemente  objurgation,  le  pecheur  ouvrit  enfin 
les  yeux  sur  son  etat,  dont  la  honte  et  les  dangers  lui  etaient 
manifestes  au  prix  d'un  si  cruel  martyre;  il  n'alla  pas  plus  loin, 
reforraa  ses  moeurs  et  ne  cessa  plus  de  regarder  le  sauvcur  de  son 
<iine  comme  son  meilleur  ami2. 

Pour  convertir  un  reHgieux  qui  vivait  d'une  maniere  peu  con- 
forme  a  sa  vocation,  Ignace  eut  recours  a  une  industrie  non  moins 
extraordinaire  ni  moins  efficace.  Un  dimanche  il  se  presente  a  lui 
au  confessionnal  et  lui  fait  une  accusation  generale  de  toute  sa 
vie,  accompagnant  l'aveu  de  chaque  faute  des  signes  d'une  tres 
vive  contrition.  La  grace  de  Dieu  agissait  en  meme  temps  dans 
lame  du  malheureux  pretre;  la  confession  n'etait  pas  achevee 
qu'il  etait  devenu  un  autre  homme.  Apres  l'absolution,  il  se  jette 
a  son  tour  aux  pieds  de  son  penitent  en  qui  il  avait  reconnu 
un  maitre  dans  les  choses  du  salut;  il  lui  expose  avec  larmes  la 

1.  Acta  St..  I  XVI,  n.  161,  p.  451. 

2.  De  aclis  S.  Iga.  a  Ribadeneira  (Mon.  Ignat.,  s.  4.  t.  I.  p.  362,  364). 
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(l«''Solal^v^c^V(>fc;^i5fc".e?t'l<3  Supplie  de  raider  a  sortir  dc  son  triste 
esclavage.  Ignace  avait  atteint  sun  but;  il  acheva  l'oeuvre  dc 
conversion  par  les  Exercices  spirituels,  et  sous  sa  direction  le 
religieux  repentant  devint  un  modele  de  vertus1. 

Une  autre  fois,  Ignace  etant  alle  voir  un  gentilhomme  pour  uue 
affaire  de  charite,  le  trouva  qui  jouait  au  billard2.  C'etait  un 
doctcur  en  theologie,  illustre  par  sa  naissance  et  son  savoir,  assez 
regie  dans  ses  mceurs,  mais  peu  devot  et  plus  occupe  dcs  ioterets 
du  temps  que  de  ceux  de  l'eternite.  Invite  a  lui  servir  dc  partenaire, 
Ignace  s'excuse  en  disant  qu'il  n'y  entendait  rien.  Le  docteur 
insiste  et  l'aimable  saint,  mil  par  une  inspiration  divine,  accepte 
l'invilation  :  «  Quel  sera  l'enjeu?  dit-il  en  souriant;  un  pauvre 
tel  que  moi  n'a  point  d'argent,  et  il  n'y  a  point  de  plaisir  a  ne 
rien  jouer  du  tout.  Voici  ce  que  je  propose  :  si  je  perds,  je  vous 
servirai  pendant  un  mois  et  ferai  tout  ce  que  vous  me  com- 
manderez;  si  je  gagne,  vous  ferez  seulemcnt  une  seule  chose  que 
je  vous  demanderai  pour  votre  bien.  »  La  condition  est  acceptee, 
et  Ignace,  qui  n'avait  jamais  joue  au  billard,  gagne  sans  difficulte 
la  partie.  Le  docteur,  reconnaissant  la  quelque  chose  de  myste- 
rieux,  s'offrit  loyalement  a  remplir  les  conditions  de  l'enjeu  :  il 
suivit  pendant  un  mois  les  Exercices  spirituels,  ou  il  apprit  pour 
le  plus  grand  bien  de  son  ame  les  principes  de  la  vraie  vie 3. 

Etrange  existence,  celle  de  cet  etudiant  de  quarante  et  quelques 
annees,  se  livrant  tout  ensemble  a  l'etude  des  sciences,  a  la  pra- 
tique des  conseils  evangeliques  et  au  ministere  de  l'apostolat!  Si 
etrange  qu'elle  tut,  elle  tenta  cependant  quelques  ames  d'elite  que 
la  Providence,  toujours  sage  et  puissante  dans  la  conduite  de  ses 
entreprises,  voulut  associer  a  Ignace  de  Loyola  pour  la  fondation 
d'un  Ordre  nouveau.  Le  chapitre  suivant  dira  quelles  furent  ces 
ames  et  comment  elles  furent  conquises  a  la  cause  du  Divin  Roi. 

1.  Bien  que  nous  ne  tenions  ce  fait  et  le  suivant  que  de  Baitoli  (Saint  Ignace,  t.  I, 
p.  197),  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  les  oineltre.  Baitoli,  qui  ecrivil  au  milieu  du 
xvir  siecle,  travailla  sur  les  archives  de  la  Compagnie.  Audire  des  Bollandistes,  il  est 
de  tous  les  biographes  de  saint  Ignace  celui  qui  a  le  mieux  entendu  son  devoir 
d'historien  (Acta  SS.,  t.  VII  Julii,  I  XCIV,  n.  992,  p.  609). 

2.  Le  jeu  de  billard,  d'origine  orienlale,  a  ete  introduil  en  Europe  vers  lYqioque 
des  croisades;  il  se  repandit  en  France  surtout  pendant  le  regne  de  Louis  XI  et 
devint  tout  a  fait  a  la  mode  sous  celui  de  Louis  XIV. 

3.  Bartoli,  t.  I,  p.  198. 
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CHAPITRE  II 

LES    PREMIERS    COMPAGNONS    D'lGNACE    ET   LES    VOEUX 
A    MONTMARTRE. 

(1529-1536). 

Sommaire  :  1.  Etat  des  esprits  a  Paris  pendant  lc  sejour  d'Ignace  :  humanisme 
et  reforme.  —  2.  Ignace  est  temoin  des  manifestations  populaires  contre  l'he- 
resie.  —  3.  II  cherche  des  compagnons.  —  4.  Pierre  Le  Fevre.  —  5.  Francois 
Xavier.  —  6.  Lainez  et  Salmcron.  —  7.  Nicolas  Bobadilla  et  Simon  Rodriguez. 

—  8.  lis  arretent  ensemble  leurs  projets  d'avenir.  —  9.  Voeux  a  Montmartre. 

—  10.  Vie  d'Ignace  et  de  ses  compagnons  apres  cette  ceremonie.  —  11.  Nouvelle 
denonciation  a  l'Inquisition;  Ignace  retourne  en  Espagne.  —  12.  Sejour  de 
ses  compagnons  a  Paris  sous  la  direction  de  Pierre  Le  Fevre.  —  13,  Vocation 
de  Claude  Le  Jay.  —  14.  Paschase  Broet  et  Jean  Codure  se  reunissent  aux 
compagnons  d'Ignace. 

Sources  manuscrites  :  I.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Stim- 
marium  Processuum  in  causa  B.  P.  Ignatii.  —  b)  Processus  de  sanclitate  et  virtute 
S.  Franc.  Xaverii.  —  c)  Franciae  Historia,  t.  I. 

II.  Archives  nationales  :  a^  Registre  du  Parlement,  X' ■',  n.  1531,  1534,  1537, 1538.  —  b)Chartes 
et  [>apiers  de  I'Abbaye  de  Montmartre  L.  1031. 

III.  Bibliolheque  nationale  :  a^  Acta  rectoria  Univ.  Paris.,  ms.  lat.  9,900.  —  b)  Actes  de  la 
Faculte  de  Theologie,  ms.  lat.  9,953.  --  c)  Monasticon  Benedictinum,  XXVIII,  ms.  lat. 
1-2,685. 

Sources  imprimees  :  Acta  Sanctorum,  t.  VII  Julii.  —  Memoriale  B.  Petri  Fabri.  —  Ro- 
driguez, De  Origine  S.  J.  —  Ribadeneira,  Vida  del  B.  P.  Ignacio.  —  Vie  du  P.  Lainez. 

—  Cms  S.  J.,  Saint  Francois  Xavier.  Documents  nouveaux.  —  Monumenta  hist.  S.  J.  Mon. 
Ignatiana,  s.  1,  t.  V;  s.  4,  t.  I.  —  Mon.  Xaveriana,  1. 1.  —  Polanco,  De  vita  P.  Ignatii. 

1.  11  ne  paraitra  pas  sans  interet  de  considerer  un  instant  le 
milieu  ou  vivaient  les  fntiirs  collaborateurs  d'Ignace,  quand  par 
sa  voix  ils  entendirent  l'appel  de  Dieu.  Si  Ieur  sainte  determi- 
nation fut  tout  a  fait  independante  des  evenements  contempo- 
rains,  ils  acquirent  du  moins  de  ceux-ci  une  experience  qui  les 
guidera  plus  tard,  quand  il  faudra  organiser  Tapostolat  et  Fen- 
seignement  dans  la  Compagnie  de  Jesus  :  ils  sauront  alors  se 
montrer  de  leur  temps  et  reconnaitrc  la  necessite  des  etudes 
litteraires  et  scientifiques  pour  combattre  l'erreur  a  amies  egales. 

Nous  sommes  a  l'epoque  ou  Francois  Icr  favorise  de  tout  son 
pouvoir  le  progres  de  la  litterature  et  des  sciences,  et  sevit  molle- 
ment  contre  les  tentatives  des  novateurs.  Sous  le  regard  bien- 
veillant  du  Prre  des  lettres,  latinistes,  hellenistes,  voire  meme 
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hebraisants  publient,  en  editions  peu  couteuscs,  les  chefs-d'ojuvrc 
do  l'aotiq trite"  profane  ct  ehretienne.  Francois  I'r  institue  des 
lecteurs  royaux  qui  enseigneront  gratuitement  les  langues  sa- 
vantes1.  A  la  suite  d' Eras  me,  toute  unc  pleiade  d'erudits,  epris 
de  lectures,  proclamcnt  que  Fetude  des  lcttres  antiques  rendra 
I'homme  plus  conscient  de  lui-meme,  plus  civilise  et  plus  hu- 
niain.  Leur  doctrine,  Chumanisme,  a  bientdt  conquis  tous  ceux: 
(ju'avaient  lasses  la  routine  et  le  convenu  du  moyen  age.  Alors 
un  courant  se  forme  qui  menace  dans  ses  traditions  la  vieille 
Universite  de  Paris;  courant  excellent  s'il  est  contenu  et  dirige, 
redoutable  au  contraire  s'il  depasse  de  justes  limites2.  On  aurait 
pu  avoir  un  humanisme  chretien;  on  n'eut,  de  fait,  qu'un  liuma- 
uisme  liberlin  qui,  developpant  avec  exces  la  critique  philolo- 
gique  ou  philosophique,  secoua  le  joug  de  Fautorite,  prona  la 
pensce  independante,  interpreta  audacieusement  FEcriturc  et 
les  Peres,  ridiculisa  les  institutions  et  les  dogmes  de  FEglise  :\ 

II  faut  le  dire  a  la  gloire  de  la  Faculte  de  theologie,  elle  sut 
decouvrir  Fa  f  finite,  l'alliance  meme,  de  cet  humanisme  avec  le 
protestantisme  et,  dans  les  debuts,  elle  les  combattit  vigoureu- 
sement  Fun  et  Fautre.  Elle  condamna  Erasme  4  qui  se  defendait 
d'etre  protestant  et  osait  cependant  attaquer  les  pratiques  chre- 
tiennes,  traiter  sans  respect  la  doctrine  des  Peres,  critiquer  la 
traduction  de  la  Vulgate  et  mettre  en  suspicion  les  livres  de 
FAncien  Testament.  Elle  censura  le  Miroir  de  I'dme  pecheresse 
de  la  reine  de  Navarre,  soeur  du  roi,  parce  qu'elle  crut  y  sur- 
prendre  des  tendances  heretiques  '.  Elle  denonca  au  Parlement 
les  lecteurs  royaux,  parce  que  «  simples  grammairiens  et  rhe- 
toriciens,  non  ayant  encore  etudie  en  la  Faculte  [de  theologie], 
ils  s'efforcoient  de  lire  publiquement  de  la  Sainte  Ecriture  et 

1.  La  premiere  idee  du  college  des  trois  langues  dale  de  1517,  mais  ne  fut  realisee 
qu'en  1530.  Les  premiers  prot'esseuis  furent  Pierre  Danes  et  Francois  Vatable.  Cf. 
Du  Boulay,  t.  VI,  p.  93  et  121. 

2.  Ph.  Toireilles,  Le  mouvement  Ihcologique  en  France,  p.  51-62.  —  Hauser,  De 
Vhumanisme  et  de  la  Re" forme  en  France,  dans  Revue  Hislorique,  juillet-aout  1897. 

3.  Dans  une  notice  ms.  de  Bobadilla  (Vocationes  nostrorum),  que  le  P.  Astrain 
pense  avoir  ele  diclt-e  par  celui-ci   meme,  on  lit  a   propos  du   temjis  oil  Bobadilla 

etudiait  a  Paris  :  «  Eo  tempore  incipiebat  grassari   Parisiis  haeresis  hilberana et 

qui  graecisabant  lulheranizabant  »  (Astrain,  op.  cit.,  p.  77,  note  1). 

!\.  Censure  du  16  dec.  1527,  publiee  settlement  en  1531.  —  Decret  du  1"  juillet 
1528  condamnant  les  Collogues  (D'Argentre,  Collectio  judicionim,  t.  I.  Index  sen- 
ttntiarum  Parisiensis  scliolae,  p.  v). 

5.  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  238.  —  Francois  I"  s'en  plaignit  a  l'Assemblee  generale  de 
l'Universite  (24  ocl.  1533)  qui  rejeta  la  responsabilite  de  cede  censure  sur  la  Faculte 
de  theologie  el  la  desavoua.  II  faut  dire  que  le  nouveau  recteur,  Nicolas  Kopp,  etait 
iinbu  des  idees  de  Calvin  (Ibidem). 
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icellc  interpreter1  ».  Et  quand  Guillaume  Briconnet,  eveque  do 
Meaux,  confia  Fevangelisation  de  son  diocese  a  dcs  savants  «  ama- 
teurs de  nouveautes2  »,  a  un  Lefevre  d'Etaples  qui  prrchait  la 
justification  par  la  foi,  &  un  Guillaume  Farel  qui  sera  bientdt,  a 
Geneve,  le  precurseur  de  Calvin,  la  Faculte  intervint  contre  ce 
prelat,  frappa  et  dispersa  ses  prcdicateurs,  de  sorte  que  lui- 
meme  se  vit  oblige  de  combattre  ceux  qui  I'avaient  abuse3. 

Cette  attitude  de  la  Faculte  n'est  pas  sans  courage,  car  alors 
toutes  les  faveurs  de  Franrois  Ier  vont  aux  humanistes  et  aux 
reformes.  Le  roi  estime  et  protege  Erasme  dont  il  laisse  imprinter 
les  colloques.  Il  defend  Lefevre  d'Etaples  contre  la  sentence 
dcs  docteurs,  et  forme  le  dessein  de  le  rappeler  d'un  exil  volon- 
taire  pour  lui  confier  l'education  de  son  plus  jeune  tils.  Il  sou- 
tient  de  sa  bienveillance  le  poete  Clement  Marot  et  l'imprimeur 
Robert  Estienne,  tous  deux  ouvertement  engages  dans  la  secte. 
Et  tandis  que  Noel  Beda,  lintransigeant  defensenr  de  l'ortho- 
doxie,  est  exile  par  deux  fois,  la  cour,  avec  l'assentiment  de 
Jean  du  Bellay,  eveque  de  Paris,  entreprend  des  negociations  en 
Allemagne  dans  le  but  de  faire  venir  en  France  le  lutherien 
Melancliton '.  Dans  son  entourage,  Francois  Fr  entend  bien  le 
cardinal  de  Tournon  ou  le  chancelier  du  Prat  lui  conseiller  la 
rigueur;  mais  sa  sceur,  Marguerite  de  Valois,  une  autre  femme 
ties  puissante  sur  lui,  la  duchesse  d'Etampes,  son  aumdnier 
Pierre  Duchatel  et  son  predicateur  Guillaume  Petit,  le  poussent 
a  la  plus  dangereuse  indulgence.  Sa  politique  l'y  portait  aussi  :  il 
ne  voulait  point  froisserles  princes  lutheriens  d'Allemagne  dont 
il  se  menageait  I'amitie  contre  Charles-Quint.  Comment,  dans 
de  pareilles  circonstances,  un  roi,  naturellement  curieux  des  re- 
cberches  savantes  et  se  plaisant  aux  temerites  des  hommes  de 
lettres,  ne  serait-il  pas  reste  faible  devant  Terreur  defendue  par 
le  talent,  l'erudition  et  le  bel-esprit?  Cependant,  sans  etie  nul- 
lement  thcologien,  il  etait,  malgre  ses  desordres,  tres  religieux 
et  tres  respectueux  des  formes  visibles  du  culte.   Il  commenca 

1.  On  petit  lire  dans  Du  Boulay  (t.  VI,  p.  239  et  suiv.)  les  curieux  discours  de 
Mar  iliac,  avocat  de  la  Faculte,  et  <le  Montholon,  avocat  du  roi. 

2.  Crevier,  t.  V,  p.  202.  Cf.  Journal  d'un  bourgeois  Paris  sous  Francois  I" 
(Edit.  Bourrilly,  1909),  p.  233. 

3.  Voir  un  long  extrait  des  registres  du  Parlement  relatif  a  cette  affaire  dans  Du 
Boulay,  t.  VI,  p.  173-184. 

4.  Ce  projet  echoua  de  part  et  d'autre;  les  docteurs  de  Paris  ne  le  goutaient 
point,  et  Melancliton,  que  sa  moderation  rendait  suspect  aux  Lutheriens,  n'oblint  pas 
le  conge  de  l'Elecleur  de  Saxe  (Du  Boulay,  t.  VI,  p.  256,  257).  Cf.  Ba\le.  Diet.,  art. 
Melancliton. 
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de  sr\  ir  < | n and  il  put  juger  la  nouvelle  doctrine  a  ses  fruits,  quand 
les  nouveaux  dogmes  curent  inspire  des  actes  sacrileges  !. 

2.  Do  1528  &  1535,  Ignace  et  ses  amis  furent  temoins  de  ce  re- 
virement  de  la  politique  royale  dans  les  affaires  religieusos.  S'ils 
curent  alors  a  deplorer  la  propagation  de  l'h^resie  par  l'enseigne- 
ment  et  par  les  livres,  ils  purcnt  aussi  admirer  le  vif  mouvement 
de  reprobation  avec  lequel  le  roi  et  le  peuple  manifesterent  la  re- 
volte  de  leur  foi  contrc  les  audaces  de  Fimpiete.  Quelle  joie  ce 
devait  etfe  pour  des  &mes  sensibles  aux  interets  divins,  de  voir  la 
Sorbonne  demasquer  I'erreur  et  la  reprimer,  denoncer  au  Parle- 
niont  la  vente  des  ouvrages  lutheriens2,  prohiber  les  Collogues 
d'Erasme3  deja  tres  repandus4,  lus  meme  clans  les  classes,  bien 
que  les  moines,  le  ceMibat  des  pretres  et  les  plus  saintes  devo- 
tions des  fideles  y  fussent  tournes  en  derision;  quelle  joie  d'ap- 
prendre  que  le  roi  a  enfin  reconnu  le  danger  et  declare  «  son 
parfait  et  entier  vouloir  d'extirper  les  heresies  de  son  royaume5  »  ; 
quelle  joie  surtout  d'assister  aux  premieres  emo'ions  d'un  peuple 
vengeant  ses  croyances,  a  ces  ceremonies  de  reparation  dont  les 
registres  du  Parlement  nous  ont  garde  le  touchant  recit! 

En  1528,  le  31  mai,  dans  la  nuit  qui  preceda  le  dimanche  de  la 
Pentecdte,  des  fanatiques  briserent  la  statue  de  la  Sainte  Vierge 
placee  au  coin  de  la  rue  des  Rosiers6.  Aussitot  l'Universite  deli- 
bere;  elle  reclame,  par  requetes  au  roi  et  au  Parlement7,  la  re- 
cherche et  la  punition  des  coupables;  puis,  le  mardi  apres  la 
Trinite,  elle  va  en  procession  solennelle  avec  cinq  cents  de  ses 
eleves  tenant  tous  un  cierge  allume;  en  chemin  on  s'arrete  a  l'en- 
droit  on  le  sacrilege  a  ete  commis,  et  au  milieu  de  cantiques  de 
cii'constance  chacun depose  son  cierge  devant  les  debris  de  la  sta- 
tue8. Le  roi  voulut  lui-meme  «  retablir  ladite  image  » ;  il  en  fit 
faire  une  autre  d'argent  de  meme  grandeur;  il  vint  expres  de 
Fontainebleau  pour  la  fete  du  Saint  Sacrement;  le  lendemain,  12 
juin,  eut  lieu  par  son  ordre  une  nouvelle  procession  expiatoire  a 

1.  De  Meaux,  Les  luttes  religieuses  en  France  au  XVI"  siecle,  p.  18-24. 

2.  Reg.  du  Parlement,  juillet  1531  (Archiv.  nat..  X,a,  1,534). 
:i.  Decret  du  1"  juillet  1528  (Du  Boulay,  t.   VI,  p.  211). 

i.  Leltre  d'Erasme  «  ad  Al[ih.  Valdesium  »  (Du  Boulay,  t.  VI,  p.  211).  Un  impri- 
meur  do  Paris,  Simon  de  Colines,  comptait  en  faire  un  si  grand  debit  qu'il  en  lira 
24.000  exemplaires  {Ibid.). 

5.  Declaration  faite  par  le  roiau  premier  President  (Reg.  du  Parlement  Xu,  n.  1.  534, 
f.  39,  20  decembre  1530). 

6.  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  209,  210.  Felibien.  Hist,  dr  Paris,  t.  II,  p.  981. 

7.  Reg.  duPailement  X1',  n.  1,531,  6  juin  1528. 

8.  Du  Boulay,  /.  c.  Cf.  Felibien,  Hist,  de  Paris,  I.  c. 
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laquelle  prirent  part  avec  lui  tous  les  corps  de  i'Etat;  arrive  sur 
l'emplacement  du  crime,  Francois  ler  de  ses  propres  mains  «  osta 
l'image  qui  avoit  este  rompue...  et  apres  avoir  baise  l'image  d'ar- 
gent...  laquelle  lui  fut  baillee  par  l'evesque  de  Lisieux,  il  la  mist 
au  lieu  de  Tautre...  puis  la  baisa  derechef,  puis  descendit  ledit 
seigneur  ayant  les  larmes  aux  yeux  et  se  mist  a  genoux  faisant 
derechef  ses  oraisons '  ». 

Mais  ces  manifestations  de  la  foi  eussent  ete  sans  effet  sur  les 
sectaires  si  de  justes  chatiments  ne  les  avaient  terrifies.  Au  mois 
d'avril  1529  est  briile  en  place  de  Greve  un  gentilhomme  d'Artois, 
Louis  de  Berquin,  docteur  en  theologie  et  conseiller  du  roi, 
homme  d'un  esprit  fort  libre,  coupable  d'avoir  seme  l'heresie, 
traduit  et  repandu  les  traites  des  reformateurs  allemands2.  En 
1531,  on  fait  arreter  et  juger  plusieurs  homines  de  lettres  pour 
violation  de  la  loi  du  careme;  parmi  eux  se  trouvait  Clement 
Marot3.  Le  17  decembrede  la  merae  annee,  l'Universite  condamne 
les  Psaumes  du  poete  et  fait  defense  aux  libraires  de  les  vendre  4. 

En  1533,  les  hypocrites  reformateurs  subirent  une  humiliation 
dun  autre  genre.  Le  jour  de  la  Toussaint,  le  recteur  de  l'Univer- 
site recemment  elu,  Nicolas  Kopp,  tout  devoue  aux  nouvelles  opi- 
nions, fit  le  discours  d'usage  aux  Mathurins  :  ce  morceau  avait  ete 
compose  par  Calvin  dont  il  refletait  la  doctrine.  Deux  Franciscains 
en  defererent  au  Parlement  plusieurs  propositions  erronees. 
Kopp  essaye  de  se  defendre,  reunit  de  nouveau  l'Universite,  fait 
Vapologie  de  son  discours  et  pretend  que  s'il  est  coupable  c'est  a 
l'Universite  et  non  au  Parlement  de  le  juger.  Les  Facultes  de  me- 
decine  et  des  arts  sont  de  cet  avis;  mais  la  Faculte  de  theologie 
et  celle  de  droit,  persuadees  que  les  privileges  de  l'Universite  ne 
lui  ont  point  ete  donnes  pour  favoriser  les  fausses  opinions,  em- 
brassent  le  sentiment  contraire.  Kopp,  sentant  sa  cause  mauvaise, 
s'enfuit  a  Bale  et  le  jeune  Calvin,  qui  habitait  alors  le  college  de 


1.  Proces-verbal  du  Greffier  (Archiv.  nat.,  Reg.  du  Parlement  X1',  n.  1,531,  6  et 
12  juin  1528).  Le  P.  Cros  S.  J.  dans  son  savant  ouvrage  sur  saint  Francois  Xavier 
a  deja  cite  ces  registres  du  Parlement;  on  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  reproduit 
l'ancienne  orlhographe  ni  donne  les  references  detaillees  de  ses  citations.  Nous  don- 
nons  ici  le  texte  revu  avec  soin. 

2.  Felibien,  Hist,  de  Paris,  1.  II,  p.  984.  Du  Boulay,  t.  Vf,  p.  217-221.  La  Faculte 
de  theologie  avait  deja  condamne  des  livres  de  Berquin  au  mois  de  juin  1523  (Actes 
de  la  Faculte...  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  9,960,  f.  21).  Cf.  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris, 
p.  234. 

3.  Dulaure,  Hist,  de  Paris,  t.  II,  p.  197.  Pendant  que  deux  conseillers  instruisaient 
leur  proces,  le  secretaire  de  la  reine  de  Navarre  vint  au  Parlement  et  cautionna  Cle- 
ment Marot  qui  sortit  de  prison. 

4.  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  234. 
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Fortct,  sc  retire  en  Saintongc  '.  A  cette  epoque,  ou  l'erreur  etait 
sans  droits,  il  elait  dangereux  de  se  voir  suspecte  d'heresie,  et  si 
Ton  avait  le  malhcur  de  toniber  dans  les  prisons  de  la  Concier- 
gerie,  c'etait  souvent  pour  iinir  sur  le  bucher.  place  Maubert  on 
place  de  Greve  2. 

Ce  fut  surtont  en  1535  que  Francois  Ier  se  montra  partisan 
d'une  severe  repression.  Il  y  fut  contraint  par  I'exces  nieme  du 
mal.  Le  18  octobre  1534  parurent  affiches  en  divers  lieux  publics, 
a  Paris  et  dans  plusieurs  autres  villes,  des  placards  imprimes 
avec  ce  titre  :  «  Articles  veritables  sur  les  horribles  abus  de  la 
messe  papale3  ».  Le  roi  fut  indigne  de  ces  declamations  violentes 
contre  la  plus  venerable  ceremonie  du  catholicisme ;  il  comprit 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  disputes  savantes.  De  retour  a  Paris,  non 
content  des  prieres  et  processions  solennelles  que  le  Parlement 
avait  deja  ordonnees  dans  toutes  les  paroisses4,  il  voulut  assister 
avec  la  cour  k  une  nouvelle  procession  generale  d'expiation,  le 
21  Janvier  1535.  Paries  rues  «  tendues  de  tapisseries  »,  atraversla 
foule  que  contenaient  «  les  archers  et  arbalestriers  de  la  ville  », 
furent  portes  «  par  gens  d'Eglise  »  le  chef  de  saint  Louis,  et  par 
des  eveques  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle;  puis,  precede  des 
ambassadeurs  et  des  cardinaux,  le  Saint-Sacrement  parut  sous 
un  poele  qui  etait  tenu  par  les  enfants  de  France  '.  «  Incontinent 
apres  marcha  le  roi,  seul,  tenant  en  sa  main  une  torche  de  cire 
blanche...  »  Le  cortege  se  rendit  de  Saint- Germain  FAuxerrois 
a  Notre-Dame  «  oil  l'evesque  de  Paris  celebra  la  grand'messe 
que  le  roy  et  la  reyne  ouyrent  avec  les  princes,  princesses,  sei- 
gneurs et  dames...  Et  le  sermon  acheve,  allerent  disner  a  la  mai- 
son  dudit  evesque  de  Paris.  Apres  le  disner  le  roy  manda  venir  en 
sa  presence  les  Estats  de  ladite  ville...  et  ayant  a  l'entour  de  sa 
personne  Messeigneurs  ses  enfans,  fit  une  tres  saincte  et  belle 
oraison,  exhortant  ses  sujets  a  ne  deroger  de  la  foi  et  de  Fumon 
de  l'Eglise,  menacant  les  obstines  de  la  rigueur  de  sa  justice,  ad- 
monestant  les  ministres  des  justices  spirituelle  et  temporelle  de 

1.  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  23S,  239. 

2.  «  Eo  tempore  multi  comburebanlur  in  platea  Maubert  »  (Notice  ms.  de  Bobadilla, 
citee  par  Astrain,  I  c). 

3.  Sur  1 'affaire  des  placards  voir  Felibien  (t.  II,  p.  997).  D'apres  lui  ces  placards  fu- 
rent aftiches  par  deux  fois  :  une  premiere  au  mois  d'octobre  pendant  que  le  roi  etait  a 
Blois,  et  une  seconde,  apres  son  retour;  on  eut  alors  laudace  d'en  mettre jusque  dans 
le  Louvre. 

4.  Deliberation  du  19  octobre  1534  (Reg.  du  Parlement  X",  1,537,  f.  503v). 

5.  Proces-veibal  de  la  procession  (Archiv.  nat.,  Reg.  du  Parlement  X1",  1,538,  f.  607- 
610).  —  Sur  cette  procession  du  21  Janvier,  on  peut  voir  aussi  :  Actes  de  la  faculte  de 
tbeologie  de  Paris  en  matiere  d'heresie  (Bibl.  nat.,  mss.  latins,  9,960,  f.  29). 
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veiller,  chascun  en  son  endroict,  pour  empescher  que  si  perni- 
cieuse  contagion  n'accrust  et  pullulast  en  ce  royaume  tres  chres- 
ticn  »...  «  Et  cette  apres-disnee  fut  faite  execution  de  six  condani- 
nes  au  feu...  pour  cause  d'heresie;  selon  qu'il  est  ecrit  au  livre  des 
Proverbes  :  Dissipat  impips  rex  sapiens  et  incurvat  super  eos  for- 
nicem1  ». 

Vers  les  derniers  jours  de  mars,  il  y  eut  encore  une  vive  effer- 
vescence dans  le  peuplc  au  sujet  d'une  petite  hostie  trouvee,  le 
29  de  ce  mois,  dans  le  cimetiere  Saiut-Nicolas-des-Champs.  Ce 
jour-la  meme,  ou  le  lendemain,  Ignace  partait  de  Paris,  empor- 
tant  une  lettre  de  Francois  Xavier  a  son  frere,  terminee  par  ces 
mots  :  «  Ce  qui  s'est  passe  au  sujet  des  heretiques,  maitre  Ifiigo 
vous  le  dira 2.  » 

3.  Au  milieu  des  evenements  que  nous  venons  de  rappeler, 
dans  cette  jeunesse  studieuse  si  exposee  aux  embiiches  de  la 
ref'orme,  Ignace,  sous  la  conduite  de  Dieu,  decouvrit  et  s'attacha 
ses  premiers  cooperateurs,  ceux  qui  seront  avec  lui  les  premiers 
soldats  d'une  milice  plus  tard  redoutable  au  protestantisme.  11 
n'y  songeait  pas  alors3;  il  cherchait  seulement  a  s'entourer  d'au- 
tres  lui-meme,  a  augmenter  le  nombre  des  times  vivant  de  l'a- 
mour  de  Jesus-Christ  et  prechant,  de  paroles  et  d'exemple,  ce 
meme  amour  au  prochain.  Nous  I'avons  vu  entreprendre  l'execu- 
tion  de  ce  dessein  pendant  qu'il  etudiait  en  Espagme,  et  le  pour- 
suivre  encore  au  college  de  Montaig-u  4.  Par  un  effet  de  la  sagesse 
divine,  ses  premiers  efforts  en  ce  genre  n'aboutirent  a  rien  de 
durable  :  ni  ses  quatre  compagnons  d'Alcala,  ni  les  trois  jeunes 
cornpatriotes  qu'il  conquit  a  la  vie  parfaite,  quinze  mois  apres 
son  arrivee  a  Paris5,  ne  lui  furent  fideles'1. 

Mais  lui  ne  se  lassait  point  d'appeler  k  la  suite  de  Jesus-Christ 
ceux  de  ses  condisciples  qui,  attires  par  son    exemple   ou  une 


1.  Ibidem. 

'l.  Lettre  a  Juan  Azpilcueta,  25  mars  1595,  dans  Mon,  Xaveriana,  t.  I,  p.  205. 

3.  Aucun  temoignage  contemporain  ne  prouve  que,  durant  son  sejour  a  Paris,  Ignace 
ait  parlea  ses  compagnons  de  la  fondation  dun  ordre  religieux.  Voir  :  Fr.  Van  Ortroy, 
Munrese  et  les  origines  de  la  Compagnie  de  Jesus  dans  Analecta  Bollandiana, 
1908,  t.  XXVII,  p.  393-418.  —  4.  Polanco,  De  Vila  P.  Ign.,  p.  45.  —  5.  Ibidem. 

6.  Calisto  alia  faire  du  commerce  aux  Indes.  Artiaga,  qui  avait  convoke  un  evfichc. 
rnourut  empoisonne  en  Amerique.  Diego  de  Cazeres  embrassa  le  metier  des  armes. 
Jeannic  vecut  et  mourut  pieusement  dans  un  cloitre.  Jean  de  Castro,  apres  s'elre 
adonne  a  la  predication,  se  retira  a  la  chartreuse  de  Valence.  Peralta  avait  entrepris 
le  voyage  de  Jerusalem,  quand  il  fut  oblige  par  l'un  de  ses  parents  de  revenir  en 
Espagne.  Quant  au  jeune  Amador,  on  n'a  jamais  bien  su  ce  qu'il  etait  devenu  {Ada 
P.  Ignatii,  n.  80). 
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sympathie  providentielle,  se  montraicnt  dociles  A  ses  conseils. 
Entre  1529  ei  1534,  Dieu  lui  fait  rencontrcr  six  de  ces  predestines. 
II  les  gagne  d'abord  par  L'autorite  de  sa  vertu  et  les  prevenances 
de  sa  charite;  puis,  les  mcttant  seul  a  seul  avec  lc  createur,  il 
leur  enseigne  la  pratique  de  ces  Exercices  Spirituels  qui  ont  fait 
de  lui-nirme  un  autre  hommc.  A  cette  ecole  de  l'Esprit-Saint, 
]a  verite,  presentee  &  tous  ces  jeunes  gens  sous  un  meme  jour, 
leur  donne  des  convictions  et  des  aspirations  communes;  la 
meme  ardeur  pour  le  regne  de  Jesus-Christ  les  anime,  et  bientot, 
la  grace  de  la  vocation  survenant,  un  meme  but  les  attire  et  les 
entraine  :  leur  perfection  propre  et  la  perfection  du  prochain 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Unis  de  coeur  et  dame  a  Ignace  et  entre 
eux,  les  voila  composant  tout  de  suite  comme  instinctivement 
une  petite  societe,  &  laquelle  il  suffira  de  quelques  evenements, 
amenes  par  la  Providence,  pour  prendre  la  forme  et  le  develop- 
pement  prevus  dans  le  plan  divin,  sous  le  nom  de  Compagnie 
de  Jesus. 

\.  Le  premier  appele  a  collaborer  un  jour  avec  Ignace  a  la 
fondation  de  cette  Compagnie  fut  un  eleve  de  Sainte-Barbe, 
Pierre  Le  Fevre1,  que  l'Eglise  a  place  sur  les  autels.  C'etait  un 
enfant  de  la  Savoie  ne  en  1506,  an  Villaret,  dans  le  diocese  de 
Geneve,  d'une  famille  de  cultivateurs  peu  favorises  des  biens  de 
la  fortune.  A  peine  commencait-il  a  marcher  librement  qu'on 
l'envoya  chaque  jour  garder  les  brebis  aux  champs.  Son  pere, 
homme  juste  et  craignant  Dieu,  devint  son  premier  maitre  dans 
la  science  du  salut.  Le  petit  berger  profita  si  bien  de  ses  lecons 
qu'il  se  trouva  bientot  en  etat  de  les  enseigner  a  son  tour.  On 
montrait  autrefois,  dans  son  village,  une  grosse  pierre  sur  laquelle 
il  montait,  les  jours  de  fete,  pour  expliquer  aux  autres  enfants 
ce  qu'il  avait  appris  des  mysteres  de  la  foi.  L'aimable  predica- 
teur  n'avait  pas  encore  six  ans,  mais  il  s'exprimait  avec  une  si 
naive  assurance  et  une  grace  si  charmante  qu'une  foule  d'audi- 
teurs  se  pressaient  autour  de  sa  chaire  improvisee.  La  vivacite 
de  son  esprit  etait  accompagnee  d'une  tendre  piete.  «  Mes  pa- 
rents, raconte-t-il  dans  son  Memorial,  mirent  un  tel  soin  a  m'e- 

1.  Le  vrai  nom  de  sa  famille  eHait  Favre.  La  seule  letlre  que  nous  ayons  de  lui  en 
francais  est  signee  :  Pierre  Faure  (Cartas  del  B.  P.  Fabro,  p.  355).  A  l'Universite 
on  l'appela  laber,  nom  latin  qui  fut  traduit  par  celui  de  Fevre  au  x\nc  siecle. 
Comme  les  auteurs  italiens  de  la  Compagnie  ecrivaient  il  Fabro,  les  auteurs  francais 
ecrivirent  l.r  Fevre  ou  Le  Febvre.  Nous  avons  choisi  la  forme  que  l'hisloire  a  popu- 
larisee  parmi  nous. 
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lever  dans  la  crainte  du  Seigneur,  que,  tout  petit  enfant,  j'ava is 
conscience  de  mes  aetes,  et,  ce  qui  est  un  signe  d'une  plus  grande 
grace  prevenante  de  la  part  de  Dieu,  vers  Fage  de  sept  ans,  je 
sentais  quelquefois  des  touches  speciales  de  devotion1.  »  Lors- 
qu'il  conduisait  les  troupeaux  au  paturage.  il  aimait  a  chanter 
leslouanges  du  Seigneur  et  invitait  la  nature  entiere  a  les  chan- 
ter avec  lui.  Au  magnifique  spectacle  des  montagnes  si  pittores- 
ques  de  son  pays  natal,  il  elevait  comme  naturellement  son 
a  me  innocente  vers  Dieu  et  lui  presentait  Fhommage  d'un  coeur 
reconnaissant. 

Vers  Fage  de  dix  ans,  il  eprouva  dans  son  intelligence  en  eveil 
une  vive  passion  de  l'etude;  mais  sa  famille  ne  pouvait,  sans  de 
lourds  sacrifices,  songer  a.  lui  donner  une  education  liberate  : 
«  Comme  j'etais  occupe  de  la  garde  des  troupeaux,  dit-il,  et 
destine  au  monde  par  mes  parents,  je  ne  pouvais  gouter  aucun 
rcpos,  et  je  pleurals,  tant  mon  desir  de  m'instruire  etait  violent. 
Aussi  mes  parents,  contre  leur  intention,  se  virent-ils  forces  de 
m'envoyer  aux  ecoles  (au  grand  Bornand  et  a  Thones.)  Temoins 
des  progres  notables  que  je  faisais  dans  les  etudes,  de  mon  intel- 
ligence et  de  la  fermete  de  ma  memoire,  ils  ne  purent  s'empe- 
cher  de  me  laisser  suivre  la  carriere  des  lettres2.  »  Pierre  fut 
done  envoye  au  college  de  la  Roche,  alors  dirige  par  le  docteur 
Veillard,  un  de  ces  maitres  chretiens  qui  font  de  i'enseignenient 
un  apostolat.  Il  avait  environ  douze  ans  quand  pour  la  premiere 
fois  il  se  sentit  interieurement  porte  a  se  consacrer  au  service  de 
Dieu  :  «  Un  jour  pendant  les  vacances,  raconte-t-il,  comme  j'etais 
aux  champs  a  garder  les  moutons,  ce  que  je  faisais  encore  de 
temps  a  autre,  je  sentis  une  joie  surnaturelle  envahir  mon  ame, 
et  comme  j'eprouvais  un  ardent  desir  de  la  sainte  vertu  je  promis 
a  Dieu  de  garder  perpetuellement  la  chastete.  »  —  En  1525, 
age  de  dix-neuf  ans,  il  quitta  ses  montagnes  et  sen  vint  achever 
ses  etudes  a  Paris.  Grace  a  la  bienveillante  intervention  d'un 
parent,  Dom  Georges  Favre,  prieur  de  la  Chartreuse  du  Reposoir, 
il  obtint  une  place  gratuite  au  college  de  Sainte-Barbe.  Il  y  ha- 
bita,  avec  Francois  Xavier,  jeune  gentilhomme  de  Navarre,  un 
apparteinent  pratique  dans  une  tourelle  que  les  ravages  du 
temps  respecterent  jusqu'au  milieu  du  xix'  siecle3.  L'innocence 
de  ses  moeurs,  la  simplicite  de  ses  manieres,  la  solidite  de  son 
esprit  et  son  assiduite  opiniatre  au  travail  le  mirent  bientot  au 

1.  Memoriale,  p.  3.  —  2.  Memoriale,  p.  4. 
3.  Lefeuve,  Histoire  du  College  Rollin,  p.  41. 
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pang  des  meilleurs  sieves,  ct  le  rendirent  extremement  cher  au 
docteur  Jean  de  Pefta,  son  maltre.  Coinmc  il  possedait  a  fond 
la  langue  grecquc1,  cc  professeur  n'besitait  pas  k  le  consulter 
sur  IVxplication  des  passages  les  plus  difiiciles  d'Aristote2.  Ba- 
chelier  es  arts  le  10  Janvier  1529,  il  recut  apres  Paques  le  grade 
de  licencie'.  Au  mois  d'octobre  de  la  meme  annee,  Ignace  de 
Loyola  entrait  a  Sainte-Barbe  et  venait  providentiellement  par- 
tager  la  chambre  des  deux  amis. 

Le  futur  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jesus  n'aurait  pu  trou- 
ver  un  compagnon  mieux  prepare  pour  l'execution  des  desseins 
de  Dieu,  ni  Le  Fevre,  alors  en  proie  «  a  certains  scrupules  et 
remords  de  conscience  »,  un  guide  plus  eclaire  pour  la  direction 
de  son  ame.  Cependant,  nialgre  leur  travail  en  comnmn,  ils  res- 
terent  quelque  temps  sans  se  decouvrir  l'un  a  1'autre  leurs  pen- 
sees  intimes.  Enfin,  les  necessites  spirituelles  de  Pierre  devin- 
rent  si  pressantes  que  force  lui  fut  de  rompre  le  silence  pour 
se  jeter  dans  les  bras  d'Ignace  et  s'abandonner  a  sa  conduite  : 
«  Mes  scrupules,  dit-il,  venaient  de  la  crainte  de  ne  m'etre  pas 
bien  confesse  de  mes  peches.  Quant  aux  tentations,  e'etaient  des 
images  suscitees  par  l'ange  de  tenebres,  que  la  science  du  dis- 
cernement  des  esprits  ne  rn'avaitpas  encore  appris  a  connaitre.  » 
Les  scrupules  pousses  a  l'extreme  menent  souvent  a  d'etranges 
resolutions.  Pierre  avait  concu  la  pensee  de  sortir  du  monde,  et 
de  se  retirer  comme  saint  Jer6me  dans  un  desert  «  ou  il  ne  vi- 
vrait  que  d'herbes  et  de  racines  »,  esperant  aiusi  eviter  les  ten- 
tations et  retrouver  la  paix  du  ca'ur.  Ignace  avait  eu  a  supporter 
de  semblables  epreuves,  dont  avec  la  grace  de  Dieu  il  etait  sorti 
victorieux;  il  se  servit  de  son  experience  personnelle  pour  rendre 
le  calme  a  son  disciple.  11  lui  apprit  a  ne  pas  attaquer  ses  ennemis 
de  front  et  tous  a  la  fois,  mais  a  les  diviser  et  ales  vaiucre  Fun 
apres  1'autre  par  la  pratique  des  vertus  opposees  a  chaque  ten- 
tation  particuliere.  En  meme  temps,  il  lui  enseigna  par  quelles 
armes  on  triomphe  de  l'amour-propre,  principe  de  tous  nos  de- 
sordres.  Le  Fevre,  docile  a  cette  direction,  eut  bientot  retrouve 
une  si  parfaite  liberte  d'esprit  que  son  sage  conseiller.  sans 
erainte  de  le  troubler  de  nouveau  par  le  souvenir  du  passe,  l'en- 
gagea  a  faire  une  confession  generale.  II  lui  recomnianda  ensuite 

1.  Le  P.  Polanco  dit  «  forle  proptor  sraecae  linguae  peritiam  »  ( Vita  P.  Ign.,  p.  48). 
On  ne  voit  pas  pour  quel  autre  motif  Pena  eut  consulle  Le  Fevre  sur  le  texte  d'Aris- 
lote.  —  2.  Polanco,  De  vita  P.  Ignatii,  p.  48. 

3.  Memoriale,  p.  7.  Le  Fevre  preta  serment  a  l'Universite  au  debut  de  l'annee  sco- 
laire  1528-1529  (Acta  rectoria,  1520-1534.  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  9,952,  fol.  42). 
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de  sc  confesser  et  de  communier  chaque  semaine,  et,  pour  s'y 
bien  preparer,  de  prendre  l'habitude  de  l'examen  de  conscience 
quotidien;  mais  il  ne  voulut  pas  encore  Fadmettre  aux  Exerci- 
ces  spirituels,  quoique  Notre-Seigneur  en  inspirat  au  jeune 
homme  un  tres  grand  desir1. 

Deux  annees  environ  s'ecoulerent,  pendant  lesquelles  le  mai- 
tre  ne  cessa  de  former  peu  a  peu  lame  de  son  disciple.  Il  trou- 
vait  en  lui  des  qualites  bien  propres  a  garantir  sa  perseverance  : 
un  caractere  souple,  un  esprit  ouvert,  beaucoup  de  prudence  et 
de  modestie.  Cependant  il  ne  lui  communiqua  pas  immediatement 
le  projet  quil  meditait;  il  se  contenta  d'encourager  ses  progres 
en  secondant  ses  pures  et  genereuses  inclinations.  Quand  il  le 
jugea  capable  de  plus  hauts  desseins,  il  lui  decouvrit  en  confi- 
dence son  intention  d'aller  en  Terre  Sainte  consacrer  sa  vie  &  la 
conversion  des  infideles.  Jusqu'a  ce  moment,  Pierre  etait  reste 
indecis  sur  la  carriere  qu'il  devait  embrasser.  Les  paroles  d'Jgnace 
furent  pour  lui  la  voix  de  Dieu,  et  dissiperent  ses  incertitudes  : 
«  Je  dois  Favouer,  dit-il,  avantque  je  fusse  fermement  determine 
a  suivre  le  genre  de  vie  que  le  Seigneur  m'a  fait  connaitre  par 
Ignace,  la  pensee  des  honneurs  ou  des  biens  du  monde  etait 
comme  un  souffle  qui  me  troublait  et  m'agitait  sans  cesse.  Sans 
pouvoir  me  fixer  k  rien,  je  voulais  etre  tantot  medecin,  tan- 
tdt  avocat,  tant6t  regent,  tant6t  docteur  en  theologie,  tant6t  sim- 
ple pretre  sans  grade,  tant6t  religieux  dans  un  cloitre.  Mais  le 
Seigneur  me  delivra  de  toutes  ces  aspirations  terrestres,  et  il  me 
rendit  si  fort  par  les  consolations  de  sa  grace  que  je  pris  Firre- 
vocable  resolution  de  recevoir  le  sacerdoce2  ». 

Pierre  Le  Fevre  songea  des  lors  a  ecarter  les  obstacles  qui 
pourraient  l'arreter  dans  Fexecution  de  son  dessein.  Avant  raeme 
de  terminer  son  cours  de  theologie,  il  alia  en  Savoie  visiter  ses 
parenls  et  regler  ses  affaires  de  famille.  Il  ne  trouva  plus  sa  mere 
que  Dieu  avait  rappelee  a  Lui.  Il  passa  quelques  mois  avec  son 
pere,  puis,  ayant  recu  avec  la  benediction  paternelle  la  permis- 
sion de  disposer  de  lui-meme,  il  reprit  le  chemin  de  Paris  ou  il 
arriva  vers  la  fin  de  Fannee  1533. 

Ignace  jugea  que  le  moment  favorable  etait  venu  de  lui  donner 
les  Exercices'.  Retire  dans  une  maison  ecartee  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  Le  Fevre  se  jeta  avec  une  telle  ardeur  dans  les  pratiques 
de  la  mortification  que  son  directeur  eut  besoin  de  le  moderer. 

1.  Polanco,  p.  48.  Memoriale,  p.  8.  —  2.  Memoriale,  p.  11-12. 
3.  Polanco,  p.  48. 
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C'etait  pendant  l'hiver,  qui  fut  tres  vif  cctte  annee-la,  car  dc  pesants 
chariots  pouvaient  traverser  la  Seine  sur  la  glace;  cependant, 
Pierre  ne  voulut  pas  faire  de  feu  dans  sa  chambre,  ni  avoir  d'au- 
tre  lit  que  la  terre.  Afin  dc  jouir  de  la  vue  du  ciel  qui  excitait  sa 
devotion,  il  sortait,  me  me  la  nuit,  dans  une  petite  cour  pleine  de 
givre  et  de  neige,  ou  il  restait  plusieurs  heures  de  suite  en  oraison. 
A  cause  de  son  temperament,  le  jeune  lui  etait  tres  difficile;  pour 
se  vaincre  en  cela  comme  en  tout  le  reste,  il  se  soumit  &  une  absti- 
nence hero'ique  :  «  Je  passai  alors  six  jours,  dit-il,  sans  prendre 
aucune  nourriture,  ni  d'autre  boisson  que  celle  qu'on  a  coutume 
de  donner  apres  la  communion,  c'est-a-dire  un  pen  de  vin,  et  je 
necommuniai  qu'une  fois  durant  ces  six  jours1.  »  Ignace  venait 
de  temps  en  temps  voir  le  retraitant;  il  devina,  &  la  paleur  de  son 
visage,  quelques  austerites  excessives.  Loin  d'approuver,  dans  un 
homme  destine  a  lapostolat,  cctte  mortification  indiscrete,  il  lui 
ordonna  de  prendre  de  la  nourriture  et  d'allumer  du  feu  le  jour 
meme. 

Une  retraite  si  fervente  etait  une  exceliente  preparation  eloignee 
aux  ordres  sacres  que  Le  Fevre  devait  bient6t  recevoir.  Quand  le 
moment  de  lordination  approcha,  il  acheva  de  s'y  disposer  par 
le  recueillement  et  la  priere.  Ordonne  pretre  au  milieu  des  plus 
douces  consolations,  il  celebra  sa  premiere  messe  le  22  juillet  1534. 
Sa  dignite  sacerdotale  ne  l'empecha  pas  de  suivre  toujours,  avec 
une  humble  docilite,  la  direction  si  sure  d'Ignace  de  Loyola.  Dans 
les  fonctions  du  saint  ministere,  comme  dans  sa  conduite  privee, 
il  n'entreprenait  rien  sans  le  consulter.  Avec  lui  il  donnait  les 
Exercices  spirituels  a  des  jeunes  gens  de  l'Universite,  ramenant 
les  uns  a  leurs  devoirs  religieux,  raffermissant  les  autres  dans  la 
piete,  en  decidant  plusieurs  a  suivre  son  propre  exemple  et  a 
ecouter  la  voix  de  Dieu  qui  les  appelait  a  la  vie  apostolique  2. 

5.  Durant  le  voyage  de  Le  Fevre  en  Savoie,  Ignace  avait  entre- 
pris  de  gagner  Francois  Xavier,  son  second  compagnon  de  cham- 
bre au  college  Sainte-Barbe.  Le  chateau  de  Xavier,  d'oii  Francois 
tira  son  nom,  etait  situe  au  pied  des  Pyrenees,  &  sept  ou  huit 
lieues  de  Pampelune,  dans  la  haute  Navarre  qui  avait  longtemps 
appartenu  comme  fief  a  la  couronne  de  France.  Ses  freres  avaient 
comme  lui  pris  ce  nom  qui  etait  celui  de  leur  mere,  doila  Maria 

1.  Memoriale,  p.  9. 

2.  Noticia  de  la  Vida  y  vii  tutes  del  B.  P.  Fabro  por  el  P.  Ribadeneira,  dans  Cartas 
de  S.  Ignacio,  t.  I,  appendice  II,  n.  12.  —  Ribadeneira,  liv.  II,  c.  iv. 
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d'Azpilcueta  et  Xavier1,  afin  cle  perpetuer  le  souvenir  d'une  des 
families  les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres  du  pays.  Ne  en 
1506,  il  etait  venu  a  i'Universite  de  Paris  en  1525 2,  avait  subi 
l'exanien  de  licence  es  arts  le  15  mars  1530,  recu  la  maitrise 
quelques  jours  plus  tard3,  et  depuis  le  mois  d'octobre  il  com- 
nientait  publiquement  Aristote  au  college  de  Beauvais '.  En 
embrassant  par  gout  la  carriere  de  l'enseignement  plutot  que 
celle  des  armes,  oil  etaient  entres  ses  f  re res,  il  avait  suivi  les 
traces  de  son  pere,  don  Juan  de  Jasso,  litterateur  distingue,  audi- 
teur  au  conseil  royal  et  extremement  cher  au  roi  Jean  d'Albret. 
Dun  temperament  robuste,  d'une  physionomie  agreable  et  de 
moeurs  tres  pures,  il  avait  une  imagination  vive  et  ardente,  un 
coaur  noble  et  intrepide,  un  caractere  ferme  et  hautain.  Ignace 
comprit  qu'un  homme  de  cette  trempe,  s'il  etait  tourne  au  bien, 
pourrait  faire  de  grandes  choses  pour  Dieu;  niais  il  n'etait  pas 
facile  de  le  conquerir. 

Fier  de  sa  naissance  et  du  credit  de  son  pere,  de  son  intelli- 
gence et  de  ses  succes  academiques,  Xavier  ambitionnait  un  beau 
nom  et  naspirait  pas  au  del&  des  honneurs  du  monde.  11  fit  d'a- 
bord  «  assez  peu  de  cas  :>  de  son  compatriote  couvert  de  vetements 
pauvres  et  indifferent  a  Testime  ou  aux  outrages  :  «  A  peine  le 
rencontrait-il  sans  se  gaudir  de  ses  desseins 5.  »  11  repondait  a  ses 

1.  Dans  un  acte  de  procuration  dresse  a  Paris,  le  13  fevrier  1531,  sur  la  demande 
de  Francois,  on  lit  :  «  Constitue  personnellement  le  tres  noble  Francois  de  Jasso  y 
Xavier...  tils  legitime  du  docteur  don  Juan  de  Jasso  et  de  dona  Maria  de  Azpilcuela 
qui  fut  seigneuresse  de  Xavier...  »  Voir  Francois  Xavier,  Documents  nouoeaiw. 
p.  67,  171,  309. 

2.  Les  premiers  biographes  de  l'apotre  des  Indes  et  les  premiers  historiens  de  la 
Compagnie  indiquerent  1'annee  1497  comine  celle  de  la  naissance  de  Francois  Xavier. 
Le  P.  Moret,  annaliste  de  Navarre,  charge  par  le  P.  General  Oliva  de  prendre  a  ce 
sujet  des  informations  au  chateau  de  Xavier,  trouva  dans  le  livre  de  raison  (libro 
manual)  de  don  Juan,  frere  de  Francois,  la  dale  de  naissance  de  ce  dernier.  Cetait 
le  7  avril  1506.  Voir  Cros  S.  J.,  op.  cit.,  p.  132  et  Francois  Xavier,  sa  vie,  ses  let- 
tres,  t.  I,  p.  48.  —  Le  meme  auleur  montre  d'apres  les  documenls  que  Francois  n'ar- 
riva  a  Paris  que  vers  la  Saint-Remi  de  1'annee  1525. 

3.  Ada  recloria,  1526-1536.  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  9,952,  fol.  77v.  Nomina  incipien- 
tium  post  licentias  :  <c  Dominus  Franciscus  de  Xabier.  Pampilon.  » 

4.  «  11  sert  de  beaucoup  aux  maitres  es-arts,  pour  se  perfectionner  dans  la  gram- 
maire,  les  humanites  et  les  arts,  de  faire  quelque  temps  office  de  regent.  L'experience 
a  appris  que  Ton  s'applaudit  dans  les  villes  d'avoir  pour  regents  des  maitres  es-arts 
qui  ont  fait  a  Paris  apprentissage  de  regence  dans  les  colleges  de  I'Universite  »  (Statuls 
du  college  du  Mans,  fonde  en  1526.  dans  Felibien,  t.  111.  preuvesj.  Oes  reglement 
du  college  du  Mans  donnentune  idee  de  la  vie  des  ecoliers  a  l'epoque  qui  nous  occupe. 

5.  Dialogue  manuscrit  du  P.  Emond  Auger,  cite  par  le  P.  Tournier  dans  les  Etudes, 
t.  CIX,  p.  657,  5  dec.  1906.  —  Auger,  qui  avait  connu  saint  Ignace,  met  en  scene 
plusieurs  des  premiers  Peres  de  la  Compagnie  :  Polanco,  Palmio,  des  Freux.  C'est 
Polanco  qui  raconte  la  resistance  de  Xavier  a  Ignace.  Elle  est  confirmee  par  le  premier 
historien  de  l'apotre  des  Indes,  Torsellini,  entre  dans  la  Cie  en  1562  (De  vita  S.  Fran- 
cisci,  1. 1,  c.  ii). 
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exhortations  par  des  railleries.  Mais  I'homnie  de  Dieu  «  qui  s'en- 
tendait  a  faire  toute  vive  l'anatomie  d'une  kme1  »  ne  se  rebuta  de 
rien.  Par  d'aimables  prevenances,  quelques  louanges  delicates, 
un  zele  discret  a  iui  procurer  des  auditeurs,  Ignace  parvint  k 
detruire  ses  prejugrs,  s'insinua  peu  a  peu  dans  son  affection.  Le 
jeune  professcur,  touche  de  ces  bons  procedes,  lui  donna  enfin  sa 
confiance  et  le  traita  comme  un  ami.  II  savait  du  reste  que  l'a- 
mour  de  la  gloire  et  les  reves  de  l'ambition  avaient  autrefois  fait 
palpiter  le  coeur  de  1' humble  etudiant  d'aujourd'hui,  et  en  pre- 
sence d'un  changement  si  etonnant  il  se  prit  &  penser  que  les 
choses  de  Dieu  doivent  etre  la  source  de  sublimes  aspirations.  11 
fut  aussi  tres  reconnaissant  d' avoir  ete  prevenu  et  detourne  par 
Ignace  des  pieges  que  lui  tendaient  les  beaux  esprits  du  temps, 
desireux  de  l'attirer  a  leurs  opinions  avancees.  11  ecrivit  plus  tard 
a  son  frere  :  «  Sachez-le.  sefior,  c/a  ete  pour  moi  une  grace  insi- 
gne  de  Notre-Seigneur  que  j'aie  connu  Maitre  Inigo...  Je  ne  saurais 
de  ma  vie  m'acquitter  envers  lui,  tant  je  lui  ai  d'obligations.  Que 
de  fois  en  mes  necessites  il  m'a  aide  de  sa  bourse  et  de  ses  amis! 
Mais  je  lui  dois  plus  encore  :  c'est  gra.ee  k  lui  que  je  me  suis  eloigne 
de  compagnies  perverses.  Encore  inexperimente  jen'endiscernais 
pas  le  danger;  mais  a  l'heure  presente,  les  sentiments  heretiques 
de  ces  hommes  ne  sont  plus  un  mystere  a  Paris,  et  je  voudrais 
pour  tout  au  monde  ne  les  avoir  jamais  frequentes.  Ce  service 
fut-il  le  seul,  je  ne  sais  quand  j'en  pourrai  payer  la  dette  au  senor 
Maitre  Inigo;  c'est  lui,  je  le  repete,  qui  m'a  empeche  de  me  livrer 
a  des  hommes  dont  les  dehors  paraissaient  bons  et  qui  avaient 
cependant,  comme  on  l'a  vu,  le  cosur  rempli  du  venin  de  l'he- 
resie:!.  » 

Quand  Ignace  de  Loyola  trouva  Xavier  suffisamment  prepare  a 
entendre  un  salutaire  avertissement,  il  fit  retentir  a  son  oreille 
cette  parole  evangelique  capable  de  dissiper  tous  les  reves  de 
l'orgueil  :  «  Que  sert  a  riiomme  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  vient 
a  perdre  son  ame?  »  Mais,  tou(ours  epris  de  la  renommee  litte- 
raire  et  de  la  gloire  mondaine,  le  fulur  apotre  des  hides  resistait; 
il  s'attachait  avec  energie  k  ce  qu'il  avait  considere  jusque-la 
comme  le  but  le  plus  noble  et  le  plus  eleve  sur  la  terre.  Ignace 
alors  lui  opposait  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes,  et  lui 
montrait  le  ciel,  legitime  objet  de  son  ambition.  Ce  rappel  fre- 
quent dune  realite  austere  fiuit  par  jeter  le  trouble  dans  cette 

1,  Ibid.  —  2.  Polanco,  p.  49.  Ribadeneira,  1.  II,  c.  iv. 

3.  Mon.  Xaver.,  t.  I,  p.  204.  Cartas  de  S.  Ignacio,  t.  I,  append.  II,  n.  7. 
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time  bien  faite.  Le  combat  entrc  la  nature  et  la  grace  fut  long, 
opiniatre;  maisqui  pent  resister  a  Dieu?  Force  de  s'avouervaincu, 
Xavier  se  rendit1.  Cela  fait,  aucun  homme  peut-etre  ne  se  montra 
plus  heroique  dans  le  sacrifice  de  lui-meme  et  n'ouvrit  plus  lar- 
gement  son  coeur  aux  influences  de  la  grace.  Impatient  d'achever 
l'ceuvre  commencee,  Ignace  aurait  voulu  lui  donner  aussitot  les 
Exercices;  mais  Xavier  ne  pouvait  interrompre  ses  cours  du  col- 
lege de  Beauvais.  Son  saint  ami  se  contenta  de  lui  tracer  une  li- 
gno  de  conduite  pour  la  vie  spirituelle,  et  le  nouveau  disciple  fit 
en  pen  de  temps  de  rapides  progres. 

La  conversion  d'un  homme  ainsi  en  vue  produisit  une  grande 
emotion  dans  son  entourage.  Un  espagnol  de  basse  naissance, 
que  le  jeune  professeur  avait  comble  de  bienfaits,  craignit  de 
perdre  son  propre  soutien  si  celui-ci  changeait  ses  habitudes  con- 
tre  une  vie  toute  de  pauvrete.  Aveugle  de  colere,  il  coucut  l'abo- 
minable  dessein  de  tuer  Ignace.  Dieu  protegea  miraculeusement 
son  serviteur.  Au  moment  ou  le  miserable,  arme  dun  poignard, 
montait  sans  bruit  les  escaliers  avec  l'intention  de  surprendre  sa 
victime,  il  entendit  une  voix  menacante  lui  crier  :  «  Ou  vas-tu, 
malheureux,  et  que  pretends-tu  faire?  »  A  ces  mots  il  s'arrete, 
saisi  d'epouvante,  puis  court  se  jeter  tout  tremblant  aux  pieds  de 
celui  qu'il  voulait  assassiner'2. 

Vers  la  meme  epoque,  le  pere  de  Francois  Xavier  songea  a  le 
rappeler  en  Espagne.  Il  communiqua  sa  pensee  a  sa  fille,  dona 
Madeleine,  qui  etait  abbesse  du  couvent  de  Sainte-Claire  de  Gan- 
die,  apres  avoir  ete  dame  d'honneur  d'Isabelle  la  Gatholique. 
Eclairee  d'une  lumiere  prophetique,  la  religieuse  repondit  a  don 
Juan  son  pere  que,  si  la  gloire  de  Dieu  lui  etait  chere,  il  devait 
laisser  son  fils  a  l'Universite  de  Paris,  quelque  depense  qu'il  fallut 
faire,  jusqu'a  la  fin  de  son  cours  de  theologie;  car,  ajoutait-elle, 
«  j'ai  la  certitude  qu'il  doit  devenir  un  grand  serviteur  de  Dieu 
et  une  colonne  de  l'Eglise:;  ».  Don  Juan  regut  comme  un  oracle  du 
ciel  la  reponse  del'abbesse.  quijouissait  dune  grande  reputation 
de  saintete.  Xavier  put  continuer  a  se  preparer  pres  d'Ignace  a  la 
sublime  mission  que  le  ciel  lui  reservait. 

1.  Nous  ne  pouvons  fixer  le  temps  oil  se  decida  la  vocation  de  Xavier.  LeP.  Astrain 
suppose  que  ce  fut  vers  1532  ou  1533  [Hislor.  de  la  Comp.,  t.  I,  p.  72). 

2.  De  actis  S.  Icjnatii  a  Hibadeneira  dans  Mon.  Ignat..  s.  4,  t.  I,  p.  344.  Cf. 
Bartoli,  t.  I,  p.  221.  Ribadeneira  en  rapporlant  ce  fait  au  sejour  d'Ignace  a  Paris  ne 
dit  pas  a  quel  moment  precis  il  eut  lieu.  Nous  avons  suivi  le  recit  de  Bartoli  qui 
donne  le  nom  de  ce  jeune  homme,  Michel  Navarro. 

3.  Processus  de  sanclitate  et  virtulibusS.  F.  Xaverii.  —  Voir  Cros,  Francois  Xavier, 
documents  nouveaux,  p.  266,  267. 
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G.  Autourdu  maltre,  de  Pierre  Le  Fevre  et  de  Francois  Xavier 
vinrent,  en  1533,  se  grouper  deux  jcunes  espagnols  doues  des 
plus  rares  qualites  de  l'intelligence  et  du  caractere  :  Jacques 
Lainez,  du  bourg  d'Almazan  en  Gastille,  et  Alphonse  Salmeron, 
des  environs  de  Tolede1.  Le  premier  avait  vingt  et  un  a  us,  et  le 
second  dix-huit;  tons  les  deux,  deja.  remarquables  par  l'ardeur 
au  travail,  le  talent  et  la  science,  promettaient  encore  plus  pour 
1'avenir.  Lainez  etait  maitre  es  arts  depuis  le  2G  octobre  15322; 
Salmeron  possedait  k  fond  les  langues  grecque  et  hebrai'que1. 

L'Universite  d'Alcala,  ou  ils  avaient  etudie  la  philosophic,  etait 
encore  toute  pleine  du  souvenir  d'Ignace  de  Loyola,  regarde  par 
les  uns  comnie  un  dangereux  heretique,  par  les  autres  comme  un 
veritable  saint.  Avides  de  connaitre  celui  dont  la  celebrite  avait 
frappe  leurs  jeunes  imaginations,  ils  resolurent  de  commencer 
leur  theologie  k  l'Universite  de  Paris.  A  leur  arrivee  dans  cette 
ville,  ils  furent  favorises  d'une  heureuse  rencontre.  Lainez  ve- 
nait  de  s'arreter  dans  line  h6tellerie;  «  il  etait  a  peine  descendu 
de  cheval  »,  quand  un  homme  se  presenta  :  c'etait  lgnace.  La 
bonne  grace  avec  laquelle  il  accueillit  ses  compatriotes  et  leur 
donna  les  premiers  renseignements,  si  precieux  a  des  nouveaux 
venus,  les  toucha'1.  Connaitre  le  serviteur  de  Dieu,  apprecier  son 
merite  et  s'offrir  a  lui  comnie  compagnons  fut  l'affaire  de  quelques 
jours;  puis,  sous  sa  direction,  les  deux  jeunes  gens  firent  les  Exer- 
cices  spiritnels,  a  peu  pres  en  menie  temps  que  Pierre  le  Fevre, 
c'est-a-dire  vers  la  fin  de  l'annee  1533.  Lainez  s'y  appliqua  avec 
tant  de  generosite  qu'il  passa  les  trois  premiers  jours  dans  un 
jeune  absolu;  les  quinze  jours  suivants,  il  se  contenta  d'un  peu  de 
pain  et  d'eau,  sans  rien  retrancher  de  ses  autres  mortifications. 

1.  Le  P.  Louis  Gonzalves  dans  son  Memorial  (Mon.  Ign.,  s.  4,  t.  I,  p.  220)  raconte 
qu'ayant  un  jour  demands  au  P.  lgnace  quels  furent  ses  premiers  compagnons  aprcs 
Le  Fevre,  le  saint  repondit  :  «  Lainez  y  Salmeron  hicieron  los  Exercicos  en  el  mismo 
tiempo,  antes  que  Javier,  porque  leia  artes;  mas  Javier  era  ya  muy  mas  familiar  en 
la  Compaiiia.  »  D'ou  il  faut  conclure  que  Lainez  et  Salmeron  suivirent  immediate- 
ment  Xavier  dans  la  Compagnie.  (Cf.  Polanco,  p.  49.) 

2.  Alcala,  Libro  de  Actos  y  grados,  1523-1544  (Arch.  hist.  nac.  de  Madrid)  cite  par 
Astrain,  op.  cit.,  p.  73.  D'apres  ce  document  Lainez  passa  bachelier  es  arts  le  14  juin 
1531,  licencie  le  15  octobre  1532,  maitre  le  26  oclobre  de  la  mesme  annee,  done  a 
20  ans  si  la  date  de  sa  naissance  (1512)  donnee  par  Ribadeneira  est  exacte.  Ne  dan-i  une 
famille  Ires  chretienne  et  aisee,  Jacques  avait  etudie  les  Iettres  a  Soria  et  a  Sigiienza. 

Salmeron  etait  ne  le  8  septembre  1515;  c'esl  la  date  indiqu^e  par  Ribadeneira  et 
confirmee  par  les  Iettres  testimonials  donnees  a  nos  premiers  Peres  pour  recevoir 
la  pietrise,  le  27  avril  1537,  oil  il  est  dit  que  Salmeron  n'a  pas  encore  vingt-deux  ans 
(Acta  SS.,  t.  VII  Julii,  De  S.  Ignatio,  §  XXIV,  n.  247,  p.  467). 

3.  Ribadeneira,  Vie  el  mort  du  P.  Salmeron,  a  la  suite  de  la  Vie  de  Lainez, 
p.  225,  226.  Cf.  Ada  SS.,  \  XVII,  n.  167,  p.  452. 

i.  Polanco,  De  vita  I'.  Ign.,  p.  49. 
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Au  sortir  de  la  retraite  il  voulut  continuer  a  vivre  dans  l'intimite 
de  son  saint  directeur  et  s'offrit  a  partager  les  monies  travaux.  Sal- 
meronfit  de  memo,  peu  de  temps  apres1. 

7.  Le  cinquieme  compagnon  d'Ignace  fut  Nicolas  Alonso,  on 
Alphonse,  snrnomme  Bobadilla,  du  nom  de  son  village  natal  aux 
environs  de  Palencia,  dans  le  royaume  de  Leon-.  Il  avait  etudie 
a  Valladolid  et  k  Alcala,  puis  enseigne  qnelque  temps  la  logique 
a  Valladolid,  quand  le  desir  d'apprendre  les  langues  savantes 
le  eonduisit  a  l'Universite  de  Paris.  Sans  amis  etsans  argent,  il  eut 
recours  a  Ignace.  dont  il  entendit  vanter  la  complaisance,  et  qui 
le  soutint  de  ses  lions  offices  etcle  ses  faibles  ressources.  Aupres 
de  lui,  Bobadilla  trouva  mieux  encore  :  de  sages  conseils  et  la 
connaissance  des  Exercices  spirituels  i'attacherent  pour  toujours 
a  la  personne  de  son  bienfaiteur1. 

Avant  de  s'adjoindre  les  trois  derniers  compagnons  dont  nous 
vcnons  de  parler,  Ignace  de  Loyola  etait  deja.  entre  en  relations 
avec  un  gentilhomme  portugais,  Simon  Rodriguez  d'Azevedo, 
qui  etudiait  aux  frais  du  roi  Jean  III  a  l'Universite  de  Paris.  Ne  a 
Buzella1,  dans  le  diocese  de  Viseu,  Simon  avait  ete  prevenu  des 
le  berceau  des  benedictions  celestes.  Son  pere,  au  lit  de  mort,  l'a- 
percevant  dans  les  bras  de  sa  mere  :  «  Madame,  dit-il,  elevez  bien 
cet  enfant,  car  Dieu  le  destine  a  de  grandes  choses  pour  son  ser- 
vice. »  Fidele  a  cette  supreme  recommandation,  Catherine  d'Aze- 
vedo  eleva  son  fils  comme  s'il  avait  ete  deja  consacre  a  Dieu;  et 
Dieu  a  son  tour,  qui  le  formait  en  vue  de  sa  gloire,  lui  donna  une 
purete  d'ange  et  un  zele  d'apotre.  Son  ardent  desir  d'aller  en 
Terre  Sainte,  et  de  s'y  devouer  a  la  conversion  des  infideles,  le 
mit  en  rapports  intimes  avec  Ignace  qui  avait  une  fois  dej&  entre- 
pris  ce  pieux  pelerinage.  Apprenant  que  celui-ci  s'occupait  de 
reunir  des  compagnons  pour  y  retourner,  il  s'offrit  a  le  suivre. 
Les  Exercices  spirituels  qu'il  dut  faire  avec  certains  menagements, 
parce  qu'il  sortait  d'une  longue  maladie,  le  confirmerent  de  plus 
en  plus  dans  sa  genereuse  resolution ■'. 

1.  Polanco,  p.  49.  Ribadeneira,   Vie  de  Ldynez,  cli.  i,  p.  4. 

2.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance.  Ce  dut  etre  avant  1510,  car  on  sait  par  un 
document  de  sa  main  qu'il  vecut  plus  de  80  ans,  or  il  est.  mort  en  1590.  Le  P.  Cris- 
tobal de  Castro  (Hist,  del  collegio  de  Alcala,  1.  I,  c.  vn)  le  fait  naitre  en  1507.  Cf. 
Astrain,  op.  cit.,  p.  76,  note  2.  11  est  impossible  egalement  de  preciser  la  date  de  son 
arrivee'a  Paris.  —  3.  Polanco,  p.  49.  Cf.  Boero,   Vida  del  P.  SS.  Bobadiglia. 

4.  La  date  de  sa  naissance  nest  pas  connue,  ni  par  consequent  son  age  quand  il  unit 
son  sort  a  celui  d'Ignace. 

5.  Polanco,  p.   49.  Voir  d'Oullreman,   Tableaux,  p.  6i,  66.  Tellez,  Chronica  da 
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Tels  i'urent  les  six  premiers  disciples  de  saint  Ignace.  Tous 
avaicnt  tcrmine  leur  coursde  pliilosophie  etconquis  brillamment 
les  premiers  grades  academiques ;  tous  brulaient  d'un  saint  desir 
de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu  et  d'accomplir  sa  volonte.  Mais 
quel  genre  de  vie  devaient-ils  embrasser?  lis  Tignoraient  encore, 
quand  leur  niaitre  crut  le  moment  venu  de  le  fixer. 

8.  Sans  doute  plus  dune  fois  deja,  dans  ses  entretiens  parti- 
culiers,  il  leur  avait  communique  sa  pensee  de  visiter  les  saints 
lieux  et  de  travailler  a  la  conversion  des  infideles.  Ge  dessein 
avait  souri  a  chacun  d'eux.  Pendant  Fete  de  153i,  il  fut  entendu 
qu'on  en  delibererait  en  commun.  Apres  avoir  implore  la  luniiere 
divine  dans  la  priere  et  la  penitence1,  ils  s'arreterent  d'abord  k 
deux  resolutions  :  aller  en  Terre  Sainte  et  ensuite  se  livrer  au 
ministere  apostolique.  Ce  deuxieme  point  necessitant  l'etude  de 
la  theologie,  ils  deciderent  de  demeurer  encore  trois  ans  a  Paris 
sans  rien  changer  a  leur  conduite  exterieure,  mais  de  se  lier  a 
Dieu,  des  maintenant,  par  un  vceu  special,  afin  de  se  conserver 
plus  unis  entre  eux  et  de  dejouer  Tinconstance  humaine  ou  les 
attaques  du  demon. 

Restait  a  definir  la  matiere  de  ce  voeu;  car  il  ne  s'agissait  nulle- 
ment  des  vceux  propres  de  religion.  Ge  fut  l'objet  d'un  serieux 
examen.  Ignace  et  ses  compagnons  convinrent  que  ce  voeu  ren- 
fermerait  trois  promesses  :  la  pauvrete,  la  chastete,  aller  a  Jeru- 
salem et  ensuite  se  consacrer  au  salut  des  ames.  La  pauvrete  et  le 
voyage  a  Jerusalem  avaient  besoin  d'interpretation.  Relativement 
a  la  pauvreto,  il  leur  parut  necessaire  de  garder  la  faculte  de 
posseder  tout  le  temps  que  dureraient  leurs  etudes,  mais  apres  ils 
ne  recevraient  aucun  salaire  ni  pour  les  messes  ni  pour  les  autres 


Comp.  di  Jesu,  1.  I,  c.  v.  Boero,  Vida  del  P.  S.  Rodriguez.  —  Le  P.  Simon  Rodriguez 
dans  son  livre  :  De  origine  et  progressu  S.  J.,  ecrit  quaranle  ans  apres  les  6vene- 
ments,  venant  a  parler  des  sept  premiers  Peres  de  la  Compagnie,  se  nomme  en  qua- 
trieme  lieu.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'apres  Le  Fevre  et  Xavier,  il  fallait  mettre 
Lainez  et  Salmeron.Mais  Rodriguez,  en  indiquant  l'ordre  des  compagnons  d'Ignace,  a 
peut-etre  voulu  pailer  du  moment  oil  il  (it  sa  connaissance  ou  se  mit  sous  sa  direc- 
tion spirituelle,  et  non  de  celui  oil  il  resolut  d'embrasser  son  genre  de  vie.  Le  P.  As- 
train  (op.  cit.,  p  73,  note  1)  distingue  tres  bien  ces  trois  temps.  Rodriguez  a  pu  entrer 
en  relations  avec  Ignace  avant  Lainez  et  Salmeron,  et  cependant  s'engager  definitive- 
ment  apres  eux.  Quant  a  la  priorite  entre  Bobadilla  et  Rodriguez,  il  est  difficile  de  la 
determiner.  Nous  avon*  suivi  l'ordre  de  Polanco  (p.  49)  qui  semble  lui-meme  besilant : 
«  post  quinque  vel  sex  prius  enumeratos  Ignatio  adhuesit  ». 

1.  Nous  avons  pris  les  details  qui  suivent  dans  :  Le  Fevre,  Memorial,  p.  13.  Ro- 
driguez, De  origine,  p.  11-13.  Polanco,  Vila  Ignatii,  p.  50  et  Chronicon,  n.  3.  —  Bien 
qu'il  ecrive  40  ans  plus  tard,  le  temoignage  de  RoJriguez,  trmoin  et  acleur,  est  ici, 
comme  partout,  tres  respectable.  Cf.  Aslrain,  op.  cit.,  p.  79. 
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ministeres  spirituels.  A  lapromesse  d'aller  a  Jerusalem,  ils  rairent 
une  limite  :  ils  se  rendront  d'abord  a  Yenise,  et  si  une  fois  la, 
dans  Fespace  d'un  an,  l'occasion  de  s'embarquer  ne  se  presente. 
pas,  ils  iront  a  Rome  s'offrir  au  Souverain  Pontife,  s'en  remettant 
a  sa  volonte  pour  le  lieu  et  le  mode  de  leur  apostolat;  il  en  sera 
de  meme  si,  etant  alles  en  Terre  Sainte,  ils  ne  peuvent  y  pester 
ni  s'y  adonner  &  la  couversion  des  infideles. 

9.  Ils  choisirent  pour  prononcer  leur  triple  vreu  l'Assomption 
de  Ja  Tres  Sainte  Vierge,  esperant  que,  presente  par  ses  mains 
maternelles,  leur  sacrifice  serait  plus  agreable  a  Notre-Seigneur 
Jesus-Christ.  Ils  se  preparerent  a  cette  fete  par  la  priere  et  la 
penitence1,  puis  se  donnerent  rendez-vous,  le  15  aout,  dans  un 
sanctuaire  venerable  et  solitaire. 

A  six  cents  pas  environ  du  sommet  de  Montmartre,  sur  le  versant 
qui  regarde  Paris,  s'elevait  une  petite  eglise  appelee  de  temps 
immemorial  Notre-Dame  de  Montmartre  ou  Capella  de  sane  to 
Martyrio.  Bati  sur  le  lieu  ou,  suivant  la  tradition,  saint  Denys  et 
ses  compagnons  auraient  souffert  pour  la  foi,  ce  monument  com- 
prenait  au  seizieme  siecle  deux  parties  :  une  chapelle  basse,  la 
plus  ancienne  alors  connue,  dont  l'autel  etait  enfonee  dans  une 
excavation  du  terrain;  —  et  une  chapelle  haute,  sorte  d'etage 
construit  par-dessus  la  premiere,  au  debut  du  quatorzieme  siecle, 
quand  un  ecuyer  de  Philippe  le  Bel,  du  nom  d'Hermer,  fonda 
dans  ce  sanctuaire  une  seconde  chapellenie  2.  Plus  tard  seuiement, 
en  1611,  des  ouvriers,  employes  a  restaurer  la  partie  inferieure, 
percerent  par  hasard  «  une  voulte  sous  laquelle  il  y  avoit  des 
degres  pour  descendre  soubs  terre  en  une  cave  »,  ou  Ton  trouva 
les  vestiges  d'un  autel  et  des  inscriptions  a  demi  rongees:i.  C'est 
ce  que  des  lors  on  nomma  la  crypte. 

Au  moment  qui  nous  occupe,  le  sanctum  Martyrium,  compose 
des  deux  chapelles  dont  nous  venons  de  parler,  etait  ferme  au 
public  et  ne  s'ouvrait  quavec  la  permission  de  l'abbesse  des 
Benedictines  de  Montmartre  dont  il  dependait '.  Mere  Perrette 
Rouillard  ',  morte  en  1612  «  aagee  de  cent  ans  »,  aimait  a  ra- 

1.  Polanco,  Vita  Ign.,  p.  50.  Ribadeneira,  1.  II,  c.  iv. 

2.  Charte  de  l'eveque  de  Taris  approuvant  cette  fondation  (E.  de  Barthelemy, 
Chartes  de  I'Abbaye  de  Montmartre,  p.  315).  Pour  les  details  complementaires  voir 
Appendice  A. 

3.  Proces-verbal  de  celte  decouverte  souvent  citee  par  les  anciens  auteurs,  enlre 
autres  Du  Breul,  Theatre  des  antiquites  de  Paris,  p.  1160. 

4.  En  1534,  l'abbesse  etait  Madame  Antoinette  Auger  {Gallia  Christ.,  t.  VII,  p.  GISj. 

5.  Et  non  Roudlard  comme  lont  ecrit  plusieurs  auteurs.  (Formule  de  profession, 
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conter  «  qu'elle  cstoit  sous-sacristine  lorsque  le  Bienheureux 
Ignace  de  Loyola....  vint  faire  ses  voeux  a  la  chapelle  des  saints 
martyrs  »,  et  qu'elle  cut  «  le  bonheur  de  le  voir  et  de  lui  donner 
les  clefs1  ».  La  chapelle  basse,  croyons-nous,  reputee  la  plus 
venerable  et  designee  sous  le  nom  de  souterraine  par  quelques 
ecrivains  de  la  Compagnie '-',  fut  choisie  par  nos  premiers  Peres 
comme  le  lieu  le  plus  favorable  a  la  pieuse  ceremonie,  loin  de 
tout  bruit  et  de  tout  temoin. 

Cet  evenement  considerable  de  notre  histoire  merite  que  nous 
citions  quelques-uns  des  temoignages  qui  nous  en  ont  conserve 
le  touchant  souvenir  :  «  Cette  meme  annee  153i,  ecrit  Pierre 
Le  Fevre  dans  son  Memorial,  le  jour  de  Notre-Dame  d'aout,  nous 
tous  qui  avions  le  meme  dessein,  et  qui,  maitre  Francois  Xavier 
excepte,  avions  deja  fait  les  Exercices  spirituels,  nous  nous  ren- 
dimes  a  Notre-Dame  de  Montmartre  et  la  nous  fimes  vceu  de  ser- 
vir  Dieu  et  de  partir  au  jour  indique  pour  Jerusalem,  laissant 
pour  toujours  nos  parents  et  n'emportant  que  le  viatique  neces- 
saire...  A  cette  premiere  reunion  etaient  presents  Ignace,  maitre 
Francois  Xavier,  moi  Le  Fevre,  maitre  Bobadilla,  maitre  Lainez, 
maitre  Salmeron,  maitre  Simon  Rodriguez1.  » 

A  cette  breve  narration  le  Pere  Rodriguez,  dans  son  me  moire 
au  Tres  Beverend  Pere  Mercurian,  ajoute  quelques  circonstances 
precieuses  a  recueillir  :  «  Aucun  etranger,  dit-il,  n'assistait  a  la 
ceremonie.  Ce  fut  le  P.  Le  Fevre  qui  celeb ra  la  messe.  Avant  de 
donner  la  sainte  Eucharistie  a  ses  compagnons,  il  prit  l'hostie 
entre  ses  doigts  et  se  tourna  vers  eux.   Alors,  le  coeur  fixe  en 

autogr.  de  soenr  Perrette  Rouillard,  28  juillet  1532.  Archiv.  nat..  L.,  1031,  1031,  n.  54). 

1.  Recit  autogr.  dune  religieuse  de  Montmartre  envoye  a  Dom  Mabillon  (Recueils 
de  pieces  mss.  sur  1'histoire  de  clivers  monasteres  benedictins,  intitules  Monasticon 
Benedictinum,  t.  XXV11I,  f.  210.  Bibl.  nat.,  ms.  franc.  12,685). 

2.  Bartoli,  Saint  Ignace,  I.  II,  c.  m  :  «  Sotterra....  luogo  oscuro  e  men  pratico.  »  Flu- 
via  S.  J.  :  «  En  una  capilla  subterranea.  »  —  Bouhours  S.  J.,  1.  II,  p.  148.  —  L'auteur 
de  la  Gallia  Christiana  (t.  VII,  p.  618)  dit  de  meme.  —  Les  historiens  qui  parlent  ainsi 
affirment  evidemment  une  tradition  remontant  sans  interruption  aux  premiers  temps 
de  la  Compagnie.  quand  les  scolastiques  de  Paris  n'ayant  pas  encore  de  chapelle 
domestique  venaient  renouveler  leurs  voeux  au  Sanctum  Marty  Hum  (Temoignage 
du  P.  Manare.  Acta  SS.,  VII  Julii,  g  XVIII,  n.  177).  II  est  impossible  que  cesjeunes 
religieux  n'aient  pas  connu  exactement  celle  des  deux  chapelles  qui  avait  ele  temoin 
du  vceu  d'Ignace  et  de  ses  premiers  cooperateurs.  L'eussent-ils  ignore  quelque  temps, 
ils  l'auraient  certainement  appris  du  P.  Broet,  leur  superieur  en  1552,  qui  lui-meme 
fit  le  vceu  de  Montmartre  en  1536  avec  les  compagnons  d'Ignace.  Nous  savons  que 
toujours,  dans  la  suite  des  temps,  les  Jesuites  de  Paris  entourerent  d'un  culle  special 
le  Sanctum  Martyrium,  et  qu'a  certaines  gpoques,  la  predication  leur  etait  reservee 
dans  celieu.  La  tradition  n'a  done  pas  du  se  perdre  et  nous  pouvons  en  croire  sur  ce 
point  les  ecrivains  du  xvir  siecle.  On  trouvera  a  la  fin  du  volume  (Appendice  A)  une 
notice  historique  sur  la  Chapelle  des  voeux. 

3.  Memorialc,  p.  12. 
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Dieu,  agenouille  sur  le  pave  de  la  chapelle,  chacun,  sans  quitter 
sa  place,  prononca  ses  voeux  d'une  voix  claire,  de  maniere  a  etre 
entendu  de  tons;  puis  ils  communierent.  Retourne  du  c6te  de 
l'autel,  le  Pere  prononca,  lui  aussi,  ses  voeux  d'une  voix  distincte, 
puis  il  se  communia.  Ces  premiers  Peres,  je  n'hesite  pas  a  l'af- 
firmer,  en  se  donnant  &  Dieu  sans  reserve,  offrirent  leur  holo- 
causte  avec  tant  de  joie,  ils  renoncerent  si  completement  a  leur 
volonte  pour  raettre  tout  leur  espoir  dans  la  misericorde  divine 
que,  au  seul  souvenir  qui  m'en  revient,  mon  ame  est  encore  tout 
emue,  ma  devotion  ne  cesse  de  grandir  et  mon  admiration  de- 
vient  indicible.  Que  Dieu  soit  a  jamais  beni  pour  toutes  les  graces 
dont  il  nous  combla  en  ce  jour  l !  » 

Apres  avoir  rendu  a  Dieu  de  tres  ferventes  actions  de  grace, 
Ignace  et  ses  compagnons,  el  Fexemple  des  premiers  disciples  du 
Sauveur,  voulurent  se  rejouir  dans  des  agapes  fraternelles.  Gra- 
vissant  la  colline,  ils  descendirent  le  versant  oppose  pour  prendre 
un  frugal  repas  aupres  de  la  Fontaine  Saint-Deny 's  et  y  passer  le 
reste  dela  journee  dans  de  fervents  entretiens 2.  Ils  se  concerterent 
alors  sur  les  moyeos  de  rester  unis  d'esprit  et  de  cceur.  Comme 
il  leur  etait  difficile,  dans  les  circonstances  ou  ils  se  trouvaient, 
de  vivre  ensemble,  Ignace  leur  proposa  certaines  pratiques  de  de- 
votion qui,  saus  rien  enlever  du  temps  destine  a  Fetude,  contri- 
bueraient  a  les  entretenir  clans  la  piete  et  dans  une  sorte  de  vie 
commune.  C'etait,  outre  la  meditation  quotidienne,  la  reception 
des  sacrements  chaque  semaine  et  aux  fetes  solennelles.  Ils  con- 
vinrent  aussi  de  se  rassembler  tant6t  chez  l'un,  tantot  cliez 
l'autre,  a  une  table  modeste,  afin  de  parler  de  leurs  travaux  et 
de  ranimer  leur  charite  par  des  communications  toutes  frater- 
nelles. Enfin.  ils  resolurent  de  renouveler  leurs  vceux  tous  les 
ans  jusqu'a  leur  depart  pour  Yenise,  le  meme  jour  de  l'Assomp- 
tion  et  dans  la  meme  chapelle.  «  Le  soir,  au  coucher  du  soleil, 
raconte  le  Pere  Simon  Rodriguez,  ils  rentrerent  chez  eux  louant 
et  benissant  le  Seigneur  3.  » 

Ainsi,  en  ce  15  aout  153V,  au  cceur  de  la  France,  naquit  une 
petite  societe  d'hommes,  qui,   ce  jour-la,  unissaient  seulement 


1.  Rodriguez,  De  origine  Soc.  Jesu,  p.  14,  15. 

2.  Le  peuple  croyait,  suivant  la  tradition,  que  saint  Denys,  en  s'arretant  a  celle 
fontaine,  siluee  sur  le  versant  ouest  de  la  colline,  avait  laisse  a  son  eau  une  vertu 
miraculeuse  pour  la  guerison  des  fievres.  Non  loin  du  lieu  oil  elle  coulait,  l'eglise 
recenle  de  Clignancourt  rent'erme  deux  autels  consacres  l'un  a  saint  Ignace,  l'autre  a 
saint  Francois  Xavier. 

3.  Polanco,  p.  51.  Rodriguez,  De  origine  Soc.  Jesu,  p.  15. 
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leurs  efforts  pour  un  ]>ut  comnuin,  mais  que  Dieu  destinait  a 
former  bientdt,  avec  ['approbation  du  pape,  un  nouvel  Ordre 
•lans  FEglise.  Win  de  p'rpetuer  le  souvenir  de  cet  evenement,  on 
placa  au  xvn'  siecle,  dans  la  chapelle  du  Sanctum  Marly rium, 
ime  inscription  ou  Ion  ne  craignit  pas  d'appeler  cc  lieu  le 
berccau  des  enfants  d'Ignace  et  la  ville  de  Paris  leur  mire1. 
Louis  XIII  regard  ait  cette  etroite  alliance  comnie  une  gloire  pour 
son  royaume  et  il  s'en  autorisa  quand.  dans  une  letlre  ecrite  tout 
entiere  de  sa  main,  il  demanda  au  pape  Gregoire  XV  la  canoni- 
sation du  Pere  Ignace  :  «  Mon  royaume,  disait-il,  a  eu  cette  bene- 
diction qu'un  si  grand  serviteur  de  Dieu  soit  venu  dans  ma  ville 
de  Paris  £tudier  les  sciences,  rassembler  des  disciples  et  poser 
les  fondements  de  sa  Societe  2  »'. 

En  admettant  avec  le  pieux  roi  que  les  fondements  de  la  Com- 
pagnie  de  Jesus  aientete  jetes  a  Montmartre,  il  faut  avouer  cepen- 
dant  que  les  details  de  Fedifice  restaient  encore  a  determiner, 
lis  ne  le  seront  que  peu  a  peu. 

10.  Fideles  aux  resolutions  prises  pres  de  la  Fontaine  Saint- 
Denys,  les  compagnons  d'Ignace  se  sentaient  de  jour  en  jour  plus 
enilammes  du  desir  d'etre  tout  a  Dieu.  Les  entretiens  familiers 
qu'ils  avaient  ensemble,  la  douce  paix  qui  regnait  parmi  eux, 
les  encourageaient  dans  leurs  bons  propos.  Les  pratiques  de  piete 
ne  nuisaient  pas  k  leurs  travaux  scolastiques,  et  d'autre  part, 
l'etude  de  la  theologie  servait  a  nourrir  leur  devotion,  en  sorte 
quils  avancaient  du  meme  pas  dans  la  science  et  dans  la  per- 
fection. 

Non  content  d'observer  lui-meme  ce  qu'il  avait  present  a  ses 
disciples,  le  maitre  donna  l'essor  a  sa  ferveur.  A  ce  moment,  mal- 
gre  les  mesures  rigoureuses  deployees  contre  les  heretiques, 
Ferreur  continuait  ses  ravages  dans  l'Universite  de  Paris.  Ignace 
s'employa  de  toutes  ses  forces  a  confirmer  les  catholiques  '■'  dans 
la  verite  ;  il  eut  la  consolation  de  voir  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  repondre  a.  son  zele  en  embrassant  la  vie  parfaite 
dans  difle rents  ordres  religieux  e.  Il  aimait,  lorsqu'il  en  trouvait 
le  loisir,  a  se  retirer  dans  quelque  endroit  solitaire  pour  y  re- 
tremper  son  ame  loin  du  bruit  de  la  ville.  II  allait  alors  prier 

1.  Voir  cette  inscription  a  V  Append  ice  A. 

2.  Leltre  du  roi  au  Pape  (Francia,  Hist.  Prov.,  t.  Ill,  n.  43). 

3.  D'apres  Maffei  (I.  I,  c.  xxi)  et  Raynaldi  (Ann.  Eccl.,  t.  XX.  an.  1534)  Ignace 
aurait  alors  tiavaille  directement  a  la  conversion  des  heretiques.  Cf.  Acta  SS.,  \  XVI. 
n.  161.  —  4.  Polanco,  p.  50. 
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dans  une  eglise  du  faubourg  Saint-Germain,  appelee  Notre-Dame- 
des-Champs.  toute  pleine  de  recueillement  et  de  piete1.  On  y 
venerait  une  statue  de  la  Sainte  Yierge.  tenant  sur  ses  genoux  le 
corps  de  son  divin  Fils2,  et  le  concours  du  peuple  y  etait  par- 
fois  prodigieux.  Ce  sanctuaire  lui  tenait  lieu  de  la  chere  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Villadordis3,  en  Espague,  ou  il  avait  recu  des 
faveurs  extraordinaires,  et  la  statue  de  la  Mere  des  Douleurs  lui 
rappelait  la  devote  image  qu'il  gardait  precieusement  cachee 
sur  sa  poitrine.  La  colline  de  Montmartre  avait  aussi  pour  lui 
de  puissants  attraits.  Non  loin  de  la  chapelle  des  Martyrs,  etait 
creusee  une  carriere  de  platre  ou  il  se  choisit  une  caverne  pro- 
fonde.  Dans  cette  nouvelle  grotte  de  Manrese,  il  passait  souvent 
le  jour  en  penitence  et  la  nuit  en  prieres4.  Une  vie  si  austere  ne 
pouvaitmanquer  d'att'rer  l'attention  et  d'exciter  Fadmiration  de 
tous  ceux  qui  en  etaient  temoins.  Le  docteur  Peralta,  appele  a 
deposer  dans  le  proces  de  beatification,  n'hesita  pas  a  declarer 
sous  la  foi  du  serment  que  les  vertus  heroiques  d'Ignace,  durant 
son  sejour  a  Paris,  lui  paraissaient  suffisantes  pour  meriter  les 
honneurs  de  la  canonisation5. 

Dans  le  courant  de  Fannee  1535,  Dieu  se  plut  a  visiter  son  ser- 
viteur  par  une  cruelle  maladie.  De  violentes  douleurs  d'estomac 
le  reduisirent  bient6t  a  une  extreme  faiblesse.  Ces  douleurs 
etaient  si  vives  qu'une  fois,  racontait-il  plus  tard,  elles  durerent 
seize  ou  dix-sept  heures  de  suite,  lui  causant  une  fievre  briilante. 
Tous  les  remedes  etant  inutiles,  les  medecins  furent  d'avis  que 
le  climat  de  Paris  etait  nuisible  a  sa  sante  et  que  Fair  natal 
pourrait  seul  le  guerir  ou  du  moins  lui  procurer  quelque  sou- 
lagement.  Ignace  avait  toujours  ete  peu  soucieux  du  soin  de  son 
corps  et  s'ahandonnait  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  a  la 
volonte  de  Dieu;  mais  ses  compagnons,  pleins  d'inquietude,  le 
conjurerent  si  instamment  d'essayer  de  ce  moyen  qu'il  finit  par 
se  laisser  persuader,  malgre  la  peine  de  se  separer  de  ceux  sur 
qui  reposaient  toutes  ses  esperances.  Toutefois  ce  motif  de  sante 
n'aurait  peut-etre  pas  suffi  a  lui  faire  interrompre  ses  etudes  de 
theologie,  si  une  circonstance  particuliere  n'etait  venue  le  deci- 

1.  Resp.  P.  Manarei  ad  P.  Ldncicii  poslulata  dans  Mon.  [gnat.,  ser.  4%  t.  I. 
p.  523. 

2.  Extrait  des  chroniques  des  Carmelites  de  la  rue  d'Enfer.  (On  sait  qu'en  1604,  le 
P.  de  Berulle  etablit  des  Carmelites  dans  l'ancien  prieure  deNotre-Dame-des-Champs), 

3.  Deposition  de  Bernard  Matilla  au  premier  proces  de  Manrese  (Proc.  de  Bare, 
y  Manresa,  fol.  226).  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  au  chapitre  precedent,  n.  1. 

4.  Responsio  P.  Manarei  {Mon.  fgn.,  s.  4,  t.  I,  p.  523). 

5.  Acta  SS.,  p.  533.  —  Acta  Bealif.  B.  P.  fgnatii. 
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dcr  tV  retouruer  en  Espagne.  Xavier,  Lainez  et  Salmeron,  par 
suite  de  leur  voeu  de  pauvrete,  avaient  a  regler  quelques  affai- 
res domestiques  :  pour  leur  epargner  les  ennuis  du  voyage  ct 
ne  pas  exposer  leur  vocation  aux  obstacles  que  pourraient  susciter 
leurs  families,  il  resolut  de  s'occuper  lui-meme  de  leurs  interets  '. 

II.  Un  incident  imprevu  suspendit    tout  a  coup   son  depart. 
Ses  ennemis  venaient  d'inventer  uu  nouveau  chef  d'accusation. 
Attcntifs  a  observer  les  moindres  moiivements  d'Ignace,  ils  n'a- 
vaient  pas  tarde  a  decouvrir  ses  rapports  intimes  avec  sa  petite 
societe ;  niais  ils  en  ignoraient  la  nature  et  ils  se  lancerent  dans 
le  champ  cles  conjectures  et  des  soupcons.  Ge  n'etait  pas  la  pu- 
blicity qu'on  lui  reprochait,  comme  on  avait  fait  en  Espagne  au 
sujet  de  ses  compagnons  dAlcala;  c'etait  au  contraire  le  secret 
qu'instruit  par  l'experience  il  avait  cru  devoir  garder  k  Paris. 
Le  bruit  se  repandit  qu'il  voulait  fonder  une  secte  nouvelle  et 
qu'il  cherchait  partout  des  adeptes;  son  livre  des  Exercices  spi- 
riluels,  dont  on  avait  entendu  parler,  fut  represents  comme  ren- 
fermant  des  doctrines  pernicieuses.  Ignace  se  vit  encore  denonce 
au  tribunal  de  1'Inquisition.  11  ne  se  troubla  nullement  a  cette 
nouvelle,  mais  il  ne  voulut  point  partir  avant  que  Taffaire  fut 
jugee.  Quand  il  etait  seul,  il  pouvait  mepriser  les  imputations 
calomnieuses;  maintenant  qu'il  avait  des  compagnons,  avec  les- 
quels  il  se  destinait  aux  fonctions  apostoliques,  il  devait  sauve- 
garder  leur  reputation  et  la  sienne.  Sa  sortie  du  royaume,  en  un 
pareil  moment,  aurait  pu  paraitre  une  fuite  precipitee  et  un  aveu ; 
il  voulait  au  contraire  une  enquete  serieuse,  une  sentence  bien 
en  forme.  Il  alia  done  lui-meme  trouverl'lnquisiteur.  C'etait  alors 
Fr.  Valentin  Lievin,  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique.  II 
connaissait  Ignace ;  il  estimait  beaucoup  sa  vertu  et  son  zele  pour 
la  foi;  il  lui  dit  de  se  rassurer,  car  il  savait  que  les  accusations 
portees  contre  lui  ne  reposaient  sur  aucun  fondement.  11  exprima 
seulement  le  desir  de  parcourir  le  livre  des  Exercices  qui  gagnait 
tant   d'ames  a  Dieu.  Apres  lavoir  lu  avec  attention,  il   ne  put 
s'empecher  d'admirer  sa    merveilleuse    methode  pour  purilier 
l'4me,  l'eclairer  et  la  conduire  de  degre  en  degre  a  la  plus  haute 
perfection.  Il  fut  si  charme  qu'il  voulut  en  prendre  une  copie  k 
son  usage  personnel. 

Gependant  Ignace,  prevoyant  de  nouvelles  attaques,  ne  crut 
pas  devoir  se  contenter  d'une  approbation  privee  de  sa  conduite ; 

1.  Polanco,  p.  51.  Acta  P.  Ignalii,  n.  84,  85.  Ribadeneira,  1.  II,  c.  v. 
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il  desirait  un  temoignage  authentique,  capable  de  servir  &  sa 
defense  dans  l'avenir.  Un  jour,  accompagne  d'un  notaire  et  de 
plusieurs  docteurs  de  TUniversite,  il  se  presenta  de  nouveau  chez 
l'lnquisiteur  :  puisque  les  accusations  portees  a  son  tribunal  ne 
lui  paraissaient  pas  assez  serieuses  pour  motive r  un  debat  en 
forme  et  une  sentence  juridique,  il  le  pria  de  vouloir  bien  lui 
donner  de  son  innocence  une  attestation  par  ecrit.  L'lnquisiteur 
y  consentit  volontiers.  mais  au  temoignage  demande  il  joignit  de 
tels  eloges  qu'Ignace  se  retira  encore  plus  confus  que  satisfait1. 
Libre  alors  de  tout  embarras,  il  pouvait  enfin  se  diriger  vers 
l'Espagne.  Avant  son  depart,  il  recommanda  la  Constance  a  ses 
compagnons,  chargea  Pierre  Le  Fevre,  que  tous  aimaient  et  res- 
pectaient,  de  veiller  sur  eux,  puis  leur  donna  rendez-vous  a 
Venise  ainsi  qu'il  avait  ete  decide  quand  ils  tracerent  leur  plan 
d'avenir.  On  ne  connait  pas  le  jour  exact  ou  Ignace  quitta  Paris; 
la  date  d'une  lettre,  ecrite  par  Francois  Xavier  et  confiee  au 
voyageur,  donne  a  supposer  que  ce  fut  a  la  fin  de  mars  15352. 
Dans  la  crainte  que  sa  grande  faiblesse,  resultat  de  sa  maladie, 
ne  lui  permit  pas  de  voyager  a  pied  selon  sa  coutume,  ses  com- 
pagnons lui  avaient  procure  un  petit  cheval.  II  consentit  a  le 
monter  en  leur  presence,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps;  il 
tit  «  toute  la  route  a  pied  »,  nous  dit  Lainez,  gardant  neanmoins 


1.  Ada  P.  Ignatii,  n.  86.  Polanco,  p.  46,  47.  Bartoli,  t.  I,  p.  302-305.  Ce  do- 
cument nest  pas  parvenu  jusqu'a  nous,  mais  on  trouve  parmi  les  manuscrits  conser- 
ves dans  la  Compagnie  une  piece  originale  qui  nous  en  rappelle  le  souvenir.  Elle  fut 
adressee  en  1537,  sans  doute  sur  nouvelle  instance,  au  Pere  Ignace  alors  en  Italie  : 
«  Nous,  Frere  Thomas  Laurent,  de  l'ordre  des  Freres  Pr6cheurs,  lecteur  en  theologie 
et  inquisiteur  general  de  la  perversite  heretique  et  de  la  foi  catholique  au  royaume  de 
France,  faisons  savoir  et  certiiions  a  tous...  que  notre  predecesseur  frere  Valentin 
Lievin...  inquisiteur  general  pour  tout  le  royaume  de  France,  a  dans  le  temps  fait 
une  enqueue  touchant  la  vie  et  la  doctrine  d'Ignace  de  Loyola,  et  que  nous  qui  etions 
son  secretaire  n'avons  jamais  oui  dire  qu'il  se  trouvat  en  lui  chose  deplacee  en  un 
homme  catholique  et  Chretien.  Nous  avons  en  outre  connu  ledit  Loyola  et  mailre 
Pierre  Le  Fevre,  ainsi  que  quelques  autres  de  ses  familiers,  et  les  avons  toujours  vus 
mener  une  vie  catholique  et  vertueuse  sans  jamais  noter  en  eux  rien  qui  ne  convienne 
a  des  hommes  pai  faitement  Chretiens.  De  plus  les  Exercices  que  donne  ledit  Ignace 
nous  ont  seinble  catholiques  autant  que  nous  avons  pu  savoir  apres  examen.  — 
Donne  a  Paris,  dans  le  couvent  des  Freres  Prficheurs  et  signe  du  sceau  dont  nous 
usons  en  pareil  cas,  l'an  du  Seigneur  1536/7,  le  23  du  mois  de  Janvier  en  presence  de 
discretes  personnes  :  maitre  Laurent  Daosta,  Diego  de  Cacers,  clers  et  maitres  es  arts 
et  Frere  Alfonso  de  san  Emiliano,  tous  espagnols  habitant  Paris,  lesquels  mandes 
comme  temoins  ont  signe.  »  Suivent  les  noms ;  la  signature  de  1'inquisiteur  illisible. 
(Voir  Acta  SS.,  p.  455,  n.  185.) 

2.  Acta  P.  Ignatii,  n.  85.  Polanco,  p.  51.  Acta  SS.,  p.  455,  n.  183,  184.  Le  depart 
d'Ignace  n'eut  certainement  pas  lieu  a  la  (in  de  1535  comme  le  disent  Polanco,  Orlan- 
dini  et  Maffei,  mais  plutot  au  commencement  de  cette  annee  ainsi  que  l'aflirment  les 
PP.  Menchaca,  Rarloli  et  Alcazar.  Le  P.  Astrain  montre  qu'avant  la  fin  d'avril  Ignace 
etait  a  Azpeitia  {op.  cit.,  p.  83,  note). 
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sa  modeste  monture  chargec  sans  doute  de  son  leger  bagage1. 
Arrive  a  Azpeitia,  il  donna  cc  cheval  k  l'hopital  de  la  Made- 
leine <>fi  il  avail  pris  son  logement-. 

\-2.  Ce  que  fut  a  Paris,  pendant  son  absence,  la  vie  de  priere, 
d'etude  et  de  zele  de  ses  jeunes  disciples,  nous  pouvons  l'entre- 
voir  dans  le  recit  que  nous  en  a  laisse  l'un  d'entre  eux  :  «  A  la 
fete  de  l'Assomption,  ecrit  Jacques  Lainez,  nous  renouvelions  nos 
voeux  a  Montmartre,  et  ce  jour-la,  ainsi  que  plusieurs  autres  fois 
dans  l'annee,  nous  mangions  tous  ensemble,  etroitement  unis 
par  la  charite.  Aux  epoques  fixees  nous  allions  prendre  nos  re- 
pas  tantot  chez  Tun,  tantot  chez  l'autre  d'entre  nous,  mettant  en 
cominun  les  vivres  que  chacun  avait  apportes.  Ces  frequentes 
reunions,  ou  nos  coeurs  se  ranimaient  dans  l'intimite,  efaient 
pour  nous  une  force  et  un  soutien.  En  ce  meme  temps,  le  Seigneur 
nous  aida  singulieremcnt  dans  nos  etudes  que  nous  rapportions 
k  sa  gloire  et  au  profit  spirituel  du  prochain,  tandis  qu'un  mu- 
tuel  amour  nous  inclinait  a  nous  assister  les  uns  les  autres  dans 
les  necessiles  de  cette  vie.  Tel  est  le  reglement  que  nous  avait 
trace  le  P.  maitre  Ignace,  en  nous  laissant  sous  la  conduite  de 
l'excellent  maitre  Pierre  Le  Fevre,  qui  etait  pour  nous  tous  un 
frere  aine;\  » 

Ajoutons  que  Le  Fevre,  tout  en  remplissant  dignement  cette 
mission,  fit  mieux  encore;  non  seulement  il  conserva  et  perfec- 
tionna  les  disciples  deja  recrutes,  mais  de  plus,  son  apostolat  le- 
cond  en  attira  plusieurs  autres.  11  avait  ete  recu  maitre  es  arts, 
avec  Salmeron  et  Bobadilla ,  en  1536,  apres  P4ques.  Aussit6t 
son  cours  de  theologie  termine,  et  en  attendant  le  depart  pour 
Venise,  il  s'appliqua  tout  entier  a  l'exercice  du  ministere  sacer- 
dotal. II  n'avait  guere  plus  de  trente  ans,  mais  ses  admirables 
qualites  d'esprit  et  de  cceur  suppleaient  a.  l'experience  et  a  la 
maturite  de  I'age.  Tous,  docteurs  et  etudiants,  reconnaissaient  en 
lui  un  guide  sur,  recherchaient  a  Fenvi  ses  conseils  et  sa  direc- 
tion. Aux  vertus  de  l'homme  apostolique  il  joignait  une  si  pro- 
fonde  connaissance  des  Exercices  et  une  si  grande  habilele  a  les 
donner  aux  autres,  que  personne,  au  jugement  de  saint  Ignace, 
ne  l'egala  jamais.  Temoin  des  merveilles  operees   par  son  in- 

1.  Epistola  Lainii  de  S.  Ign.  (Mon.  Jgnat.,  s.  4,  t.  I,  p.  112). 

2.  Depositions  canoniques.  Deposition  des  temoins  d'Azpeitia  (Summar.  Proces.  Az- 
peiliae,  art.  3  et  4). 

3.  Epistola  Lainii  de  S.  Ign.  {Mon.  Ignat.,  s.  4,  t.  I,  p.  Ill,  112). 
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fluence  au  sein  dc  l'Universite,  un  celebrc  theologien  lui  declara 
un  jour  qu'il  ne  pouvait,  sans  encourir  une  grave  responsabilite 
devant  Dieu,  abandonner  une  moisson  abondante  pour  tenter  a 
la  suite  dlgnace  un  projet,  genereux  a  la  verite,  mais  dont  la 
reussite  paraissait  incertaine.  II  ajouta  meme  qu'il  n'etait  pas  seul 
de  ce  sentiment  et  qu'il  s'engageait  a  le  faire  souscrire  par  tous  les 
theologiens  de  Paris.  Rien  ne  fut  capable  d'ebranler  Pirre vocable 
decision  de  Le  Fevre,  bien  persuade  que  Dieu  1'avait  choisi  pour 
seconder  l'oeuvre  ebauchee  dans  la  petite  chapelle  de  Montmartre '. 

13.  Parmi  les  jeunes  gens  sur  lesquels  il  exerca  plus  speciale- 
ment  son  heureuse  action,  nous  devons  nommer  Claude  Le  Jay2, 
a  me  privilegiee  a  qui  Dieu  reservait  l'honneur  de  cooperer  a  la 
fondation  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Ne,  vers  1500,  au  village  de 
Mieussy,  enSavoie,  «  de  bien  honneste  maison  »,  il  eut  le  bonheur 
de  connaitre  Pierre  Le  Fevre  au  college  de  la  Roche,  sans  pour- 
tant  se  trouver  dans  la  meme  classe ;  car  Claude  etait  un  peu 
plus  age  que  son  condisciple.  Ces  deux  ames  si  pures  se  sentirent 
attirees  l'une  vers  l'autre  et  se  lierent  d'une  etroite  amitie.  Lors- 
que  Pierre  partit  a  l'age  de  dix-neuf  anspour  Paris,  Claude  con- 
tinua  ses  etudes  a  la  Roche.  Devenu  ensuite  regent  et  principal 
du  petit  college  de  Faverges,  il  ne  pensait  guere  a  sortir  de  son 
pays  ou  il  jouissait  dune  grande  consideration,  quand  Le  Fevre 
revint  en  Savoie  regler  ses  affaires  de  famille.  lis  eurent  plu- 
sieurs  entretiens,  dans  lesquels  le  premier  compagnon  de  saint 
Ignace  sut  persuader  a  son  ancien  condisciple  de  completer  ses 
connaissances  theologiquesa  lTniversite  de  Paris.  Ce  ne  fut  nean- 
moins  que  l'annee  d'apres,  vers  la  fin  de  septembre  1534,  que 
Le  Jay  put  suivre  le  conseil  de  son  ami  et  venir  au  college 
Sainte-Barbe  :.  La,  tandis  que  Le  Fevre  et  Ignace  habitaient  en- 
semble la  modeste  tourelle  que  leur  avait  cedee  la  bienveillance 
de  radministration,  Claude  occupa  une  place  independante,  a 
ses  fiais,  dans  Finterieur  de  Fetablissement.  Bien  qu'il  fut  deja 


1.  Acta  SS..  I  XXIIT.  n.  235,  p.  4G5. 

2.  Les  uns  l'appellent  simplement  Jay,  d'autres  conservent  la  terminaison  latine 
Jatus;  la  plupart  ecrivent  Le  Jay,  forme  qui  a  prevalu.  —  Les  contemporains  ne  nous 
donnent  aucun  detail  sur  la  jeunesse  de  Claude  Le  Jay.  Nous  sommes  oblige  de  les 
emprunler  aux  premiers  historiens  sans  pouvoir  conlroler  leurs  sources.  II  en  sera 
de  meme  pour  Paschaee  Bioet  et  Jean  Codure. 

3.  Memoriale,  p.  12.  Ada  SS..  1  XXIII,  n.  232,  p.  464.  Polanco,  p.  49.  D'Oultre- 
man,  Tableaux,  p.  67.  D'apres  les  registres  des  Recleurs  de  l'Universite  de  Paris. 
Claude  Le  Jay  fut  immatricule  sous  le  rectorat  de  Florent  Jacquart,  entre  le  15  dec, 
1534  et  le  24  mars  1535  (Bibl.  nat..  mss.  latins.  9,953.   fol.  6T). 
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pretre,  il  n'avait  encore  aucun  grade.  Sa  vie  studieuse  et  edifiante 
lui  permit  bientdt  <lc  subir  les  examens;  il  obtint  le  6  mars  1535 
le  degre  <le  licencie  et  fut  admis  a  celui  de  inaitre  es  arts  en 
1 536*. 

En  aspirant  aux  grades  universitaires,  Le  Jay  ne  songeaitnul- 
lement  a  s'ouvrir  un  acces  plus  facile  aux  honneurs  ecclesiasti- 
ques.  Bien  au  contraire,  il  avait  recueilli  dans  les  oeuvres  de 
saint  Augustin,  de  saint  Gregoire  et  de  saint  Bernard  les  passages 
ou  ces  grands  docteurs  montrent  avec  le  plus  de  force  les  dan- 
gers que  Ion  trouve  dans  les  dignites  de  l'Eglise,  et  de  ces  ensei- 
gnenients  precieux  il  avait  redige  un  resume  qu'il  portait  dans 
son  breviaire.  Toutefois,  hesitant  encore  entre  le  ministere  pasto- 
ral et  l'etat  regulier,  il  fit  part  de  ses  incertitudes  a  Le  Fevre 
qui  l'engagea  a  consulter  Dieu  dans  les  Exercices  spirituels.  Au 
debut  de  sa  retraite  il  passa  trois  jours  sans  prendre  aucune 
nourriture,  et  se  condamna,  jusqu'a  la  fin,  a  desjeiines  severes 
et  a  de  cruelles  penitences  ~.  Il  ignorait  encore  les  desseins 
d'Ignace  et  de  ses  compagnons;  mais,  des  que  Le  Fevre  les  lui 
eut  decouverts,  il  sentit  un  vif  attrait  pour  un  genre  de  vie  si 
conforme  a  ses  propres  sentiments.  II  demanda  la  faveur  d'etre 
admis  dans  la  petite  association,  et  le  15  a  out  1535,  jour  ou  Ton 
renouvela  dans  la  chapelle  des  Martyrs  a  Montmartre  les  engage- 
ments de  l'annee  precedente,  il  se  lia  par  les  memes  vceux  sous 
F auspice  de  la  Tres  Sainte  Vierge  3. 

14.  Au  mois  daout  1536,  dans  les  memes  circonstances,  s'en- 
rolerent  deux  etudiants  que  Pierre  Le  Fevre  avait  distingues  entre 
les  plus  vertueux  de  l'Fniversite  de  Paris.  C'etaient  Paschase 
Broet  '  et  Jean  Codure,  les  deux  seuls  representants  de  la  Trance 
dans  la  Compagnie  naissante. 

Ne  vers  1500,  a  Bertrancourt  en  Picardie,  d'une  famille  aisee 
d'agriculteurs  •"',  Paschase  Broet,  au  sortir  de  la  premiere  educa- 

1.  ActaSS.,  g  XVII,  n.  171,  p.  453.  Les  souvenirs  rediges  par  le  P.  Simon  Rodriguez 
disent  formellement  que  Le  Jay  etait  deja  pretre  quand  il  se  rendit  a  Paris.  Un  do- 
cument  recemment  decouvert  nous  apprend  qu'il  dit  sa  premiere  messe  a  Faverges. 
Voir  Tavernier,  Le  P.  Cl.  Jay,  sa  patrie  et  sa  famille,  p.  12,  n.  3. 

2.  Tanner,  Sac.  Jes.  Apostol.  imitatrix,  in  Cl.  Jaium. 

3.  Aux  fetes  de  1'Assomption  1535  et  153f>  les  premiers  compagnons  d'Ignace  vinrent 
renouveler  leur  voeu  a  la  chapelle  de  Montmartre,  oil,  dit  Le  Fevre,  «  ils  trouvaient 
chaque  i'ois  beaucoup  de  consolation  »  {Memoriale,  p.  13).  Cf.  Polanco,  p.  50.  —  Ce 
fut  la  probablement  l'origine  de  la  Renovation  des  vwux  dans  la  Compagnie. 

4.  Sur  la  formule  de  resolution  touchant  le  vceu  d  obeissance  signee  par  les  com- 
pagnons d'Ignace,  le  15  avril  1539,  nous  trouvons  Paschasius  Brouet ;  mais  ses  leltres 
assez  nombreuses  sont  signees  Paschasio  Broet. 

5.  D'apres  une  notice  ms.  du  P.  Broet  par  le  P.  Rabardeau  (ne  en  1572,  mort  en 
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tion,  fut  envoye  par  ses  parents  aux  ecoles  d'Amiens  ou  il  fit  de 
rapides  progres  dans  les  lettres  et  la  piete.  Des  qu'il  eut  atteint 
1'age  requis  par  les  saints  canons,  il  re<;ut  la  consecration  sacer- 
dotale  a  titre  de  patrimoine  1 ;  sa  famille  lui  assura  une  rente  an- 
nnelle  de  vingt-quatre  livres  tournois,  modeste  sans  doute,  mais 
suffisante  pour  un  honnete  entretien.  Apres  avoir  exerce  quelque 
temps  le  ministere  dans  son  pays  natal,  il  resolut,  avec  Fagre- 
ment  de  ses  parents,  d'aller  se  fixer  a  Paris  afin  de  completer  k 
l'Universite  de  cette  ville  ses  etudes  de  theologie.  11  y  arriva  dans 
les  derniers  mois  de  l'annee  1534 2.  Les  tendances  heretiques, 
qu'il  ne  tarda  pas  a  remarquer  parmi  les  etudiants  et  parmi  ies 
maitres,  lui  firent  rechercher  la  societe  de  ceux  qui  demeuraient 
fideles  a  la  doctrine  et  a  1' esprit  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  qu'il  fre- 
quent.! Claude  Le  Jay  et,  par  son  intermediaire,  apprit  a  con- 
naitre  les  autres  compagnons  d'Ignace.  Le  Fevre  eut  vite  fait  de 
comprendre  les  vues  de  Dieu  sur  ce  jeune  pretre  qui  n'aspirait 
qu'a  se  devouer  au  salut  des  ames.  Il  lui  conseilla  de  se  sous- 
traire,  pendant  quelques  semaines,  a  toute  occupation  pour  cher- 
cher  la  volonte  divine  dans  la  solitude  et  la  priere.  Paschase  fit 
avec  tant  de  ferveur  les  Exercices  spirituels,  que,  sans  parler  de 
ses  autres  mortifications,  il  ne  prit  comme  nourriture  pendant 
trois  jours  que  le  pain  des  Anges.  Son  ame  genereuse  etait  bien 
faite  pour  entendre  l'appel  de  Dieu  et  se  plaire  aux  projets 
d'Ignace  de  Loyola.  II  ne  tarda  pas  a  partager  la  vie  de  ses  pre- 
miers compagnons3. 

Jean  Codure,  ne  le  -2\  juin  1508,  a  Seyne  dans  le  diocese  d'Em- 
brun'1,  avait  fait  toutes  ses  etudes  litteraires  et  une  partie  de  ses 
etudes  theologiques  lorsqu'il  se  rendit,  a  1'age  de  vingt-sept  ans, 
a  lTniversite  de  Paris.  Il  y  apportait  une  grande  innocence  de 
moeurs  et  un  attachement  inebranlable  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion. II  habita  le  college  de  Torcy  ou  de  Lisieux  5.  Le  desir  de 
preserver  sa  vertu  des  dangers  qui  la  menagaient  le  conduisit  a 

1648),  le  pere  de  Paschase  etait  connu  a  Bertrancourt  sous  le  nom  de  Ferry  de  Brouay. 
11  avait  eu  deux  autres  fils,  Mathieu  et  Gabriel,  et  deux  lilies  Marie  et  Francoise.  — 
Le  P.  Rabardeau  declare  que  ces  details  lui  furent  donnes  par  un  fils  de  «  Marie  de 
Brouay  »  (Franciae  Historia,  t.  I,  n.  1). 

1.  11  fut  ordonne  pretre  en  1524,  dit  le  P.  Rabardeau  {Ibid.). 

2.  Voir  Prat  Memoires  sur  Broet,  pieces  jitstificatives,  n.  1,  II.  Bonucci,  Notice 
sur  le  P.  Broet,  p.  54,  note. 

3.  Alegambe,  Heroes  el  victimae,  in  Paschasium  Broetum. 

4.  Jacques  Gaultier  S.  J.,  Table  chronographique,  ed.  1683,  p.  780,  col.  6.  L'auteur 
de  cet  ouvrage  avait  connu  une  niece  du  P.  Codure. 

5.  Les  batimentsde  ce  college  furent  detruits  eu  1764  pour  former  une  place  devant 
la  nouvelle  eglise  Sainte-Genevieve. 
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Pierre  Le  Fevre,  dont  il  lit  lc  confident  ordinaire  de  ses  pensees. 
I)cj;i  il  aspirait  a  la  vie  parfaite;  apres  s'etre  livre  pendant 
qnarante  jours  aux  Exercices  spirituels,  il  fut  admis  a  son  tour 
dans  le  cercle  intime  des  premiers  disciples  d'Ignace.  Promu  a  la 
licence  en  philosophic  le  14  mars  1536,  le  memo  jour  que  Pas- 
chase  Broet  et  Simon  Rodriguez,  il  se  fit  recevoir  maitre  es  arts 
peu  de  temps  apres.  Le  15  aout  de  la  meme  annee,  il  prit,  avec 
Broet,  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Montmartre,  les  sacres 
engagements  que  les  autres  renouvelerent  alors  «  non  sans  un 
accroissement  de  sainte  ferveur  »*.  Ces  deux  jeunes  francais, 
attaches  en  meme  temps  a  la  societe  d'Ignace  de  Loyola,  reste- 
rentpresque  toujours  collaborateurs  ou  collegues  dans  les  memes 
oeuvres.  Jean  Codure  sera  pius  tard  le  premier  profes  que  la 
Compagnie,  constitute  en  Ordre  religieux,  enverra  au  ciel  2. 

1.  Memoriale,  p.  13.  —  Acta  SS.,  i  XVII,  p.  453,  n.  170.  171. 

2.  11  mourut  le  29  aout  1541. 
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Sommaire  :  1.  Depart  des  compagnons  d'Ignace  pour  Venise.  —  ~'.  Voyage  et 
arrivee.  —  3.  Ignace  reste  a  Venise  pendant  que  ses  compagnons  vont  a  Rome. 

—  4.  Ordination  sacerdotale  a  Venise;  impossibilite  du  voyage  en  Palestine; 
regies  de  vie  commune.  —  5.  Depart  d'Ignace,  de  Le  Fevre  et  de  Lainez  pour 
Rome;  vision  de  la  Storta.  —  6.  Arrivee  des  autres  compagnons;  epreuves;  la 
commission  de  reforme.  —  7.  Conferences  sur  le  genre  de  vie  a  adopter.  — 
8.  Formule  de  l'lnstitut  et  bulle  d'approbation.  —  9.  Ignace  elu  premier  general. 

Sources  :  Acta  Beatificalionis  Ignatii.  —  Acta  Sanctorum,  t.  VII  Julii.  —  Memorial' 
B.  P.  Fabri,  I.  I.  —  Rodriguez,  De  origine  et  progressu  socielatis  Jesu.  —  Uihadeneira, 
Vida  del  B.  P.  Ignacio.  —  Monumenta  historic*  Societ.  Jesu.  Monumenta  Ignatiana, 
ser.  I,  t.  I  :  Epistolae  S.  Ignatii;  ser.  4,  t.  I  :  Scripta  de  S.  Ignatio.  Acta  P.  Ignatii. 

—  Polanco,  De  vita.  P.  Ignatii.  Chronicon  S.  J.  —  Monumenta  Xaveriana. 

1.  L'annee  1536  n'etait  pas  encore  ecoulee  quand  eclata  la 
gu(,rre  entre  Franrois  I"  et  Charles-Quint,  qui  se  disputaient  l'he- 
ritage  de  Francois  Sforza,  due  de  Milan.  Deja  1'empereur,  a  La 
tete  d'une  puissante  armee,  avait  envahi  la  Provence1  et  les  hos- 
tilites  menacaient  d'embraser  toute  l'Europe.  Les  compagnons 
d'Ignace,  qui  ne  devaient  quitter  Paris  que  le  25  Janvier  1537, 
resolurent  d'avancer  cette  date,  clans  la  crainte  de  se  voir  fermer 
tous  les  passages  entre  la  France  et  1'Italie.  En  prevision  de  ce 
depart,  Pierre  Le  Fevre,  Nicolas  Bobadilla  et  Simon  Rodriguez, 
qui  n'avaient  pas  encore  recu  le  bonnet  de  maitre  es  arts,  ju- 
gerent  utile  d'accomplir  cette  formalite  et  de  se  munir  de  leur 
diplome  a  la  fin  de  l'annee  scolaire  1536 2.  Quand  vint  l'automne, 
la  route  d'AUemagne  seule  reslait  libre;  encore  etait-elle  semee 
de  toules  sortes  de  perils.  II  fut  decide  qu'on  se  diviserait  en  deux 
bandes;  pendant  que  les  unsdemeureraient  encore  quelques  jours 
a  Paris,  afin  de  regler  les  affaires  communes  et  de  distribuer  aux 

1.  Aprcs  avoir  pris  plusieurs  forteresses  du  Piemont,  Cbaiies-Quint  passa  le  Var  ;\ 
Saint-Laurent  le  25  juillet  1536. 

2.  Regislre  des  recteurs  de  l'Univ.  de  Paris  (Bibl.  nat..  ms.  lat.  9953,  lbl.  48).  On 
voit  par  ce  registre  que  liobadilla  avait  eu  Francois  Xaviei  pour  maitre  de  philosophic. 
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pauvres  lo  peu  qu'ils  possedaient,  les  autres  s'acheminoraieat 
vers  la  ville  de  Meaux1,  oil  tous  devaicut  se  reunir,  puis  dc  la  con- 
t inner  ensemble  leur  voyage.  Vers  les  derniers  mois  de  1536, 
Ignace,  dans  sa  maternelle  prevoyance  pour  les  siens,  avait  re- 
commande  les  futurs  voyageurs  au  confesseur  d'Eleonore  d'Au- 
triche,  reine  de  France  '  :  «  Par  suite  de  la  guerre,  lui  ecrivait-il, 
et  des  grands  troubles  qui  affligent  la  chretiente,  ils  se  verront 
reduits  a  un  extreme  besoin.  Je  vous  prie  done...  de  les  aider  et 
favoriser  dans  la  mesure  que  Dieu  vous  inspirera.  Tout  ce  que 
vous  ferez...  je  le  regarderai  comrac  fait  a  moi-meme-.  » 

Le  premier  depart,  qui  eut  lieu  le  11  novembre  !,  fut  signale 
par  deux  incidents.  Au  moment  meme  ou  Ton  allait  quitter  Paris, 
Xavier  recut  les  lettres  d'expedition  dun  canonicatde  Pampelune 
qui  lui  etait  gracieusement  propose.  Mais  ce  noble  coeur  avait 
renonce  k  tout  ce  qui  n'etait  pas  Jesus-Christ;  il  rejeta  cette  oifre 
sans  lui  accorder  un  instant  ae  reflexion'4.  Un  peu  plus  tard, 
durant  la  premiere  nuit  du  voyage,  Simon  Rodriguez  fut  alteint 
a  l'epaule  d'une  douloureuse  tumeur  accompagnee  d'une  fievre 
briilante.  Comme  cet  accident  pouvait  occasionner  un  retard  fu- 
neste,  tous  se  mirent  a  supplier  le  ciel  avec  ferveur.  Leurs  prieres 
obtinrent  un  merveilleux  secours  :  des  le  lendemain  matin,  le 
malade  completement  gucri  avait  la  force  de  continuer  la  route 
avec  ses  compagnons3. 

A  l'arrivee  de  laseconde  caravane  a  Meaux,  Fhiver  commeneait 
deja  a  faire  sentir  ses  rigueurs.  Sans  plustarder,  ils  se  dirigerent 
tous  ensemble  vers  la  Lorraine  qu'ils  devaient  traverser  pour 
entrer  en  Suisse  et  descendre,  par  le  Tyrol,  dans  les  Etats  de  la 
Seigneurie  de  Venise.  Deux  jours  apres  leur  depart,  ils  furent 
rejoints  par  deux  jeunes  gens  courant  en  poste  sur  leurs  traces. 
C'etait  le  frere  de  Simon  Rodriguez  et  un  espagnol  de  ses  amis  qui 
voulaient  le  detourner  de  son  projet.  lis  employerent  tous  les 
moyens  que  la  tendresse  pouvait  leur  suggerer;  mais  tout  fut 
inutile  :  ni  larmes,  ni  raisons  ne  purent  ebranler  sa  Constance.  II 
leur  repondit  de  maniere  ^i  les  convaincre  qu'il  lui  serait  plus 
facile  de  les  entrainer  a  sa  suite  qu'a  eux  de  le  ramener  en  arriere. 
Et  ils  reprirent,  confus  et  attristes,  le  chemin  de  Paris 6. 

1.  II  s'agit  bien  de  Meaux  et  non  de  Melun.  Simon  Rodriguez  dit  :  «  Meldis,  qui- 
bus  vulgo  Meaux,  ni  fallor.  nomen  est  ».  Voir  De  origine  S.  J.,  p.  19. 

2.  La  suscription  de  cette  lettre  porte  seulement  :  «  A  mi  in  Domino  maior  y  padre 
espirilual  el  confessor  de  la  Reyna  de  Franzia  ».  C'etait  Gabriel  Guzman  0.  P.  Cf. 
Hon.  Jgnat.,  s.  1,  t.  I,  p.  109-121.  —  3.  Ada  I'.  Ignatii,  n.  86.  Polanco,  p.  54. 

4.  Rodriguez,  De  orig.  et  progr.,  p.  18.  —  5.  Ibid.,  p.  19. 
6.  De  origine...,  p.  22,23.  Memorial*,  p.  13. 
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2.  Loin  cle  retarder  les  voyageurs,  toutes  ces  tentations  ne  li- 
rent  quexciter  leur  courage.  lis  marchaient  vetus  d'un  habit  long 
et  couverts  d'un  chapeau  a  larges  bords,  suivant  la  coutume  des 
etudiants,  un  bourdon  a  la  main  et  le  rosaire  pendu  au  cou,  sans 
autres  bagages  que  leurs  manuscrits  qu'ils  portaient  dans  un  sac 
sur  leurs  epaules1.  Les  passants  surpris  de  leur  pauvre  accoutre- 
ment, de  leur  air  grave  et  recueilli,  faisaient  sur  leur  compte  bien 
des  conjectures  :  «  Un  jour,  comme  un  paysan  s'etait  arrete  a  les 
regarder  fixement,  certains  bourgeois  etonnes  dece  qu'il  contem- 
plait  cette  petite  troupe,  lui  demanderent  quels  gens  cetaient  et 
ou  ils  allaient.  —  De  vrai  je  ne  les  connais  point,  fit— il ;  mais  a. 
les  voir,  ils  me  portent  bien  la  mine  de  quelques  grands  person- 
nages,  et  si  je  ne  me  trompe,  ils  s'en  vont  travailler  k  la  conver- 
sion de  quelque  province.  »  Le  P.  Lainez,  dans  sa  deposition  au 
proces  de  beatification,  a  note  jusqu'a  la  prononciation  du  villa- 
geois  :  «  I  vont  a  reformer  quaque  pays2  ». 

Le  P.  Polanco  nous  rapporte  quelle  fut  la  distribution  des 
heures  de  la  journee  durant  tout  le  voyage.  Le  matiu,  avant  de 
se  mettre  en  route,  Le  Fevre,  Le  Jay  et  Broet,  qui  etaient  pretres, 
celebraient  le  saint  sacrifice  et  les  autres  faisaient  la  sainte  com- 
munion. Afin  de  tromper  la  longueur  du  chemin,  ils  recitaient  et 
chantaient  des  psaumes,  ou  bien  ils  echangeaient  en  des  entre- 
tiens  spirituels  les  sentiments  et  les  lumieres  qu'ils  avaient  puises 
dans  la  meditation.  Deux  fois  ils  s'arretaient,  au  moment  de 
prendre  leur  repas,  mais  repas  si  simple  et  si  frugal  que  chaque 
jour  ressemblait  a  un  jour  d'abstinence  et  de  jeune.  Le  soir,  en 
arrivant  a  une  mauvaise  auberge,  ils  se  mettaient  en  oraison  pour 
remercier  Dieu  de  ses  bienfaits  et  le  prier  de  leur  continuer  sa 
protection. 

La  protection  divine,  en  effet,  accompagna  dune  maniere  sen- 
sible les  intrepides  pelerins,  au  milieu  des  intemperies  de  la 
saison  et  des  perils  qui  menacerent  plus  d'uue  fois  leur  vie  en 
des  pays  troubles  par  la  guerre  et  les  dissensions  religieuses. 
Cetaient  tantot  des  pluies  torrentielles  et  tantot  des  neiges  accu- 
mulees  qui  rendaient  les  chemins  presque  impraticables  3.  En  evi- 
tant  la  Provence,  ils  s'etaient  soustraits  a  la  rencontre  des  troupes 
imperiales;  mais  ils  ne  purent  echapper  aux  armees  fram-aises 

1.  Polanco,  p.  54.  Rodriguez,  De  origine  S.  J.,  p.  19. 

2.  Polanco,  p.  55.  Epist.  Lainii,  dans  Monumenia  Ignatiana,  s.  4,  t.  I,  p.  113. 
Ribadeneira.  1.  II,  ch.  vn. 

3.  Le  Fevre,  Memoriale,  p.  44.  Ribadeneira,  o/>.  cit.,  1.  II,  c.  VII.  Epislola  Lainii 
(.l/ott.  Ign.,  s.  4,  I.  1,  p.  113). 
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qui  entraient  par  Ja  Lorraine  dans  lcs  elals  de  Flandre.  Un jour 
qu'ils  etaient  tombes  au  milieu  dun  detachcnicnt  dc  soldats,  on 
lesarreta;  <>n  les questionna  sur  leur  etat  et  le  but  de  leur  voyage  : 

Nous  somraes,  s'empressa  dc  repondre  un  des  deux  francais,  des 
etudiants  de  FUniversite  de  Paris,  et  nous  allons  en  pelerinage  a 
Saint-Nicolas.  »  (Tetait  une  petite  ville  a  troislieues  de  Nancy  par 
laquelle  ils  devaient  necessairement  passer.  On  ne  poussa  pas 
plus  loin  les  investigations,  fort  heureusement,  car  cenx  d'entre 
eux  qui  etaient  espagnols  auraient  ete  retenus  prisonniers1. 

Parvenus  en  Allemagne,  dans  une  contree  tout  infestee  par 
Fheresie,  ils  ne  perdirent  pas  Foccasion  qui  s'offrait  de  defendre 
la  vraie  foi.  Leur  zele  ranimait  les  catholiques  et  mettait  en  fu- 
reur  les  partisans  de  Luther.  A  Bale  ou  ils  arriverent  «  brises  de 
fatigue  -  »  et  se  reposerent  pendant  trois  jours,  des  predicants 
vinrent  lesprovoquer  a  une  conference  contradictoire;  ils  accep- 
terent  sans  crainte  le  defi  :  la  promptitude  et  la  solidite  de  leurs 
reponses  firent  bientot  regretter  aux  adversaires  une  dispute  qui 
fut  tout  a  l'honneur  de  la  religion  catholique.  De  Bale  ils  se  diri- 
gerent  vers  Constance.  A  cinq  lieues  de  cette  ville,  dans  un  bourg 
ou  ils  s'etaient  arretes,  ils  furent  remarques  par  le  pasteur,  cure 
apostat,  tres  verse  dans  les  nouvelles  doctrines,  qui  reunit  aussi- 
t6t  les  fortes  tetes  du  lieu  et  se  presenta,  ainsi  escorte,  a  ces  pa- 
pistes  sur  lesquels  il  comptait  remporter  une  victoire  facile.  La 
discussion  dura  plusieurs  heures  et,  comme  le  temps  du  souper 
etait  venu,  notre  homme  leur  cita,  en  les  arrangeant,  ces  vers 
de  Virgile  : 

«  Jam  nox  hnmida  coelo 
Praecipital,  suadentque  cadeniia  sidera  coenam. 

«  Mangeons  d'abord,  ajouta-t-il,  nous  disputerons  ensuite,  et 
je  vous  montrerai  mes  livres  et  mes  enfants,  libros  et  liberos.  » 
Puis  il  les  invita  a  venir  s'asseoir  a  salable  de  famille;  eux  ac- 
cepterent  la  treve,  mais  non  Finvitation,  et  se  contenterent  d'un 
frugal  repas.  Apres  quoi  la  controverse  reprit  avec  une  plus  belle 
ardeur  et  tourna  k  la  confusion  de  1'apostat  :  «  Je  n'ai  rien  a  re- 
pondre, >  s'ecria-t-il.  —  «  Alors,  lui  repliqua  l'un  des  voyageurs, 
comment  suivez-vous  des  opinions  que  vous  ne  pouvez  defendre?  » 
Outre  de  ce  reproche,  le  ministre  eclata  en  fureur  :  «  Demain  matin, 
leur  dit-il,  je  vous  ferai  mettre  en  prison,  et  vous  verrez  si  je  sais 
defendre  mon  parti.  »  Et  il  s'en  alia  sur  cette  menace. 

1.  Polanco,  p.  54,  55.  Rodriguez,  De  origine,  p.  22.  Ribadeneira,  1.  II,  ch.  vn. 

2.  Rodriguez,  p.  28. 
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Le  lendeinaiu  les  voyageurs  quittaient  Constance.  A  un  mille  de 
la  bourgade  voisine,  ils  rencontrerent.  au  seuil  d'ua  hopital,  une 
panvre  vicille  qui.  a  leur  vue,  accourut  prlcipitamment,  des  larnies 
de  joie  dans  les  yeux.  Elle  s'approcha  d'eux  avec  respect,  bais;i 
leurs  chapelets  et  essaya  de  leur  expliquer  en  allemand  le  met  if 
de  son  bonheur.  Ils  devinaient  k  peu  pres  son  langage,  quand 
elle  leur  fit  signe  d'attendre  un  peu ;  elle  courut  alors  a  sa  mai- 
son  d'ou  elle  rapporta  dans  ses  bras  une  quantite  de  croix.  de  sta- 
tuettes et  chapelets  brises  par  les  heretiques.  Les  voyageurs 
ayant  tout  compris,  s'agenouillerent  sur  la  neige,  en  signe  de  repa- 
ration, et  venererent  ces  precieuses  reliques  avec  elle. 

Dans  la  petite  ville,  ou  ils  entrerent  ensuite,  ils  eurent  encore  a 
discuter  avec  les  ministres.  Quand  ils  voulurent  tirer  leurs  ar- 
guments de  la  Sainte  Ecriture,  ces  lutheriens  recus^rent  leurs  ci- 
tations et  leur  ouvrirent  des  bibles,  traduites  en  allemand,  dont 
le  texte  etait  tantut  fausse,  tantot  indignement  tronque.  Les 
athletes  de  la  foi  savaient  le  peu  de  fruit  qu'ils  devaient  atlendre 
de  semblables  contro verses ;  ils  s'y  pretaient  cependant,  afm  de 
venger  la  verite  de  la  religion  et  d'eviter  le  scandale  qu'aurait 
cause  leur  silence1. 

3.  Le  8  Janvier  1537  2,  apres  plus  de  cinquante  jours  de 
voyage,  nos  pelerins  arriverent  a  Venise,  ou  Ignace  se  trouvait 
deja  depuis  l'annee  1535.  Dans  les  tendres  embrassements  de 
celui  qu'ils  aimaient  et  veneraient  comme  un  pere,  ils  oublierent 
toutes  leurs  fatigues  et  soutfrances.  Une  fois  reunis,  le  maitre  et 
les  disciples  songerent  d'abord  a  partir  pour  Rome,  afin  d'obtenir 
du  Souverain  Pontife,  avec  sa  benediction  paternelle,  l'autorisa- 
tion  d'aller  a  Jerusalem  et  d'y  annoncer  1'Evangile,  sans  que  per- 
sonne  eut  le  droit  de  les  en  empecher.  Mais,  Thiver  faisant  encore 
sentir  ses  rigueurs,  ils  remirent  ce  nouveau  voyage  a  une 
meilleure  saison.  En  attendant,  ilsse  partagerent  les  deux  grands 
hdpitaux  de  la  ville,  celui  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  et  celui  des 
Incurables,  ou  ils  se  devouerent  avec  amour  au  service  des  ma- 
lades,  preludant  ainsi  aux  experiments'3  et  aux  ceuvres  de  mise- 
ricorde  que  la  Compagnie  devait  irnposer  un  jour  a  tous  les 
siens.  Us  vecurent  de  la  sorte  jusqu'a  la  mi-careme,  epoque  a  la- 
quelle  tous  prirent  le  chemin  de  Rome,  a  1' exception  d'Ignace  de 

1.  Rodriguez,  De  origine,  p.  28-33. 

2.  Nous  doanons  la  date   indiquee  dans  le  texte  espagnol  (original)  de  la  leltre  du 
P.  Lainez(J»ion.  [gnat.,  s.  4,  t.  I,  p.  114). 

3.  C'est  le  nom  donne  a  differentes  epreuves  du  noviciat. 
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Loyola.  Une  sage  prudence  I'avait  rctonu;  il  craignait  de  com- 
promcttre  par  sa  presence  l'heureuse  issue  de  leurs  projets.  Il  con- 
naissait,  en  ell'et,  les  dispositions  peu  favorables  a  son  egard  du 
cardinal Caraffa  et  du  docteur  Ortiz,  personnages  tres  puissants  a 
la  cour  pontificale  :  au  premier  il  avait  dcplu  par  quelques  con- 
seilsqu'il  s'^tait  permis  de  lui  donner,  avant  son  elevation  au  car- 
dinalat,  touchant  sa  perfection  propre  et  le  gouvernement  des 
Thcatins  ';  du  second,  il  avait  recu  a  Paris  des  preuves  evidentes 
d'hostilite.  La  suite  des  evenements  montra  que  les  craintes  d'l- 
gnace  n'etaient  pas  tout  a  fait  sans  fondement.  Le  cardinal  Pierre 
Caraffa,  sous  l'inspiration  d'un  zele  sans  doute  mal  eclaire,  fit 
aux  voyageurs  une  forte  opposition ;  par  contre,  le  docteur  Ortiz 
les  accueillit  avec  la  plus  grande  bienveillance. 

Ce  savant  casuiste  etait  venu  a  Rome,  charge  par  Charles- 
Quint  de  defendre  les  interets  de  Catherine  d'Aragon,  tante  de 
Lempereur,  indignement  repudiee  par  Henri  VIII.  11  avait,  depuis 
longtemps,  depose  ses  prejuges  contre  Ignace  dont  il  avait  re- 
connu  la  sainlete.  En  sa  consideration  il  voulut  introduire  lui- 
raerae  ses  disciples  aupres  du  Saint-Pere,  auquel  il  fit  d'abord  le 
plus  bel  eloge  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus2.  Paul  III,  pontile 
pieux  et  savant,  occupait  alors  le  Saint-Siege;  il  aimaita  ecouter, 
pendant  ses  repas,  des  discussions  sur  des  matieres  de  doctrine.  11 
voulut,  une  fois,  entendre  les  compagnons  d'Ignace  disputer  de- 
vant  lui  avec  d'autres  theologiens  romains.  Leur  savoir  et  leur 
dialectique  le  ravirent.  Quand  il  se  leva  de  table,  ils  s'agenouil- 
lerent  pour  lui  baiser  les  pieds,  et  lui,  etendant  les  bras  comme 
pour  les  presser  tous  sur  son  cceur,  leur  dit  avec  une  bonte 
toute  paternelle  :  «  Je  suis  vraiment  heureux  de  trouver  tant 
de  science  unie  a  tant  d'humilite;  si  vous  avez  besoin  de  mon 
appui  en  quoi  que  ce  soit,  je  vous  l'accorderai  volontiers.  »  Ils 
lui  demanderent  sa  benediction  et  Fautorisation  de  se  rendre  en 
Terre  Sainte  :  «  Je  vous  le  permets  de  tout  coeur,  dit— il  en  les 
benissant,  mais  jene  crois  pas  que  vous  parveniez  a  Jerusalem3.  » 
Le  Pape  parlait  ainsi  parce  qu'il  venait  de  conclure  avec  l'empe- 

1.  «  Nuestro  Padre  le  dio  algunos  avisos  tocantes  al  Irato  de  sua  persona  y  al  buen 
gobernio  de  su  religion  »  (Ribadeneira  :  Persecuciones  de  la  Comp.,  ms.  rite  dans  les 
Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  Hi,  note).  Cf.  Polanco,  Chronicon,  I,  56  :  «  Eum  ex  charitate 
prudenter  admonuerat,  sed  non  admodum  libenter  quae  suggessisset  audita  fuerunt.  » 

2.  Polanco,  p.  57,  58.  Acta  P.  Ignatii,  n.  73.  De  origine,  p.  48.  Les  historiens  con- 
temporains  constatent,  sans  en  dire  les  raisons,  cette  transformation  d'Orlizqui  devint 
l'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  Compagnie. 

3.  Ces  paroles  et  cetle  scene  sont  rapportees  par  un  temoin,  le  P.  Simon  Rodriguez 
(l)e  origine  Soc.  Jesu,  p.  48,  49). 
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reur  un  traite  contre  les  Turcs  :  la  guerre  ctait  pres  d'eclater  sur 
nier.  Cependant,  par  son  ordre,  une  somme  de  soixante  ecus  fut 
remise  aux  futurs  pelerins.  Quelques  compatriotes  espagnols  leur 
firent  egalement  des  largesses,  et  la  somme  s'eleva  bientdt  a  deux 
cent  dix  ducats,  qu'ils  rendirent  du  reste  plus  tard  quand  le 
voyage  devint  impossible  l.  lis  obtiurent  aussi  de  la  Penitencerie, 
le  27  avril  1537,  la  faculte  de  recevoir  les  ordres  sacres  k  titrc 
de  pauvrete  volontaire,  de  quelque  eveque  que  ce  fut,  hors  des 
temps  presents  par  les  canons,  et  aussi  une  dispense  d'&ge  pour 
Alphonse  Salmeron,  des  qu'il  aurait  atteint  ses  vingt-trois  ans2. 

i.  Heureux  du  succes  complet  de  leur  demarche,  ils  revinrent 
a  Venise.  Le  -2\  juin  1537,  Ignace  et  ceux  des  siens  qui  n'etaient 
pas  encore  pretres  furent  ordonnes  dans  cette  ville  par  Mgl'  Vin- 
cenzo  Negusanti  da  Fano,  eveque  d'Arba.  Ce  prelat  declara,  dans 
la  suite,  qu'aucune  des  nombreuses  ordinations  faites  par  lui 
n'avait  rempli  son  ame  de  plus  tend  res  sentiments  de  devotion  3. 
Les  ordinands  avaient  auparavant  renouvele  leurs  vceux  de  pau- 
vrete et  de  chastete  aux  pieds  du  nonce  Girolamo  Verallo,  qui 
rendit,  le  13  octobre  de  la  meme  annee,  un  temoignage  tres 
favorable  de  la  sainte  vie  et  de  la  pure  doctrine  d'Ignace  de 
Loyola4.  Les  nouveaux  pretres  attendirent,  pour  celebrer  leur 
premiere  messe,  differentes  solennites  que  chacun  choisit  sui- 
vant  son  attrait  particulier.  Ignace  voulut  s'y  preparer  pendant 
une  annee  entiere,  et  prolongea  meme  le  delai  fort  au  dela  de  ce 
terme.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  decembre  de  Tannee  suivante, 
en  l'eglise  de  Sainte-Marie-Majeure  a  Rome,  dans  la  chapelle  de 
la  Creche  et  le  jour  meme  de  Noel,  qu'il  eut  pour  la  premiere 
fois  le  bonheur  d'offrir  a  Dieu  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  Jesus-Christ5. 

Cependant,  les  esperances  d'aller  en  Palestine  diminuaient  de 
jour  en  jour.  La  guerre  ayant  eclate  entre  le  sultan  Soliman  et 
la  republique  de  Venise,  de  nombreuses  flottes  sillonnaient  les 
mers;  il  fallait  attendre  les  evenements.  L'espace  de  temps  de- 
signe  par  Ignace  et  ses  compagnons,  comme  limite  a  racconi- 
plissement  de  leur  vceu,  s'acheverait  sans  doute  avant  qu'il  leur 

1.  Acta  P.  Ignalii,  n.  93.  Polanco,  p.  58, 

2.  Titulus  ordinum  Ignalii  et  soc.  (Mon.  Ign.,  s.  4,  t.  I,  p.  543). 

3.  Rodriguez,  De  origine,  p.  50.  Epistola  Lainii  {.Mon.  Ign.,  s.  4,  t.  I,  p.  ll"). 

4.  Testimonium  de  innocentia  Ignatii  (Mon.  Ign..  s.  4,  t.  1,  p.  624).  Cf.  Polanco, 
Vila  Ignatii,  p.  59. 

5.  Lettre  du  2  fev.  1539  aux  Seigneurs  de  Loyola  (Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  147). 
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fut  permis  de  passer  en  Syrie.  Bien  qu'ils  n'cussent  pas  encore 
perdu  tout  espoir,  ils  se  reunirent  a  Vicence,  dans  la  petite 
maison  en  mine  ou  Ignace  s'etait  retire  *,  afin  de  sentendre  sur 
les  occupations  auxquelles  il  etait  a  propos  de  se  livrer  pour  le 
moment.  Ils  convinrent  alors  de  se  disperser  dans  les  villes  d  I- 
talie  pourvues  d'Universites,  d'y  exercer  encore  quelquc  temps 
les  fonctions  du  saint  ministere,  et  d'y  recruter,  s'il  etait  pos- 
sible, de  nouveaux  associes.  Il  fut  decide  que  «  maitre  Ignace, 
maitre  Laincz  et  maitre  Le  Fevre  iraicnt  a  Rome;  maitre  Pas- 
chase  ct  maitre  Salmeron  a  Sienne;  maitre  Francois  Xavier  et 
maitre  Bobadilla  a  Bologne;  maitre  Claude  Le  Jay  et  maitre 
Simon  Rodriguez  a  Ferrare;  le  bachelier  Hozes  avec  Jean  Codure 
a  Padouo  2  ». 

Un  autre  point  restait  a  traiter.  On  leur  avait  souvent  demande 
quels  etaient  leur  nom  et  leur  profession;  il  importait  que  tous 
donnassent  la  meme  reponse.  Ils  prierent  et  reflechirent  pour 
savoir  la  volonle  de  Dieu  a  ce  sujet.  Mais  il  n'y  eut  pas  longue 
discussion  :  «  Considerant  qu'ils  n'avaient  d'autre  chef  que  Jesus- 
Christ  que  seul  ils  voulaient  servir,  il  leur  sembla  qu'ils  devaient 
prendre  le  nom  de  ce  chef,  et  que  leur  association  devait  s'ap- 
peler  Compagnie  de  Jesus :1 


». 


5.  Au  mois  d'octobre 4  1537,  Ignace  partit  pour  Rome  avec 
Pierre  Le  Fevre  et  Jacques  Lainez.  II  eut  pendant  la  route  une 
extase  memorable,  constatee  dans  les  actes  du  proces  de  beati- 
fication, et  qu'on  regarde  a  bon  droit  comme  une  confirmation 
divine  du  nom  de  Jesus  qui  venait  d'etre  choisi  par  la  petite 
societe  naissante.  A  six  milles  environ  de  la  ville  de  Rome,  au 


1.  C'etait  dans  un  couvent  abandonne,  San  Pietro  in  Vanello,  vieille  batisse  sans 
porles  ni  fenetres. 

2.  Epist.  Lainii  (Mon.  Ign.,  s.  4,  t.  I,  p.  118).  —  Jacques  de  Hozes,  ne  a  Malaga, 
avait  connu  Ignace  a  Venise,  en  1536,  pendant  que  celui-ci  attendait  ses  compagnons. 
La  premiere  ibis  qu'il  fit  les  Exercices,  trouble  par  les  faux  bruits  repandus  sur  ce 
livre  et  sa  doctrine,  il  s'etait  muni  d'une  quantite  de  livres  de  theologie  pour  avoir 
sous  la  main  de  quoi  refuter  l'erreur.  Mais  ses  craintes  s'^vanouirent  bientot  et  il 
s'attacha  a  Ignace  pour  toujours.  11  partagea  les  travaux  de  ses  compagnons  en  1537. 
Tomb6  malade,  par  suite  des  fatigues  eprouvees  dans  le  ministere  apostolique  avec 
Codure,  a  Padoue,  il  mourut  en  1538,  la  Compagnie  n'etant  pas  encore  constituee. 
(Cf.  Astrain,  op.  cit.,  I,  p.  202). 

3.  Polanco,  Vita  Ignatii,  p.  72,  73.  Polanco  dit  lextuellement  que  celte  decision 
fut  prise  avant  le  depart  d'Ignace,  Lainez  et  Le  Fevre  pour  Rome  (Ibid.,  p.  72). 

4.  Celte  date  est  donnee  par  le  P.  Le  Fevre  dans  son  Memorial  (p.  15)  :  «  Ivimusque 
eo  (Romam)...  erat  autem  mensis  octobris...  »  C'esl  pourquoi  Ignace  pouvait  ecrire 
a  Elisabeth  Roser  le  19  dec.  1538  :  «  II  y  a  plus  dun  an  que  trois  d'entre  nous  nous 
arrivamcs  ici,  a  Rome  »  (Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  138). 
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village  de  la  Storta  l,  se  trouvait  une  petite  chapelle  solitaire. 
Ignaee  y  entra  pour  prier.  «  Bientot,  avoua-t-il  plus  tard  lui- 
meme  au  P.  Gonzalves,  je  me  sentis  emu  et  transformer,  et  je  re- 
connus,  a  n'en  pouvoir  douter,  que  Dieu  le  Pere  m'associait  k 
son  Fils  '.  »  Gonzalves  lui  ayant  fait  remarquer  quit  ne  disait 
rien  de  plusieurs  details  racontes  par  Lainez  :  —  «  Tenez  pour 
certain,  repondit-il,  tout  ce  que  Lainez  vous  a  dit,  car  je  ne  me 
rappelle  pas  tres  Lien  aujourd'hui  toutes  les  circonstances.  Je  suis 
sur  seulement  qu'en  lui  rapportant  le  fait  je  ne  lui  ai  rien  dit 
qui  ne  fut  vrai3.  » 

11  nous  faut  done  recourir  a  Lainez  pour  avoir  un  recit  com- 
plet  de  cette  apparition  importante.  Devenu  General  de  la  Com- 
pagnie  apres  saint  Ignaee,  il  la  raconta  ainsi  dans  une  exhorta- 
tion donnee  aux  Peres  et  Freres  de  Rome,  le  2  juillet  1560  : 
«  Nous  nous  dirigions  vers  Rome  par  la  route  de  Sienne,  Pere 
maitre  Ignaee,  Pere  maitre  Le  Fevre  et  moi.  En  ce  temps-la  le  Pere 
Ignaee  etait  plus  que  jamais  favorise  de  sentiments  spirituels  et 
de  dons  celestes,  particulierement  quand  dans  la  communion  il 
recevait  Notre- Seigneur  au  Saint -Sacrement.  Le  Fevre  et  moi 
disions  alors  la  messe,  mais  lui  pas  encore.  Parvenus  a.  un  certain 
endroit  de  la  route,  il  me  dit  que  Dieu  lui  avait  profondement 
im prime  aucoeur  ces  paroles  :  «  Je  vous  serai propice  a  Rome^  », 
dont  il  n'entendait  pas  encore  toute  la  signification  [ne  sachant 
au  juste  quelles  epreuves  il  aurait  a  traverser  pour  accomplir  la 
volonte  divine j.  «  J'ignore,  nous  dit-il,  ce  qu'il  en  sera  de  nous. 
Qui  sait?  peut-etre  serons-nous  mis  en  croix?  »  Puis  il  ajouta 
qu'il  lui  avait  semble  voir  Notre-Seigneur  avec  une  pesante  croix 
sur  les  epaules,  et  pres  de  lui  le  Pere  Eternel  qui  lui  disait  : 
«  Je  veux,  mon  Fits,  que  tu  prennes  celui-la  pour  ton  serviteur.  » 
Et  Jesus  pressant  Ignaee  contre  lui-meme  et  contre  sa  croix,  lui 
dit  :  «  Qui,  je  veux  que  tu  sois  mon  serviteur"'.  » 


1.  Sur  la  route  qui  va  de  Sienne  a  Rome  par  Viterbe. 

2.  Acta  P.  Ignatii,  n.  96.  Le  texte  porle  :  «  Me  placant  avec  son  Fils.  »  La  nienie 
expression  se  retrouve  dans  le  manuscrit  oil  Ignaee  notait  ce  qui  se  passait  dans  son 
ame  :  «  Veniendo  en  memoria  cuando  el  Padre  me  puso  con  el  Hajo  »  (Constit.  S.  J. 
led.  et  hisp.,  p.  355,  n.  22). 

3.  Acta  P.  Ignatii,  n.  96. 

4.  Le  breviaire  ambrosien  de  l'eglise  de  Milan  contient  une  lecon  de  I'oftice  de 
saint  Ignaee  oil  on  lit  :  «  Jesum  sibi  patrocinium  illis  verbis  spondentem  prope  Ur- 
bem  audivit  :  Ego  vobis  Romae  propitius  ero.  » 

5.  De  actis  S.  Ignatii  a  Hibadeneira  (Mon.  Ignat.,  s.  4,  1. 1,  p.  378).  Dans  sa  Vie 
de  saint  Ignaee  Ribadeneira  insinue  que  le  nom  de  Jesus  fut  donne  a  la  Compagnie 
en  consequence  de  cette  vision;  mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Peres  avaient 
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G.  Arrives  dans  la  ville  eternelle,  Ignace,  Le  Fevrc  et  Lainez 
allerent  aussitot  s'oilrirau  Souvcrain  Pontife.  Paul  III  agrea  leurs 
services  avec  les  temoignages  do  la  plus  allectueuse  bonte.  II 
nomma  Le  Fevre  et  Lainez,  qu'il  connaissait  deja  avantageuse- 
ment,  professeurs  a  l'Universite  de  la  Sapience,  le  premier  d'E- 
criture  Sainte,  le  second  de  theologiescolasliquc.  Ignace,  applique 
au  bien  des  Ames,  s'occupa  uniquement  de  donner  les  Exercices 
spiritilels  a  Home  et  hors  de  la  ville.  Pendant  ce  temps,  ses  com- 
pagnons  disperses  en  Italie  faisaient  apprecier  leur  zele  et  leur 
science  dans  des  travaux  apostoliques  que  nous  n'avons  pas  a 
raconter.  La  fin  de  l'annee  1537  et  les  premiers  mois  de  1538 
se  passerent  ainsi.  La  guerre  avait  bien  cesse  et  la  mer  etait 
devenuc  libre,  mais  seulement  apres  le  terme  fixe  par  le  vceu 
de  Montmartre.  Dieu  faisait  ainsi  comprendre  a  ses  serviteurs  que 
le  pelerinage  de  Jerusalem  n'etait  point  sa  volonte.  11  ne  leur 
restait  plus  qu'a  entrer  dans  la  voie  tracee  par  la  Providence. 

Durant  le  careme  1538,  Ignace  rappela  pres  de  lui,  a  Rome, 
tous  les  siens.  Une  fois  rassembles,  leur  premiere  determination 
fut  de  demander,  pour  ceux  qui  ne  Tavaient  pas  encore,  la  per- 
mission de  precher  et  de  confesser.  En  l'absence  du  Pape,  alors 
a  Nice,  son  legat,  le  cardinal  Jean- Vincent  Caraffa,  leur  octroya 
les  pouvoirs  les  plus  etendus.  lis  se  partagerent  alors  les  diffe- 
rentes  eglises  '.  lis  prechaient  presque  tous  en  italien,  ce  qui  leur 
valait  quelques  humiliations;  mais  le  succes  spirituel  n'etait  pas 
moindre.  Les  maitres  d'ecoles  amenaient  les  enfants  a  leurs  cate- 
chismes;  les  adultes,  touches  de  leurs  exhortations,  se  mettaient 
a  la  pratique  de  la  confession  et  de  la  communion  frequcnte. 
Ignace,  qui  prechait  en  espagnol  a  l'eglise  Sainte-Marie  de  Mont- 
Serrat,  attirait  aulour  de  sa  chaire  beaucoup  d'hommes  de  valeur 
qui  le  suivaient  avec  assiduite.  Le  docteur  Ortiz  se  vantera  plus 
tard  de  n' avoir  perdu  alors  aucun  de  ses  sermons,  et  un  autre 
theologien,  le  docteur  Arce,  disaitn'avoirjamais  entendu  personne 
precher  avec  autant  de  vigueur  que  lui  :  «  II  parlait,  ajoutait-il, 
relut  potestatem  habens2.  »  Cette  petite  societe  d'hommes  apos- 
toliques commencait  a  etre  connue;  elle  jouissait  en  paix  des 
fruits  de  salut  produits  dans  les  ames  et  se  preparait  a  recolter 


choisi  ce  nom  a  Vicence  avant  de  se  repandre  dans  les  Universites  d'ltalie.  La  vision 
de  la  Storta  ne  fit  que  les  confirmer  dans  leur  decision. 

1.  lis  allerent  aussi   evangeliser  divers   monasteres   et  hopitaux  (Epist.   Lainii. 
Mon.  Ign.,  s.  4,  t.  I,  p.  120). 

2.  Polanco,  p.  63,  64,  67.  Mon.  Ignat.,  scr.  i,  t.  1,  p.  1 19,  120,  548. 
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des  moissons  nouvelles,  lorsque  s'eleva  contre  elle  un  violent 
orage,  qui  menaea  de  ruiner  de  si  belles  esperances.  Ignace  de 
Loyola  a  raconte  lui-meme  cette  rude  epreuve  dans  une  longue 
lettre  a  Elisabeth  Roser,  datee  du  19  decembre  l.">:$8  :  «  Pendant 
huit  mois  entiers,  dit-il,  nous  avons  eu  a  soutenir  la  plus  terrible 
persecution  que  nous  ayons  jamais  soufferte  en  cette  vie.  Je  ne 
veux  pas  dire  qu'on  nous  ait  personnellement  inquietes  ou  tra- 
duits  devant  les  tribunaux;  mais,  par  les  bruits  semes  dans  le 
public,  par  des  accusations  inouies,  on  nous  avait  rendus  sus- 
pects et  odieux  aux  fideles,  a  leur  grand  scandale.  Nous  avons 
done  ete  forces  de  nous  presenter  devant  le  Legat  et  le  gou- 
verneur  de  Rome,  le  Pape  etant  parti  pour  Nice,  afin  de  dissiper 
la  facheuse  impression  faite  sur  Fesprit  d'un  grand  noinbre. 
Nous  avons  cite  plusieurs  de  ceux  qui  s'etaient  declares  contre 
nous,  les  somniant  de  dire,  devant  qui  de  droit,  ce  qu'ils  avaient 
a  reprendre  dans  notre  enseignement  et  dans  notre  conduite...  » 

Apres  avoir  rapporte  toutes  les  peripeties  de  cette  affaire  et 
comment  une  sentence  solennelle  fut  rendue,  le  18  novembre 
1538,  au  nom  du  Saint-Pere,  grace  au  concours  providentiel  de 
graves  temoins,  venus  inopinement  d'Espagne,  de  Paris  et  de 
Venise,  lgnace  ajoute  :  «  Maintenant  que  nous  avons  un  jugement 
en  notre  faveur,  nous  esperons  etendre  encore  nos  predications 
et  nos  catechismes.  Quoique  le  terrain  soit  sec  et  sterile  et  que 
nous  rencontrions  tant  de  contradictions,  nous  ne  pouvons  dire 
cependant  que  le  travail  nous  manque  et  que  Dieu  Notre-Seigneur 
ne  nous  ait  pas  proteges  au  dela  de  notre  attente.  Je  ne  veux  pas 
entrer  ici  dans  le  detail  des  choses...  Je  ne  puis,  cependant,  vous 
taire  que  quatre  ou  cinq  compagnons  ont  resolu  de  se  joindre  a 
nous  et  perseverent  depuis  plusieurs  mois  dans  ce  dessein;  nous 
ne  pouvons  les  recevoir,  car  on  nous  a  reproche,  entre  autres 
choses,  de  vouloir  fonder  un  Ordre  sans  l'autorisation  du  Saint- 
Siege.  Si  nous  ne  vivons  pas  encore  en  communaute,  nous 
sommes  neanmoins  unis  de  cceur  dans  le  me  me  projet  d'avenir 
que  Dieu  Notre-Seigneur,  nous  Fesperons,  realisera  bientot,  puis- 
qu'il  est  tout  pour  son  service  et  sa  gloire [.  » 

Dans  la  sentence  favorable  prononcee  par  le  gouverneur  de 
Rome,  Renoit  Conversini,  il  est  declare  «  qu'Ignace  et  ses  com- 
pagnons non  seulement  n'ont  encouru  ni  de  droit  ni  de  fait,  par 
suite  des  denonciations ,  aucune  note  d'infamie,  mais  qu'ils  en 

1.  Lettre  du  19  dec.  1538  {Mon.  Ignat.,  s.  1,  t.  I,  p.  137-144). 
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ont  retire''  pour  la  purete  de  leur  doctrine  et  de  leur  vie  un  bril- 
lant  £clat*  ».  Les  caloinniateurs  restrrent  impunis.  D'ailleurs, 
Ignace  de  Loyola  n'avait  point  recherche  leur  condanmation ;  il 
avait  uniquement  revendique,  pour  l'honneur  meme  de  Dicu, 
une  attestation  de  son  innocence  et  de  celle  de  scs  compagnons  : 
«  Qu'on  nous  traite,  ecrit-il  a  Pierre  Contarini,  d'hommes  igno- 
rants,  grossiers,  sans  eloquence,  qu'on  dise  de  nous  que  nous 
sommes  mechants,  raoqueurs,  inconstants  :  nous  n'en  ferons 
guere  cas,  Dieu  aidant.  Mais  qu'on  pretend  e  que  notre  doctrine 
est  erronee  et  notre  vie  mauvaise,  voila  ce  qui  nous  afflige; 
car  ces  biens  ne  sont  pas  a  nous,  mais  a  Jesus-Christ  et  a  son 
Eglise2.  » 

Quant  au  reproche  fait  a  Ignace  et  aux  siens  de  vouloir  fonder 
un  Ordre  nouveau,  pour  en  coin  prendre  la  portee,  il  faut  savoir 
qua  la  cour  de  Rome  un  mouvement  de  reforme  se  dessinait 
alors,  qui  ne  tendait  a  rien  moins  qu'a  la  suppression  raomen- 
tanee  d'un  bon  nombre  d'instituts  religieux. 

Paul  III  avait  etabli,  depuis  peu,  une  commission  composee 
de  quatre  cardinaux  et  de  cinq  prelats  ou  abbes3,  a  l'effet  de  re- 
chercher  et  de  cletruire  les  abus  qui  s'etaient  glisses  dans  l'E- 
glise  et  specialement  dans  le  clerge.  Celle-ci  fit  un  rapport,  ou 
apres  avoir  denonce  les  defauts  du  clerge  seculier,  expose  leur 
cause  et  leurs  remedes,  elle  se  plaignit  des  couvents  d'hommes 
«  la  plupart  tellement  relaches  qu'ils  etaient  devenus  un  scandale 
pour  les  fideles  ».  Elle  proposait  de  laisser  s'eteindre  peu  a  peu 
«  tous  les  ordres  conventuels  par  llnterdiction  de  recevoir  des 
novices  »  et  par  «  le  renvoi  de  tous  les  jeunes  gens  qui  n'avaient 
pas  encore  fait  profession4  »;  de  la  sorte,  les  monasteres  seraient 
bient6t  supprimes  «  sans  porter  prejudice  a  personne  »,  et  Ton 


1.  Sententia  vicarii  urbis  (Mon.  Tgnat.,  s.  4,  t.  I,  p.  627). 

2.  Lettre  du  2  dec.  1538  (Mon.  Ignat.,  s.  1,  t.  I,  p.  134,  135). 

3.  Les  cardinaux  eHaient  Contarini,  Sadolet,  Caraffa  et  Polus.  Les  cinq  prelats  : 
Fregosi,  archev.  deSalernes;  Jerome  Alexandro,  archev.  de  Brindes;  Giberti,  evfique 
de  Verone;  Corlesi,  abbe"  de  Saint-Georges ;  Tbomas  Badia,  dominicain  et  maitre  du 
Sacr6  Palais. 

4.  «  Conventuales  ordines  abolendos  esse  putamus  omnes,  non  tamen  ut  alicui  fiat 
injuria,  sed  prohibendo  ne  novos  possint  admiltere.  Sic  eniui,  sine  ullius  injuria,  cito 
delerentur  et  boni  religiosi  eis  substitui  possint.  Nunc  vero  putamus  optimum  fore 

si  omnes  pueri,  qui  non  sunt  professi,  ab  eorum  monasteriis  repellerentur  »  (Consi- 
lium delectorum  cardinalium  el  aliorum  prselaiorum  de  cmendanda  Ecclesia. 
S.  D.  N.  Paulo  III  jubente,  conscriptum  et  eahibitum  anno  MDXXXYUI,  dans 
Le  Plat,  Monumentorum  ai  hist.  cone.  Trident...  collectio.  t.  II,  p.  601).  Ce  docu- 
ment fut  publie  d'abord  par  Sturm  en  1538;  on  le  trouve  dans  divers  ouvrages.  Les 
archives  Vaticanes  en  possedent  une  copie  (Varia  Politicorum,  XXVII,  fol.  117-139). 
Le  Plat  nous  avertit  que  son  texte  reproduit  l'edition  de  1538. 
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pourrait  ensuite  songer  aux  moycns  de  les  reconstituer  avec  des 
sujets  mieux  formes.  Ce  projet  parut  au  Pape  a  la  fois  violent  et 
inutile.  Anime  du  meme  esprit  qui  suscita  alors  des  reformateurs 
tels  que  Therese  de  J^sus  et  Pierre  d*  Alcantara,  il  ne  crut  pas 
devoir  souscrire  a  l'avis  de  la  commission.  Mais,  malgre  eette 
decision  de  Paul  III,  il  est  aise  de  voir  combicn  le  moment  etait 
peu  favorable  pour  presenter  et  faire  agreer  une  fondation  nou- 
velle. 

7.  C'etait  neanmoins  en  de  telles  circonstances  que  Dieu  allait 
amener  Ignace  et  ses  compagnons  k  demander  a  l'Eglise  de  re- 
connaitre  et  d'approuver  leur  petite  Societe.  En  se  reunissant  a 
Rome  au  printemps  de  1538,  ils  n'avaient  d'abord  songe  qua 
remplir  la  seconde  partie  de  leurs  voeux  :  travailler  au  bien  spi- 
rituel  des  ames  suivant  le  bon  plaisir  du  Souverain  Pontife. 
«  Mais,  raconte  le  P.  Polanco,  quand  ils  virent  une  vaste  carriere 
ouverte  devant  eux,  soit  dans  les  villes  et  provinces  d'ltalie,  soit 
meme  au  dehors,  parce  que  la  bonne  edification  qu'ils  avaient 
donnee  a  Rome  faisait  desirer  leur  concours  a  beaucoup  de  gens 
auxquels  le  pape  voulait  etre  agreable,  la  pensee  leur  vint  a 
tous1  que  la  volonte  de  Dieu  etait  qu'ils  formassent  une  societe 
perpetuelle  qui,  leur  survivant,  continuerait  apres  leur  mort  a 
servir  Dieu  dans  les  memes  ministeres,  et  s'accroltrait  de  tous 
ceux  que  Notre-Seigneur  appellerait  au  meme  genre  de  vie. 
Venus  de  nations  diverses,  mais  elroitement  unis  par  un  meme 
esprit  et  une  meme  vocation,  ils  resolurent,  avant  de  se  separer 
pour  l'apostolat,  de  fixer  la  regie  de  conduite  qu'ils  entendaient 
suivre  desormais.  Et,  comme  sur  ce  point  les  avis  furent  d'abord 
partages,  ils  deciderent  unanimement  de  vaquer  avant  tout  a 
la  priere,  d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  de  se  livrer 
chacun  en  particulier  a  de  serieuses  considerations  afin  de  mieux 

1.  11  est  evident  par  le  contexte  que  cette  pensee  leur  vint  alors  pour  la  premiere 
fois.  Polanco  dit,  en  effet,  quelques  lignes  plus  haut :  «  Cum  Romae  hoc  anno  1548... 
noslri  convenerunt.  nondum  in  animo  proposuerant  congregationem  aliquam 
perpetuam  seu  religionem  instituere  »  (p.  69,  70).  D'ailleurs  nous  avons  sur  ce 
point,  parfois  con  teste,  le  temoignage  de  saint  Ignace  lui-meme.  Le  29  juillet  1553, 
au  sujet  d'une  notice  hislorique  sur  l'origine  de  la  Compagnie,  son  secretaire  ecri- 
vant  de  sa  part  au  P.  Francois  Palmio  lui  recominandait  la  brievete  et  lui  disait  : 
«  V.  R.  potria  agiongiere  come  U  primi,  che  congrego  in  Parigi  N.  P.  Ignalio,  el 
lui  nan  pasorno  in  Italia  per  far  religione,  ma  per  passar  in  Hierusalem  et 

predicar  et  morir  fra  infideli;  ma  dopoi,  non  potendo  passare all'hora  trat- 

torno  di  far  un  corpo  »  [Mon.  Ignat.,  s.  1,  t.  V,  p.  259,  260).  Cf.  Analecla  Bollan- 
diana,  1908,  t.  XXVII.  Manrese  el  les  origines  de  la  Compagnie  de  Jesus.  L'au- 
teur  de  cet  article,  le  P.  Van  Ortroy,  seinble  avoir  dit  le  dernier  mot  sur  celle 
question  controversee. 
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connaitre  la  volonte  de  Dieu.  Us  avaicnt  le  ferine  espoir  que,  s'ils 
employaient  tie  leur  cote  toute  diligence,  le  Seigneur  ne  man- 
querait  pas  de  leur  inspirer  les  desseins  les  plus  utiles  a  son 
honncur  ct  les  plus  agreables  a  sa  divine  majeste  '.  » 

Api'es  la  priere,  ils  en  vinrcnt  aux  deliberations.  lis  y  consa- 
crerent  plusieurs  heures  chaque  nuit,  afin  de  ne  rien  retrancher 
a  leurs  joumecs  tout  absorbers  par  le  service  du  prochain.  Ces 
conferences  dure  rent  trois  mois,  aiusi  que  le  porte,  ecrit  de  la 
main  du  P.  Codure,  le  proces-verbal  des  stances2.  Chaque  point 
a  tixer  devait  passer  par  trois  degres  :  l'etude,  la  discussion  et  le 
vote.  Lorsque  l'objct  a  etudier  avait  ete  propose,  chacun  se  re- 
tirait,  se  mettait  seul  en  presence  de  Dieu  et  considerait  la  ques- 
tion comme  une  chose  a  laquelle  il  etait  entitlement  etranger, 
afin  qu'atfranchi  de  l'interet  propre  il  put  choisir  le  parti  le 
meilleur.  Dans  la  crainte  que  le  respect  du  sentiment  d'autrui 
ne  prevalut  sur  le  jugement  de  la  raison,  personne  ne  communi- 
(fiiait  aux  autres  le  fruit  de  ses  reflexions  privees.  Pendant  les 
conferences,  chacun  6mettait  librement  son  avis  et  le  livrait  a  la 
discussion  commune;  cet  avis,  debattu  a  fond,  n'etait  mis  aux 
voix  et  adopts  que  lorsqu'il  ne  rencontrait  plus  d'opposition.  Les 
propositions  d'Ignace  etaient  soumises  comme  les  autres  a  l'exa- 
men;  elles  rallierent  toujours  i'unanimite  des  sufTrages,  une 
seule  fois  exceplee,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

Dans  la  premiere  reunion  ils  examinerent  si,  au  cas  ou  le  Pape 
les  enverrait  en  differents  pays,  me  me  hors  de  FEurope,  chacun 
resterait  son  maitre  et  sans  rappo<rfs  avec  les  autres,  ou  bien  si, 
quoique  disperses,  ils  formeraient  une  raeme  societe.  La  question 
fut  resolue  a  I'unanimite  dans  ce  dernier  sens;  car,  bien  que  dif- 
ferant  de  langage,  de  moeurs,  de  conditions,  ils  avaient  toutes  les 
raisons  du  monde  de  ne  jamais  separer  ce  que  la  main  de  Dieu 
avait  miraculeusement  uni.  Ce  parfait  accord  leur  parut  l'arme 
la  plus  puissante  pour  operer  de  grandes  choses  et  pour  resister 
a  toutes  les  adversites.  A  cette  premiere  decision,  comme  &  toutes 
les  autres,  ils  ajouterent  cependant  cette  clause  :  autant  que  cela 
s'accorde  avec  la  volonte  de  Dieu  et  les  intentions  du  Saint-Siege :!. 

On  examina,  dans  les  reunions  suivantes,  une  seconde  ques- 
tion intimement  liee  avec  la  premiere  :  quelle  serait  la  forme  de 

1.  Polanco,  Vita  P.  Ignatii,  p.  70. 

2.  «  1539,  ea  tres  meses  il  modo  de  ordenarse  la  Compania  »  (Const,  tat.  et  hisp., 
append.  I',  n.  1).  Cf.  Rodriguez,  De  origine,  p.  76. 

3.  Const.  N  J.  lat.  et  hisp.,  appendix  I',  n.  1,  p.  298.  —  Tolanco,   Vita  P.  Ignatii. 
]).  70. 
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gouvernement  de  la  societe?  Aux  vceux  de  pauvrete  et  de  chastete 
qu'ils  avaient  faits  a  Venise,  en  presence  du  legat  apostolique, 
devaient-ils  ajouter  le  voeu  d'obeissance  et  par  la  faire  de  leur 
Compagnie  un  nouvel  Ordre  religieux?  Us  hesitcrent  longtemps. 
Apres  une  discussion,  qui  dura  plusieurs  seances,  ils  ne  savaient 
encore  a.  quoi  se  resoudre.  Ignace  s'abstint  d'intervenir  avec  auto- 
rite.  On  eut  alors  recours  au  moyen  prescrit  par  les  E.rrrcices 
sous  ie  nom  d' 'election  :  lesyeux  fixes  sur  le  but  a  atteindre,  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  on  pesa  les  raisons  pour  et  les  raisons  conlre 
la  subordination  a  un  cbef  unique.  Les  inconvenients  qui  pou- 
vaient  resulter  du  voeu  d'obeissance  furent  d'abord  examines. 
Trois  surlout  parurent  digues  de  consideration  :  le  premier,  que 
l'opinion  publique  etant  peu  favorable  aux  Ordres  existants,  cette 
defaveur  s'attacherait  necessairement  a  tout  Ordre  nouveau;le 
second,  que  le  voeu  d'obeissance  eloignerait  de  la  Compagnie 
beaucoup  de  personnes  qui  autrement  s'y  seraient  rattacbres ;  le 
troisieme,  que  le  Pape,  dont  l'approbation  etait  neeessaire,  pour- 
rait  la  refuser  et  renvoyer  aux  Ordres  religieux  qui  existaient  deja 
en  si  grand  nombre.  Dans  une  autre  conference,  ce  furent  au 
contraire  les  avantages  de  l'obeissance  qui  se  presentment  a  la 
discussion  :  parmi  les  Ordres  existants  aucun  ne  semblait  repon- 
dre  aux  besoins  de  l'epoque ;  le  Pape  se  montrerait  done  proba- 
blement  plus  dispose  a  approuver  une  societe  destince  a  combattre 
les  erreurs  actuelles;  ensuite,  les  missions,  auxquelles  Ignace  et 
ses  compagnons  devaient  se  consacrer,  porteraient  plus  de  fruits 
s'ils  etaient  unis  par  les  liens  de  la  vie  religieuse;  en  troisieme 
lieu,  le  voeu  d'obeissance,  dut-il  eloigner  plusieurs  de  la  Compa- 
gnie, lui  attirerait,  en  bien  plus  grand  nombre,  tous  ceux  qui 
regarderaient  comme  un  bienfait  la  dependance  entiere  du  Sou- 
verain  Pontife;  enfin,  sans  ce  voeu,  la  decision  qu'ils  avaient 
prise  de  vivre  en  societe  serait  inexecutable,  aucune  societe  ne 
pouvant  subsister  longtemps  en  dehors  du  principe  d'autorite. 

Apres  avoir  poursuivi  ces  discussions  pendant  plusieurs  nuits 
et  epuise  toutes  les  raisons  que  Ton  put  alleguer,  il  fut  conclu  a 
lunanimite  que  Ton  ajouterait  aux  autres  vceux  celui  d'obeis- 
sance, le  plus  excellent  de  tous,  afin  d'imiter  plus  parfaitement 
Jesus-Christ  Notre-Seigneur,  lequel  «  se  fit  obeissant  jusqu'a  la 
mort,  et  jusqu'a  la  mort  de  la  croix1  ».  La  formule  de  resolution 
touchant  le  voeu  d'obeissance,  ecrite  de  la  main  de  Le  Fevre,  fut 

1.  La  deliberation  sur  le  voeu  d'obeissance  se  voyail  autrefois  dans  la  chambre  de 
saint  Ignace  au  Gesu  (Const,  lat.  et  hisp.,  p.  298). 
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acceptee  de  tons,  et  chacun  la  signa  apres  Favoir  lue  a  la  sainte 
messe,  avant  la  communion.  Elle  etait  ainsi  concuc  :  «  Je,  soussi- 
gne,  declare  devant  Dieu  tout-puissant,  la  Bienheurcusc  Vierge 
Marie  et  toute  la  cour  celeste,  qu'apres  avoir  prie  et  murement 
reflechi,  j'ai  juge  de  mon  plein  gre,  commc  plus  expedient  a  la 
gloire  de  Dieu  et  au  maintien  de  la  Compagnie,  qu'on  y  ferait  le 
voeu  d'obeissance.  Je  declare  aussi  que  je  me  suis  librement  ofFert, 
—  sans  voeu  toutefois  ni  promesse,  —  a  entrer  dans  ladite  Com- 
pagnie, si  elle  etait  approuvee  par  notre  seigneur  le  Pape.  En 
memoire  de  quoi,  reconnaissant  que  cctte  decision  est  un  don  do 
Dieu,  je  me  suis  approche,  quoique  tres  indigne,  de  la  sainte 
communion,  toujours  avec  le  meme  dessein.  Ce  mardi  15  avril 
1539 1.  » 

Outre  les  deux  points  dont  nous  venons  de  parler,  Ignace  et 
ses  compagnons  adopterent  plusieurs  autres  resolutions  touchant 
le  but  et  le  developpement  de  la  societe2.  Le  k  mai,  il  fut  decide 
a  Funanimite  que  quiconque  voudrait  entrer  desormais  dans  la 
Compagnie  de  Jesus  ferait  au  Pape,  dans  la  personne  du  Supe- 
rieur,  un  voeu  special  d'obeissance,  pret  k  se  rendre  en  n'importe 
quel  pays,  chretien  ou  infidele,  designe  par  le  Vicaire  de  Jesus- 
Christ.  II  fut  regie  de  plus  que  chaque  membre  enseignerait 
publiquement  la  doctrine  chretienne  aux  enfants  pendant  quarante 
jours  chaque  annee.  L'assemblee,  ayant  voulu  rendre  cet  ensei- 
gnement  obligatoire  par  un  voeu,  dut  y  renoncer  devant  les  recla- 
mations deBobadilla.  Par  deference  pour  sa  personne,  on  accorda 
que  cet  exercice  serait  impose  seulement  comme  les  autres  minis- 
teres  de  la  Compagnie.  Cependant,  afin  d'empecher  qu'^,  l'avenir 
Fopposition  d'un  seul  membre  put  prevaloir  contre  Favis  de  tous 
les  autres,  on  convint  que,  si  pareil  cas  se  presentait,  le  vote  de 
Fopposant  serait  tenu  pour  nul  et  non  avenu. 

Il  fut  egalement  etabli  que  ceux  qui  demanderaient  a  etre  admis 
dans  FOrdre  feraient  un  noviciat  et  seraient  soumis  a  d'autres 
epreuves,  comme  les  Exercices  spirituels,  les  pelerinages  et  le 
service  des  hopitaux.  La  veille  de  Foctave  de  la  Fete-Dieu,  on 
arreta  que  la  Compagnie  elirait  pour  la  gouverner  un  superieur 
general  nomme  a  vie.  Enfin,  on  decida  que  dans  le  cas  ou  ses 
membres  seraient  disperses  en  diverses  contrees,  les  resolutions 
relatives  aux  interets  de  tout  le  corps  seraient  prises,  a  la  majo- 

1.  L'original  de  cette  formule  est  conserve  dans  la  Compagnie;  nous  en  possedons 
une  reproduction  photographique. 

2.  Const,  lat.  et  hisp.,  app.  I,  n.  2.  Polanco,  Vita  P.  Ianatii,  p.  71. 
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rite  des  voix,  par  ceux  qui  resideraient  en  Italie;  a  cet  effet  ils 
seraient  appeles  a  Rome  ou  devraient  y  envoyer  lenr  suffrage1. 

8.  Lorsque  furent  achevees  les  deliberations,  Ignace  de  Loyola 
les  resuma  en  une  formule  d'Institut,  comprenant  cinq  articles, 
qu'il  fit  presenter  a  Fapprobation  du  Saint-Siege  par  les  mains  du 
cardinal  Gaspard  Gontarini,  oncle  de  Pierre  Gontarini  un  de  ses 
amis  de  Venise.  Le  Pape  en  confia  aussit6t  l'examen  au  maitre  du 
Sacre  Palais,  le  dominicain  Thomas  Badia,  depuis  cardinal  du 
titre  de  Saint-Silvestre.  Celui-ci  la  garda  deux  mois,  pour  retudier 
plus  k  loisir,  et  la  remit  ensuite  avec  son  plein  consentement  au 
Souverain  Pontife.  Paul  III,  qui  etait  alors  a  Tivoli,  voulut  en 
prendre  lui-meme  connaissance.  On  rapporte  qu'apres  1' avoir 
entendu  lire,  il  dit  en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  donnant  sa 
benediction  :  Benedicimus,  laudamus  et  approbamus.  Cette  appro- 
bation de  vive  voix  eut  lieu  le  3  septembre  1539.  Le  meme  jour, 
le  cardinal  Gontarini  transmit  la  bonne  nouvelle  a  Ignace  en  lui 
exprimant  toute  la  satisfaction  du  Saint-Pere2  :  «  Je  recus  hier, 
lui  ecrivit-il,  par  notre  espagnol  Marc-Antoine,  votre  projet  de 
regie,  avec  une  lettre  du  maitre  du  Sacre  Palais.  Je  me  suis  rendu 
aujourd'hui  chez  le  Pape,  et  apres  lui  avoir  expose  verbalement 
votre  demande,  j'ai  lu  a  Sa  Saintete  les  cinq  chapitres  dont  il  s'est 
montre  tres  satisfait  et  qu'il  a  daigne  approuver  et  confirmer. 
Nous  reviendrons  vendredi  a  Rome  avec  Sa  Saintete,  et  alors  le 
Reverendissime  Ghinuccio  recevra  l'ordre  de  rediger  le  Bref  ou 
la  Bulle3.  » 

Paul  III  etait  sans  doute  tres  dispose  a  donner  cette  sanction 
supreme,  mais  auparavant  il  desira  prendre  l'avis  de  trois  cardi- 
naux  parmi  lesquels  se  trouvait  Barthelemy  Guidiccioni  de  Luc- 
ques.  Habile  canoniste  et  d'une  vie  irreprochable,  ce  cardinal 
sollicitait  depuis  longtemps  une  reforme  des  Ordres  religieux 
et  se  montrait  oppose  a  toute  institution  nouvelle.  La  considera- 
tion dont  il  jouissait  lui  donnant  sur  ses  deux  collegues  une  incon- 
testable superiorite,  on  ne  pouvait  guere  esperer  de  la  commis- 
sion un  avis  favorable.  Guidiccioni,  en  possession  de  la  formule, 
ne  voulut  pas  meme  la  lire,  protesta  energiquement  '  contre  la 


1.  Const,  hit.  et  hisp.,  appendix  I',  n.  3. 

2.  Polanco,  p.  71.  Cf.  Lettre   d'Ignace  a  Beltran  de  Loyola  {Moil.  Ign.,  s.  1,  t.  I, 
p.  148,  149).  Lettre  de  Salmeron  a  Juan  Lainez,  25  sept.  1539  (Ibid.,  p.  153). 

3.  Lettre  de  Gasp.  Contarini  [Cartas,  p.  433,  app.  II.  n.  5). 

4.  Polanco,  p.  72.  Rodriguez,  De  orujine,  p.  82. 
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fondation  d'un  nouvcl  Ordre  et  entralna  dans  son  opposition 
obstinec  les  deux  autres  cardinaux. 

Sans  trouble  ni  decouragement,  Ignaee  et  ses  disciples  eurent 
recou rs  a  Celui  qui  tient  les  cceurs  des  homines  en  sa  main,  lis 
promirent  dc  fairc  celebrer  trois  mille  messes,  si  Ton  recevait  la 
faveur  ardemment  sollicitee1.  Leur  genereuse  Constance  dans  la 
l»ricre  iinit  par  triompher.  Le  cardinal  Guidiccioni,  tout  prevenu 
qu'il  etait  d'abord  contre  le  projet,  se  trouva  change  subitement. 
II  dcmanda  lui-meme  lc  plan  dc  Ffiistitut,  le  lut  avec  attention 
et  Fapprouva  sans  reserve.  Tout  en  affirmant  qu'il  persistait 
dans  son  avis  de  ne  pas  introduire  de  nouveaux  Ordres  dans  l'E- 
glise,  il  reclamait  une  exception  en  faveur  de  celui  d'Ignace  : 
«  J'eprouve  pour  cet  Institut,  disait-il,  des  sentiments  si  extraor- 
dinaires  que  la  raison  cede  a  la  manifestation  de  la  volonte 
divine  et  que  le  cceur  triomphe  de  tous  les  raisonnements  de 
lesprit2.  »  Non  content  de  motiver  ainsi  son  approbation  per- 
sonnels, il  determina  ses  deux  collegues  a  emettre  un  avis  favo- 
rable, et  se  fit  aupres  du  Souverain  Pontife  l'avocat  enthousiaste 
de  ce  qu'il  avait  d'abord  condamne :!. 

Ce  fut  le  27  septembre  15V0  que  Paul  III,  par  la  bulle  Regimini 
militantis  Ecclesiae,  confirma  l'lnstitut  d'Ignace  de  Loyola  sous 
le  noni  de  Compagnie  de  Jesus.  Gelle-ci  depuis  lors  a  regarde  ce 
jour  comme  celui  de  sa  naissance,  et  chaque  annee  a  pareille 
date  elle  en  celebre  l'anniversaire. 

La  Bulle  permettait  aux  dix  premiers  Peres,  dont  elle  louait  le 
zele,  de  se  donner  des  constitutions  conformement  au  but  qu'ils 
s'etaient  propose,  mais  elle  limitait  le  nombre  des  piofes  a 
soixante.  Deux  ans  plus  tard,  quand  dej^l  une  elite  de  jeunes  gens 
de  grande  esperance  et  des  hommes  murs,  experimentes  dans  la 
science  et  la  vertu.  s'offriront  de  toutes  parts  a  la  Compagnie, 
le  meme  Pape  abolira  cette  restriction  par  la  bulle  Injunction 
nobis,  en  date  du  li  mars  15i34. 

Le  nom  de  Compagnie  de  Jesus,  sous  lequel  le  nouvel  Ordre 
avait  ete  approuve,  rencontra  tout  d'abord  une  forte  opposition, 
qui  devait  se  renouveler  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de   son 

1.  Ribadeneira  affirmc,  dans  le  proces,  qu'il  fut  lui-m6me  charge  de  compter  les 
messes  dites  a  cette  intention  {Acta  beatif.,  art.  16). 

2.  Ribadeneira,  1.  II,  c.  xvii. 

3.  «  Ut  summopere  ejus   lnslitutum  lauJaret,  »  dil  Kibadeneira.  Cf.  Acta  SS., 
p.  69(.t.  n.  172,  173. 

4.  lnslitutum  Societatis  Jesu,  t.  I,  p.  1,  5.  Polanco,  p.  72.  Rodriguez,  De  Origine, 
p.  84. 
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existence.  Quel  orgueil  et  quelle  injustice!  s'ecriait-on.  Est-ce  que 
lous  les  fideles  ne  sont  pas  anssi  de  la  compagnie  de  Jesus?  Et 
par  quel  privilege  ce  titre  serait-il  reserve  a.  la  societe  d'Ignaco  ? 
Un  theologien  celebre,  mais  adversaire  acharne,  Melchior  Gano, 
interpretant  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  //  est 
fiddle  le  Dieu  par  lequel  vous  avez  ete  appeles  a  la  compagnie  de 
son  Fils  Jesus-Christ1,  demandait  de  quel  droit  cette  compagnie 
de  Jesus-Christ,  qui  est  veritablement  l'Eglise,  avait  pu  elre  en- 
tendue  par  Ignace  dans  un  sens  restreint  et  prive?  «  Que  ceux 
done  qui  s'arrogent  ce  nom,  disait-il,  examinent  bien  s'ils  n'imi- 
tent  pas  les  heretiques  en  pretendant  faussement  qu'ils  ont  chez 
eux  TEglise2.  »  —  «  Telle  nest  pas  notre  pretention,  repondait 
le  P.  Polanco  :  nous  voulons  seulement  etre  dans  I'Eglise  comme 
line  troupe  de  soldats  portant  le  nom  de  son  capitaine3.  »  Le 
P.  Possevin  a  fait  au  meme  sujet  une  remarque  tres  juste  :  «  Les 
dominicains,  dit-il,  s'appellent  freres  precheurs;  cependant  ils 
n'ont  pas  la  pretention  d'etre  seuls  &  precher'1.  » 

La  persuasion  intime  du  fondateur  etait  que  le  nom  de  Jesus, 
en  depit  de  tous  les  efforts,  resterait  toujours  &  sa  petite  Compa- 
gnie. Comme  nombre  de  gens  lui  conseillaient  de  le  changer,  il 
ne  se  laissa  point  ebranler.  Or,  pour  quiconque  connait  son  hu- 
milite,  son  empressement  a  renoncer  a.  sa  volonte  propre  et  a 
ceder  au  jugement  d'autrui,  cette  fermete  tranquille,  plus  forte 
que  toutes  les  raisons  et  tous  les  avis,  est  une  preuve  certaine 
qu'il  ne  considerait  pas  cette  question  comme  une  affaire  pure- 
ment  humaine.  Il  declara  de  sa  bouche  au  P.  Polanco  qu'il 
serait  alle  contre  la  volonte  de  Dieu,  et  se  serait  rendu  gran- 
dement  coupable,  s'il  avait  hesite  un  instant  a  donner  ce  nom 
a  sa  societe  \ 


1.  Ce  texte  est  fort  mal  choisi,  dit  le  P.  Astraiu  {op.  tit.,  ch.  xi,  p.  182,  note),  car 
ici  societas  ne  signitie  pas  reunion  d'hommes,  mais  participation,  communion  xoivw- 
v£a.  —  2.  Locorum  theologicorum  libri  XII,  1.  IV,  c.  ii.  —  3.  Polanco,  p.  74. 

4.  «  Sommaire  des  raisons  et  objections  des  adversaires  de  la  Compagnie  »  reunies 
par  Possevin,  l'an  1565,  au  moment  oil  il  traitait  de  la  reception  de  la  Compagnie  par 
i'entremise  de  la  reine  (Galliae  Epistol.,  t.  Ill,  fol.  1). 

5.  Polanco,  p.  73.  —  Telle  etait  bien,  en  effet,  la  volonte  de  Dieu.  Elle  devail 
meme,  unjour,  se  manifester  sur  ce  point  d'une  facon  remarquable  et  contre  toute 
esperance.  Un  grand  pape,  Sixte-Quint,  prevenu  contre  les  disciples  d'Ignace,  avait 
resolu  de  changer  leur  nom  et  quelques-unes  de  leurs  regies.  Ni  les  representations, 
ni  les  prieres  de  la  pluparl  des  cardinaux  ne  parvinrent  a  le  detourner  de  son  des- 
sein.  11  ordonna  done  au  P.  Claude  Aquaviva  d'ecrire  aux  Provinciaux  de  ne  plus 
employer  desormais  le  nom  de  Compagnie  de  J6sus.  Celui-ci,  ne  pouvant  se  sous- 
traire  a  cetle  penible  necessite,  porta  au  Pape  le  projet  du  decret  qu'il  avait  redige. 
Sixte-Quint  l'approuva,  en  louant  l'obeissance  du  General;  mais  satisfait  de  cette 
demarche,  il  garda  le  projet  sans  en  exiger  l'exp^dilion,  et  sa  mort,  arrivee  peu  de 
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9.  Au  moment  ou  Paul  III  publia  sa  bulle  de  confirmation  de 
la  Compagnie  cle  Jesus,  Ignace,  Salmeron  et  Codure  se  trouvaient 
seuls  a  Rome.  Les  autres  travaillaient  en  difierentes  contrees  : 
Jacques  Lainez  a  Parme;  Claude  Le  Jay  a  Brescia;  Paschase 
Broet  a  Sienne;  Nicolas  Bobadilla  a  Bisignano  en  Calabre;  Pierre 
Le  Fevre  en  Allcmagne,  ou  il  avait  accompagne  le  docteur  Ortiz 
a  la  diete  de  Worms;  Francois  Xavier  et  Simon  Rodriguez  en 
Portugal,  ou  ils  devaient  s'embarquer  pour  les  Indes.  Le  fonda- 
teur  s'empressa  de  donner  a  tous  avis  de  l'heureux  evenemenf, 
et  leur  marqua  la  necessite  de  choisir  sans  retard  un  Superieur, 
parce  que  le  Pape  avait  l'intention  de  confier  encore  a  d'autres 
membres  de  la  nouvelle  Compagnie  des  missions  importantes 
dans  des  pays  lointains.  Il  convoqua  done  a  Rome  tous  ceux  qui 
residaient  en  Italic  lis  y  arriverent  au  milieu  du  careme  de 
Fannie  1541,  a  l'exception  de  Bobadilla  qu'un  ordre  de  Sa  Sain- 
tete,  obtenu  par  les  habitants  de  Bisignano,  retenait  clans  cette 
ville1. 

Avant  cle  proceder  a  l'election  du  premier  General,  on  resolut 
de  tracer  les  regies  de  l'Ordre,  au  moins  dans  leurs  parties  prin- 
cipales.  Tous  s'en  remirent  sur  ce  sujet  a  la  decision  d'Ignace 
de  Loyola ;  mais  lui,  loin  de  se  prevaloir  de  cette  latitude,  ne 
voulut  rien  arreter  definitivement  sans  avoir  pris  sur  chaque 
point  l'avis  et  l'assentiment  de  ses  compagnons.  Il  dessina  alors 
les  grandes  lignes  des  Constitutions,  et  presenta  un  projet  qui 
fut  examine  avec  soin  et  accepte  par  tous  comme  provisoire- 
ment  obligatoire. 

L'election  fut  fixee  au  9  avril,  veilledu  dimanche  des  Rameaux, 
et  la  maniere  dont  on  y  procederait  determinee  apres  une  atten- 
tive deliberation.  Tous  convinrent  de  consacrer  trois  jours  a 
considerer  devant  Dieu  sur  qui  tomberait  leur  choix;  ce  terme 
expire,  ils  ecriraient  le  nom  de  l'elu  sur  un  bulletin  cachete,  et 
pendant  trois  autres  jours  ils  prieraient  Dieu  de  benir  Telection 
ainsi  faite  et  de  la  confirmer. 

Ces  prescriptions  furent  rigoureusement  observees  -.  Xavier  et 

temps  apres,  trancha  pour  loujours  la  difficulte.  Son  successeur,  le  pape  Gregoire  XIV, 
dans  sa  bulle  Ecclesiae  calholicae,  approuva  expressement  avec  les  Constitutions  le 
litre  de  Compagnie  de  Jesus  :  «  Nous  voulons,  dit-il,  que  ce  nom,  sous  lequel  cet 
ordre  a  ete  designe  des  sa  naissance  par  le  Siege  aposlolique.  et  dont  il  a  ele  honore 
jusqu'ici,  soil  maintenu  a  perpetuite  clans  les  temps  a  venir  »  (Inst.  S.  J.,  I,  p.  116). 

1.  Polanco,  C'hronicon,  p.  85.  Ribadeneira,  1.  Ill,  c.  i. 

2.  Sur  les  differentes  phases  de  cette  election,  nous  suivons  de  preference  le  recit 
de  Ribadeneira  qui,  deja  uni  aux  premiers  Peres,  parle  en  teinoin  oculaire,  ainsi  que 
lui-meme  nous  en  avertit. 
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Rodriguez  avaient  laisse  leur  vote  a  Rome  avant  de  partir  pour 
le  Portugal;  Le  Fevre  avait  envoye  le  sien  d'Allemagne,  a  trois 
reprises  differentes,  pour  plus  de  surete.  Le  septieme  jour,  on 
ouvrit  l'urne  qui  contenait  les  votes  des  membres  presents  et 
absents,  nioins  celui  de  Robadilla [,  et  il  se  trouva  qu'a  l'unaniniite 
Ignace  de  Loyola  etait  elu  General  de  la  Compagnie  de  Jesus. 

Au  milieu  de  la  commune  allegresse,  lui  seul  etait  triste.  Plus 
dispose  a  obeir  qu'a  commander,  car  il  se  jugeait  inferieur  a  tous, 
il  protesta  de  son  indignite  et  rappela  la  vie  mondaine  qu'il  avait 
menee  pendant  trente  ans;  il  exposa  les  miseres  actuelles  de  son 
ame  et  l'epuisement  de  ses  forces  incapables  de  porter  un  si  lourd 
fardeau;  il  declara  enfin  qu'il  ne  pourrait  se  rendre  a  leurs  voeux 
s'il  ne  recevait  de  nouvelles  lumieres  d'en  haut.  On  voulut  d'abord 
s'opposer  a  son  dessein;  puis,  pour  ne  pas  le  contrister,  on  con- 
sentit  a  recommencer  l'election  apres  trois  jours  de  penitences  et 
de  prieres.  Ignace  esperait  que  Uieu  inspirerait  d'autres  pensees 
a  ses  conipagnons,  ne  s'apercevant  pas  que  son  opposition  meme 
ne  servait  qu'a  les  confirmer  dans  leur  choix.  Le  quatrieme  jour, 
un  nouveau  scrutin  donna  le  meme  resultat  :  tous  d'une  memo 
voix  et  d'un  meme  coeur  I'avaient  elu  Superieur.  Cette  fois  encore, 
il  ne  crut  pas  devoir  accepter;  son  humilite  lui  suggerait  toutes 
sortes  d'excuses.  Ses  conipagnons  reclamerent  en  le  pressant  de 
ne  pas  s'opposer  da  vantage  eL  la  volonte  de  Dieu,  mais  sans  pou- 
voir  vaincre  sa  resistance.  Lainez  lui  dit  alors,  avec  une  franchise 
pleine  de  modestie  et  de  fermete  :  «  Gedez,  mon  Pere,  a  la  volonte 
divine,  sinon  la  Compagnie  va  se  dissoudre;  car  je  suis  decide  a 
ne  pas  reconnaitre  d'autre  chef  que  celui  qui  a  ete  designe  par 
Dieu.  »  Ignace,  convaincu  que  les  siens  ne  lui  temoignaient  tant 
d'estime  que  parce  qu'ils  le  connaissaient  mal,  leur  proposa  de 
s'en  rapporter  a  la  decision  d'un  tiers  :  apres  avoir  ouvert  toute 
son  ame  a  son  confesseur.  il  le  laisserait  juge  de  sa  determina- 
tion, lis  accepterent  ce  moyen,  prevoyant  quelle  en  serait  Tissue. 

Son  confesseur  etait  alors  un  Pere  Mineur  nomme  Theodose,  du 
couvent  de  Saint-Pierre  in  Montorio.  Ignace,  afin  de  pouvoir 
traiter  plus  facilement  avec  lui,  alia  se  renfermer  dans  ce 
monastere  pendant  trois  jours,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi 
de  la  semaine  sainte.  Apres  avoir  rendu  a  ce  bon  Pere  un  compte 
exact  de  toute  sa  vie  passee,  il  lui  demanda  s'il  devait  accepter 
la  charge  de  Superieur.   Celui-ci  repondit  aftirmativement;   et 

1,  Bobadilla,  on   ne  sait  pour  quelle  raison,  n'avait  pas  envoye   son  vole  {Ada 
SS.,  \  XXXIV,  n.  353,  p.  487). 
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voyant  qu'il  n'avait  pas  encore  triomphe  de  tous  ses  doutes,  il 
ajouta  que  ne  pas  accepter  l'election  serait  resistor  au  Saiut-Esprit. 
Ignace  le  pria  neanmoins  d'cxaminer  encore  cette  affaire  avec  uue 
grande  attention,  de  la  recommandcr  instamment  a  Notre- 
Seigneur,  puis  d'ecrire  sa  decision  ct  de  l'cnvoyer  par  lcttre 
cachetee  k  ses  compagnons. 

Le  dimanche  de  Paques,  le  fondatcur  retourna  aupres  deux, 
dans  la  vieille  maison  qu'ils  habitaient,  situee  en  face  l'eglise 
actuelle  du  Gesu.  Des  le  mardi  suivant,  19  avril,  le  confesseur 
apporta  la  note  convenue  et  en  donna  lecture  devant  tous  les 
Peres  assembles  :  elle  comniandait  a  Ignace  de  cesser  toute  op- 
position et  d'acceptcr  la  charge  de  General.  «  Alors,  dit  Hiba- 
deneira,  a  la  grande  joie  de  tous  et  au  milieu  d'unanimes  applau- 
dissements,  le  bienheureux  Pere,  inclinant  la  tete,  declara  qu'il 
obeissait1.  » 

Cette  affaire  terminee,  il  restait  aux  premiers  membres  de  la 
Compagnie  &  s'engager  envers  elle  pour  toujours  par  les  vceux: 
solennels.  Us  choisirent  pour  cette  ceremonie  le  vendredi  de  la 
meme  semaine  et  l'eglise  de  Saint-Paul-hors-les-murs,  ou  ils 
esperaient  se  trouver  plus  solitaires.  Ignace  y  celebra  la  sainte 
messe  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame.  Au  moment  de  la  com- 
munion il  se  tourna  vers  les  assistants,  tenant  d'une  main  l'hostie 
au-dessus  de  la  patene  et  de  Fautre  la  formule  de  sa  profession 
qu'il  lut  a  haute  voix.  Quand  il  eut  communie,  il  mit  cinq  hosties 
consacrees  sur  la  patene,  et  se  tournant  de  nouveau  vers  ses 
compagnons,  agenouilles  devant  l'autel,  il  recut  leurs  vceux  et 
leur  donna  la  sainte  communion.  La  formule  fut  la  meme  pour 
tous,  avec  cette  difference  que  les  promesses  d'Ignace  s'adressaient 
directement  au  Yicaire  de  Jesus-Christ,  et  celle  des  autres  a  lui- 
meme  comme  General  de  la  Compagnie. 

Apres  une  fervente  action  de  graces,  ils  visiterent  les  autels 
privilegies  de  la  basilique,  puis,  parvenus  devant  le  maitre-autel, 
ils  s'embrasserent  avec  des  larmes  de  joie,  et  temoignerent  leur 
veneration  filiale  k  Ignace,  en  lui  baisant  la  main.  On  dressa 
aussitot  un  acte  de  la  pieuse  ceremonie.  lequel  fut  souscrit  par 
un  clerc  de  Valence  en  Espagne,  Jerome  Domenech,  qui  servait 
de  secretaire.  L'inscription  porte  :  «  Fait  dans  l'eglise  Saint-Paul, 
hors  la  ville,  Fan  du  Seigneur  1541,  le  -22  avril-  ».  Ce  jour-la, 

1.  Ribadeneira,  I.  Ill,  c.  i.  Polanco,  Chronicon,  p.  90. 

2.  Dans  la  chapelle  du  crucifix  miraculeux  de  sainte  Brigilte,  du  cote  de  l'epitre,  se 
trouve  placee  en  memoire  de  cet  evenement  une  inscription  latine  dont  voici  la  traduc- 
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en  la  personne  de  ses  premiers  membres  et  de  son  premier  General, 
l'Ordre  nouveau  fonde  par  Ignace  de  Loyola  prenait  sa  place  dans 
Farmee  de  Jesus-Christ,  et  deja,  fort  de  son  ardente  jeunesse,  il 
jetait  un  regard  d'envie  sur  le  monde  qu'il  revait  de  conquerir  a 
ramour  divin. 

tion  :  «  A  Dieu  ties  bon,  Ires  grand.  Dans  cette  tres  sainte  basilique  et  devant  l'image 
de  la  bienheureuse  Vierge,  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jesus, 
emit  les  voeux  solennels  des  profes  de  la  Compagnie  et  recut  les  m6m.es  vceux  prononces 
par  ses  comjiagnons,  l'an  du  Seigneur  1541,  le  10  des  calendes  de  mai.  L'abbe  et  les 
moines  benedictins  de  Saint-Paul,  de  la  Congregation  du  Mont-Cassin,  ont  pose  ce 
monument  pour  la  posterite.  » 
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CHAPITRE  IV 

LK   LIVRE   DES    EXERCICES    SPIR1TUELS. 

i:>2-2-15'i8). 

Sommaire  :  1.  Titre  du  livre;  son  caractere  et  son  but.  —  2.  Principe  el  fonde- 
ment,  ses  consequences;  premiere  semaine.  —  3.  Jesus-Christ  notre  roi  et 
notre  modele;  seconde  semaine.  —  4.  L  election,  centre  des  Exercices.  Elle  est 
suivie  de  la  troisieme  et  de  la  quatrieme  semaine.  —  5.  Regies  de  vie  spiri- 
tuelle  pendant  les  Exercices  et  en  tout  temps.  —  6.  Ignace  compose  a  Manrese 
la  partie  principale  des  Exercices.  —  7.  Originalite  de  ce  livre.  —  8.  Epoque 
presumee  des  perfectionnements  et  retouches.  —  9.  Attaques  et  approbation. 

Sources  :  Exercitia  spiritualia  cum  versione  litterali  ex  autographo  hispanico  (Edit,  du 
I'.  Kootliaan),  Paris,  1865.  —  Ada  P.  Ignatii.  —  Polanco,  De  vita  P.  Ignatii.  —  Ribade- 
neira,  Vida  del  B.  P.  Ignacio.  —  Nadal,  Miscellanea  de  regulis  S.  J.  —  W&trigant,  La 
Genese  des  Exercices. 

1.  La  Compagnie  de  Jesus  est  fondee.  Nous  avons  a  la  montrer 
a  loeuvre  en  France.  Auparavant  il  nous  est  necessaire  de  dire 
ce  qu'elle  est,  d'exposer  sa  fin  et  de  tracer  sa  physionomie.  Deux 
livres  celebres  ont  beaucoup  servi  a  sa  formation  et  a  son  deve- 
loppement  :  les  Exercices  spiritueh  et  les  Constitutions.  Bien  que 
leur  composition  se  rapporte  a  la  vie  d'lgnace  hors  de  notre 
pays,  ils  meritent,  a  d'autres  titres,  que  nous  nous  y  arretions 
quelque  temps. 

Les  Exercices  spirituels,  destines  a  la  conversion  et  a  la  reforme 
chretienne  des  antes,  out  specialement  faconne  celle  d'Ignace;  ils 
lui  ont  conquis  ses  cooperateurs ;  dans  la  suite  des  temps  ils  ont 
toujours  ete  linstrument  et  le  soutien  habituel  de  la  vocation  de 
tout  jesuite.  De  plus,  «  donner  les  Exercices  »  est  un  ministere 
propre  a  la  Compagnie  de  Jesus,  auquel  nous  devrons  souvent 
faire  allusion  dans  le  cours  de  cette  histoire.  II  importe  done  que 
tout  lecteur  ait  une  idee  de  cet  ouvrage  souvent  travesti,  en 
France  surtout,  par  des  ecrivains  qui  l'ont  mat  compris  ou  ont 
ete  de  mauvaise  foi.  Si  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  faire  une  etude 
approfondie  ',  un  simple  apercu  permettra  du  moins  de  le  saisir 

1.  Pour  faire  cornprendre  parfaitement  les  Exercices  et  montrer  tout  ce  qu'on  peut 
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dans  son  ensemble,  de  se  convaincre  qu'il  n'est  pas  une  compila- 
tion, mais  l)ien  un  travail  original,  dont  la  redaction  definitive  se 
ressent  par  endroits  du  long'  sejour  de  Fauteur  a  l'Universite  de 
Paris. 

Le  titre  donne  par  saint  Ignace  a  ce  livre,  qu'il  vecut  avant  de 
Fecrire,  en  indique  parfaitement  la  nature  et  le  but  :  «  Exercices 
spirituels,  afin  que  Fhomnie  apprenne  a  se  vaincre  et  ordonne 
sa  vie  sans  se  laisser  dominer  par  aucune  inclination  dereglee.  » 
Ce  n'est  done  pas  un  livre  de  pieuses  considerations  disposees  en 
bel  ordre  pour  aider  Fame  a  s'occuper  d'elle-meme  ou  a  conver- 
ser  avec  Dieu;  non,  il  s'agit  d'exercices,  e'est-a-dire  de  toute  ope- 
ration spirituelle,  de  toute  maniere  «  d'examiner  sa  conscience, 
de  mediter.  de  contempler,  de  prier  vocalement  et  mentalement, 
de  disposer  Fame  a  se  defaire  de  ses  affections  desordonnees,  et, 
apres  s'en  etre  defaite,  a  chercher  et  a  trouver  la  volonte  de 
Dieu  l  » . 

Afin  de  realiser  graduellement  le  but  des  Exercices,  Ignace  les 
a  partages  en  quatre  phases,  qu'il  appelle  semaines,  parce  que 
le  temps  employe  a  considerer  la  matiere  de  chacune  equivaut 
approximativement  a  sept  ou  huit  jours.  Dans  la  premiere,  il  fait 
considerer  a  Fhomme  sa  fiu  et  ce  qui  Fen  detourne.  Pendant  la 
seconde  il  lui  propose,  pour  atteindre  sa  fin,  limitation  de  Notre- 
Seigneur;  puis,  il  lui  apprend  comment  choisir  un  etat  de  vie, 
ou,  a  tout  le  moins,  comment  se  perfectionner  dans  celui  qu'il  a 
deja-  embrasse.  Durant  la  troisieme  et  la  quatrieme,  il  Fexcite, 
par  la  vue  des  douleurs  et  des  gloires  de  Jesus-Christ,  a  executer 
avec  courage  les  desseins  de  sanctification  que  Dieu  lui  aura 
inspires.  Les  Exercices  ne  doivent  pas  etre  donnes  de  la  meme 
facon  a  toutes  categories  de  personnes.  Les  considerations  de  la 
premiere  semaine,  les  methodes  de  Foraison  et  de  Fexamen  de 
conscience  conviennent  a  la  plupart.  Suivant  la  situation  et  les 
dispositions  du  retraitant,  on  pourra  le  faire  profiter  plus  ou 
moins  des  autres  semaines.  Mais,  dans  leur  integrite,  les  Exercices 
sont  reserves  aux  ames  qui  semblent  appelees  par  Dieu  a  le  glo- 
rifier  dans  la  vie  parfaite2. 

2.  Au  debut  de  la  premiere  semaine,  sous  le  titre  de  principe 
et  fondement,  Ignace  a  place  la  meditation  de  la  fin  de  I'homme 

en  tirer  pour  le  progres  spirituel  des  ames,  il  laud  rait  eHudier  attentivement  chaque 
mot  du  texte.  Telle  n'est  pas  evidemment  notre  intention ;  nous  voulons  seulement 
donner  le  sommaire  un  peu  detaille  des  parties  principales  en  nolant  leur  enchaine- 
ment.  —  1.  lro  annotation.  —  2.  Const.,  P.  VII,  c.  iv,  n.  8  (f.). 
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et  des  creatures.  L'homme  a  ete  cree"  pour  loucr  Dieu,  le  reverer 
et  le  servir,  et  par  cc  moycn  sauver  son  ame;  —  toutes  les  crea- 
tures quisont  autour  de  lui  ont  ete  faitcs  pour  Faider  a  parvenir 
a  cette  tin ;  d'ou  il  suit  quit  doit  user  dc  ces  creatures  on  sen 
abstenir  autant  qu'clles  le  conduisent  &  sa'fin  ou  Ten  detournent, 
ai  plus  ni  moins;  —  pour  cola  il  lui  est  necessairc  de  se  rcndre 
indifferent  a  Fegard  de  tous  les  objets  crees,  en  tout  ce  qui  est 
laisse  au  choix  de  son  libre  arbitre  [. 

Apres  avoir  laisse  le  retraitant  se  penetrer  longuemcnt  de  cette 
verite  fondamentale  et  de  ses  consequences,  Ignace  Finvite  k 
mediter  sur  le  peche  en  general  et  sur  ses  peches  personnels, 
leur  nombre,  leur  laideur  et  leur  gravite.  Get  ordre  est  logique, 
puisque  le  peche  est  pratiquement  la  negation  de  la  fin  derniere,. 
la  preference  donnee  a  soi-meme  ou  a  la  creature  sur  le  crea- 
teur  -. 

Aux  meditations  des  peches  succede  celle  de  leur  chatimeut 
adequat,  Venfer*.  La  vue  de  ses  peines  eternelles  persuade  vive- 
ment  a  lame  la  malice  du  peche,  et  la  crainte  de  les  encourir 
confirme  en  elle  le  ferme  propos  de  ne  plusle  commettre,  fonde 
sur  la  raison,  la  reconnaissance  ou  Famour. 

Quiconque  suivra  avec  bonne  volonte  cette  serie  d'exercices 
retonnaitra  le  desordre  de  sa  vie,  regrettera  ses  fautes  et  voudra 
ordomier  desormais  ses  actes  au  service  de  Dieu  et  au  salut  de 
son  ame.  Pour  effacer  tout  le  passe,  et  se  disposer  a  recevoir  des 
lumieres  plus  abondantes  sur  Favenir,  le  retraitant  se  prepare 
alors  a  une  fervente  confession  generale. 

3.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  se  purifier  de  ses  fautes ;  il  lui 
reste  a  reformer  sa  vie  sur  le  modele  de  Jesus-Christ.  La  seconde 
semaine  commence.  Inspire  par  son  esprit  guerrier  et  chevale- 
resque,  Ignace  nous  introduit  aux  pieds  du  Sauvcur  par  une  con- 
sideration de  forme  allegorique  qu'il  intitule  :  De  i'appel  (Van  rot 
tempore/,  pour  aider  a  contempler  la  vie  du  Roi  Eternel. 

Il  suppose  un  roi,  done  de  qualites  magnifiques  et  a  qui  toute 
la  chreticnte  obeit.  Ce  roi  veut  conquerir  les  pays  des  infideles, 
invite  tous  ses  vassaux  a  cette  entreprise  et  ne  leur  demande  que 
de  partager  ses  fatigues,  pour  partager  unjour  les  avantages 
d'une  victoire  assuree.  Ainsi  le  roi  eternel,  Jesus-Christ,  veut 
conquerir  spirituellement  le  monde  des  ames  et  les  introduire 
avec  lui  dans  la  gloire  de  son  Pere.  A  cette  conquete  il  niarche 

1.  1'  Hebd.,  Fundamentum.  —  J.  1'  Hebd.,  Exercit.  I  et  II.  —  3.  Exercit.  V. 
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lui-meme  en  avant,  s'exposc  lc  premier  aux  plus  rudes  travaux, 
et  nous  appelle  a  le  suivre,  sans  autre  condition  que  de  partager 
ici-bas  son  propre  sort  dans  la  lutte,  pour  etrc  associes  plus  tard 
aux  jouissances  de  son  triomphe.  Qui  hesiterait  a  se  rendre  a  cet 
appel?  Assurement  «  aucun  homnie  de  bon  sens  »,  car  on  ne  lui 
propose,  en  somme,  autre  chose  que  de  poursuivrc  surenient  sa 
fin  prochaine  et  sa  fin  derniere,  le  regne  de  Dieu  ici-bas  et  la 
possession  de  Dieu  dans  le  ciel.  Lutter  dans  ce  but,  k  l'imitation 
du  souverain  roi,  est  Funique  necessaire;  s'y  engager,  la  reponse 
des  raisonnables.  Toutef'ois,  au  dela,  il  y  a  une  autre  reponse. 
Geux  qui  voudront  etre  insignes  au  service  de  leur  roi  ne  se  con- 
tenteront  pas  de  s'offrir  a  partager  ses  travaux;  mais  «  agissant 
contre  leur  propre  sensualite,  contre  l'amour  de  la  chair  et  du 
monde,  meme  dans  les  choses  permises,  ils  lui  feront  des  off  res 
d'un  plus  grand  prix,  lui  protestant  qu'ils  desirent  1'imiter  en 
supportant  les  injures  et  les  opprobres,  la  pauvrete  d'esprit  et  de 
cceur,  et  meme  la  pauvrete  reelle  si  sa  tres  sainte  Majeste  veutles 
admettre  a  cet  etat1.  » 

A  laquelle  de  ces  deux  reponses  le  retraitant,  suppose  libre  de 
sa  vie,  va-t-il  s'arreter?  Il  suffit  pour  le  moment  quil  s'offre  a 
choisir  la  plus  parfaite,  si  dans  les  jours  qui  suivent  il  s'y  sent 
appele  par  la  grace  de  Dieu.  Alors  s'ouvre  une  serie  de  contem- 
plations sur  les  mysteres  de  la  vie  cachee  du  Sauveur,  oil  le  Divin 
Maitre  se  revele,  avec  la  sublimite  de  sa  personne,  et  donne  a  son 
disciple  l'exemple  du  sacrifice  et  de  I'  «  agendo  contra  ».  Tandis 
que  l'intelligence  et  le  cceur  se  complaisent  en  Lui,  la  grace  d'en- 
haut  meut  la  volonte  a  Timiter  plus  parfaitement,  et  communique 
des  attraits  et  des  lumieres  qui  vont  faciliter  le  travail  de  I 'election. 

\.  L 'election,  c'est-a-dire  —  d'une  facon  generale  —  le  choix 
des  moyens  qui  regleront  notre  vie  ou  la  reformeront,  est  le 
moment  decisif  des  Exercices.  Saint  Ignace  juge  Facte  si  grave,  si 
expose  aux  erreurs  et  aux  subterfuges  de  la  nature,  qu'il  veut 
Tentourer  de  precautions  de  toutes  sortes.  D'abord  on  terminera 
les  contemplations  de  la  vie  cachee  par  celle  de  Jesus-Christ  au 
temple  a  I'dge  de  douze  ans1.  L'exemple  de  l'enfant  Jesus 
abandonnant  sa  parente  terrestre  «  pour  se  devouer  purernent 
au  service  de  son  Pere  celeste  »  rendra  Fame  prompte  et  coura- 
geuse  a  suivre  les  desseins  de  Dieu,  en  meprisant  s'il  le  faut  toutes 

1.  2a  Hebd.,  Vocatio  regis  temporalis. 

2.  2U  Hebd.,  3'  dies.  Praeambuluni  ad  considerandos  status. 
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les  considerations  luimaines.  Yiennent  cnsuite  trois  oxerciccs, 
dont  le  premier,  la  meditation  de  deux  Etendards*,8'ajdresse  plus 
particulierement  a  l'mtelligence.  Kile  a  pour  but,  non  de  nous 
fairc  choisir  entre  deux  drapeaux,  celuide  Jesus  etcelui  du  demon, 
mais  de  nous  faire  «  voir  Fintention  du  Christ  Notre-Seigneur2  », 
son  esprit,  ses  maxim es  et  son  programme;  programme  qui  sera 
saisi  d'autant  mieux  qu'on  le  comparera  avec  celui  du  chef  ennemi, 
Lucifer. 

Apres  cette  meditation,  Fesprit  possede  une  idee  exacte  de  la 
vraie  vie  chretienne.  II  faut  alors  rendre  la  volonte  capable  de 
faire  une  election  conforme  A  cette  idee,  examiner  sa  droiture  et 
sa  fermete.  On  les  constatera  en  voyant  si,  mise  devant  les  moyens 
a  employer,  elle  a  la  force  de  les  prendre  coute  que  coute.  Ce 
sera  le  role  de  la  meditation  des  trois  classes  d'hommes3.  Puis, 
afin  de  rendre  cette  volonte  encore  plus  forte,  saint  Ignace,  toute 
la  journee  qui  precede  F election,  renouvelle  la  generosite  de 
notre  cceur  :  par  de  frequentes  reflexions  sur  les  trois  degre's  d'hu- 
milite'"  il  nous  met  dans  la  disposition  liberale  et  joyeuse  d'ac- 
complir  tout  ce  que  Dieu  voudra,  la  parfaite  humilite  n'etant  que 
Famour  de  Dieu  jusqu'au  mepris  de  soi-meme. 

Reste  au  retraitant  a  savoir  ce  que  Dieu  veut  de  lui.  Les  regies 
de  V election,  donnees  par  saint  Ignace,  Faideront  a  connaitre  le 
bon  plaisir  divin.  L'auteur  des  Exercices  examine  d'abord  les 
temps  ou  circonstances  propices  a  V election.  Le  plus  ordinaire  et 
le  plus  sur  est  quand  Fame  tranquille  se  trouve  en  pleine  pos- 
session d'elle-meme.  Indifferente  alors  a  tout  ce  qui  n'est  pas  sa 
fin  derniere,  elle  considere  avec  le  secours  de  sa  seule  raison,  en 
pesant  les  motifs  pour  et  contre,  jusqu'a  quel  point  le  choix  ou 
l'abandon  de  Fob  jet  propose  peut  etre  utile  a  son  salut  et  a  la 
gloire  de  Dieu;  puis  elle  se  decide  pour  le  parti  vers  lequel  sa 
raison  penche  le  plus,  sans  avoir  nul  egard  a  la  sensualite  \ 

Selection  terminee,  tout  ce  qui  suit  dans  le  livre  des  Exercices 
n'est  que  pour  la  corroborer  et  FafTermir.  Dans  la  troisieme  se- 
maine,  le  retraitant  contemplera  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
cest-a-dire  les  soutfrances  excessives,  la  totale  abnegation  que 
le  divin  roi  a  choisies  et  voulues  librement  pour  notre  plus  grand 
bien  et  la  plus  grande  gloire  de  son  Pere. 


1.  De  duobus  Vexillis. 

2.  «  Videbimus  intentionern  Christi  Domini  nostri  »  (3a  dies,  praeambulum). 

3.  De  tribus  classibus.  —  4.  De  tribus  humilitalis  modis. 
5.  Modus  prior  election  is. 
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La  quatrieme  seinainc  montrera  ensuite  au  sold.at  de  Jesus- 
Christ,  qu'apres  les  peines  de  la  lutte  a  ses  cotes,  il  y  aura  le 
triomphe  et  la  recompense  dans  la  gloire.  La  resurrection,  les 
mysteres  glorieux  qui  la  suivirent,  les  apparitions,  1' Ascension,  le 
ciel  et  enfin  la  Contemplation  de  r amour  divin  attachent  irrevo- 
cablement  Tame  a  son  Createur  et  la  forcent  a  lui  dire  :  «  Prenez, 
Seigneur,  et  recevez  toute  ma  liberte,  ma  me  moire,  uiod  enten- 
dement  et  toute  ma  volonte;  tout  ce  que  j'ai  est  a  vous;  disposez- 
en  a  votre  bon  plaisir2.  »  Telle  est  l'expression  du  sacrifice  com- 
plet,  qui  termine  logiquement  le  manuel  dascetisme  ecrit  par 
Ignace  de  Loyola. 

5.  Pour  mieux  rendre  compte  de  la  methode  suivie  dans  ce 
livre,  nous  l'avons  parcouru  dans  ses  grandes  lignes  en  montrant 
la  liaison  de  ses  parties  principales.  II  contient  en  outre  un  grand 
nombre  d'avis  ou  de  regies  pour  la  conduite  de  Fame,  soit  pen- 
dant la  duree  des  Exercices,  soit  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie. 

Tout  a  fait  au  debut  se  trouvent  vingt  Annotations  «  propres 
a  faciliter  l'intelligence  du  livre  et  a  assurer  le  succes  de  ceux  qui 
en  font  usage  » .  On  reconnait  en  toutes  le  caractere  a  la  fois  pru- 
dent et  ferme  de  lauteur. 

Dans  la  premiere  semaine,  il  donne  la  methode  de  VE.ramen 
de  conscience*  et  une  partie  des  Regies  du  discernement  des  es- 
prit s. 

L'Examen  de  conscience  est  aux  yeux  d Ignace  un  exercice  es- 
sentiel  de  la  vie  spirituelle.  II  s'y  appliqua  lui-meme,  jusqu'a  sa 
mort,  avec  un  soin  extreme.  II  en  distingue  deux  especes  :  Yexa- 
me?i  particulier ,  ainsi  appele  parce  qu'il  porte  sur  une  matiere 
unique,  comme  un  defaut  a  vaincre  ou  une  vertu  a  acquerir;  — 
et  Yexamen  general,  qui  porte  sur  toutes  les  actions  de  la  demi- 
journee  ou  du  temps  ecoule  depuis  le  precedent. 

Les  Regies  du  discernement  des  esprits'1  ont  pour  objet  d'e- 
clairer  l'ame,  quand  elle  sent  au  fond  d'elle-meme  ces  luttes  pe- 
nibles  ou  le  bon  et  le  mauvais  ange  se  disputent  son  empire  par 
des  operations  plus  ou  moins  subfiles  et  cachees.  Ignace  y 
explique  ces  operations  dans  les  individus,  suivant  leurs  disposi- 
tions presentes,  et  decrit  particulierement  plusieurs  artifices  du 
demon. 

1.  4°  Hebd.,  Conlemplatio  ad  amorem  spiritualem.  —  2.  Ibid.,  l",n  punctum. 

3.  l'Hebd.,  Examen  particulare  et  generate.  —4.  Regulae  ad  Spiritus  dignoscendos. 
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Il  reserve  la  secondc  partie  de  ccs  regies  pour  la  deuxibme 
semaine,  alors  que  lame  sera  dans  la  voie  illuminative.  Cette 
suite  traite  de  la  memo  matiere,  mais  «  plus  a  fond1  ».  Desor- 
mais  il  s'agira  moins  de  tentations  que  d'illusions,  e'est-a-dire  de 
cas,  ou  les  operations  des  deux  esprits  etant  plus  semblables, 
lcur  motif  et  leur  auteur  sont  plus  difficiles  a  decouvrir.  Ignace 
nous  apprend  a  distinguer  la  veritable  cause  de  rios  divers  mou- 
vements.  Un  peu  plus  loin,  il  trace  quelques  principes  pour 
combattre  les  scrupules,  qu'il  appelle  «  des  suggestions  de  notre 
ennemi-  ». 

Entre  les  regies  du  Discemement  des  esprits  et  cellcs  des  Scru- 
pules, le  livre  des  Exercices  expose  la  ligne  de  conduite  a  tenir 
dans  la  Distribution  des  aumdnes  ou  l'usage  de  ses  biens3. 

On  trouve  encore,  dans  la  troisieme  semaine  les  Regies  de  tem- 
perance, principes  de  sage  mortification  relatifs  a  la  nourriture4; 
—  et  dans  la  quatrieme  les  Regies  d'Orthodoxie,  qui  nous  appren- 
nent  «  a  penser  veritablement  comme  nous  devons  dans  l'Eglise 
miiitante5  ».  Ignace  y  enseigne  l'esprit  catholique,  qui  est  avant 
tout  un  esprit  de  soumission  «  a  l'epouse  du  Christ  »  :  obeissance 
aveugle  a  son  dogme  et  a  sa  discipline ;  respect  de  ses  ceremonies; 
usage  de  ses  sacrements;  conformite  a  ses  vues;  affection  pour 
ses  methodes  d'enseignement  et  pour  ses  docteurs. 

Enfin  mentionnons,  dans  le  petit  manuel  de  saint  Ignace,  des 
plans  tres  sommaires  de  meditations  sur  la  vie  de  Jesus- Christ, 
l'expose  de  diverses  «  manieres  de  prier  »  mentalement  et  voca- 
lement,  puis  des  additions,  des  notes  et  des  remarques  disposees 
ca  et  \k  pour  apprendre  au  retraitant  «  k  trouver  plus  surement 
ce  qu'il  desire  ».  Toutes  ces  industries  et  ces  maximes  portent 
rempreinte  de  Fame  de  saint  Ignace.  Eminemment  pratique,  il 
fait  concourir  tout  l'homme  et  les  circonstances  qui  Fentourent  a 
un  but  actuel  et  precis;  —  to uj ours  energique,  il  mene  droit  a  ce 
but  par  le  chemin  le  plus  rapide  et  le  plus  sur.  Il  a  une  expres- 
sion qui  revient  sans  cesse  :  id  quod  volo,  ce  que  je  veux.  Son 
livre  est  de  ceux  qui  apprennent  a  voxdoir,  e'est-a-dire  a  prendre, 
quoi  qu'il  en  coute,  les  moyens  proportionnes  a  la  fin. 

6.  Quand  et  comment  fut-il  compose?  Et  quelle  fut  l'intluence 
du  sejour  d'Ignace  a  Paris  sur  la  redaction  definitive  (i?L'auteur,  a 

1.  «  Cum  majori  discretione  ».  —  2.  «  Suasiones  inimici  »  (Regulae  dc  Scrupulis). 
3.  Regul.  pro  distribuendis  eleemosynis.  —  4.  Regul.  ad  victum  tempeiandum. 

5.  Regul.  ad  sentiendum  cum  Ecclesia. 

6.  Le  P.  Watriganta  deja  traite  cette  question  tout  au  long  dans  une  serie  darticles 
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lui-meme  avoue  que  son  livre,  tel  que  nous  lavons,  fut  ecrit  en 
divers  temps  avec  des  additions  successivcs.  A  une  question  du 
P.  (ionzalves  sur  ce  sujet,  il  repondit  :  «  Je  n'ai  pas  compose  tout 
d'un  trait  les  Exercices.  A  mesure  que,  par  suite  de  ma  propre  ex- 
perience, une  chose  me  paraissait  devoir  etre  utile  aux  autres,  j'en 
prenais  note,  comme  par  exemple  la  methode  de  marquer  le  re- 
sultat  de  l'examenparticulier  et  autres  choses  de  ce  genre.  »  Et  le 
P.  (ionzalves  ajoute  :  «  Il  m'affirma,  entre  autres,  qu'il  avait  for- 
mule  ce  qu'il  dit  des  methodes  d 'election  d'apres  Taction  diverse 
des  esprits  qu'il  avait  lui-meme  eprouvee  a  Loyola  '.  » 

Dans  la  preface  de  l'editian  de  15i8,  la  premiere  de  toutes,  le 
P.  Polanco  nous  avertit  que  «  l'auteur  des  Exercices  spirituels  a 
ete  bien  moins  inspire  par  les  livres  que  par  l'onction  du  Saint- 
Esprit,  l'experience  intime  et  celle  que  donne  la  direction  des 
ames  ».  Un  coup  d'ceil  rapide  sur  les  evenements  connus  de  sa 
vie,  entre  sa  conversion  et  la  publication  de  son  ouvrage,  nous 
permettra  de  juger  a  quelles  epoques  il  a  du  plus  ou  moins  uti- 
liser  ces  di verses  sources. 

Quand  au  printemps  de  1522,  apres  avoir  suspendu  son  epee 
au  sanctuaire  de  Montserrat,  il  arrive  a  Manrese,  il  ne  connait 
que  deux  livres  de  spirit ualite,  «.  le  premier  intitule  la  Vie  du 
Christ2  »,  —  peut-etre  celle  de  Ludolphe  le  Chartreux, —  «  et 
l'autre  la  Fleur  des  Saints  ».  Ces  deux  ouvrages,  «  en  langue  es- 
pagnole  »,  furent  les  instruments  de  sa  conversion  ;  leur  lecture, 
pendant  les  soins  donnes  a  sa  blessurc  au  chateau  de  Loyola, 
avait,  la  grace  aidant,  totalement  change  ses  aspirations  ;  il  y 
avait  gagne  quelque^teinture  de  la  science  spirituelle,  mais  cette 
science  restait  dans  son  esprit  a  l'etat  rudimentaire  :  «  son  ame 
demeurait  aveugle,  encore  bien  qu'enflammee  de  grands  desirs 
de  servir  Dieu  dans  ce  qu'elle  savait  '<■  ».  A  Montserrat  il  fait  sa 
confession  generate  a  un  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit, 
Dom  Chanones,  homme  austere  et  tres  adonne  a  la  priere.  Il  est 
impossible  que  celui-ci,  voyant  les  dispositions  du  chevalier  pe- 
nitent, ne  lui  ait  pas  donne  quelques  conseils  spirituels.  Bartoli 
affirme  que,  pendant  son  sejour  a  Manrese,  Ignace  l'avait  pris 
comme  directeur,  «  s'adressait  a  lui  de  preference,  allait  le  voir 


La  Genese  des  Exercices  [Eludes,   t.  LXXI-LXXIII,  an.  1897).  Nous  avons  suivi  sur 
plusieurs  points  ce  travail  tres  consciencieux. 

1.  Acta  P.  Ignatii,  n.  99. 

2.  11  en  avait  paru  une  traduction  espagnole  a  Alcala  vers  15  03. 

3.  Acta  P.  Ignatii,  n.  5.  —  i.  Ibid.,  n.  14. 
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a  dcs  temps  regies  et  lui  ouvrait  lout  son  egeur  '  ».  Avec  Ribade- 
neira  nous  regardons  com  mo  tres  probable  ?  que  Dom  Chanones 
lui  fit  connaltre  V Exercitatorio  de  la  vida  espiritual  de  Dom  Gar- 
cia de  Cisneros,  premier  abbe  reform  e  de  Montserrat,  mort  en 
1510,  qui  avail  etabli  une  imprimerie  dans  son  monastere,  et  y 
avait  publie  entre  autres  cet  ouvrage,  sorte  de  compilation  d'em- 
prunts  faits  aux  traites  ascetiques  de  .lean  Mombaer  et  de  Gerard 
Zerbolt  de  Zutphen  3.  Disons  toutefois  qu'il  n'existe  aucune 
donnee  certaine  sur  la  nature  et  l'etendue  dcs  relations  d'Ignace 
avec  Dom  Chanones.  D'ailleurs,  malgreles  lectures  faites  a  Loyola 
et  Jes  instructions  recues  a  Montserrat,  le  futur  auteur  des  E.rer- 
cices,  en  arrivant  a  Manrese,  etait  encore  selon  ses  propres  ex- 
pressions «  sans  aucune  connaissance  des  choses  interieures  ,J  ». 
Pendant  quatre  mois,  il  se  livre  avec  une  rigueur  excessive  aux 
pratiques  exterieures  de  l'humilite  et  de  la  penitence"';  puis, 
appele-  par  Dieu  a  1'oraison  mentale,  il  suit  sans  management  cet 
attrait fi,  et  au  milieu  de  tentations  diaboliques,  de  crises  morales 
et  de  luttes  interieures  douloureuses,  il  passe  le  premier  par 
toutes  les  etapes  de  ces  grandes  considerations  qu'il  resumera 
dans les Exercices.  En  meme  temps,  des  visions,  des  illuminations 
extraordinaires  eclairaient  et  fecondaient  le  profond  travail  de 
son  ame.  11  en  est  une  dont  rinfluence  sur  lui  fut  si  considerable 
que,  malgre  sa  reserve  habituelle,  il  l'a  decrite  avec  quelques 
details  au  P.  Gonzalves  :  «  II  allait  un  jour,  pour  faire  ses  devo- 
tions, dans  une  eglise  distante  de  Manrese  de  plus  de  mille  pas, 
et  dediee,  si  je  ne  me  trompe,  k  saint  Paul.  Le  chemin  qui  y  con- 
duit, serpenle  le  long  d'un  cours  d'eau.  Lorsqu'il  eut  marche 
quelque  temps,  abime  dans  des  pensees  pieuses,  il  s'assit  les 
yeux  fixes  sur  le  torrent  qui  mugissait  dans  le  ravin.  Tahdis  qu'il 
etait  assis  de  la  sorte,  les  yeux  de  l'esprit  lui  furent  ouverts;  non 
pas  qu'il  eut  quelque  vision,  mais  il  recevait  rintelligence  des 
choses  spirituelles  concernant  les  mysteres  de  la  foi  et  des  Ecri- 
tures.  Cette  lumiere  lui  fut  accordee  avec  une  telle  clarte,  qu'a 

1.  Bartoli,  1.  I,  ch.  iv. 

2.  «  Es  muy  probable  que  N.  B.  Padre  Ignacio  aya  tenido  noticia  en  Monserrat  del 
libro  o  exercitatorio  del  Padre  Fray  Garcia  de  Cisneros.  »  Lettre  au  P.  Girou  recteur 
du  college  de  Salamanque,  18  avril  1607.  Voir  Itevue  des  questions  historiques,  Jan- 
vier 1897,  article  de  Dom  Besse. 

3.  Gerard  Zerbolt  de  Zutphen  (1367-1398)  et  Jean  Mombaer  ou  Mauburnus,  mort  a 
Paris  en  1502,  appartenaient  tous  les  deux  a  la  Socie'te  des  Clercs  ou  freres  de  li 
vie  commune.  —  4.  Acta  P.  Ignatii,  n.  20. 

5.  Polanco,  Vita  P.  Ignatii,  cap.  2. 

6.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  cbapitre  i"  sur  le  sejour  d'fgnace  a  Manrese,  et  les 
lieux  qu'il  y  frequenta. 
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partir  de  ce  moment  tout  lui  apparaissait  dans  an  jour  entiere- 
mentnouveau.  Cependant  il  ne  peut  pas  rapporter  distinclement 
cliacune  dcs  nombreuses  verites  qu'il  comprit  alors,  inais  il  peut 
seulement  affirmer  que  son  esprit  fut  rempli  d'une  lumiere  extra- 
ordinaire, et  d'une  fa<;on  telle,  que  s'il  reunissait  toutes  les  graces 
que  Dieu  lui  accorda  jusqu'a  la  soixante-deuxieme  annee  de  sa 
vie,  et  toutes  ses  connaissances  acquises,  il  ne  eroirait  pas  nean- 
moins  avoir  appris  par  tout  cela  autant  qu'il  apprit  en  cette  seule 
occasion.  Depuis  ce  temps,  son  intelligence  etait  eclairee  comme 
s'il  etait  devenu  un  autre  homme.  Cette  action  surnaturelle  dura 
assez  longtemps,  puis  il  se  jeta  a  genoux  devant  une  croix  qui 
etait  proche,  et  rendit  graces  a  Dieu  l.  » 

Polanco,  dont  on  sait  1'intimite  avec  Ignace,  place  cette  vision 
au  debut  de  sa  carriere  ascetique  dans  la  grotte  de  Manrese,  c'est- 
a-dire  avant  la  composition  des  Exercices;  elle  en  fut  comme  le 
foyer  lumineux.  Le  texte  merae  de  Polanco  merite  d'etre  ici  rap- 
porte,  car  il  montre,  —  ce  qui  ressort  aussi  du  temoignage  cons- 
tant desauteurs  contemporains  2,  —  que  les  Exercices,  dans  leur 
fond  et  leur  forme  essentiels.  furent  rediges  a  Manrese  :  «  Depuis 
ce  moment,  dit-il  apres  avoir  relate  la  vision  precedente,  Ignace 
entra  dans  une  plus  profonde  connaissance  de  lui-meme;  com- 
prenant  mieux  les  peches  de  sa  vie  passee,  il  comment  de  les 
pleurer  avec  l'amertume  d'une  plus  vive  contrition.  Dieu,  le  des- 
tinant  a  etre  le  maitre  de  nombreux  disciples,  voulut  qu'il  s'exer- 
ca.t  d'abord  sur  lui-meme.  Tout  ce  qui  se  trouve  au  livre  des 
Exercices  [le  Pere  Ignace]  la  d'abord  pratique  le  premier,  il  y  est 
ensuite  revenu  par  la  reflexion,  puis  se  mit  a  l'ecrire  pour  l'ins- 
truction  des  autres.  Deja,  des  le  commencement  de  sa  conversion, 
avant  merae  l'illumination  dont  nous  venons  de  parler,  l'ardeur 
qu'il  eprouvait  pour  la  vertu  et  la  perfection  chretienne  le  por- 
tait  a  exhorter  et  animer  au  service  de  Dieu  tous  ceux  qui  l'appro- 
cbaient;  profitant  de  l'influence  que  lui  donnaient  l'exemple  de 
sa  vie  et  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  sa  noblesse,  il  s'efforeait 
deja  d'entrainer  le  prochain  aux  sommets  de  la  vie  chretienne. 
Mais  apres  la  vision  que  nous  avons  dite,  et  apres  avoir  fait  lui- 
meme  les  Exercices,  il  semploya  tres  utilement  au  bien  spirituel 
des  ames,  en  exposant  avec  methode  :!  le  moyen  de  se  purifier  de 
ses  peches  par  la  contrition  et  la  confession,  la  maniere  de  mediter 

1.  Acta  P.  Ignatii,  n.  30-31. 

2.  Kibadeneira,  Vida  del  S.  Ignacio,  1.  I,  c.  vn.  Nadal,  Miscellanea  de    Regulis 
S.  /.,  c.  v.  —  3.  Polanco,  Vita  P.  Ignatii,  c.  in. 
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les  mysteres  du  Christ,  de  faire  une  bonne  election  touchant  l'etat 
<le  vie  ou  tout  autre  objet,  d'exciter  en  soi-meme  l'amour  tie 
Dieu  ct  de  prier  de  diverses  fagons.  Tout  cela  cependant  fut  per- 
fect ion  im'*  avec  If  temps.  » 

A  la  suite  de  ces  affirmations  tres  precises,  Polanco  raconte  les 
terribles  epreuves  par  lesquelles  passa,  a  Manrese,  celui  dont  «  le 
role  serait  un  jour  de  soulager  beaucoup  d'ames  dans  leurs  diffe- 
rences tentations  »;  il  nous  apprend  aussi,  un  peu  plus  loin,  que 
des  ce  temps  nieme  le  saint  «  donna  les  Exercices  a  beaucoup  de 
personnes  »,  et  qu'il  eprouva  «  en  communiquant  auxautresce 
qu'il  avait  recu  de  Dieu,  que  par  la  son  tresor,  loin  de  diminuer, 
avait  etc  augmente1  ». 

7.  De  tout  cet  ensemble  il  requite  qu'avant  de  quitter  Manrese 
(Janvier  1523),  Ignace  avait  ecrit  les  parties  principales  de  son 
livre,  en  s'aidant  surtout  de  sa  propre  experience  eclairee  par  la 
seule  raison  naturelle  et  par  la  lumiere  divine.  Les  directions  de 
son  confesseur,  les  ouvrages  qu'il  avait  lusou  pouvait  avoir  entre 
les  mains,  lui  fournirent  plutot  la  matiere  que  la  methode  de  son 
travail  pense  et  de  son  travail  ecrit.  Assurement,  les  verites,  sur 
lesquelles  il  s'e.rerce  alors,  ne  sont  pas  de  lui  :  il  n'a  invente  ni  la 
fin  de  l'homme,  ni  l'examen  de  conscience,  ni  la  meditation,  ni 
la  penitence,  ni  une  foule  d'autres  pieuses  industries;  il  a,  dans 
les  parties  qui  ont  trait  a  la  vie  du  Christ,  des  points  communs 
avec  saint  Bonaventure  et  Ludolphe  le  Chartreux2;  il  a  pu 
prendre  dans  YExercitatorio  de  Cisneros  l'idee  du  nom  nieme 
de  son  livre  et  le  dessein  de  presenter  une  methode  pour  con- 
duire  les  ames  a  Dieu  par  le  nioyen  d'exercices  regies :!.  Un 
tableau  comparatif  des  rares  passages  qui,  dans  ces  deux  ouvra- 
ges, offrent  quelque  lointaine  ressemblance,  ne  rentre  pas  dans 
notre  sujet.  Du  reste,  ce  rapprochement  a  ete  fait,  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  etpar  un  benedictin  et  par  un  jesuite,  et  tous 
deux  en  sont  venus  a  cette  conclusion,  qui   etait  deja  celle  du 

1.  Ibidem. 

2.  Le  P.  Watrigant  a  tres  bien  mis  ces  points  en  lumiere.  Voir  Eludes,  t.  LXXI, 
p.  522. 

3.  Tandis  que  Tascete  de  Manrese  entend  par  semaines  un  ensemble  d'exercices  a 
faire  pendant  plusieurs  jours  et  tendant  a  un  resultat  determine,  Tascete  benedictin 
dispose  la  serie  de  ses  meditations  suivant  les  jours  de  la  semaine  en  supposant  une 
seule  meditation  chaque  jour.  Ainsi  aceux  qui  sont  dans  la  voie  purgative  il  propose  : 
«  Lundi,  le  souvenir  des  peches;  —  mardi,  le  souvenir  de  la  mort;  —  mercredi,  a 
pensee  de  l'enfer;  —  jeudi,  la  pensee  du  jugement;  —  vendredi,  le  souvenir  de  la 
Passion;  —  samedi,  le  souvenir  de  Notre-Dame; — dimanche,  la  pensee  de  la  gloire. » 
Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  voies  de  la  vie  spirituelle. 
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P.  Ribadeneira  en  1607  :  «  Ces  ouvrages  contienncnt  a  la  veritc, 
Fun  et  l'autre,  <les  sujets  qui  sont  materiellement  les  memes; 
niais  ils  sont  traites  d'une  maniere  tres  differente.  Le  livre  de 
notre  Pere  ronferme  des  points  des  plus  importants,  dont  il  n'est 
pas  dit  un  mot  dans  celui  du  P.  Garcias  (sic).  Ainsi  il  nest  pas 
question  dans  l'exemplaire  de  VExercitatorio  que  j'ai  enlre  les 
mains,  de  l'examen  particulier,  du  temps  et  des  avis  pour  le 
bien  faire,  des  points  de  la  methode  d'election,  des  regies  du  dis- 
cernement  des  esprits,  des  autres  conseils  qui  se  trouvent  a  la 
tin  du  livre  pour  se  conformer  au  sentiment  de  l'Eglise,  de  l'exer- 
cice  des  trois  puissances,  des  trois  manieres  de  prier  qui  sont  a  la 
quatrieme  semaine,  et  autres  choses  semblables.  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  a  douter  que  ce  sont  la  deux  livres  differents,  et  que  le  second 
nest  pas  un  emprunt  fait  an  premier  '.  » 

Aux  points  «  des  plus  importants  »  dont  on  ne  rencontre  pas 
l'ombre  dans  VExercitatorio,  Ribadeneira  aurait  pu  joindre  en- 
core les  meditations  du  Fondement,  du  Regne,  de  Deux  Eten- 
dards,  des  Trois  classes  d' homines  et  des  Trois  degres  d'Rumilite. 
On  ne  trouve  pas  non  plus  dans  Cisneros  ce  que,  dans  le  livre 
d'Ignace,  on  a  tres  bien  appele  «  la  partie  du  maitre  »,  toutes  ces 
annotations  et  notanda,  sorte  de  direction  abregee,  ou  celui  qui 
donne  les  Exercices  apprend  a  guider  son  disciple  selon  ses  apti- 
tudes, son  temperament,  ses  besoins  spirituels  et  corporels. 

Ignace  de  Loyola  a  transforme,  en  se  les  assimilant,  les  mate- 
riaux  communs  a  tout  auteur  de  spirituality;  il  a  puise,  dans 
l'etude  de  son  ame  eprouvee  et  dans  les  clartes  de  la  lumiere 
surnaturelle,  beaucoup  de  pensees  et  de  conseils  qui  lui  sont 
propres;  puis,  sous  Taction  de  la  grace,  son  esprit  tres  person- 
nel a  travaille  et  faeonne  ces  elements  divers,  pour  former  une 
ceuvre  absolument  originale,  une  doctrine  ascetique  bien  homo- 


gene 


1.  Lettre  du  18  avril  1607,  citee  par  Dom  Besse  {Revue  des  questions  historiques, 
Janvier  1897).  —  Ribadeneira  ecrivait  au  P.  Recteur  de  Salamanque  qui  lavait  con- 
suite  de  la  part  de  Dom  Yepez,  auteur  de  la  Chronica  general  de  la  Orden  de  San 
Benito.  Ce  benedictin,  suivant  la  tradition  des  moines  de  Monlserrat.  voulait,  dans 
son  ouvrage,  soutenir  la  these  de  l'inlluence  exercee  sur  la  redaction  des  Exercices 
spirituels  par  la  direction  de  Dom  Chanones  et  le  livre  de  Garcia  de  Cisneros. 

2.  11  est  tout  naturel,  observe  justement  le  P.  Astrain,  que  saint  Ignace  ait  pris  les 
notions  generales  de  la  spiritualite  dans  les  livres  pieux  alors  repandus  en  Espagne, 
comme  Christophe  Colomb  acquit  ses  connaissances  nautiques  dans  les  livres  qui 
elaient  enlre  les  mains  de  tous  les  marins  au  jv  siecle,  comme  Newton  apprit  les 
mathematiques  dans  les  trailes  de  cette  science  en  usage  vers  le  milieu  du  xvir  siecle. 
Personne  pourtant  n'attribuera  la  decouverte  de  rattraction  universelle  a  1  auteur  de 
l'arithmelique  dans  laquelle  Newton  apprit  les  quatre  regies.  (Astrain,  op.  cit.,  t.  I, 
I.  I,  ch.  11,  I  8,  p.  157.) 
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Littcrairement  parlant  le  livre  des  Exercices  est  denue  de  tout 
attrait  :  «  Dans  sa  simplicity  sans  art,  dit  Janssen,  il  forme  meme 
un  contraste  frappant  avec  les  pedants  ouvrages  des  humanistes 
du  xvi1  siecle...  Onn'y  trouve  point  de  rhetorique  savante,  point 
d'exageration,  nulle  emphase  mystique  l.  »  Lemotion  qui  jaillit 
ck  et  la,  dans  quelques  colloquesde  Fame  avec  Dieu,  est  beaucoup 
moins  dans  les  mots  que  dans  la  situation  pathetique  ou  Fau- 
teur  a  mis  Fame  en  face  de  son  Createur  et  de  son  Roi  crucifie. 

8.  II  nous  reste  a  voir  a  quellcs  epoques  de  la  vie  d'Ignace  on 
peut  rapporter  les  divers  perfectionnements,  ajoutes  aux  parties 
substantielles  du  petit  livre  redige  &  Manrese.  Le  texte  espagnol 
du  manuscrit  qu'on  est  convenu,  depuis  la  Ve  Congregation  gene- 
rale,  d'appeler  1' Autographed  est  emaille  de  mots  latins  et  de  ter- 
mes  de  langage  scolastique.  Ces  expressions,  que  Ton  rencontre 
meme  dans  les  parties  essentielles  des  Exercices,  n'ont  pu  etre 
employees  par  Fautcur  que  pendant  ses  etudes  du  latin,  de  la 
philosophic  et  de  la  theologie,  ou  meme  apres.  Au  debut  de  Fan- 
nee  1523,  Ignace  part  pour  la  Palestine ;  Fannee  suivante,  152i, 
au  printemps,  il  commence  la  grammaire  latine  a  Barcelone  ;  il  y 
consacre  deux  ans,  sans  pour  cela  cesser  ses  ceuvres  de  zele  aupres 
du  prochain;  il  etait  alors,  nous  dit  le  P.  Polanco,  tres  attache 
au  petit  livre  de  limitation  de  Jesus-Christ;  il  enseignait  la  doc- 
trine chretienne,  faisait  de  salutaires  exhortations  et  donnait  les 
Exercices.  II  agit  de  meme  k  l'universite  d'Alcala,  ou  pendant  un 
an  et  demi  (1526-15-27)  il  etudie  la  philosophic  de  Soto  et  la 
physique  d'Albert  le  Grand.  Arrive  a  Salamanque,  dans  Fete  de 
1527,  il  est  mis  en  prison  et  soumet  a  Fexamen  de  ses  juges  «  tous 
ses  papiers  parmi  lesquels  etaient  ecrits  les  Exercices*  ».  Il  nou? 
parait  plus  probable  qua  pareille  date,  c'etait  encore,  a  peu  de 
chose  pres,  la  redaction  de  Manrese.  Le  contraire  n'est  pas  im- 

1.  L'Allemagne  et  la  Reforme,  t.  IV,  p.  402. 

2.  Bien  qu'il  soit  une  copie,  ce  manuscrit  peut,  a  bon  droit,  6tre  considere  corame 
remplacant  I'aulographe  disparu,  parce  que  l'auteur  des  Eaercices  l'a  lui-meme  ma- 
nie  et  corrige.  Par  le  soin  des  redacteurs  des  Monumenta  historica  une  reproduction 
phototypique  en  a  ete  faite  chez  Danesi  a  Rome.  11  se  compose  de  63  folios  nume- 
rotes  et  precedes  d'une  letlre-preface  de  Ribadeneira,  attestant  1'authencite  de  cette 
copie  conservee  aux  archives.  Le  texte,  en  castillan  incorrect,  melange  de  termes  qui 
sentent  le  dialecte  de  la  Biscaye,  est  remarquable  surtout  par  l'energie  et  le  tour  in- 
cisif  de  certaines  expressions.  Les  modifications,  que  saint  Ignace  a  fait  subir  de  sa 
propre  main  a  la  copie  du  calligraphe,  ne  cbangent  rien  au  fond  et  donnent  settlement 
a  la  pensee  plus  de  precision  par  une  plus  exacle  propriele  des  lermes.  (Cf.  Debuchy, 
Edition  phototypique  des  Exercices  dans  les  Etudes  du  20  aoiit  1908.  —  A.  Boone, 
Les  corrections  manuscrites  des  Exercices,  n°  18  de  la  Bibliotheque  des  Exercices, 
Paris,  Lethielleux,  1909).  —  3.  Acta  P.  Ignatii,  n.  67-68. 
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possible,  car  Ignace  savait  alors  mediocrement  le  latin  et  avait 
une  teinture  de  scolastique ;  mais  pendant  la  periode  que  nous 
venons  de  dire  (1524-1527)  il  avait  eu  a  donner  les  Exercices 
surtout  dans  des  milieux  populaires,  ou  les  expressions  scientifi- 
ques  n'etaient  pas  de  mise.  Son  sejour  a  Paris  (1328-1535)  ex- 
plique  bien  mieux  la  forme  un  peu  savante  de  certains  passages 
ou  de  certaines  remarques.  Alors,  en  effet,  ses  etudes  furent  me- 
nees  avec  plus  de  methode  et  un  plein  succes;  il  employait  cha- 
que  jour  les  termes  de  Fecole;  il  avait  un  entourage  tres  intellec- 
tuel:  il  faisait  faire  les  Exercices  a  des  hommes  tres  instruits,  ses 
compagnons  d' etudes,  ou  meme  de  graves  docteurs,  dont  il  de- 
vait  s'approprier  le  langage  et  menager  les  habitudes  d'esprit. 
Avec  eux,  il  lui  efait  en  quelque  sorte  instinctif  et  necessaire  d'a- 
dopter  les  formules  de  la  scolastique  traditionnelle,  d'employer 
les  mots  latins,  les  termes  theologiques  et  les  citations  patristi- 
ques.  Puis,  tout  ce  qu'il  avait  decouvert  dans  son  experience  in- 
time,  ou  dans  les  suggestions  d'en  haut,  s'eclairait  sans  doute  d'un 
jour  plus  vif  aux  admirables  clartes  de  la  doctrine  de  saint  Thomas ; 
comment  n'aurait-il  pas  projete  ces  nouvelles  lumieres  sur  son 
texte  primitif?  Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  Annota- 
tion*, les  Additions  et  surtout  les  Regies  et  Documents,  on  peut 
conjecturer  ayec  vraisemblance  qu'il  en  acheva  ou  en  retoucha 
la  redaction  pendant  ses  etudes  a  l'Universite  de  Paris.  Ainsi,  dans 
les  Regies  pou?'  la  distribution  des  awnones,  on  trouve  enoncee  la 
doctrine  du  troisieme  concile  de  Carthage1,  ce  qui  suppose  la 
lecture  d'ouvrages  theologiques.  Quant  aux  Regies  d'orthodoxie, 
elles  donnent  lieu  k  un  rapprochement  tres  suggestif 2. 

Ces  regies  de  docilite  a  FEglise  temoignent,  chez  l'auteur,  une 
connaissance  exacte  de  l'esprit  tout  oppose  du  protestantisme,  qui 
commencait  alors  k  se  glisser  en  France.  Qu'on  se  souvienne,  a 
ce  propos,  de  ce  qui  arriva  en  1535.  Melanchton  et  plusieurs  autres 
lutheriens  allemands  avaient  envoye  a  Francois  Ier  un  certain  nom- 
bre  d'articles,  sur  lesquels  ils  desiraient  avoir,  pour  leur  instruc- 
tion, pretendaient-ils,  une  conference  publique  avec  la  Faculte 
de  theologie  de  Paris.  Celle-ci,  consultee,  fit  remarquer,  dans 
sa  reponse  au  roi,  sa  crainte  que  les  auteurs  de  ces  articles  no 
cherchassent  a  «  seduire  le  peuple  » ;  elle  lui  rappela  qu'en  Al- 
lemagne  ces  sortes  d'assemhlees  n'avaient  produit  que  «  division, 
discorde  et  perdition  d'infmies  4mes  ».  Elle  concluait  done  a  ne 

1.  Reg.  7a.  —  2.  Cf.  Watrigant,  Etudes,  t.  LXXIII,  i».  220  et  suiv. 
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rien  tenter  avant  de  savoir  s'il  y  avait  «  en  eux  aucune  esperance 
cle  reduction  »•.  Dans  ce  l>ut,  on  leur  cnverrait  sous  forme  de 
questionnaire  «  les  principes  de  notre  foi  »,  et  sur  leur  reponse 
on  jugerait  si  Ton  pouvait  «  espercr  d'eux  aucune  emendation  ». 
Or,  les  questions,  an  nonibre  de  sept,  que  redigea  la  Faculte,  rap- 
pellent  d'une  facon  frappante  les  points  principaux  des  rkgles 
d'orlhodoxie.  Les  voici  : 

«  1  Leur  soit  demande  s'ilsveulent  confesser  l'Eglise  militante, 
fondee  de  droit  divin,  etre  indeviable  en  la  foi  ct  bonnes  mceurs, 
de  laquelle,  sous  Notre-Seigneur  Jesus-Christ,  a  ete  le  chef  saint 
Pierre,  et  par  ordre  les  successeurs  d'iceluy. 

2)  S'ils  veulent  'obeir  a  ladite  Eglise  et  consentir  a  sa  doctrine 
et  determination,  comme  vrais  enfants  et  sujets  d'icelle. 

:} )  Pour  autant  qu'ils  desirent  en  l'Eglise  etre  consentement  de 
doctrine,  leur  soit  demande  s'ils  veulent  recevoir  tous  les  livres 
contenus  en  la  Bible,  comme  saints  et  catholiques. 

4)  S'ils  veulent  recevoir  les  determinations  et  decrets  des  con- 
ciles  generaux  de  l'Eglise. 

5)  S'ilsveulent  ajouter  foi  es  canons  et  decrets  des  Papes,  recus 
et  approuves  par  l'Eglise. 

6)  S'ils  veulent  admettrc  les  docteurs  de  l'Eglise,  saint  Hierome, 
saint  Augustin,  saint  Gregoire,  et  autres  celebres  et  fameux,  tant 
grecs  que  latins,  a  l'exposition  de  l'Ecriture  Sainte,  en  ce  qui  con- 
cern e  la  foi  et  les  bonnes  moeurs. 

7)  S'ils  veulent  recevoir  les  bonnes  et  louables  coutumes  de 
l'Eglise,  de  tout  temps  observers  et  gardees1.  » 

Quiconque  comparera  ces  «  sept  principes  de  notre  foi  »,  for- 
mulas par  la  Faculte  de  theologie  de  Paris,  avec  les  avis  de  saint 
Ignace  «  pour  penser  veritablement  comme  nous  devons  dans 
l'Eglise  militante  »,  y  verra  une  analogie  manifeste,  «  non  seule- 
ment  quant  a  l'ensemble  de  la  doctrine,  —  ce  qui  est  tout  naturel, 
—  mais  aussi  pour  plusieurs  details  de  forme  et  d' expression 2  ». 
Par  exemple  :  l'insistance  a  presenter  l'Eglise  comme  mere;  l'o- 
bligation  d'obeir  a  toutes  ses  determinations  et  de  recevoir  meme 
ses  coutumes  anciennes ;  la  mention  speciale  des  trots  grands  doc- 
teurs saint  Jerome,  saint  Augustin  et  saint  Gregoire  '. 

Ignace  avait-il  eu  connaissance  de  ce  document?  La  reponse 


1.  Actes  de  la  Faculte  de  theologie  de  Paris  (Bibl.  nat.,  mss.  latins,  9,960,  p.  39). 

2.  Watrigant,  Etudes,  t.  LXXIII,  p.  223. 

3.  II  suffit  de  rapprocher  le  n°  2  du  questionnaire  des  regies  I  ct  XIII  d'orlhodoxie; 
les  nos  2-5  des  R.  I  et  IX ;  le  n"  7  des  R.  II  a  X;  le  n°  6  de  la  R.  XI. 
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de  la  Faculte  a  Francois  Ier  est  du  30  aout  1535.  L'auteur  des  E./er- 
cices  avait  quitte  Paris  a  la  fin  de  mars  de  la  raeme  annee;  mais 
ii  etait  reste  en  correspondance  avec  ses  premiers  compagnons, 
qui  le  rejoignirent  a  Venise  en  Janvier  1537,  et  purent  lui  eom- 
muniquer  le  formulaire  des  docteurs  de  Paris.  Peu  importe  d'ail- 
leurs,  car  cette  piece  ne  faisait  quexprimer  les  sentiments  des 
docteurs  de  la  Faculte  de  theologie  sur  les  erreurs  lutheriennes, 
sentiments  que  saint  Ignace  connaissait  deja,  et  par  les  lecons  de 
ses  maitres  et  par  ses  relations  avec  eux.  II  est  done  tres  legitime 
de  rapporter  a  cette  epoque  la  composition  ou  l'achevement  des 
regies  cV  orthodoxies 

Nous  pouvons  conclure  que,  dans  l'ensemble,  le  perfectionne- 
ment  d'allure  scientifique,  introduit  dans  la  redaction  de  Manrese, 
fut  surtout  le  resultat  et  le  fruit  du  sejour  et  des  travaux  d'Ignace 
de  Loyola  a  l'Universite  de  Paris.  Bartoli  nous  parait  confirmer 
cette  opinion,  quand  il  dit  que  le  saint  «  apres  avoir  forme  dans 
sa  solitude  de  Manrese  l'ossature  de  son  petit  livre...  continua, 
durant  les  vingt-cinq  annees  qui  s'ecoulerent  depuis  ce  temps 
jusqu'en  15i8,  a  y  ajouter  toujours,  d'apres  son  experience  du 
gouvernement  des  ames,  de  nouvelles  regies  et  additions  (comme 
il  les  appelle)  et,  en  theologien  qu'il  etait  devenu,  divers  textes 
des  conciles  et  des  Peres'2  ». 

9.  Le  livre  d'Ignace  fit  tellement  de  bien  aux  ames,  des  qu'il 
fut  mis  en  usage,  qu'il  dechaina  contre  lui  la  rage  jalouse  du 
demon.  Par  ses  ruses  «  fennemi  du  genre  humain  »  s'effort-a  de 
le  detruire;  mais  il  ne  parvint  qu'a  le  faire  connaitre  davantage, 
et  ensuite  a  le  rendre  intangible  par  l'approbation  authentique 
du  Souverain  Pontife. 

Deja  examines  et  approuves  en  15*27  par  les  juges  de  l'lnqui- 
sition  k  Alcala  puis  a  Salamanque,  les  Exercices  spirituels, 
nous  l'avons  dit3,  furent  de  nouveau  deferes  aux  tribunaux  de 
Paris  en  1535.  Nous  avons  raconte  comment  flnquisiteur  de  la 
foi,  Valentin  Lievin,  vit  le  livre  incrimine,  le  jugea  un  guide 
de  saintete  et  en  demanda  une  copie  a  l'auteur  dont  il  se  fit  le 
disciple.  Dix  ans  plus  lard,  a  Coimbre,  les  memes  accusations  se 

1.  Nous  ne  disons  pas  que  les  regies  d'orthodoxie  auraient  ete  inspirees  par  la  for- 
mule  meme  de  la  Faculte,  mais  par  tout  ce  que  saint  Ignace  vit  et  apprit  a  Paris 
a  cette  epoque.  Ce  n'est  pas  auparavant,  en  Espagne,  qu'il  a  pu  se  rendre  compte  des 
tendances  proteslantes.  (Voir  Watrigant,  /.  c.) 

2.  «  E  come  theologo,  varii  testi  di  concilii  et  di  Padri  (Delia  vita  e  dell  Institute 
di  S.  Ignazio,  Rome,  1650,  p.  77).  —  3.  Voir  chap.  n. 
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rcnouvelerent.  Les  mortifications,  que   les  Pores  de  cctte  ville 
pratiquaienl  publiquement  dans  les  rues,  parurent  extravagantes 
;i  des  osprils  etroits  et  prevenus  :  le  bruit  se  repandit  (jue  certains 
K\<vLvices  spirituels,  dans  la  solitude  et  les  tenebres,  avaicnt  trou- 
ble les  tetes  de  ces  pauvres  Peres  par  des  visions  etranges  et  des 
lanhnnes  horribles.  Ces  propos  parvinrent  aux  oreilles  du  car- 
dinal Henri,  plus  tarcl  roi  de  Portugal  et  alors  grand  Inquisiteur. 
Voulant  savoir  la  verite,  il  chargca  le  Pere  Diego  Murcia,  recteur 
de  l'Universite  de  Colmbre,  de  faire  line  enquete  serieuse.  Le 
P.  Murcia  fit  comparaitre  et  interrogea  tous  les  jesuites  les  uns 
apresles  autres.  Quand  ce  fut  le  tour  de  Kodrigue  Meneses,  jeunc 
bom  me  de  grande  naissance  et  de  grande  vertu,  il  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  lui  entendre  dire  que  la  chose  etait  tres  veritable  :  on 
avait  dans  les  Exercices  des  visions  etranges  et  terribles ;  lui-meme 
en  avait  eu  une  si  hideuse  que,  saisi  d'epouvante,  il  aurait  voulu 
s'ensevelir  sous  terre  :  «  Oui,  dit-il  en  s'animant,  je  me  suis  vu 
moi-meme  dans  les  Exercices,  ce  que  je  n'avais  jamais  fait  j usque- 
la  ;  point  de  vision  plus  monstrueuse  ;  rien  de  plus  laid  et  repous- 
sant  ne  pouvait  s'offrir  a  mes  yeux.  »  Le  P.  Murcia  comprit,  a  cette 
reponse,  de  quelles  sortes  de  visions  Ton  pouvait  etre  assailli  pen- 
dant les  meditations.  Il  la  rapporta  au  cardinal  en  lui  rendant 
compte  de  son  enquete,  dont  le  resultat  fut  de  changer  entierement 
l'opinion.  Les  Exercices,  accuses  d'abord  de  sorcellerie,  furent 
reconnus  comme  Fart  abrege  de  faire  des  saints.  On  les  accueillit 
meme  a  la  cour,  ou  ils  furent  suivis  par  linfant  Don  Luis,  par  la 
Reine  et enfin  par  le  cardinal  Henri,  dans  le  temps  qu'il  etait  deja 
roi  de  Portugal1. 

En  1548,  pour  mettre  un  terme  aux  accusations  lancees  par 
Tignorance  ou  la  malignite,  Francois  de  Borgia,  alors  due  de 
Gandie  mais  deja  profes  de  la  Compagnie  de  Jesus2,  resolut  de 
soumettre  les  Exercices  a  Fapprobation  du  Saint-Siege.  L'examen 
du  livre  fut  confie  par  le  pape  k  trois  reviseurs  :  le  cardinal 
Jean  Alvarez  de  Tolede,  eveque  de  Burgos,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  et  Inquisiteur;  Philippe  Archinti,  eveque  de 
Saluces  et  vicaire  de  Rome ;  et  le  P.  Gilles  Foscarari,  maitre  du 
Sacre  Palais8. On  leur  presenta  deux  traductions  latines  approu- 
vees  par  saint  Ignace  :  l'une,  versio  antiqua,  donnant  presque 
le  mot  k  mot  de  Yautographe;  l'autre,  ceuvre  du  P.  Andre  Fru- 

1.  Orlandini,  Hist.  Soc,  P.  I,  1.  V,  n.  54.  Bartoli,  S.  Ignace,  1.  I,  ch.  vu. 

2.  Depuis  le  1"  fevrier  1548. 

3.  Polanco,  Chronicon,  t.  I,  p.  249. 
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sius.  plus  latine  et  plus  elegante,  mais  aussi  plus  large,  designee 
d'ordinaire  sous  le  nom  de  vulgate1.  On  pria  avec  instance  les 
examinateurs  pontificaux  d'exercer  librement  leur  censure,  d'a- 
jouter,  de  retrancher,  de  transposer  comme  ils  voudraient.  lis 
accepterent  les  deux  versions  sans  y  changer  iin  seul  mot.  Sur 
leur  temoignage  favorable.  Paul  III.  par  le  Bref  Pastoralis  officii, 
approuva  de  la  facon  la  plus  elogieusc  le  livre  des  Exercices. 
Ce  document  reconnait  pour  autcur  du  livre  «  Ignace  de  Loyola, 
superieur  general  de  la  Compagnie  de  Jesus  » ;  —  il  en  indique 
les  sources,  «  les  Saintes  Ecritures  et  la  pratique  de  la  vie  spiri- 
tuelle  » ;  —  il  en  apprecie  la  methode,  «  l'ordre  le  plus  propre 
a  toucher  les  ames  et  a  produire  en  elles  des  fruits  de  piete  et 
de  saintete  » ;  —  il  en  enumere  les  avantages  presents  et  futurs, 
«  l'edification,  la  consolation  et  1'avancement  des  ames  dans  la 
perfection  »  ;  il  exhorte  enfin  tous  les  fideles  a  y  avoir  recours  : 
«  Ayant  justement  egard.  dit  le  Souverain  Pontife.  aux  fruits 
abondants  qu' Ignace  et  la  Compagnie.  dont  il  est  le  fondateur, 
ne  cessent  de  produire  dans  l'Eglise  de  Dieu.  jusque  chez  les 
nations  les  plus  eloignees,  employant  comme  un  moyen  tres 
puissant  les  memes  Exercices,  nous  nous  sommes  rendu  aux 
prieres  qui  nous  ont  ete  adressees  k  cet  effet,  et  de  notre  autorite 
apostolique...  nous  approuvons.  louons  et  confirmons  ces  Instruc- 
tions ou  Exercices  spirituels  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  exhor- 
tant  dans  le  Seigneur,  de  tout  notre  pouvoir,  les  lideles  de  l'un 
et  Tautre  sexe,  tous  et  chacun  d'eux  en  particulier,  a  faire  usage 
di  Exercices  si  remplis  de  piete,  et  a  se  former  sur  des  enseigne- 
ments  si  salutaires'2.  » 

1.  Cf.  Astrain,  op.  tit.,  t.  I,  p.  xvi.  Debuchy,  Introduction  a  /'elude  des  Ejercices 
dans  la  Bibliotheque  des  Exercices.  n°  6. 

2.  Exercil.  Spir.,  p.  xm-xiv. 
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LES    CONSTITUTIONS. 

(1540-1552). 


Sommaire  :  1.  Travaux  preparatoires ;  redaction  de  la  Bulle  de  Jules  III.  — 
■2.  Ignace,  auteur  des  Constitutions ;  quand  et  comment  elles  furent  composees. 
—  3.  UExamen  general.  —  4.  Analyse  des  Constitutions;  premiere,  scconde  et 
troisieme  partie.  —  5.  Quatrieme  partie  :  formation  des  scolastiques. — 6.  Cin- 
quieme  partie  :  profession  et  degres.  —  7.  Sixieme  partie  :  prescriptions  rela- 
tives aux  membres  incorpores:  observation  des  voeux.  — 8.  Septieme  partie  : 
ministercs  apostoliques  et  choix  des  ouvriers.  —  9.  Huitieme  panic  :  le  gou- 
vernement;  union  des  membres  au  chef  et  entre  eux.  —  10.  Neuvieme  partie  : 
de  ce  qui  concerne  le  Pere  General  de  la  Compagnie  et  du  gouvernement  qui 
emane  de  lui.  —  11.  Dixieme  partie  :  des  moyens  de  conserver  et  d'accroitre 
la  Compagnie.  —  12.  Conclusion  :  physionomie  de  la  Compagnie  de  Jesus. 

Sources  :  Acta  Patris  Ignatii.—  Constitutiones  S.J.  latinae  et  hispanirae. — Inslitutum 
S.  J.,  I.  I.  Bullarium.  —  Monumenta  histoiuca  S.  J.  Chronicon  S.  J.  Monumenla  Igna- 
tiana,  ser.  i,  t.  I,  IV;  ser.  4,  t.  I.  —  Ribadeneira,  Vida  del  B.  P.  Ignacio.  De  ratione  In- 
stiluti.  —  Sacchini,  Historia  S.  J.,  pars  2U.  —  Suarez,  Tractalus  de  Religione  S.  J.  — 

Astrain,  Historia  de  la  CompaFiia,  t.  I. 

1.  Les  Exercices  spirituels  refletent  Tame  d'Ignace,  une  ame 
entierement  devouee  au  regne  de  Jesus-Christ  ici-bas.  OEuvre  du 
meme  saint,  les  Constitutions  nous  revelent  en  lui  un  fondateur 
d'Ordre  tout  preoccupe  dassurer  aux  siens  les  moyens  de  tra- 
vailler  efiicacement  a  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Pour  regulariser  sa  vie  et  pour  se  perpetuer,  la  Compagnie  de 
Jesus,  reconnue  comme  Ordre  religieux,  avait  besoin  de  Cons- 
titutions; aussi  la  Bulle  Regimini  les  avait-elle  implicitement 
reclamees.  Des  le  mois  de  mars  1541,  les  six  Peres  reunis  a  Rome 
au  moment  de  l'election  d'Ignace  resolurent  de  charger  deux 
d'entre  eux  d'examiner  la  matiere,  «  de  reflechir  soit  aux  affaires 
passees,  c'est-a-dire  a  la  maniere  d'interpreter  les  points  tou- 
ches dans  la  Bulle  d'approbation,  soit  aux  affaires  presentes  et 
a  venir;  le  resultat  de  leurs  considerations  serait  ensuite  com- 
munique aux  autres  membres  de  la  Societe,  qui  approuveraient 
ou  feraient  leurs  remarques.  De  la  sorte  on  irait  plus  vite,  et  tous, 
saufles  deux  designes,  ne  seraient  point  arretes  dans  leurs  mi- 
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nisteres  apostoliques [  ».  Ignace  fut  choisi  avec  JeanCodure.  lis  se 
mi  rent  a  la  besogne  aussit6t. 

On  a  conserve  la  redaction  de  leur  premier  travail,  qui  ne 
ressemble  en  rien  a  un  plan  des  Constitutions.  II  comprend  deux 
parties  :  la  premiere  se  compose  de  notes  sans  suite,  ou  des 
principes  generaux  sont  meles  a  de  menus  details  de  vie  inte- 
rieure;  la  seconde,  mieux  agencee  et  qui  semble  de  la  main  de 
Codure,  resume  les  idees  d'Ignace  sur  l'etablissement  des  mai- 
sons  d'etudes  pour  les  jeunes  religieux  et  la  discipline  qui  de- 
vrait  y  etre  observee  -. 

Vers  la  fin  de  la  premiere  partie  se  trouve  une  re  marque  im- 
portante,  signee  de  Salmeron,  Lainez,  Le  Jay,  Broet,  Codure  et 
Ignace,  ou  ils  expriment  leur  desir  «  que  la  Bulle  (de  Paul  III] 
soit  reformee,  c'est-a-dire  qu'il  y  soit  abroge,-  ou  mis,  ou  con- 
tinue, ou  change  »  ce  qu 'ils  jugeront  le  meilleur1.  Leur  pensee 
etait  d'obtenir  une  Bulle  de  confirmation,  par  laquelle  seraient 
declares  d'une  facon  plus  precise  et  plus  explicite  les  points 
substantiels  du  nouvel  institut.  II  est  possible  que  des  travaux 
preparatoires  aient  ete  fails  a  cette  fin,  entre  loki  et  1547;  mais 
il  n'en  reste  aucune  trace.  Tout  porte  a  croire  que  la  preparation 
de  cette  seconde  Bulle  fut  menee  de  front  avec  celle  des  Consti- 
tutions. 

Le  29  aout  1541,  Ignace  perdit  son  collaborateur  :  Jean  Codure 
fut  rappele  a  Dieu.  La  meme  annee  entrait  dans  la  Compagnic 
Jean  Polanco,  ne  a  Burgos,  qui  va  bientot  devenir  le  principal 
auxiliaire  de  l'auteur  des  Constitutions.  En  1516,  il  avait  termine 
ses  etudes  a  Padoue;  apres  avoir,  pendant  un  an,  exerce  le  mi- 
nistere  apostolique  dans  la  Toscane,  il  fut  nomme  secretaire 
d'Ignace,  en  15i",  juste  au  moment  ou  celui-ci  allait  mettre  la 
derniere  main  a  son  ceuvre  et  fixer  sur  le  papier  le  fruit  de  ses 
longues  reflexions.  Il  nous  reste  trois  ecrits  de  la  main  de  Po- 
lanco, qui  attestent  une  part  assez  importante  prise  par  lui  dans 
les  travaux  preparatoires  k  la  composition  de  la  Bulle  de  Jules  III 
et  &  celle  des  Constitutions4. 

Le  premier  est  une  collection  de  cent  soixante  et  onze  obser- 
vations ou  propositions,  presentees  sous  forme  dubitative  :  «  s'il 
faut  faire  ceci  ou  cela  ».  Tantot  le  secretaire  d'Ignace  ajoute  une 

1.  Determinationes  variae  publiees  dans  les  Const.  S.  J.  lat.  et  hisp.,  app.  IV, 
p.  303.  —  2.  Ibid.,  p.  303-309.  —  3.  Ibid.,  p.  306. 

4.  Les  deux  premiers  de  ces  ecrits  se  trouvent  dans  un  recueil  autographe  intitule 
«  Poland,  De  Instituto,  Industriae,  de  Huniilitate.  »  Cite  par  Astrain,  op.  cit.,  p.  xxn 
et  126. 
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Spouse,  tantot  il  avoue  nc  pas  voir  la  solution,  tantot  il  ne  met 
rien  du  tout;  enfin,  dans  certains  cas,  il  indique  s'il  convicnt 
d'en  faire  mention  dans  la  Bulle  ou  dans  les  Constitutions,  et  sous 
quelle  forme.  A  en  juger  par  le  manque  d'ordre,  le  melange  de 
l'accidentel  et  de  I'essentiel,  los  minuties  on  l'auteur  descend, 
on  voit  que  ce  sont  des  notes  jetees  au  fur  et  a  mesure  que  les 
choses  s'ofl'raient  a  son  esprit. 

Dans  un  second  ecrit,  bcaucoup  plus  methodique,  il  fait  com- 
pletement  abstraction  des  Constitutions  et  s'appliquc  unique- 
ment  a  la  preparation  d'une  seconde  Bulle.  II  y  expose  d'abord 
les  qualites  qu'elle  doit  avoir  :  ample,  claire,  precise,  edifiante, 
aux  termes  generaux  et  aux  formules  larges.  Ensuite,  divisant 
en  27  articles  la  Bulle  de  Paul  III,  il  marque  pour  chacun,  sous 
forme  dubitative,  les  modifications  ou  additions  auxquelles  il 
faudra  songer.  Il  y  en  a  plus  d'une  centaine.  La  formule  inde- 
terminee  «  il  semble  »,  par  laquelle  ces  remarques  sont  enon- 
cees,  fait  supposer  qu'elles  ont  ete  arrestees  apres  consultation 
et  sur  l'avis  de  plusieurs  Peres. 

Enfin,  travaillant  sur  ces  donnees,  il  redige  un  troisieme  ecrit ' 
dans  lequel,  toujours  sous  forme  dubitative,  il  propose  jusqu'a 
cent  deux  modifications  a  la  Bulle  de  Paul  III.  Au  bas  de  cbaque 
question,  il  note  son  opinion  et  celle  des  Peres  consultes.  Ensuite 
ce  travail  est  presente  a  Ignace  qui,  sur  cbaque  point,  donne  une 
solution  definitive.  D'ordinaire,  il  confirme  l'avis  de  Polanco  et 
des  autres  Peres;  parfois  il  donne  une  reponse  conditionnelle, 
remettant  aux  gens  experts  dans  les  usages  de  la  chancellerie 
romaine  a  juger  s'il  est  opportun  de  mettre  telle  ou  telle  chose 
dans  la  nouvelle  Bulle. 

Quand  toutes  ces  precautions  eurent  ete  prises,  on  redigea 
une  formule  qui  fut  presentee  au  souverain  Pontile.  Jules  III  n'y 
trouva  rien  qui  ne  fut  pieux  et  saint;  il  la  signa  le  21  juillet  1550, 
approuvant  et  confirmant  la  Compagnie  de  Jesus  et  la  prenant 
sous  sa  protection.  Ce  document  pontifical  offre  sur  la  Bulle  de 
Paul  III  le  grand  avantage  d'etre  plus  precis  et  plus  complet. 
II  enumere  nettement  la  fin  de  la  Compagnie,  les  moyens  princi- 
paux  dont  elle  entend  disposer,  les  diverses  classes  de  person- 
nes  qui  la  composent,  la  distinction  de  leurs  vceux,  les  liens  qui 
les  unissent  entre  eux  et  le  mode  de  leur  gouvernement.  Aussi 
la   V°  congregation  generale  a-t-elle  declare  points  substantiels 

1.  Cet  ecrit  a  ete  imprime  dans  les  Const,  lot.  et  hisp.,  app.  IX,  p.  330-336.  Cf. 
Astrain,  I.  c. 
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de  l'lnstitut  tout  ce  que  contient  la  Bulle  Exposcit  debit um^. 
Nous  n'en  citerons  rien,  cc  serait  nous  exposer  a  des  redites 
quand  nous  donnerons  1' analyse  des  Constitutions  qui  en  sont  le 
drveloppement,  et  furent  composees  tandis  que  se  preparait  In 
i'ormule  presentee  a  Jules  III. 

-2.  Ignace  les  conimenca  en  1547  et  les  travailla  pendant 
trois  ans,  sans  se  hater  vers  une  redaction  definitive.  II  chercha 
son  inspiration  surtout  dans  la  priere,  et  fut  grandement  aide  par 
l'esprit  pratique  et  l'intuition  des  realites  qui  lui  etaient  naturels. 
Peut-etre  connaissait-il  un  peu  les  regies  des  Ordres  anciens  :  on 
en  a  trouve  des  extraits,  ecrits  de  la  main  de  son  secretaire.  Mais 
il  ne  parait  point  qu'il  en  ait  fait  une  etude  speciale.  Le  jeune 
Pere  Annibal  du  Coudret ',  qui  eut  le  bonheur  de  vivre  sept  mois 
dans  rintimite  de  saint  Ignace  a  l'epoque  ou  celui-ci  form  ait  son 
code  de  legislation,  a  raconte  qu'alors  il  ne  vit  jamais  dans  sa 
chambre  d'autre  livre  que  le  missel'1.  Le  Saint-Esprit  fut  done 
son  principal  maitre.  La  part  de  l'influence  surnaturelle  sur  la 
composition  de  tout  l'ouvrage  a  ete  confirmee  par  le  propre 
temoignage  d'Ignace,  dans  ses  confidences  au  P.  Louis  Gonzalves  : 
«  Apres  le  recit  [des  origines  de  la  Compagniej,  raconte  celui-ci, 
je  le  priai  de  mexpliquer  de  quelle  maniere  il  avait  compose 
les  Exercices  spirituels  et  les  Constitutions.  Sur  les  Constitutions 
il  me  dit  qu'il  me  repondrait  le  soir... 

«  Avant  le  souper,  il  me  fit  venir.  Il  avait  alors  Taspect  d'un 
homme  plus  recueilli  encore  que  de  coutume.  II  conimenca  par 
une  sorte  de  protestation,  me  montrant  dans  quelle  intention  et 
avec  quelle  simplicite  il  m'avait  tout  raconte.  II  etait  sur,  m'af- 
firma-t-il,  de  m'avoir  dit  les  choses  teJles  qu'elles  etaient...  De- 
puis  qu'il  avait  commence  a  servir  Dieu,  sa  devotion  avait  tou- 
jours  grandi,  e'est-a-dire  cette  facilite  de  trouver  Dieu  dont  il 


1.  «  Substantialia  Instituti  ea  in  primis  sunt  quae  in  regula  seu  formula  Societatis 
Julio  III  S.  P.  proposita  et  ab  eo  aliisque  ejus  successoribus  confirmata  continentur.  » 
Decret.  LVIII,  congr.  V  (Inslitut.,  vol.  II,  p.  260). 

2.  La  famille  noble  du  Coudrey,  du  Codret,  du  Coudray  ou  du  Coudret,  en  latin 
Codrelus,  en  italien  Codreto  ou  Coudreto,  donna  trois  freres  a  la  Compagnie.  Dans 
ses  lettres  en  italien  le  P.  Annibal  signe  a  Codreto ;  une  de  ses  leltres  en  francais  est 
signec  Annibal  du  Codre.  Son  frere  Louis,  dans  ses  Jettres  en  italien,  signe  de  Cou- 
dreto. Claude  signe  a  Coudreto.  On  sail  combien  etait  variable  rorthographe  des 
noms  propres  au  xvi°  siecle.  La  forme  du  Coudret,  que  nous  adoptons,  semble  tout 
concilier  en  conservant  la  particule,  la  dipbtongue  et  le  t  final. 

3.  Fragment  d'une  lettre  du  P.  A.  du  Coudret,  s.  d.  (Mon.  Ignat.,  ser.  4,  t.  I, 
p.  572).  On  ne  sait  entre  quelles  dates  precises  le  P.  du  Coudret  vecut  auprcs  de  saint 
Ignace. 
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jouissait  alors  plus  qu'on  tout  le  reste  de  sa  vie;  autant  cle  fois 
qu'il  le  voulait,  a  quclque  heure  que  ce  fut,  il  pouvait  en  effet 
trouver  Dion.  Lcs  visions  etaient  frequcntcs...  11  en  avait  souvent 
quand  il  celebrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  aussi  pendant 
(ju'il  redigeait les  Constitutions;  ce  qu'il  pouvait  d' autant  mieux 
in  assurer,  qu'il  prenait  note  chaque  jour  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  ame,  et  qu'il  avait  cet  ecrit  dans  les  mains.  En  merae 
temps,  il  me  montra  un  cahier  assez  grand  dont  il  me  lut  une 
bonne  partie.  C'etait  surtout  les  visions  qu'il  avait  eues  en  con- 
firmation de  plusieurs  regies.  11  voyait  tantot  Dieu  le  Pere,  tantot 
les  trois  personnes  de  la  Sainte  Trinite,  tantot  la  Bienheureuse 
Vierge  intercedant  pour  lui  ou  l'approuvant.  II  me  cita  en  par- 
ticulier  deux  points,  pour  la  determination  desquels  il  employa 
quarante  jours,  celebrant  la  messe  a.  cette  intention  avec  une 
grande  abondance  de  larmes. 

«  Voici  la  methode  qu'il  suivait  en  ecrivant  ses  Constitutions  : 
tous  les  matins  il  disait  la  messe  et  proposait  ou  offrait  a  Dieu 
telle  regie  dont  il  devait  s'occuper,  puis  la  lui  recommandait 
dans  la  priere;  messe  et  oraison  etaient  toujours  accompagnees 
de  larmes. 

«  J'aurais  bien  desire,  ajoute  en  terminant  le  P.  Gonzalves, 
lire  ces  feuilles  de  notes  sur  les  Constitutions,  et  je  le  priai  de  me 
les  preter  quelque  temps,  mais  il  ne  vouiut  jamais  y  consentir '.  » 

Trouve  dans  une  cassette  apres  la  mort  d'Ignace,  ce  cahier  a 
6te  publie  en  appendice  dans  l'edition  de  Madrid2;  il  met  en 
pleine  lumiere  la  vertu  du  saint  fondateur,  la  liberalite  divine 
A.  son  egard  et,  par  suite,  l'autorite  de  ses  reglements.  Plusieurs 
d'entre  eux  ne  furent  arretes  qu  apres  de  longs  efforts  pour  con- 
naitre  dans  l'oraison  le  bon  plaisir  divin  :  «  Sans  parler  du  reste, 
dit  le  P.  Ribadeneira,  je  toucherai  seulement  ce  qu'il  fit  4  l'egard 
de  la  pauvrete.  Quarante  jours  de  suite  il  offrit  le  saint  sacrifice 
et  se  livra  a  la  priere  avec  une  extraordinaire  ferveur,  unique- 
ment  afin  de  savoir  s'il  convenait  de  laisser  des  revenus  aux  egli- 
ses  des  maisons  professes  pour  leur  entretien:!.  » 

II  est  done  Evident  que  saint  Ignace,  tout  en  s'entourant  de 
conseils,  traita  cette  grande  affaire  seul  avec  Dieu.  Il  demanda 
un  jour  au  P.  Lainez  s'il  pensait  que  Dieu  eut  revele  aux  fonda- 
teurs  d'Ordres  la  forme  et  la  regie  de  leurs  Instituts.  Lainez  re- 

i.  Acta  P.  Ignatii,  n.  98,  99,  100. 

l.  Gonstitutiones  latinae  rt  hispanicae.  MDCCCXCD.  Appendix  I',  n.  xvm. 

3.  Ribadeneira,   Vida  del  B.  P.  Ignacio,  1.  IV,  c.  n. 
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pondit  affirmativement  :  «  Je  le  crois  aussi  »,  reprit  Ignace  qui 
pouvait  en  parler  d'experience '.  Mais,  fidele  a  sa  pratique  d'em- 
ployer  toutes  les  precautions  de  la  sagesse  humaine,  meme  en 
ne  comptant  que  sur  Dieu,  il  ne  se  pressa  point  de  promulguer 
I'oeuvre  inspiree  d'en  haut.  II  en  montra  dabord  une  premiere 
redaction  en  espagnol  aux  profes  qui,  sur  sa  convocation,  purent 
se  reunir  a  Rome  en  1550,  et  parmi  lesquels  se  trouverent  Lainez 
et  Francois  de  Borgia2.  II  leur  demanda  de  Texaminer  et  de  no- 
ter  ce  qu'ils  trouveraient  a  changer.  Tous  ces  Peres,  ainsi  que  les 
Peres  absents  auxquels  on  communiqua  ce  premier  texte  des 
Constitutions,  «  l'approuverent  grandement  »,  dit  le  P.  Polanco3. 
Malgre  cela,  tenant  compte  des  remarques  qui  lui  furent  faites, 
Ignace,  aide  de  son  secretaire,  le  rev.it  tout  entier,  corrigea,  re- 
trancha,  ajouta,  transposa.  Il  ne  voulut  pas  cependant  que  cette 
seconde  redaction,  toujours  en  espagnol,  recut  une  sanction 
definitive  avant  d'avoir  subi  l'epreuve  de  1' usage  dans  toute 
la  Compagnie.  Le  P.  Jerome  Nadal,  dans  les  pays  d'Europe,  et 
le  P.  Antoine  Quadrius,  dans  les  Indes,  furent  charges  de  faire 
connaitre  et  appliquer  les  Constitutions  dans  leur  teneur  d'alors. 
On  commence  en  1552.  A  partir  de  ce  moment,  il  restart  peu  a 
perfectionner  pour  le  fond.  Quant  a  la  forme,  Ignace  en  confia  le 
soin  a  trois  Peres.  Ainsi,  jusqu'a  sa  mort  ilne  cessa  de  retoucher 
son  oeuvre.  Les  deux  textes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'on 
peut  appeler  autographes4,  ont  ete  ecrits  sous  ses  yeux  et  manies 
par  lui ;  toutes  les  corrections  y  sont  de  sa  main  ou  de  celle  de 
son  secretaire.  Sur  le  second,  que  lui-meme  revit  soigneuse- 
roent,  s'en  forma  un  troisieme,  definitif,  qui  fut  traduit  en  latin 
par  le  P.  Polanco,  si  Ton  en  croit  la  tradition  constante  et  les 
principaux  historiens5. 

Apres  la  mort  du  fondateur,  la  premiere  congregation  gene- 
rale,  reunie  en  1558  pour  elire  son  successeur,  examina  les 
Constitutions  et  Declaratians  de  la  Compagnie  de  Jesus  telles 
qu'il  les  avait  laissees  en  dernier  lieu,  les  collationna  avec  la  tra- 
duction latine,  les  declara  authentiques  et  les  approuva1'.  Elles 

1.  Memorabilia  de  S.  Ignatio,  a  P.  Lancicio  (Monumenta  Ignatiama,  ser.  4", 
vol.  1,  p.  528).  Cf.  Bartoli,  Saint  Ignace,  1.  Ill,  c.  i. 

2.  Polanco,  Cflronicon  S.  J.,  t.  II,  p.  lo  et  14.  —  3.  Ibidem,  p.  15. 

4.  D'ordinaire  les  Congregations  generates  ne  donnent  ce  nom  qu'au  second,  celui 
qui  fut  communique  a  toutes  les  maisons  a  titre  d'essai. 

5.  Sacchini,  Hist.  Soc.,  pars  II',  lib.  II,  n.  50. 

6.  Const,  lat.  et  Iiisp.,  Praefatio,  p.  vm.  —  Un  auteur,  M.  Hermann  MLiller,  a  essaye" 
de  prouver  que  le  veritable  organ isateur  de  la  Compagnie  etait  Lainez,  assez  habile 
pour  falsifier  Toeuvre  d  Ignace  avant   de  la  soumettre  a  la  premiere  congregation 
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re<;urent  dans  la  suite  la  sanction  supreme  <les  Souverains  Pon- 
tifes,  specialement  celle  tie  Gregoire  XIII1.  Et,  bien  que  les  con- 
gregations ginirales  se  soient  reserve  le  pouvoir  d'y  faire  des 
changements,  aucuue,  jusqu'a  present,  n'a  juge  opportun  d'user 
de  ce  droit. 

3.  Une  analyse  drtaillee  des  Constitutions  sortirait  du  cadre 
de  cette  histoire.  11  suftira  d'un  expose  succinct  de  l'ensemble 
pour  montrer  au  lecteur  l'esprit  de  la  Compagnie  de  Jesus,  et  lui 
indiquer  d'avance  la  reponse  aux  attaques  passionnees  que  nous 
rencontrerons  dans  la  suite  des  evenements. 

Les  Constitutions  sont  precedees  d'un  livre  a  part  et  tout  a.  fait 
distinct  intitule  :  Examen  general  que  doivent  prealablemeni 
subir  lous  cenx  qui  demandent  a  entrer  dans  la  Compagnie.  Ce 
livre,  divise  en  huit  chapitres,  est  destine  a  faire  connaitre  1'une 
a.  1' autre  les  deux  parties  qui  vont  se  lier  par  un  contrat. 

Des  le  debut,  Ignace  declare  la  fin  de  la  Compagnie  :  «  Le  but 
de  cette  Societe  n'est  point  seulement  de  travailler  avec  l'aide  de 
la  gr&ce  divine  au  salut  et  perfectionnement  de  ceux  qui  la 
composent,  mais  de  s'employer  aussi  de  toutes  ses  forces,  avec 
l'aide  de  la  meme  grace,  au  salut  et  perfectionnement  du  pro- 
chain.  »  Pour  mieux  atteindre  ce  but,  elle  a  les  trois  voeux  de 
pauvrete,  chastete  et  obeissance,  et  un  quatrieme  vo3u  de  soumis- 
sion  au  Souverain  Pontife,  special  a  la  Compagnie  professe.  Dans 
la  maniere  exterieure  de  vivie,  elle  n'a  rien  que  de  commun, 
aucune  penitence  obligatoire.  Ses  membres  sont  partages  en  plu- 
sieurs  classes'2.  Ignace  donne  deja.  quelques  details  precis  sur  ces 
classes  et  les  voeux  qu'on  y  prononce:!;  puis,  au  chapitre  iv, 
il  expose,  avec  la  plus  grande  franchise,  et  les  vertus  que  sa  So- 
ciete exige  et  les  pratiques  ou  epreuves  qu'elle  met  en  usage 
pour  les  developper. 

Les  vertus  que  demande  la  Compagnie  se  resument  dans  la 
parfaite  abnegation  evangelique.  Celui  qui  entre  dans  cette 
Societe,  dit  le  fondateur,  «  doit  se  depouiller  de  toute  l'affection 

generale  (Cf.  Les  origines  de  la  Compagnie  de  Je'sus;  Ignace  et  Lainez,  Paris,  1878, 
chap.  iv).  Malheureusenient,  a  l'appui  de  cette  these  et  de  plusieurs  autres  sembla- 
bles,  M.  Muller  napporte  pas  une  seule  preuve  directe,  pas  un  seul  document  con- 
teniporain;  il  en  est  reduit  a  des  suppositions,  a  des  assertions  gratuites  et  souvent 
fausses.  Deja  l>onne  justice  a  ele  faite  des  procedes  de  cet  ecrivain  par  le  P.  Joseph 
Brucker,  peu  apres  la  publication  de  son  ouvrage  (Voir  Eludes,  5  dec.  1898.  Deux 
nouveaux  livres  sur  saint  Ignace). 

1.  Quanto  fructuosius,  1  fev.   1583  et  Ascendente  Domino,  25  mai  1584  (Inst., 
vol.  I,  p.  85,  88).  —  2.  Exam,  gen.,  c.  i,  n.  2,  3,  5,  6,  7-11.  —  3.  Ibid.,  n.  7-11. 
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de  la  chair  envers  ses  parents,  les  aimer  seuiement  de  cet  amour 
bien  ordonne  que  demande  la  charite,  parce  que,  mort  au  monde. 
il  ne  vit  plus  que  pour  Notre -Seigneur  qui  lui  tient  lieu  de 
parents,  de  freres  et  de  toutes  choses l  »;  —  il  doit  «  se  per- 
suader que  la  nourriture,  la  boisson,  le  vetement  et  le  lit  seront 
ceux  des  pauvres 2  » ;  —  il  doit  «  considerer  avec  soin  combien 
il  importe  aux  progres  de  la  vie  spirituelle  de  rompre  entiere- 
ment  avec  tout  ce  que  le  monde  aime  et  poursuit,  et  d'adopter 
au  contraire,  de  desirer  de  toutes  ses  forces  ce  que  Notre-Seigneur 
a  aime  et  recherche  » ;  de  meme  que  l'homme  du  monde  ambi- 
tionne  «  les  honneurs,  la  reputation  et  l'eclat  d'un  grand  nom 
sur  la  terre  »,  ainsi,  et  avec  le  meme  empressement,  le  reli- 
gieux  de  la  Compagnie,  «  par  respect  et  par  amour  pour  Notre- 
Seigneur  »,  ambitionnera  de  lui  ressembler  dans  les  humiliations, 
les  soufFrances  et  le  mepris3.  «  Et  alin  de  parvenir  plus  surement 
a  ce  degre  de  perfection,  il  devra  mettre  sa  plus  grande  appli- 
cation a  chercher  le  plus  complet  renoncement  a  soi-meme  et 
une  mortification  continuelle  en  toutes  choses  ''  ». 

Tout  en  tracant  cet  ideal  de  la  perfection  personnelle,  Ignace 
indique  par  quels  moyens  la  Compagnie  porte  ses  enfants  a  le 
realiser.  A  ce  propos  il  enumere  les  e'preiwes  ou  experiments  que 
chacun  devra  subir  au  noviciat,  comme  passer  trente  jours  dans 
les  Exercices  Spirituels,  servir  les  malades  dans  les  hopitaux, 
voyager  durant  un  mois  en  mendiant  son  pain  et  son  gite,  faire  le 
catechisme  aux  enfants  ou  aux  ignorants  '.  Le  fondateur  suggere, 
un  peu  plus  loin,  que  ces  epreuves  pourront  encore  etre  imposees 
meme  apres  le  noviciat0.  Puis  il  attire  l'attention  du  postulant 
sur  deux  points  «  d'une  souveraine  importance  »,  et  le  previent 
qu1un  religieux  de  la  Compagnie  doit  accepter  d'etre  averti  de 
ses  defauts  et  de voder  lui- meme  toute  sa  conscience  a  ses  su- 
perieurs7  :  «  Plus  ceux-ci,  dit-il,  connaitront  avec  certitude  l'in- 
terieur  et  l'exterieur  de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  plus  ils  seront 
capables  de  les  aider  avec  diligence,  amour  et  sollicitude,  et  de 
preserver  leurs  ames  des  differents  maux  et  perils  qui  pourraient 
leur  arriver  avec  le  temps  s.  » 

Renseigne  sur  la  Compagnie,  le  candidat,  avant  d'etre  recu 
parmi  les  novices,  doit  la  renseigner  a  son  tour  sur  lui- meme, 
ses  qualites,  ses  defauts,  tout  ce  qui  le  touche.  II  y  a  d'abord 

1.  Exam,  gen.,  c.  iv,  n.  8.  —  2.  Ibid.,  n.  26.  —3.  Ibid.,  n.  44.  —  4.  Ibid.,  n.  46. 
5.  Ex.  gen.,  c.  iv,  n.  10  a  15.  —  6.  Ibid.,  n.  27.  —  7.  Ibid.,  n.  8  et  36. 
8.  Ibid.,  n.  34. 
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a  l'admission  projetee  plusieurs  empSchements,  tels,  que  la  decla- 
ration d'un  seul  d'entre  eux  mettrait  lin  immediatement  a  la  de- 
liberation *.  Si,  au  contraire,  aucun  de  ces  empechements  n'existe, 
la  Compagnie  poussera  plus  a  fond  son  examen.  11  est  bien  juste 
qu'elle  interroge  celui  qui  veut  s'unir  a  elle  sur  ses  parents,  sa 
famille,  ses  relations  d'autrefois,  sa  sante,  sa  conduite  passee, 
ses  dispositions  surnaturelles,  ses  gouts,  ses  aptitudes,  ses  con- 
naissances,  ses  talents,  ses  opinions  eu  toutes  matieres2.  Elle 
voudra  aussi  connaitre  l'origine  de  sa  vocation.  Elle  lui  deman- 
dera  :  «  A  quelle  epoque  ce  desir  de  suivre  les  conseils  de  Notre- 
Seigneur  Jesus-Christ  s'est  eleve  dans  son  esprit;  quelles  sont  les 
causes  qui  l'ont  fait  naitre...  »  Et,  si  le  postulant  affirinen'y  avoir 
pas  ete  porte  par  quelqu'un  de  la  Compagnie,  on  pourra,  dit 
saint  Ignace,  «  continucr  l'interrogatoire;  mais  dans  le  cas  con- 
traire  (quelque  licite  que  soit  line  pareille  intervention),  il  sera 
bon,  pour  son  plus  grand  a  vantage  spirituel,  de  lui  prescrire 
un  certain  laps  de  temps  durant  lequel  il  refleehira  sur  ce  sujet, 
en  se  recommandant  a  son  Createur  et  Seigneur,  co mine  si  per- 
sonne  n'avait  agi  sur  son  esprit  »  3. 

Tel  est  le  plan  et  le  resume  de  V Examen  general.  La  sincerite 
y  eclate  a  chaque  ligne.  Si  plus  tard  un  religieux  vient  a  se 
plaiudre,  ce  ne  sera  point  d'avoir  ete  trompe. 

4.  Avec  V Examen  general  nous  avons  deja  une  idee  assez  nette 
de  la  Compagnie  de  Jesus.  Les  Constitutions  vont  preciser  davan- 
tage,  et  nous  decouvrir  les  details  de  son  organisation  interieure. 

Dans  une  courte  preface,  le  fondateur  expose  la  necessite  d'une 
legislation  ecrite  qui,  sans  remplacer  «  la  loi  interieure  d'amour 
et  de  charite  »,  aidera  cependant  les  membres  de  la  Compagnie 
«  a  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  voie  du  service  de  Dieu  ». 
Puis  il  donne  les  grandes  divisions  de  son  ouvrage  qui  aura  dix 
parties,  comprenant  chacune  un  certain  nombre  de  chapitres  4. 
Au  texte  qui  doit  etre  bref,  comme  il  convient  a  un  code,  seront 
ajoutees  des  notes  ou  declarations  destinees  a  l'expliquer,  a  Fam- 
plifier  memo  sil  y  a  lieu5. 

1.  Exam,  gen.,  c.  n,  n.  1-5.  «  Impedimenta,  cum  quorum  aliquo  nemo  in  Societalein 
admitti  potest  :  1.  recessisse  a  gremio  sanctae  Ecclesiae,  lidem  abnegando;  —  2.  homi- 
cidium  aliquo  tempore  perpetrasse,  vel  publice  infamem  propter  enormia  peccata 
fuisse;  —  3.  habilum  sumpsisse  alicujus  Religionis;  —4.  vinculo  matrimonii  consum- 
mate vel  servitutis  legitimae  ligatum  esse;  —  5.  infirmilatem  pati,  unde  obscurari, 
vel  parum  sanum  judicium  ei  reddi  soleat.  » 

2.  Ibid.,  c.  in,  n.  2-12.  —  3.  Ibid.,  n.  14.  —  4.  Proocmium  conslitulioniim. 
5.  Proocmium  in  declaralioncs  et  annotutiones. 
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Les  trois  premieres  parties  des  Constitutions  concernent  les 
novices,  leur  admission,  leur  renvoi,  leur  formation.  C'est  dire 
toute  Fimportance  que  le  fondateur  attachait  au  choix  et  a  Fedu- 
eation  spirituelle  des  sujets1  :  pour  lui,  Favenir  de  tout  le  corps 
en  dependait. 

Dans  la. premiere  partie,  relative  a  Y  admission,  Ignace  s'etend 
principalement  sur  trois  points  :  les  conditions  requises  en  celui 
qui  admet,  ses  qualites  personnelles,  sa  designation  par  le  Pere 
General;  —  puis  les  conditions  requises  en  celui  qui  est  admis, 
et  la  il  ajoute  peu  a  ce  que  nous  avons  deja  trouve  dans  YEocamrn 
general;  —  enfin  la  facon  de  traiter  le  futur  novice  en  premiere 
probation,  c'est-a-dire  la  conduite  a  tenir  a  son  egard  dans  la 
maison  ou  il  est  ree^u  quelque  temps  a  titre  d'h6te  et  de  postulant. 

La  seconde  partie  des  Constitutions  concerne  le  renvoi  deceux 
«  qui,  dans  le  cours  du  noviciat,  seraient  trouves  peu  propres  a 
entrer  dans  la  Compagnie  ».  Elle  debute  par  un  principe  general 
nettement  pose  :  «  S'il  faut,  pour  atteindre  au  but  de  la  Societe, 
qui  est  le  service  de  Dieu  et  le  secours  des  ames,  conserver  et 
augmenter  le  nombre  des  ouvriers  capables  d'avancer  cet  ou- 
vrage,  il  n'est  pas  moins  utile  de  renvoyer  ceux  qui  ne  seraient 
pas  trouves  tels...  Toutefois,  comme  on  ne  doit  pas  etre  facile  sur 
l'admission,  il  faut  encore  Fetre  moins  sur  le  renvoi;  mais  il  faut, 
avec  la  grace  de  Dieu,  peser  et  examiner  inurement  les  choses2.  » 
Suivent  les  prescriptions  qui  aideront  a  peser  ainsi  les  choses, 
avant  de  decider  un  renvoi.  Le  fondateur  enumere  toutes  les 
causes  d'exclusion,  puis  il  parle  de  la  maniere  d'y  proceder. 

La  troisieme  partie  traite  de  la  formation  des  novices.  Un  cha- 
pitre  regarde  leur  formation  spirituelle,  un  autre  la  direction  a 
suivre  pour  la  conservation  de  leur  sante.  Par  rapport  a  Fame 
Ignace  prescrit  de  tenir  les  novices  isoles,  sans  relations  avec 
quiconque  pourrait  les  distraire  ou  les  refroidir  dans  leur  bon 
dessein3;  de  les  exercer  a  la  garde  de  leurs  sens,  par  le  silence  et 
la  modestie;  de  les  accoutumer  a  la  pauvrete,  en  leur  interdisant 
la  disposition  de  quoi  que  ce  soit  sans  permission;  de  les  ins- 
truire  a  se  defendre  contre  les  embuches  du  demon  et  les  tenta- 

1.  On  entendra  pourtant  Etienne  Pasquier,  l'avoeat  de  l'Universile  de  Paris,  pre- 
tendre  que  la  Compagnie  acceptait  n'importe  qui.  L'examen  general  a  deja  refule 
cette  calornnie  absurde. 

2.  P.  II,  c.  i,  n.  1.  Bien  que,  dans  celte  partie,  le  fondateur  parle  avant  tout  du 
renvoi  des  novices,  il  en  profite  pour  exposer  dans  une  declaration  ce  qui  regarde  le 
renvoi  apres  les  voeux  simples  ou  la  profession,  mettant  en  principe  que  le  renvoi 
sera  d'autant  moins  facile  que  le  religieux  est  plus  avance  dans  les  degres. 

3.  P.  Ill,  c.  I,  n.  2. 
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tions;  de  les  dresser  a  une  entiere  obeissance,  les  habituant  «  a 
se  proposer  la  volonte  et  le  jugcmcnt  du  superieur  comuie  la 
regie  des  leurs,  et  a  regarder  celui-ci  comme  tenant  la  place  de 
Dieu  »  ;  en  un  mot  de  les  appliquer  a  tout  ce  qui  «  est  de  nature 
a  les  faire  progresser  dans  1' abnegation  d'eux-memes1  ». 

5.  Apres  ces  trois  parties  consacrees  aux  novices,  Ignace,  sui- 
vant  le  jeune  religieux  dans  sa  nouvelle  vie,  s'attache  a  sa  com- 
plete formation  intellectuello,  on  pourrait  dire  humaine.  La 
quatrikme  par  lie  des  Constitutions  porte  pour  titre  :  «  De  quelle 
maniere  ilfaut  instruire  dans  les  belles-lettres,  et  les  autres  choses 
utiles  au  procliain,  ceux  qiCon  garde  dans  la  Societe  ». 

II  s'agit  ici  de  ceux  qui  ont  cte  admis  aux  premiers  voeux,  avec 
les  dispositions  necessaires  pour  recevoir  un  jourle  sacerdoce,  ou 
bien  qui  Font  deja  recu.  lis  porteront  desormais  le  nom  de  sco- 
lastiques. 

Cette  quatrieme  partie  est  une  des  plus  developpees  par  Fau- 
teur  des  Constitutions,  et  non  sans  motif;  «  car,  remarque-t-il, 
etant  donne  le  but  apostolique  de  la  Compagirie,  il  nous  faut  join- 
dre  a  l'exemple  d'une  vie  pure,  la  science,  et  la  melhode  pour 
l'exposer;  aussi.  apres  avoir  jete,  clans  Fame  de  ceux  qu'on  a 
reens  au  noviciat,  le  fondement  solide  du  renoncement  a  soi- 
menie  et  du  progres  dans  la  vertu,  on  s'occupera  de  les  former 
aux  belles-lettres  et  de  leur  apprendre  la  maniere  de  les  em- 
ployer. C'est  pour  cela  que  la  Compagnie  possede  des  colleges, 
et  quelquefois  meme  des  Universites  ou  des  cours  generaux  de- 
tudes,  dans  lesquels,  ceux  qui  pendant  leurs  epreuves  dans  nos 
maisons  ont  fait  bien  augurer  deux-memes,  et  n'ont  pas  a  un 
degre  suffisant  les  connaissances  necessaires  a  notre  Institut, 
pourront  les  acquerir  et  apprendre  tout  ce  qui  peut  etre  utile  au 
salut  des  ames2  ». 

En  dix-sept  chapitres,  Ignace  donne  comme  le  premier  plan 
d 'etudes  de  la  Compagnie,  une  ebauche  du  futur  ratio  studiorum. 
11  y  parle  non  seulement  de  la  formation  scientifique  et  litteraire 
de  ses  religieux,  mais  aussi  de  Finstruction  de  la  jeunesse  secu- 
liere  dans  «  des  ecoles  publiques  »,  qu'il  projette  «  d'attacher  aux 
colleges  de  la  Societe  »,  soit  pour  Fenseignement  des  lettres  hu- 
maines,  soit  meme  pour  Fenseignement  superieur3.  Sans  entrer 

1.  P.  Ill,  c.  i,  passim.  —  2.  P.  IV,  pronemiuin. 

3.  «  De  scholis  collegiorum  Socielatis  »  (P.  IV,  c.  vu,  tilulum).  —  «  In  nostris  col- 
legiis...  scholae  publicae  aperiantur  »  (c.  vu,  n.  1). 
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dans  les  menus  details,  il  expose  les  principes  generaux  que 
suivra  la  Compagnie  dans  ses  colleges  ou  universites,  les  rela- 
tions avec  leurs  fondateurs,  radministration  materielle,  les  ma- 
tieres  de  l'cnseignement,  les  methodes,  les  livres,  et  tout  ce  qui 
regarde  la  discipline  scolaire1. 

Plusieurs  chapitres  traitent  parliculierement  des  progres  intcl- 
lectuels  des  scolastiques  de  la  Compagnie.  que  le  fondateur  a  en 
vue  par-dessus  tout.  Il  determine  les  qualites  de  ceux  qu'on  ap- 
pliquera  aux  etudes,  le  temps  qu'ils  devront  y  rester,  les  moyens 
de  les  aider  a  y  reussir,  la  facon  de  les  preparer  en  meme  temps 
a  l'apostolat,  les  industries  a  employer  pour  que  «  lardeur  de 
l'etude  n'attiedisse  point  en  eux  l'amour  des  vertus  solides  et  de 
la  vie  religieuse2  ».  Sur  ce  dernier  point  le  fondateur  observe, 
avec  beaucoup  de  sagesse.  que  dans  un  scolastique  la  science  et 
la  vertu  doivent  se  donner  un  mutuel  appui  et  progresser  paral- 
lelement  :  la  purete  de  Fame  et  le  recours  a  Dieu  rendront  l'es- 
prit  plus  penetrant,  et  l'application  jointe  a  une  intention  droite 
sera  un  excellent  exercice  de  mort  a  soi-meme. 

6.  Dans  la  cinqu'ieme  partle  des  Constitutions,  sont  expliques 
les  degres  d'incorporation  a  la  Compagnie  et  par  consequent  les 
diverses  classes  de  personnes  dont  elle  se  compose.  Qui  a  charge 
d'admettre  a  ces  degres,  quand  et  de  quelle  maniere  doit-on  y 
admettre,  que  doit-on  exiger  de  ceux  qui  y  seront  admis,  tels 
sont  les  points  qui  seront  ici  determines  tour  a  tour. 

II  y  a,  dans  l'ensemble  du  systeme  concu  par  Ignace  pour  re- 
mission des  vceux,  une  innovation  qui  merite  de  nous  arreter. 
-lusqu'au  xvie  siecie  la  coutume  des  Ordres  religieux  etait  d'e- 
prouver  les  novices  pendant  un  an,  puis  de  les  admettre  aussit6t 
apres  a  la  profession  solennelle ;  il  ne  restait  ainsi  que  la  distinc- 
tion entre  les  pretres,  ou  aspirants  au  sacerdoce,  occupes  soit  a 
rexercice,  soit  a  la  preparation  des  ministeres  spirituels,  et  les 
freres  servants  ou  coadjuteurs,  employes  aux  offices  domestiques. 
Ignace  double  d'abord  le  temps  du  noviciat 3 ;  de  plus,  les  deux 
ans  ecoules,  il  n'admet  pas  encore  a  la  profession  solennelle,  mais 
seulement  aux  vceux  simples.  C'est-a-dire  que  le  nouveau  religieux, 
soit  pretre,  soit  scolastique  destine  aux  etudes,  soit  coadjuteur 
temporel  destine  aux  travaux  domestiques,  prononce  alors  les 
trois  vceux  simples  de  pauvrete,  chastete  et  obeissance,  avec  celui 

1.  P.  IV,   C.  I,  II,  V,  XII,   XIII,   XIV,   XV,   XVI,  XVII. 

2.  Ibid.,  c.  in,  v,  ex,  vih,  vi.  —  3.  Exam,  gen.,  c.  i,  n.  12. 
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d'cntrer  un  jour  dans  hi  Compagnie  a.  quclquc  degre  qu'elle 
voudra  lui  conferer.  Par  cette  promesse,  il  cntend  se  Her  perpe- 
tucllcmcnt  a  la  Compagnie,  sans  que  celle-ci  s'engage  pour  sa  part 
a  l'incorporer  dans  aucun  degre;  il  restera  dans  cct  etat  dc  voeux 
simples,  jusqu'au  moment  ou  les  Superieurs,  satisfaits  de  ses 
bonnes  dispositions  et  de  ses  vertus,  ladmettront  a  une  incor- 
poration definitive.  Alors.  pour  les  scolastiques  ce  sera  :  ou  bien 
la  profession  solennelle  des  quatre  voeux ,  c'est-a-dire  des  trois 
voeux  accoutumes  et  en  plus  de  celui  d'obeir  au  Souverain  Pontile 
pour  toutes  les  missions  auxquelles  il  voudra  les  destiner;  — ou 
bien  la  profession  solennelle  des  trois  voeux  seulement;  —  ou 
bien  remission  des  trois  voeux  simples,  quoique  publics,  de  pau- 
vrete,  chastete  et  obeissance.  Ainsi  les  pretres  seront  repartis  en 
trois  classes  :  profes  des  quatre  voeux,  profes  des  trois  voeux  et 
coadjuteurs  spirituels.  Quant  aux  coadjuteurstemporels,  ils  seront 
incorpores  dans  la  Compagnie  par  les  trois  voeux  usites,  simples 
et  publics,  et  prendront  le  nom  de  coadjuteurs  temporels  formes  l. 
De  sorte,  que  si  Ton  ajoute  a  ces  quatre  degres  d 'incorporation 
definitive  les  deux  degres  de  ceux  qui  l'attendent,  —  novices  et 
religieux  dans  l'etat  de  voeux  simples,  —  la  Compagnie  de  Jesus, 
dans  son  ensemble,  presente  bien  six  categories  de  personnes. 

Ignace  a  juge  ces  degres  necessaires  a  l'organisation  de  son 
institut;  mais,  comme  il  le  remarque  lui-meme,  leur  difference 
n'en  produit  aucune  dans  la  participation  aux  biens  spirituels 
dont  jouit  toute  la  Compagnie2.  Si  les  obligations  varientsuivant 
les  degres,  le  profit  reste  le  meme  pour  tous. 

Une  autre  innovation  du  fondateur,  touchant  les  derniers  voeux, 
est  l'institution,  pour  les  religieux  pretres,  dune  troisieme  annee 
de  noviciat3.  Les  etudes,  surtout  les  speculatives,  le  professorat 
avec  ses  occupations  multiples,  la  science  avec  son  prestige,  peu- 
vent  tarir  la  source  des  affections  pieuses  et  des  aspirations  surna- 
turelles.  Quand,  apres  toutes  les  epreuves,  et  les  etudes  achevees, 
le  temps  est  venu,  pour  le  pretre  de  la  Compagnie,  de  son  incor- 


1.  Dans  la  premiere  formule  de  l'lnstitut  presentee  a  Paul  III,  Ignace  et  ses  compa- 
gnons  avaient  entendu  que  la  Compagnie  ne  comprendrait  qu'un  petit  nombre  de 
membres,  une  soixantaine  tout  au  plus,  tous  profes  des  quatre  voeux;  mais  les  oeuvres 
offertes  a  la  Compagnie  furent  bientot  nombreuses,  les  vocations  aussi;  alors,  des 
1546,  sur  la  demande  du  fondateur,  Paul  III,  par  la  Bulle  Exponi  nobis,  permit 
d'admettre  a  des  pretres  et  des  laics  qui  pourraient  aider  les  profes  dans  les  choses 
ou  spirituelles  ou  temporelles  »,  se  liant  irrevocablement  a  la  Compagnie,  apres  les 
epreuves  determinees  dans  les  Constitutions,  par  les  trois  voeux  de  religion  sans  etre 
cependant  rec.us  a  la  profession  solennelle.  (Bulle  Exponi  nobis.  Instit.,  t.  I,  p.  10). 

2.  P.  V.  c.  i,  n.  1,  a.  —  3.  Fbid.,  c.  n,  n.  1. 
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poration  definitive,  son  premier  noviciat  est  deja  loin;  les  Consti- 
tutions lui  prescrivent  d'y  rentrer.  Pendant  une  annee  entiere,  «  a 
Fecole  de  la  piete,  il  s'exercera,  avec  plus  de  soin  et  d'insistancc 
que  jamais,  a  tout  ce  qui  fait  progresser  dans  une  humilite  sincere, 
dans  le  depouillement  des  penchants  inferieurs  de  la  nature,  dans 
Fabnegation  de  la  volonte  et  du  jugement  propre,  dans  une  con- 
naissance  plus  profonde  et  un  amour  plus  grand  de  Dieu ;  de  cette 
sorte,  apres  avoir  avance  lui-meme  en  perfection,  il  sera  plus 
apte  a  faciliter  les  progres  des  autres  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
Notre-Seigneur  [  » . 

7.  La  sixieme  partie  des  Constitutions  developpe  les  obligations 
communes  a  tous  ceux  qui  sont  incorpores  a  la  Societe.  La  princi- 
pale  est  F  observation  parfaite  des  trois  vceux. 

«  Ce  qui  regarde  la  chastete,  dit  le  fondateur,  n'a  pas  besoin 
de  commentaires  » ;  et  il  se  contente  de  suggerer  aux  siens  de 
tendre  a  la  purete  des  anges  par  la  purete  du  corps  et  de  Lame2. 

Pour  Fobeissance  il  veut  que  tous  s'efforcent  d'y  exceller,  «  non 
seulement  dans  ce  qui  est  obligatoire,  mais  encore  dans  tout  le 
reste,  et  cela  sur  un  simple  signe  de  la  volonte  du  superieur,  sans 
aucun  ordre  expres  ».  Et  afin  de  rendre  cette  vertu  plus  facile  et 
plus  douce  il  ajoute  :  «  Si  nous  obeissons  a  un  homme,  ce  n'est 
que  par  respect  et  par  amour  pour  Jesus-Christ  qu'il  represente. 
Il  faut  par  consequent  avoir  a  son  egard  une  docilite  entiere, 
abandonner  a  sa  voix  toute  occupation,  laissant  meme  la  lettre 
que  nous  aurions  commence  a  former...  Executer  ses  commande- 
ments  avec  promptitude,  joie  spirituelle  et  perseverance.  Nous 
persuader  que  tout  est  juste  lorsque  le  superieur  l'ordonne;  par 
une  sorte  d'obeissance  aveugle  rejeter  toute  idee,  tout  sentiment 
contraire  a  ses  ordres,  en  toutes  choses  ou  Ton  ne  verra  point  de 
peche....  Etre  convaincu,  qu'en  vivant  sous  Fobeissance,  on  doit 
se  laisser  mener  et  conduire  a  la  volonte  de  la  divine  Providence, 
par  Tentremise  des  superleurs,  comme  un  cadavre  qui  se  laisse 
porter  et  manier  en  tous  sens,  ou  bien  encore  comme  un  baton 
que  tient  a  la  main  un  vieillard  pour  s'en  servir  ^i  son  gre  3.  » 

On  a  beaucoup  reproche  a  saint  Ignace  cette  comparaison  du 
cadavre,  perinde  ac  cadaver,  qui  exprime  si  bien  la  perfection 
de  Fobeissance.  Elle  n'est  point  de  lui,  mais,  si  Fon  en  croit  saint 
Bonaventure,  du  seraphique  Francois  d'Assise,  qui  ne  regardait 
comme  reellement  obeissant  que  celui  qui  se   laissait  remuer, 

1.  Ibid.  —  2.  P.  VI,  c.  i,  n.  1.  —  3.  Ibid. 
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placer  et  deplacer  comme  un  corps  sans  vie,  corpus  era/time [. 
Lc  fondateur  de  la  Compagnie  n'a  pas  exige  plus  que  le  patriarche 
de  la  vie  monastique  en  Occident,  saint  Benoit,  qui  ordonne 
textuellement  ases  disciples  d'obeir  mrnic  dans  les  choses  impos- 
sibles; il  n'a  pas  exige  plus  que  saint  Basile,  le  legislaleur  des 
moines  dOricnt,  qui  demande  au  rcligieux  obeissant  d'etre 
comme  l'outil  dans  la  main  de  l'ouvrier,  comme  la  cognec  dans 
la  main  du  bucheron. 

Par  rapport  a  la  pauvrete.  Ignace  ordonne  de  «  l'aimer  et  con- 
server  dans  toutc  sa  purete,  comme  le  ferme  rcmpart  de  tout  Ordre 
religicux  »,  de  ne  «  jamais  changer  les  constitutions  qui  la  con- 
cernent,  excepte  toutefois  le  cas  ou  les  circonstances  feraient  ju- 
ger,  selon  le  Seigneur,  qu'il  faut  la  resserrer  encore  davantage  ». 
Cette  prescription  generale  est  suivie  d'ordonnances  particulieres 
touchant  rhabillement,  la  nourriture,  les  maisons,  les  colleges, 
les  e'glises,  le  desinteressement  dans  les  ministeres  spirituels 2. 

Apres  les  obligations  relatives  aux  trois  voeux,  Ignace  consacre 
un  chapitre  aux  «  occupations  defendues  ou  permises  aux  membres 
de  la  Societe  ».  Parmi  celles  quisont  prohibees,  deuxsont  speciale- 
ment  a  noter.  Le  fondateur  en  parle  ainsi  et  donnc  lui-meme  les 
motifs  de  sa  defense  :  «  Comme  les  travaux  que  Ton  entreprend 
pour  le  soulagement  des  ames  sont  tres  importants,  tres  frequents 
et  particuliers  a  notre  institut,  comme  d'ailleurs  nous  n'avons  pas 
de  demeure  fixe  dans  tel  lieu  plutot  que  dans  tel  autre,  les  notres 
ne  formeront  point  de  elite ur  pour  chanter  les  heures  canoniales, 
la  messe  ou  les  autres  offices  '...  De  meme,  comme  les  membres 
de  la  Societe  doivent  toujours  etre  prets  a  courir  dans  toutes  les 
parties  du  nionde,  ou  ils  seront  envoyes  soit  par  le  Souverain 
Pontife  soit  par  les  superieurs,  ils  ne  doivent  point  se  charger 
de  la  direction  spirituelle  des  religieuses...  a  titre  de  confes- 
seurs  ou  de  directeurs  ordinaires4.  » 

8.  Dans  la  septieme  partie  des  Constitutions,  saint  Ignace  exa- 
mine «  comment  il  faudra  distribuer  dans  la  vigne  du  Seigneur  » 
les  ouvriers  apostoliques,  charges  de  travailler  a  «  FutiUte  spiri- 
tuelle du  prochain  ».  Aucun  lieu  n'est  excepte  quand  l'interet 
des  ame  est  en  cause.  La  mission  peut  cmaner  du  Souverain 
Pontife  lui-meme  :  alors,  soumission  entiere  du  jugement  et  de 
la  volonte  au  Vicaire  de  Jesus-Christ;  ni  les  superieurs,  ni  les 

1.   Vita  Sl  Francisci,  c.  lx.  —  2.  P.  VI,  c.  ir.  —  3.  P.  VI,  c.  m,  n.  4. 
4.  Ibid?,  n.  5. 
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inferieurs,  par  eux-memes  ou  par  intermediaires,  ne  cherche- 
ront  a  etre  envoy es  dans  nn  pays  plutot  que  dans  un  autre.  Si 
le  Pape,  en  designant1  la  mission,  laisse  le  choix  des  personnes  a 
la  Compagnie,  celle-ci  nommera  les  sujets  qui  iui  scmbleront 
les  plus  capables. 

Ignace  est  ainsi  amene  a  poser  les  principes  qui  devront  gui- 
der  le  superieur,  quand  de  lui  dependra  la  distribution  des  ou- 
vriers  evangeliques.  11  le  fait  avec  sa  prudence  ordinaire,  son 
sens  de  Topportunite  et  ses  vues  de  zele  toujours  dirigees  a  la 
plus  grande  gloire  de  Uieu.  II  veut  que  le  superieur  recoramande 
d'abord,  et  fasse  recommander  a  Notre-Seigneur,  par  la  priere, 
une  affaire  aussi  importante ;  puis  qu'il  considere,  d'une  part,  le 
plus  grand  service  de  Dieu,  luniversalite  du  bien  qui  resultera, 
la  plus  ou  moins  grande  necessite  des  pays,  la  plus  ou  moins 
grande  urgence  des  oeuvres  a  entreprendre,  la  plus  ou  moins 
grande  obligation  de  la  Compagnie  a  1'egard  des  princes  ou  des 
cites;  —  et  en  meme  temps,  d'autre  part,  les  elements  dont  il 
dispose,  les  forces  spirituelles  et  corporelles  des  ouvriers,  leur 
aptitude  a  aider  le  prochain  sans  porter  prejudice  a  leur  propre 
perfection  ~. 

Cette  partie  se  termine  par  un  chapitre,  ou  le  fondateur  expose 
«  en  quoi  les  colleges  et  les  maisons  de  la  Compagnie  aident  le 
prochain  »:1;  car,  dit-il,  «  ce  n'est  pas  seulement  en  parcourant 
divers  pays,  mais  aussi  par  un  sejour  continu  en  plusieurs  endroits, 
quelle  est  appelee  a  secourir  les  ames  ».  Et  il  decrit  ici  toutes 
les  ceuvres  de  misericorde  que  les  siens  auront  a  exercer  dans  les 
villes  ou  ils  demeureront  :  la  priere,  l'administration  des  sacre- 
ments,  la  predication.  Fexplicalion  de  la  doctrine  chretienne, 
les  Exercices  spirituels.  la  visite  des  hopitaux  et  des  prisons4. 

9.  Apres  avoir  fraite  successivement  de  radministration,  de  la 
formation  et  des  occupations  des  religieux,  Ignace  en  vient  a  leur 
gouvernement.  Il  y  consacre  deux  parties  tres  developpees  :  la 
huitieme  et  la  neuvieme. 

Dans  la  huitieme,  il  prescrit  «  tout  ce  quipeut  maintenir  Tunion 
des  membres  avec  le  chef  et  en  I  re  eux  ».  Sans  cela,  dit-il,  la 
Compagnie  ne  peut  ni  se  conserver,  ni  se  gouverner,  ni  atteindre 
son  but.  Cette  union  doit  etre  d'autant  plus  recherchee,  qu'elle 
sera  plus  difficile  a  un  Ordre  disperse  dans  toutes  les  parties  du 

1.  P.  VII,  c.  i.  —  2.  Ibid.,  c.  ii,  n.  1,  d,  e,  f.  —  3.  Ibid.,  c.  iv,  litre. 
4.  Ibid.,  c.  iv,  passim. 
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monde.  Saint  Ignace  indique  eommc  moyen  de  la  maintenir  : 
Tobeissance ;  le  renvoi  de  quiconque  serait  un  sujet  de  discorde; 
les  qualites  remarquables  du  (General  et  par  suite  son  ascendant 
sur  ses  subordonnes;  la  correspondance  epistolaire  frequente  et 
suivie;  le  parfait  accord  et  la  conformite,  non  seulement  dans  les 
choses  interieures,  corarae  la  doctrine,  mais  aussi  dans  les  choses 
exterieures,  comme  le  costume,  les  ceremonies  de  la  messe  et  tout 
le  reste,  autant  que  le  permettront  les  circonstances  de  personnes 
et  de  lieux;  enlin,  avoue-t-il,  «  le  lien  essentiel,  commun  a  tous, 
de  cette  union,  est  l'amourde  Dieu :  unis  avec  la  divine  et  supreme 
bonte,  les  membres  de  la  Gompagnie  seront  unisentre  eux;  de  leur 
amour  pour  Dieu  naitra  leur  amour  pour  leprochain,  et  tout  spe- 
cialement  pour  leurs  freres  dans  le  Seigneur  »*. 

Toute  la  suite  de  la  huitieme  partie  trace  le  reglement  des  as- 
semblies ou  congregations }  danslesquelles  «  s'opereral'uniondes 
personnes  »2  par  rapport  au  gouvernement,  soit  de  la  Societe  en- 
tiere,  soit  d'une  de  ses  divisions  territoriales.  En  effet,  dans  la 
Gompagnie  de  Jesus,  comme  dans  TEgiise  et  dans  toutes  les  fa- 
milies religieuses,  il  y  a  des  assemblies,  ou  generates,  de  tout 
l'ordre,  ou  provi?iciales,  de  chaque  province,  pour  resoudre  les 
affaires  graves,  dont  la  conclusion  reclame  les  lumieres  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  experimented. 

Il  n'y  a  point  de  terme  fixe  pour  la  reunion  des  congregations 
generates.  Il  est  prescrit  cependant  de  les  reunir  a  la  mort  du 
P.  General,  afm  de  lui  nommer  un  successeur,  ou  encore  si  la  ne- 
cessity se  presentait  de  prendre  une  resolution  irrevocable  ou  de 
traitor  d'affaires  epineuses  concernant  toute  la  Societe3.  Au  debut, 
les  congregations  generales  se  composaient  de  tous  les  profes  qui 
pouvaient  etre  presents  a  Rome.  Ignace,  prevoyant  l'extension  de 
son  Ordre  et  tenant  a  donner  «  une  regie  certaine  »,  prescrit  que 
trois  deputes  de  chaque  province  seront  convoques  :  le  P.  Provin- 
cial, a  moins  d'empechement,  et  deux  autres  choisis  par  la  con- 
gregation provinciate,  qui  devra  se  reunir  a  cet  effet l,  et  compren- 
dra  tous  les  profes  de  cette  province,  les  superieurs  locaux,  les 
recteurs  et  les  procureurs  '. 

La  congregation  generale  et  la  congregation  provinciale  ont  des 
attributions  bien  differentes.  En  la  premiere  reside  le  pouvoir  le- 

1.  P.  VIII,  c.  i,  n.  1,  3,  5,  6,  7,  8,  9.  —  2.  Ibid.,  c.  II,  n.  1. 

3.  P.  VIII,  c.  H,  n.  1,  2.  —  4.  Ibid.,  c.  in,  n.  1,  (i. 

5.  Ainsi  l'avait  determine  Ignace  dans  les  Constitutions  [ibid.,  c.  m,  n.  1);  mais  plus 
tard  on  limita  le  nombre  des  profes  et  on  leur  adjoignit  seulement  les  recteurs  des 
colleges. 
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gislatif  dela  Compagnie;  elle  a  juridiction  sur  tout  FOrdre  et  sur 
le  P.  General  lui-meme.  La  seconde  n'a  ni  pouvoir  legislatif,  ni 
juridiction;  elle  se  reunit  en  vue  de  nommer  les  Peres  deputes  a 
la  congregation  generale,  et,  tous  les  trois  ans,  pour  des  motifs 
qui  furent  determines  plus  tard. 

Ignace  s'occupe  ici  avant  tout  de  1'assemblee  generale.  Qui  doit 
la  convoquer;  —  ou  et  quand  le  sera-t-elle;  — quel  sera  le  mode 
de  deliberation  quand  il  s'agira  d'elire  le  General  ou  de  discuter 
les  affaires  de  la  Compagnie?  —  Toutes  ces  questions  sont  resolues 
dans  les  moindres  details,  et  lesordonnances  du  Bienheureux  Pere 
ont  tou jours  ete  suivies,  depuisl'electionde  son  successeur  jusqu'a 
nos  jours1. 

10.  La  neuvieme  partie  des  Constitutions  a  pour  titre  :  «  De  ce 
qui  concerne  le  General  de  la  Societe  et  du  gouvernement  qui 
emane  de  lui  ».  Ignace  emet  dabord  le  principe  qu'il  doit  y  avoir 
un  General:  «  Comme  dans  toutes  les  republiques  et  associations 
bien  constitutes,  en  dehors  de  ceux  qui  tendent  k  des  fins  parti- 
culieres,  il  faut  une  ou  plusieurs  personnes  qui  veillent  au  bien 
universel...  de  meme  dans  cette  Societe,  outre  ceux  qui  president 
aux  maisons,  colleges  et  provinces,  il  faut  quelqu'un  qui  ait  le 
soin  de  la  Societe  tout  entiere,  et  se  propose  a.  lui-meme  pour  fin 
que  tout  ce  corps  soit  bien  gouverne,  conserve,  augmente,  et  ce- 
lui-la  est  le  General-.  » 

Apres  avoir  ordonne  que  le  General  sera  nomme  a  vie,  il  enu- 
mere  les  qualites  qui  devront  briller  en  sa  personne  :  «  qu'il  soit 
choisi,  dit-il,  parrfti  ceux  que  la  Compagnie  a  le  plus  remarqu6s, 
et  le  plus  longtemps,  pour  l'eclat  de  leurs  vertus  et  de  leurs  ser- 
vices 3  ». 

«  Afin  que  la  Societe  soit  bien  gouvernee,  ajoute  le  fondateur, 
il  semble  important  que  le  General  ait  toute  auto  rite  sur  elle.  » 
En  consequence  de  ce  principe,  une  part  tres  large  est  faite  au 
pouvoir  du  General,  et  developpee  dans  un  long  chapitre.  C'est 
le  P.  General  qui,  par  lui-meme  ou  par  d'autres,  admet  les  sujets 
au  noviciat  et  aux  diflferents  degres;  il  peut  aussi  les  transferer 
d'un  lieu  k  un  autre,  les  envoyer  en  mission  clans  n'importe  quel 
pays ;  il  nommera  lui-meme  les  provinciaux,  les  recteurs  des  col- 
leges et  des  universites,  les  superieurs  des  maisons;  «  il  leur  com- 
muniquera  tout  le  pouvoir  qu'il  jugera  a  propos;  il  pourra  aussi 

1.  P.  VIII,  c.  it,  v,  vi,  vh.  —  1.  P.  IX,  c.  i,  n.  I. 
3.  Ibid,  c.  il,  n.  2.  3,  4,  5,  7,  8,  9,  10. 
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revoquer,  restreindre  ou  amplifier  ce  pouvoir,  et  leur  deniander 
compte  de  leur  administration  »  ;  c'cst  a  lui  de  convoquer  la  con- 
gregation generate,  quand  en  dehors  d'une  election  au  generalat 
cette  convocation  aura  paru  necessaire;  en  lui  reside  tout  pouvoir 
de  faire  quelque  contrat  que  ce  soit,  mais  il  ne  peut  alienor  ni 
dissoudre  les  colleges,  ou  les  maisons  deja  erigees,  sans  la  con- 
gregation generate ;  «  dans  toutes  les  choses  qui  tendent  a  la  fin 
que  se  propose  la  Societe,  a  la  perfection  et  au  secours  du  pro- 
chain,  et  a  la  gloire  de  Dieu,  le  General  pourra  commander  a 
tous  en  vertu  de  l'obeissance ;  et  quoiqu'il  communique  son  pou- 
voir a  d'autres  superieurs  suhalternes,  a  des  visiteurs,  a  des  com- 
missaires,  il  pourra  cependant  approuver  ou  casser  ce  qu'ils  fe- 
ront,  agir  en  tout  comme  il  lui  plaira,  et  il  faudra  toujours  lui 
obeir  et  le  respecter  comme  le  representant  de  Jesus-Christ {  ». 

Ce  pouvoir  du  P.  General,  bien  qu'il  soit  plus  grand  dans  la 
Compagnie  que  dans  les  autres  Ordres,  n'est  pas  cependant  illi- 
raite.  Outre  qu'il  ne  s'etend  pas  au  domaine  legislatif,  il  est  regie 
de  maniere  a  profiter  des  meilleurs  avantages  de  la  forme  de  gou- 
vernement  qu'on  appelle  aristocratique.  Il  a  un  puissant  contre- 
poids  dans  les  prescriptions  que  Ton  trouve  aux  trois  derniers 
chapitres  de  cette  neuvieme  partie. 

Le  chapitre  iv  est  intitule  :  «  De  Vdutorite  et  de  la  surveillance 
que  la  Societe  doit  exercer  sur  son  General  ».  Ignace  ramene  a  six 
points  l'exercice  de  cette  autorite  et  de  cette  surveillance  :  1°  ce 
qui  regarde  les  circonstances  exterieures  de  sa  personne  (vete- 
ment,  nourriture,  logement) ;  —  2"  ce  qui  regarde  le  soin  de  son 
corps,  afin  qu'il  n'excede  pas  en  travaux  ou  en  mortifications;  — 
3°  ce  qui  regarde  le  soin  de  son  ame,  relativement  a  sa  propre 
perfection  ou  a  l'accomplissement  de  sa  charge ;  —  4"  s'il  lui  etait 
fait  instances  pour  accepter  quelque  dignite  incompatible  avec 
ses  fonctions  :  dans  ce  cas,  il  ne  peut  rien  sans  le  consentement 
de  la  Compagnie;  —  5°  s'il  se  montrait  negligent  ou  relache  dans 
les  choses  importantes  de  son  office,  par  infirmite  ou  vieillesse, 
sans  espoir  d'ameliorationet  au  detriment  clubien  commun  :  dans 
ce  cas,  il  devrait  elire  un  coadjuteur  ou  vicaire  qui  ferait  fonction 
de  General;  —  6°  enfin  dans  certains  cas,  comme  de  fautes  graves, 
la  Compagnie  peut  et  doit  le  deposer,  le  chasser  meme  s'il  etait 
besoin  2. 

Mais  rien  ne  modere  mieux  le  pouvoir  souverain  du  General 

1.  P.  IX,  c.  in,  n.  1,  2,  5,  14,  15,  20.  —  2.  C.  iv,  passim. 
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que  l'orgamsation  de  Ja  hierarchie  sans  laquelle,  pratique ment, 
il  ne  peut  l'exercer.  Immediatement  au-dessous  de  lui,  gouver- 
neul  les  provinciaux,  qui  sont  les  superieurs  des  religieux  ha- 
bitant une  region  determinee;  au-dessous  des  provinciaux  gou- 
vernent  les  superieurs  locaux,  qui  dans  les  colleges  prennent  le 
nom  de  recteurs.  Tout  superieur,  depuis  le  General  jusqu'au 
moindre  superieur  local,  a  aupres  de  lui  plusieurs  Peres  conseil- 
lers  ou  consulteurs  dont  les  avis  et  les  lumieres  le  dirigent,  et  un 
Pere  admoniteur,  charge  de  Favertir  sur  tout  ce  qui  touche  sa 
personne  ou  les  devoirs  de  son  office.  Les  conseillers  du  Pere  Ge- 
neral se  nom  ment  assistants.  lis  representent  les  principales  na- 
tions ou  est  etablie  la  Gompagnie,  etchacun  d'eux  par  consequent 
un  certain  nombre  de  provinces.  Nommes  par  la  congregation 
qui  a  elu  le  General,  et  residant  aupres  de  lui,  ils  forment  son 
conseil  supreme  et  perpetuel  '.  Par  leurs  mains  doivent  passer 
toutes  les  affaires  speciales  aux  pays  qu'ils  representent,  et  aussi 
celles  qui  concernent  le  gouvernement  de  l'Ordre  tout  entier.  Le 
Pere  General  est  strictement  oblige  d'entendre  le  conseil  des  as- 
sistants 2,  et  d'entretenir  de  frequentes  communications  avec  les 
provinciaux;  «  quelqaefois  il  s'adressera  directement  aux  rec- 
teurs, aux  superieurs  de  maisonsou  aux  simples  individus  3  ».  De 
la  sorte,  si  dans  toutes  choses  d'importance  la  decision  derniere 
lui  appartient,  il  ne  peut  cependant  la  prendre  qu'apres  s'etre 
inspire  des  avis  que  lui  apporte  tout  un  systeme  determine  d'in- 
formation  et  de  consultation.  Les  provinciaux  et  les  superieurs 
locaux  agissent  de  meme,  chacun  dans  sa  sphere.  Ainsi,  l'unite 
du  pouvoir,  avec  la  frequence  des  reunions  consultatives,  semble 
etre  la  caracteristique  du  gouvernement  donne  a  la  Compagnie 
de  Jesus.  Au  temps  d'Ignace,  ce  mode  de  gouvernement  pouvait 
s'appeler  une  nouveaute.  Abandonnant  le  regime  capitulaire,  le 
fondateur  supprime  le  scrutin  autant  qu'il  peut;  il  le  restreint  a 
certains  cas  ou  il  etait  impossible  de  l'eviter,  comme  l'election  du 
General  et  des  Assistants,  et  plusieurs  autres  circonstances  assez 
rares;  il  donne  pour  loi  ordinaire  que  les  voix  des  assemblies 
seront  purement  consultatives,  le  superieur  gardant  la  resolution 
definitive  de  toutes  les  affaires. 

1.  En  cas  de  mort  d'un  Assistant,  le  General  lui-meme,  de  l'avis  des  Provinciaux, 
choisit  son  remplacant.  Le  nombre  des  Assistants  a  varie;  aujourd'hui  il  y  a  cinq 
assistances  :  llalie,  Espagne,  Allemagne,  France  et  Angleterre. 

2.  En  plus  des  Assistants  et  de  1' Admoniteur,  Ignace  a  voulu  encore  donner  au 
P.  General  un  Procuretir  General  de  la  Compagnie,  surtout  pour  l'expedition  et  le 
maniement  des  affaires  mate>ielles  (c.  vi,  n.  12).  —  3.  C.  vi,  n.  2. 
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11.  L;i  dixikme  parfie  des  Constitutions  est  un  supreme  appel, 
quo  saint  Ignace  adresse  a  tons  les  siens,  de  travaillcr  a  la  plus 
grande  gloire  dc  Dieu  en  proportionnant  les  moyens  k  cette  noble 
iin  :  «  Pour  conserver,  dit-il,  et  accroltre  non  seulemcnt  le  corps 
mais  aussi  l'esprit  de  cette  Societe,  pour  atteindre  le  but  qu'cllc 
se  propose,  qui  est  d'aider  les  ames  a  parvenir  a  leur  fin  der- 
niere  et  surnaturelle ,  les  moyens  qui  unissent  rinstrunient  a 
Dieu,  et  le  disposent  a  se  bien  laisser  conduire  par  la  main  divine, 
sont  plus  eflicaces  que  ceux  qui  le  disposent  a  etre  bien  vu  des 
homines.  Tels  sont  la  probite,  la  vertu  et  stirtout  la  charite,  la 
pure  intention  de  servir  Dieu,  l'union  intimc  avec  Lui  dans  les 
exercices  de  la  devotion,  le  desir  sincere  de  sauver  les  ames  pour 
la  seule  gloire  de  Celui  qui  les  a  creees.  Par  consequent,  que 
tous  s'appliquent  a  Fetude  des  vertus  solides  et  parfaites,  et  des 
choses  spirituelles,  et  croient  devoir  y  attacher  plus  d'importance 
qu'au  savoir  et  aux  autres  dons  naturels  et  humains  '.  » 

Mais  ces  derniers,  qui  nous  «  disposent  a  etre  bien  vus  »  du 
prochain,  ne  sont  pas  a  dedaigner.  Loin  de  la;  car  eux  aussi, 
joints  aux  dons  interieurs,  desquels  «  ils  recevront  leur  effica- 
cite  »,  serviront  beaucoup  aux  progres  de  la  Compagnie,  «  si 
toutefois  on  les  acquiert,  non  pour  mettre  en  eux  sa  confiance, 
mais  pour  aider  par  eux  la  grace  divine  »,  selon  l'ordre  voulu  de 
Dieu.  Et  cest  ainsi  «  qu'une  doctrine  exacte  et  solide,  le  talent 
de  la  transmettre  au  peuple  par  la  predication  ou  l'enseigne- 
ment,  et  l'aptitude  a  manier  les  homines  doivent  etre  soigneuse- 
ment  recherches2  ». 

D'ailleurs  lapplication  de  ces  principes  doit  s'etendre  &  toutes 
choses.  Ignace  en  donne,  pour  finir,  quelques  exemples  particu- 
liers.  Parmi  les  moyens  naturels  il  recommande  :  la  severite  dans 
Tadmission  des  novices  et  l'incorporation  finale;  le  choix  des 
sujets  les  plus  capables  pour  le  gouvernement  de  toute  la  Com- 
pagnie, des  provinces  ou  des  maisons;  le  maintien  de  la  dis- 
cipline dans  les  colleges;  1'usage  modere  et  prudent  des  privi- 
leges accordes  par  le  Saint-Siege;  la  vigilance  a  conserver  la 
sympathie  des  hommes.  —  Parmi  les  moyens  surnaturels  :  la 
pauvrete  avec  son  desinteressement ;  1'humilite,  qui  ferme  la 
porte  a  Fambition,  et  le  renoncement  aux  dignites  ecclesiastiques 
dont  les  profes  feront  un  vceu  special5;  la  charite  et  Famour 


1.  P.  X,  n.  1,  2.  —  2.  P.  X,  n.  5. 

3.  Vopu  simple  que  les  profes  prononcent  apres  la  ceremonie  solennelle. 
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reciproque;  l'obeissance  qui  niaintiendra  la  subordination;  enfin 
la  connaissance,  l'estime  et  le  respect  des  Constitutions'. 

12.  De  cette  analyse,  rapide  mais  complete,  tout  lecteur  atten- 
fif  aura  deja  degage  la  physionomie  de  la  Compagnie  de  Jesus. 

Fondee  pour  la  perfection  propre  de  ses  membres  et  le  secours 
spirituel  du  prochain,  elle  est  necessairement  un  ordre  mixte,  — 
moitie  contemplatif,  moitie  actif,  —  un  ordre  de  clercs  et  non 
de  moines,  «  religionetn  clericorum  Societatis  Jesu  »,  comnie  I'ap- 
pelle  le  Concile  de  Trente2. 

Fondee  en  vue  de  rendre  a  Dieu,  par  la  tendance  a  cette  double 
fin,  la  plus  grande  gloire  possible,  il  lui  faut  :  dans  ses  minis- 
teres,  une  variete  presque  sans  limites;  —  dans  ses  sujets,  une 
grande  diversite  aussi  de  caracteres  et  de  talents;  —  dans  la  for- 
mation de  ses  membres,  le  temps  et  le  soin  requis  pour  faire  de 
chacun  deux  un  horn  me  de  Dieu,  suivant  le  mot  de  saint  Paul, 
«  pret  a  toute  bonne  ceuvre  3  » ;  —  dans  sa  forme  exterieure  et  sa 
discipline,  une  tres  grande  liberie  d'action  :  ni  demeure  fixe,  ni 
habit  particulier,  ni  heures  canoniales  en  commun,  ni  assistance 
aux  processions,  ni  penitences  reglees  obligatoires  pour  tous,  ni 
fonctions  capables  d'immobiliser,  comme  serait  la  direction  or- 
dinaire d'une  communaute  religieuse;  —  enfm,  dans  son  gou- 
vernement,  cette  simplicity  et  cette  unite  qui  emanent  du  pouvoir 
absolu  sagement  tempere,  du  pouvoir  d'un  General  assez  au  cou- 
rant  de  l'ensemble,  par  les  conseils  dont  il  s'entoure,  pour  de- 
cider, dans  tous  les  cas,  ou  est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Faute  d'avoir  rapporte  a  la  fin  de  la  Compagnie  certaines  pres- 
criptions d'Ignace  relatives  a  sa  forme,  plusieurs  critiques  se  sont 
elevees,  aux  debuts  surtout,  contre  lesquelles  les  Souverains  Pon- 
tifes  ont  eu  souvent  k  la  defendre. 

On  lui  a  reproche  la  suppression  du  chceur  :  «  Elle  est  a  peine 
digne  du  nom  de  societe  religieuse,  disait  Dominique  Soto,  puis- 
qu'elle  n'a  point  ce  qui  donne  le  plus  d'eclat  k  une  religion4.  » 
Telles  furent  les  reclamations  des  opposants,  que  Paul  IV  et  Pie  V 
jugerent  a  propos  de  demander  k  la  Compagnie  la  recitation  pu- 
blique  de  l'office;  cependant  ils  le  firent,  non  par  lettres  apos- 
toliques,  mais  par  oraonnances  particulieres  qui  expirerent  a 
leur  mort.  Apres  eux,  Gregoire  XIII  ratifia  en  terraes  expres  ce 

1.  P.  X,  n.  7,  8,  4,  12,  11,  5,  6,  9,  3.  —  2.  Sess.  xxv,  c.  xvi. 

3.  II  Tim.,  hi,  17  :  «  Ut  perfectus  sit  homo  Dei,  ad  omne  opus  bonum  instructus.  » 

4.  De  justilia  etjure,  1.  X,  q.  5,  a.  3. 
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que  Paul  III  et  Jules  III  avaient  concede  iraplieitement  :  «  Ayant 
egard,  dit-il,  aux fruits  tres  abondants  que  cctte  religion  procure 
a  la  louangc  de  Dicu  et  a  la  propagation  de  la  foi  catholique  dans 
tout  l'univers,  et  voulant  la  favoriser  dans  ses  pieuses  entreprises, 
nous  permettons  que  ses  membres  recitent  les  heures  canoniales 
chacun  en  particulier,  suivant  le  rit  romain,  et  non  en  choeur  ni 
en  coninum,  a  fin  qu'ils  puissent  se  livrer  avec  plus  d'ardeur  a 
leurs  etudes,  &  leurs  lemons  et  a  leurs  predications1.  » 

On  s'etonna  egalement  que  les  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jesus  n'assistassent  point  aux  processions  ni  aux  ceremonies  so- 
lennelles  de  l'Eglise.  La  raison  de  cette  abstention  est  la  meme 
que  pour  le  choeur.  Le  P.  Ribadeneira  fait  tres  bien  remarquer 
que  les  jours  ou  ces  solennites  ont  lieu  sont  precise nient  ceux 
ou  les  fideles  ont  coutume  de  s'approcher  des  sacrements,  ceux 
par  consequent  ou  les  ouvriers  evangeliques  sont  le  plus  occupes 
par  leurs  ministeres  spirituels2.  C'est  aussi  la  raison  sur  laquelle 
s'appuie  Gregoire  XIII,  dans  la  Bulle  ou  il  sanctionne  cette  excep- 
tion, et  ou  il  insinue  que  pareil  motif  est  amplement  suffisant, 
puisque  d'autres  Ordres  religieux,  qui  ne  Font  pas,  jouissent  du 
meme  privilege  par  la  seule  force  de  leurs  Constitutions. 

La  decision  d'Ignace,  de  ne  pas  donner  d'habit  particulier  a  sa 
Compagnie,  fit  croire  a  quelques-uns  qu'il  meprisait  l'habit  reli- 
gieux. II  dit  lui-meme  qu'il  prend  cette  mesure,  «  pour  de  graves 
raisons  qui  regardent  le  service  de  Dieu  '  ».  Son  Ordre  est  un  Ordre 
de  clercs  :  ses  religieux  seront  done  vetus  comme  les  pretres  secu- 
liers  des  pays  ou  ils  resideront,  conformement  toutefois  a  la  pau- 
vrete  '.  Son  Ordre  est  destine  a  penetrer  chez  les  infideles  et  les 
dissidents  :  il  ne  peut  done  donner  a  ses  religieux  un  costume 
dont  la  seule  vue  offusquerait  ceux  qu'ils  veulent  gagner  par 
leur  apostolat.  Au  temps  d'Ignace,  dans  le  nord  de  l'Europe,  les 
anciens  costumes  monastiques  etaient  en  abomination;  il  pensa 
sans  doute  que  des  cas  semblables  se  presenteraient  dans  d'autres 
temps  et  dans  d'autres  lieux,  et  il  ne  voulut  pas  que  les  siens 
fussent  jamais  arretes  par  une  question  de  vetement. 

On  a  blame  la  Compagnie  de  n'avoir  point  de  penitences  de 
regie  :  «  Chacun,  a  ecrit  le  fondateur  dans  YExamen  general, 
pourra  faire  avec  l'approbation  du  superieur  les  penitences  qui 

1.  Bulle  Ex  Sedis  aposiolicae.  28  fev.  1573  (lustitut.,  t.  I,  p  52). 

2.  Ribadeneira,  De  ratione  Instituti,  c.  v,  p.  104. 

3.  Quaecumqiie  Sacrarum  (Inslit.,  t.  I,  p.  59). 

4.  Exam,  gen.,  c.  I,  n.  6.  —  5.  P.  VI,  c.  it,  n.  15. 
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lui  scmbleront  les  plus  propres  a  son  avanccment  spirit uel,  et 
celles  que  les  superieurs  pourront  lui  imposer  pour  la  meme 
fin1.  »  Aveccette  disposition,  aucune  violence  n'est  faite  a  la  liberte 
de  ceux  qui  pourront  faire  davantage,  ni  aux  forces  de  ceux  qui 
ne  pourraient  aller  sans  inconvenient  jusquau  point  fixe ;  la  Com- 
pagnie peut  admettre  des  sujets  de  sante  mediocre  et  cependant 
tres  aptes  a  tons  ses  ministeres,  sans  voir  sa  ferveur  affaiblie  par 
l'usage  des  dispenses.  D'ailleurs,  autre  chose  est  de  n'avoir  point 
du  tout  de  penitences,  autre  chose  de  n'en  avoir  point  de  com- 
munes. Ignace,  apres  l'experience  de  tant  d'annees,  savait  trop 
combien  elles  sont  precieuses  et  profitables,  pour  laisser  de  cote 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  la  perfection  personnelle  et  de 
rintluence  apostolique ;  il  les  a  done  de  fait  etablies,  mais,  tandis 
que  dans  les  autres  Ordres  elles  sont  fixees  communement  a  to  us 
par  la  regie,  il  a  voulu  que  dans  la  Compagnie  elles  fussent  fixees 
a  chacun  par  le  superieur. 

Les  vceux  simples  des  scolastiques  furent  l'objet  de  nombreuses 
attaques,  surtout  en  France.  Suarez  a  victorieusement  repondu  a 
toutes  les  objections.  La  Compagnie  (on  ne  sauraittrop  leredire) 
est  un  Ordre  de  clercs  et  de  pretres.  Or  e'est  un  usage  ancien 
dans  l'Eglise,  et  recommande  par  plusieurs  conciles,  d' avoir  dans 
chaque  diocese  des  maisons  pour  former  a.  la  vertu,  aux  lettres  et 
a  la  science  la  jeunesse  destinee  a  la  clericature  et  au  sacerdoce?. 
Mais  pourquoi,  dira-t-on,  la  Compagnie  veut-elle  que  ses  scolas- 
tiques lui  soient  attaches  par  des  voeux? —  C'etait  convenable  et 
moralement  necessaire,  repond  Suarez,  et  pour  le  bien  des  mem- 
bres  et  pour  la  conservation  de  tout  le  corps  :  pour  les  membres, 
car  differer  leur  consecration  a  Dieu,  jusqu'ala  fin  de  leurs  etudes, 
etait  les  priver  trop  longtemps  de  beaucoup  de  graces  et  avan- 
tages  spirituels,  et  par  suite  les  exposer  au  danger  d'inconstance  ; 
pour  la  Compagnie,  car  si  les  etudiants  n'etaient  pas  lies  par 
I  obligation  de  rester  dans  son  sein,  elle  s'exposerait  a  perdre, 
par  leur  sortie  apres  leur  formation,  le  fruit  de  sa  sollicitude  et 
de  ses  pciness. 

D'ailleurs  les  jeunes  gens  qui  ont  la  vocation  religieuse,  n'ac- 
cepteraient  pas  de  reculer  si  loin  raccomplissement  de  leurs 
desirs.  Sans  la  pauvrete,  ni  la  chastete,  ni  1'obeissance,  leur 
direction  et  leur  education  spirituelle  deviendraient  fort  diffi- 
ciles ;  puis  leur  participation  a  la  vie  commune  des  autres  reli- 

1.  Ex.  gen.,  c.  i,  n.  6. 

2.  Suarez.  De  relujione  S.  J.,  1.  Ill,  c.  i,  n.  3.  —  3.  Ibid.,  n.  4. 
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gieux  aurait  queique  chose  danormal  et  de  penible,  s'ils  nc  leur 
etaient  pas  unis  en  meme  temps  par  les  liens  substantias  de  la 
religion1. 

Ties  bien,  objectc-t-on,  mais  ponrquoi  l'obligation  n'cst-elle 
pas  niutuelle?  —  Tout  d'abord,  il  y  a  de  la  part  de  ia  Compagnie 
aussi  une  reelle  obligation,  toute  relative  et  conditionnelle  qu'elle 
soit.  Le  scolastiquc,  il  est  vrai,  ne  sera  admis  k  Incorporation 
definitive  que  si  le  P.  General  Ten  juge  digne 2 ;  mais  la  Compa- 
gnie ne  peut  licitement  le  renvoyer  sans  un  motif  grave  et  legi- 
time. En  outre,  cette  difference  dans  l'obligation  des  deux  parties 
contractantes  nest  pas  contre  la  justice  :  scienti  et  volenti  nulla 
fit  injuria;  elle  nest  pas  non  plus  contre  la  charite,  puisquelle 
tend  au  bien  de  l'individu  et  de  la  societe  tout  entiere. 

On  a  objecte  encore  que  nos  scolastiques  n'etaient  pas  reli- 
gieux.  (Test  une  erreur,  car  le  scolaslique  se  donne  totalement 
et  perpetuellement  a  Dieu,  par  les  trois  voeux  substantiels,  dans 
une  religion  approuvee  et  suivant  la  forme  autorisee  par  l'Eglise  : 
il  a  done  tout  ce  qui  constitue  essentiellement  l'etat  religieux.  II 
appartient  si  bien  a  la  Compagnie,  que  celle-ci  acquiert  surlui 
des  droits  qu'elle  ne  peut  avoir  que  sur  ses  membres.  Les  Souve- 
rains  Pontifes  nont  jamais  fait  a  cette  constitution  la  moindre 
difficulte,  et  Gregoire  XIII,  par  deux  Billies',  a  tranche  defmiti- 
vement  la  question.  Il  la  traite  &  fond  dans  la  Bulle  Ascendente 
Domino  et  conclut  ainsi  :  «  Nous  declarons  que  les  scolastiques 
et  autres  qui,  apres  le  noviciat,  emettent  les  trois  vceux  substan- 
tiels quoique  simples,  sont  vraiment  et  proprement  religieux, 
doivent  etre  regardes  comme  tels  par  tous  et  toujours,  absolument 
comme  les  profes5  de  cette  Societe  et  des  autres  Ordres,  doivent 
obeir  a  leurs  superieurs  en  toutes  choses  et  dependre  immediate- 
ment  du  Saint-Siege...;  enfin  qu'ils  sont  participants  a  tous  les 
privileges  de  la  Compagnie,  et  passibles  de  l'exconimimication 
majeure  et  autres  peines  reservees  aux  apostats,  s'ils  viennent 
d'eux-memes  a  l'abandonner.  » 

Nous  signalerons  en  dernier  lieu,  parmi  les  constitutions  de  la 
Compagnie  de  Jesus  qui  furent  particulierement  criliquees,  celle 
qui  regarde  son  mode  de  gouvernement.  La  suppression  du  sys- 

1.  Ibid.,  n.  4.  5. 

2.  «  Quantum  praepositus  generalis  eos  in  Societate  retinendos  consuerit  »  (Bulle 
Ascendente  Domino). 

3.  Suarez,  I.  c,  cap.  i,  n.  6;  cap.  n,  passim. 

4.  Quanto  frucluosius,  ler  fev.  1583;  —  Ascendente  Domino,  25  mai  1584. 

5.  «  Non  secus  atque  ipsos  professos.  » 
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teme  capitulaire,  la  nomination  des  provinciaux  et  superieurs 
locaux  par  lc  General,  la  decision  derniere  prise  par  lui  seul 
dans  les  affaires  importantes,  par  les  provinciaux  ou  autres  supe- 
rieurs dans  les  affaires  de  leur  ressort,  firent  crier  au  despotisme  : 
on  y  vit  la  porte  ouverte  a  des  abus  insupportaJ)les.  Nous  avons 
deja  expose  comment  le  fondateur  avait  justement  ferme  cette 
porte,  par  le  systeme  d'assemblees  consultatives  et  la  surveillance 
exercee  sur  les  superieurs,  dont  le  General  seul  est  nomme  a  vie. 
II  n'y  a  pas  dexemple,  dans  notre  histoire,  que  la  Compagnie  ail 
jamais  eu  a  se  repentir  du  gouvernement  etabli  par  saint  Ignace. 
On  y  a  trouve  au  contraire  de  nombreux  avantages-.  II  est  d'ail- 
leurs  assez  semblable  a  celui  de  la  sainte  Eglise  oule  Pape  a  l'au- 
torite  supreme. 

Et,  comme  dans  l'Eglise  la  soumission  au  Saint-Siege  est  la 
vertu  propre  du  catholique,  celle  qui  l'unit  le  plus  de  coeur  et 
d'esprit  &  la  chaire  de  Pierre,  de  meme  l'obeissance,  —  Ignace 
lui-meme  le  declare,  —  est  «  la  marque  qui  distingue  les  vrais 
et  legitimes  enfants  de  la  Compagnie  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ». 
Et  il  ajoute  :  «  Souffrons,  j'y  consens,  que  d'autres  Ordres  religieux 
nous  surpassent  en  jeiines,  en  veilles  et  autres  austerites  du  corps 
que  cbacun  d'eux  pratique  saintement  selon  lesprit  de  sa  regie; 
mais  pour  ce  qui  regarde  la  perfection  cle  l'obeissance,  le  renon- 
cement  entier  a  la  volonte  et  au  jugement  propre,  je  desire  vive- 
ment  que  tous  ceux  qui  servent  le  Seigneur  notre  Dieu,  dans  cette 
Compagnie,  ne  le  cedent  a  qui  que  ce  soit3.  » 

Chef  pratique  et  energique,  Ignace  avait  reconnu  l'importance 
de  cette  vertu  en  elle-meme,  et  aussi  son  importance  relativement 
a  la  fin  et  a  la  forme  de  sa  Compagnie  de  soldats  au  service  de 
Dieu.  En  elle-meme,  elle  suppose  Fabnegation  totale,  la  parfaite 
victoire  sur  soi,  dernier  mot  des  Exercices  spirituels  :  «  L'obeis- 
sance seule,  dit  Ignace  d'apres  saint  Gregoire,  produit  et  entre- 
tient  les  autres  vertus  dans  nos  coeurs...  Si  elle  fleurit  en  nous, 
les  autres  y  fleuriront  infailliblement  et  y  produiront  des  fruits 
tels  que  le  demande  avec  justice  Celui  qui  s'est  fait  obeissant 
jusqu'^i  la  mort  et  k  la  mort  de  la  croix4.  »  Par  rapport  au  r6le 
d'une  Compagnie  consacree  k  l'oeuvre  de  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  elle  est  la  vertu  fondamentale,  celle  qui  permet  au  Vicaire 


1.  Institut.  S.  ./.,  t.  I,  p.  94. 

2.  Ces  avantages  sont  exposes  dans  Suarez,  op.  cit.<  1.  X,  c.  in. 

3.  Leltre  aux  Peres  du  Portugal,  26  mars  1553  [Hon.  Ign.,  ser.  1,  vol.  IV,  p.  669 
el  suiv.).  —  4.  Ibid. 
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de  Jesus-Christ  de  compter  sur  le  devouement  de  tout  l'Ordre,  ct 
au  General  dc  prendre,  n'importe  oil  et  n'importe  quand,  les 
soldats  les  plus  capaldes  de  remplir  la  mission  que  le  Souverain 
Pontife  aura  designee,  cette  mission  demanderait-elle  le  sacrifice 
de  leur  vie  pour  le  triomphe  de  la  foi. 
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Sue.  Jesu.  Chronicon  S.  J.  —  Epistolae  PP.  Broeti  etc...  —  Lilterae  quadrimestres.  — 
Monumenta Ignatiana  : Epistolae  et  instructiones;  Scripta  de  S,  Ignalio.  —  Monumenla 
Xaveriana. 

1.  Ignace  de  Loyola  concevra  im  jour  le   projet   de  fonder, 
uniquement  pour  les  candidats  a  la  Compagnie  de  Jesus,  deux 
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grands  colleges,  1'iin  a  Rome  et  L'autre  a  Paris1.  Mais,  dans  les 
debuts,  il  lui  lallnt  envoyer  ses  jeunes  religicux  aux  6coles  alors 
existantes.  Des  le  printemps  de  1540,  arriverent  dans  la  capitale 
de  la  France,  sous  la  conduite  du  Pere  Jacques  d'Eguia,  tout  un 
groupe  de  jeunes  gens,  admis  auv  premieres  epreuves  de  Flns- 
titut  sans  avoir  encore  acheve  leurs  etudes,  lgnace  les  contiait 
a  la  florissante  Universite,  ou  lui-meme  et  ses  premiers  compa- 
gnons  avaient  conquis  leurs  grades  academiques.  Jacques  d'Eguia, 
leur  superieur,  avait  ete  son  condisciple  a  celle  d'Alcala;  tous 
deux  s'etaient  retrouves  a  Venise,  et  Jacques  avait  lie  son  sort  a 
celui  de  la  petite  societe  naissante.  Homme  de  talent,  d'une  par- 
faite  innocence  de  vie  et  d'une  profonde  humilite,  il  etait  digne 
de  presider  a  la  formation  religieuse  et  scientifique  des  premiers 
etudiants  de  la  Compagnie  de  Jesus2. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  nombre  exact  ni  tous  les  noms  de 
ceux-ci.  Nous  savons  seulement  qu'ils  furent  admis.  comme  bour- 
siers  ou  portionistes,  au  college  des  Tresoriers3.  lis  etaient  les 
modeles  de  leurs  camarades.  Les  jours  de  conge,  on  ne  les  voyait 
point  au  Pre-aux-Clercs  ni  a  d'autres  reunions  bruyantes.  lis 
preferaient  employer  leurs  loisirs  a  divers  exercices  de  zele, 
surtout  aupres  des  autres  ecoliers.  Par  leurs  entretiens  et  leurs 
vertueux  exemples,  ils  en  amenerent  plusieurs  a  se  confesser  et 
a  communier  tous  les  huit  jours.  A  Feglise  des  Cbartreux,  ou 
ils  allaient  faire  leurs  devotions,  on  voyait,  rivalisant  de  piete 
avec  eux,  les  condisciples  qu'ils  avaient  convertis  a  la  ferveur  '\ 

1.  Au  mois  de  novembre  15i0,  la  petite  communaute  du  col- 
lege des  Tresoriers  s'aecrut  par  Farrivee  d'un  jeune  pretre.  le 
P.  Domenech,  qui  venait  de  Rome  amenant  avec  lui  quelques 
postulants.  Ancien  eleve  de  F Universite  de  Paris,  Jer6me  Dome- 
nech y  avait  connu  lgnace  et  ses  compagnons.  Revenu  en  Espa- 
gne,  sa  patrie,  il  y  recut  le  sacerdoce  et  fut  pourvu  d'un  canoni- 
cat.  Peu  apres,  songeant  a  retourneren  France  pour  y  completer 
ses  etudes  interrompues,  il  voulut  d'abord  visiter  Rome  et  la 
haute  Italic  La  Providence  lui  fit  rencontrer,  a  Parme,  Pierre  Le 


1.  Lettre  du  P.  Ponce  Cogordan  au  P.  Mercurian,  citee  par  J.-M.  Prat,  Maldo- 
nat  et  I' Universite  de  Paris,  p.  22,  note  2. 

2.  Chronicon,  I,  p.  85.  Monumenta  lgnat.,  ser.  4\  I,  p.  114,  141. 

3.  Epist.  mixt.,  t.  I,  p.  58.  Comm.  de  la  Compagnie,  p.  4.  Ce  college,  qu'on 
appela  d'abord  du  Tre'sorier,  avait  ete  fonde  en  1269  par  Guillaume  de  Saone, 
tresorier  de  l'eglise  de  Rouen,  pour  24  ecoliers  pauvres. 

4.  Chronicon,  p.  85,  86. 
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Fevre  occupe  avec  Jacques  Lainez  a  evangeliser  cette  ville.  Sur 
leur  conseil  il  resolut  de  se  retremper  dans  les  Exercices  spiri- 
tuals, et  pendant  une  fervente  retraite,  sous  la  direction  de  Pierre 
Le  Fevre,  il  se  sentit  appele  par  la  grace  de  Dieu  a  marcher 
sur  les  traces  de  ses  deux  amis.  Renoncant  alors  a  continuer  son 
voyage,  il  prit  part  avec  eux  aux  travaux  de  la  mission;  puis  il 
se  rendit  a  Rome  aupres  d'Ignace  de  Loyola.  «  Notre  Pere, 
raconte  Ribadeneira  qui  fit  alors  la  connaissance  de  Jerome 
Domenech,  lui  trmoigna  uDe  grande  estime  et  une  tendre  affec- 
tion  a  cause  de  la  generosite  dont  il  avait  fait  preuve,  en  sacri- 
fiant  ses  esperances  d'avenir  a  une  societe  religieuse  sans  passe, 
sans  reputation,  qui  n'etait  pas  encore  confirmee  solennellement 
par  le  Saint-Siege1.  »  La  consideration  de  sa  haute  vertu  deter- 
mina  le  fondateur  de  la  Compagnie  a  l'envoyer  a  Paris,  pour 
servir  d'auxiliaire  au  P.  d'Eguia  qu'il  remplaca  au  mois  de  mars 
1541 2. 

Tout  anime  de  Fesprit  dn  nouvel  Institut,  Domenech  se  donnait 
sans  repos  a  la  regeneration  spirituelle  des  ames  par  le  moyen 
des  Exercices.  Non  seulement  son  zele  les  rapprochait  de  Dieu, 
il  attirait  aussi  a  la  petite  societe  d'Ignace  des  amis,  des  protec- 
tees et  des  recrues.  G'est  ainsi  qu'il  gagna  l'atfection  de  Fran- 
cois Le  Picart,  docteur  en  theologie,  «  tres  horame  de  bien  »,  que 
ses  infirmites  seules  empecherent  d'entrer  au  noviciat,  et  celle 
de  Maitre  Cornet,  cordelier,  «  grand  predicateur  de  ce  temps- 
la3  »,  qui  plus  tard,  en  diverses  circonstances,  prit  ouvertement 
la  defense  des  Jesuites.  Plusieurs  eleves  de  l'Universite,  apres 
une  retraite  sous  la  conduite  du  P.  Domenech,  solliciterent  et 
obtinrent  leur  admission  dans  la  Compagnie.  Dans  le  nombre 
nous  mentionnerons  Jacques  Miron,  qui  devait  etre  un  jour  supe- 
rieur  en  Portugal  et  visiteur  de  plusieurs  provinces.  D'une  noble 
maison  de  Valence,  unique  heritier  d'une  belle  fortune,  tres 
verse  dans  les  lettres  latines  et  grecques,  il  etait  un  etudiant 
des  plus  distingues  et  des  plus  vertuenx.  Venu  a  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  philosophic,  il  avait  connu  Domenech  pen- 
dant le  premier  sejour  de  celui-ci  dans  cette  ville.  A  present, 
retrouvant  son  ami  transforme  par  la  grace  de  la  vocation,  il  ne 
vitplus  en  lui  qu'un  modele  et  un  maitre;  il  lui  livra  les  secrets 
de  son  ame  et  se  decida  bient6t  a  embrasser  la  meme  regie  de 

1.  Lettre  au  P.  Boldo  (Mss.  de  la  Bibl.  d'Acad.  de  Madrid,  Pap.  var.,  1-102,  n.  56). 

2.  Le  P.  d'Eguia,  rappele  a  Rome,  devint  plus  tard  confesseur  de  saint  Ignace 

3.  Chronicon,  I,  94.  Epist.  mixt.,  1,  69. 
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vie.  Admis  a  la  partager  avcc  les  jeuncs  religieux  du  college 
des  Tresoriers,  il  se  lit  remarquer  par  sa  fidelite  a  Dieu,  sa  charite 
pour  les  Ames  et  son  adresse  a  les  reniettre  sur  la  voie  du  salut. 
Bien  qu'il  ne  f Lit  pas  encore  revetu  du  sacerdoce,  il  entreprit  la 
conversion  d'un  malheureux  pretre  devoye,  d'abord  celebre 
par  quelques  predications  retcntissantes,  puis  tombe  dans  une 
honteuse  apostasie;  il  parvint  a  raninier  la  foi  de  ce  pauvre  pe- 
cheur,  que  Ton  vit  ensuite  reparer  ses  scandales  par  l'austerite 
de  sa  penitence '. 

Parmi  les  jeuncs  gens,  premices  de  la  Compagnie  de  Jesus, 
qui  se  trouvaient  a  Paris  en  1541,  on  comptait,  avec  Jacques 
Miron,  un  autre  espagnol,  Francois  de  Rojas;  trois  francais, 
Ponce  Cogordan  -,  Jean  Pelletier  et  Guy  Roillet;  plusieurs  italiens 
parmi  lesquels  se  distinguait  Paul  d'Achille  3,  jeune  pretre  du 
diocese  de  Parme.  II  avait  d'abord  partage  benevolement  les 
travaux  de  Le  Fevre  et  de  Lainez  aupres  du  peuple  de  sa  ville 
natale;  epris  de  leur  genre  d'apostolat,  il  partit  pour  Rome  et  se 
presenta  au  Pere  Ignace  qui  le  garda  quelque  temps  pres  de  lui, 
le  formant  a  la  vie  religieuse,  puis  l'envoya  terminer  ses  etudes 
en  France. 

C'etait,  en  effet,  le  saint  fondateur  lui-meme,  qui  designait  a 
chacun  des  nouveaux  venus  le  lieu  qu'il  jugeait  le  plus  propre 
a  leurs  progres  inteliectuels.  Vers  le  niois  de  mars  1541,  il  con- 
fiait  encore  au  P.  Domenech  deux  espagnols,  les  freres  Francois 
et  Antoine  Strada  i.  Le  premier  etait  destine  de  Dieu  a  devenir 
un  eloquent  predicateur  que  l'ltalie,  la  Flandre,  l'Espagne  et  le 
Portugal  devaient  admirer  tour  a  tour.  Entre,  apres  de  brillantes 
etudes,  au  service  du  cardinal  Caraffa,  le  futur  pape  Paul  IV, 
il  ne  revait  que  fortune  et  gloire.  Une  vie  relativement  tranquille 
ne  pouvant  convenir  a  son  ardenle  nature,  il  aspira  bientot  a 
une  carriere  plus  mouvementee.  Il  se  rendait  a  Naples  pour 
embrasser  le  metier  des  armes,  quand  il  rencontra  Ignace  re- 
venant  du  Mont-Cassin  avec  Ortiz,  agent  de  Charles- Quint  a 
Rome.  En  homme  desenchante  qui  eprouve  le  besoin  de  s'epan- 
cher  dans  le  cceur  d'un  contident,  Strada  lui  conta  ses  mesaveii- 
tures  et  ses  projets.  A  la  fin  de  cet  entretien  le  jeune  ambitieux 

1.  Chronicon,  I,  94.  Epist.  mixt.,  I,  56,  57,  60. 

2.  Ponce  Cogordan  etait  natif  de  la  Provence. 

3.  On  le  trouve  encore  appele  Achilli,  ou  en  latin  de  Achillis.  La  vraie  forme  de 
son  nom  est  d'Achille  ou  simplement  Achille.  C'est  ainsi  que  lui-meme  signe  ses 
lettres,  et  les  auteurs  italiens,  comme  Alberti  et  Boero,  ne  l'ont  jamais  appele  au- 
trement.  —  4.  Chronicon,  I,  86.  Epist.  mixt.,  I,  52,  57,  59. 


LE  COLLEGE  DES  LOMBARDS.  131 

consentit,  avant  de  tenter  une  nouvelle  carriere,  a  examiner  dans 
la  solitude  quelle  etait  sur  lui  la  volonte  de  Dieu.  II  de'couvrit 
alors  que  sa  place  etait  dans  la  Compagnie  de  Jesus.  II  y  fut 
recu,  et  tout  de  suite  raontra,  en  plusieurs  occasions,  un  rare  ta- 
lent d'orateur.  Toutefois,  ses  dons  de  nature  avaient  besoin  d'etre 
soutenus  par  la  profondeur  de  la  doctrine  et  la  vigueur  du  rai- 
sonnement.  Ignace  ne  vit  rien  de  mieux,  pour  parfaire  son  elo- 
quence,  que  les  cours  de  celte  Universite  dont  il  avait  lui-memo 
apprecie  les  savants  professeurs;  il  l'envoya,  avec  son  frere  An- 
toine,  a  Paris. 

3.  L' habitation  au  college  des  Tresoriers  etant  alors  devenue 

insuffisante,  le  P.  Domenech  s'occupa  de  chercher  un  local  plus 

commode.  Son  choix  se  fixa  sur  le  college  des  Lombards.  Fonde 

par  le  descendant  d'une  noble  famille  florentine,  Andre  ,Ghini, 

eveque   d' Arras  et   de  Tonrnai,  plus  tard  cardinal,  ce  college 

avait  ete  appele  dans  Facte  de  fondation,  en  1330,  maison  des 

pauvres  italiens  de  la  Charite  de  la  Vierge  Marie  2.  Plusieurs 

membres  de  la  communaute  du  P.  Domenech  pouvaient  preten- 

dre,  en  leur  qualite  d'italiens  de  naissance   ou  d'origine,  aux 

bourses  dont  jouissait  cet  etablissement.  Le  P.  Superieur  fit  va- 

loir  leurs  titres  et  obtint  a  chacun  deux  le  logement  et  quelques 

secours  pour  leur  entretien 3.  Comme  Ignace  de  Loyola  et  Pierre 

Le  Fevre  avaient  autrefois  partage  le  logis  de  Francois  Xavier 

dans   la  tourelle  de  Sainte-Barbe,  ainsi,  dit  un  vieil  historien, 

«  les  pauvres  escoliers  italiens  tenoient  nos  autres  freres  en  leurs 

chambres  comme  pensionnaires,  sans  donner  a  connaitre  aux 

autres  dudit  college  qu'ils  fussent  religieux  'l  ».  Malgre  de  nom- 

breux  inconvenients,  cette  maison  presentait  de  reels  avantages 

a  des  jeunes  gens  desireux  de  faire  de  rapides  progres  dans  la 

science  et  la  saintete.  Le  college  des  Lombards,  un  des  plus  re- 

guliers  de   FUniversite,  etait   de  plein    exercice.   De  plus,  des 

maitres  celebres  y  donnaient  souvent  des  legons  sur  les  matieres 

speciales  ou  ils  excellaient.  Angelo  Canini  et  Guillaume  Postel, 

deux  des  plus  savants  hebrai'sants  de  ce  temps,  y  attiraient  a 

leurs  cours  particuliers  bon  nombre  d'auditeurs  d'elite.  Les  etu- 

diants  de  la  Compagnie  se  trouvaient  done  la  dans  une  situation 

1.  Polanco  :  Sumario  de  las  cosas...  Episl.  mixt.,  I,  59. 

2.  Domus  pauperum  scholarium  italorum  de  caritate  Beatae  Mariae.  (Voir  :  Crevier. 
Hist,  de  I' Universite  de  Paris.) 

■i.  Leltre  du  P.  Domenech  a  Ignace.  Epist.  mixt.,  I,  74.  Cf.  Chronicon,  t.  I,  p.  417. 

4.  Commencements  de  la  Compagnie  (Carayon,  Doc.  ined.,  t.  I,  p.  5,  6). 


[32  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

favorable  pour  elargir  lc  ccrcle  dc  lcurs  coiinaissanccs,  ct  se  li- 
vrer  avec  plus  dc  profit  a  tous  lcs  exercices  dc  la  vie  scolairc 
et  ascetique  l. 

De  loin,  lcs  premiers  compagnons  d'Ignace,  anciens  eleves  dc 
l'Universite  dc  Paris,  suivaicnt  avec  plaisir  lcs  progres  dc  lcurs 
jcimcs  freres.  Lc  P.  Domencch ,  restc  en  relations  avec  Pierre 
Le  Fevre  auquel  il  devait  le  bienfait  de  sa  vocation,  l'avait  in- 
teresse  tout  particulierement  aux  affaires  dc  sa  communaute.  Le 
Fevre,  en  retour,  lui  envoyait  des  encouragements  et  des  conseils. 
Ceux  que  nous  lisons  dans  une  reponse,  datee  de  Ratisbonne  lc 
\2  niai  1541,  revelcnt  la  haute  et  sage  direction  donnee  aux 
premiers  etudiants  de  la  Compagnie.  S'adressant  a  la  fois  au  su- 
perieur  et  a  ses  subordonnes,  le  fervent  religieux  leur  disait  : 
«  Que  Jesus-Christ  notre  Redempteur  vous  accorde  a  tous  une 
grace  abondante,  afin  que  vous  puissiez,  sans  devier  de  votre 
intention,  diriger  vos  etudes  vers  le  but  que  vous  vous  etes  pro- 
pose, et  jouir  dans  le  Seigneur  du  triomphe  que  vous  rempor- 
terez,  si  Fesprit  de  la  science  n'eteint  pas  en  vous  l'esprit  des 
saintes  pensees.  Ge  desir,  qui  est  le  mien  et  celui  de  toute  la 
Compagnie,  s'accomplira  facilement  avec  la  grace  du  Seigneur, 
pourvu  que  le  Maitre  supreme  des  connaissances  soit  toujours 
votre  Repetiteur  :  je  veux  dire  lEsprit-Saint,  en  qui  tout  ce  que 
Ton  sait  se  sait  bien,  et  sans  lequel  tout  ce  que  Ton  sait  n'est  pas 
connu  comme  on  devrait  le  connaifre.  Les  paroles  meme  tombecs 
de  la  bouche  du  Christ,  le  Maitre  par  excellence,  ont  besoin  des 
explications  de  ce  Repetiteur,  selon  cette  sentence  :  Spiritus  Sanc- 
tus  suggeret  vobis  omnia  qusecumque  clixero  vobis2.  Il  ne  dit  pas 
seulement  suggeret,  mais  encore  et  premierement  docebit.  Si 
done  le  Christ,  notre  Maitre  et  notre  lumiere,  veut  que  nous  re- 
courions  au  Saint-Esprit,  non  seulement  pour  la  direction  de  la 
volonte,  mais  aussi  pour  rinstruction  de  rintelligence,  combien 
sera-t-il  plus  necessaire  d'y  recourir,  pour  comprendre  les  le- 
mons dictees  par  des  maitres  inferieurs1?  » 

A  ces  instructions  touchant  la  maniere  de  sanctifier  les  etudes, 
le  P.  Le  Fevre  ajoute  quelques  details  sur  les  difficultes  qu'il  ren- 
contrait  en  Allemagne,  sur  Fetat  des  esprits  trompes  par  l'here- 
sie,  sur  le  retour  d'un  grand  nombre  d'egares  a  la  veritable 
Eglise,  et  il  en  prend  occasion  d'exciter  ses  jeunes  confreres  au 

1.  Epist.  mixt.,  I,  p.  75,  79-84,  86;  V.  p.  628. 

2.  Sic  dans  le  texle  du  B"  Le  Fevre.  Cf.  Evang.  de  Saint  Jean,  xiv,  26. 

3.  Cartas  del  B.  Fabro,  p.  84. 
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zrle  dcs  Ames  et  a  la  pratique  de  la  perfection  :  «  Exhortez  done, 
leur  dit-il,  les  savants  de  Paris  k  se  bien  penetrcr  de  Fesprit  qui 
vivifie  la  science,  en  menant  line  vie  tout  a  fait  devouee  au  Christ; 
ear  e'est  le  seul  moyen  de  persuader  la  foi  a  ceux  qui  Tout  aban- 
donnee.  » 

L'interet  que  Pierre  Le  Fevre  portait  aux  etudiants  du  college 
des  Lombards  ne  se  bornait  pas  a  leur  donner  des  conseils;  il 
le  manifestait  encore  par  les  secours  pecuniaires  qu'il  s'efforcait 
de  leur  procurer.  La  charite  du  P.  Domenech  n'etait  pas  nioins 
attentive  a  subvenir  aux  depenses  de  sa  famille  religieuse.  Des 
bienfaiteurs  genereux,  avec  lesquels  il  avait  conserve  quelques 
relations,  lui  adressaient  d'Espagne  des  aumones,  modestes  mais 
suffisantes.  D'ailleurs  Ignace  lui-meme,  instruit  par  1' experience 
de  son  sejour  a  Paris,  veillait  avec  une  sollicitude  paternelle  sur 
tous  leurs  besoins;  il  voulait  qu'ils  fussent  a  l'abri  des  soucis 
materiels,  afin  de  pouvoir  se  livrer  a  l'etude  sans  s'inquieter  du 
lendemain. 

4.  Informe  par  le  P.  Domenech  de  leurs  progres  et  de  leurs 
vertus,  il  resolut  d'envoyer  au  college  des  Lombards  de  nouveaux 
postulants,  dont  il  avait  commence  a  Rome  la  formation  spirituelle. 
Au  mois  d'octobre  1541,  peu  de  temps  apres  l'ouverture  des  cours, 
arriverent  Andre  Oviedo  et  Jean-Baptiste  Viola,  «  Tun  deja  mai- 
tre  es  arts  en  l'Universite  d'Alcala,  Fautre  possedant  assez  bien  la 
langue  latine1  ».  lis  remplacerent  Jacques  Miron,  Francois  de 
Rojas  et  Ponce  Cogordan,  destines  a  fonder,  sous  la  direction  de 
Simon  Rodriguez,  le  college  de  Coimbre,  que  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, voulait  ouvrir  a  la  Compagnie.  Oviedo  devait  etre  un  jour 
le  coadjuteur  et  le  successeur  de  Jean  Nunez,  premier  patriarche 
d'Ethiopie.  Quant  a  Viola,  qui  accompagnait  Ignace  dans  les  rues 
de  Rome  lorsque  celui-ci  vit  Fame  de  Codure  monter  au  ciel,  nous 
aurons  1'occasion  d'en  parler  assez  longuement. 

Fn  peu  plus  tard,  deux  autres  jeunes  gens,  dont  Fun  etait  neveu 
du  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jesus,  vinrent  encore  se  joindre 
au  groupe  dirig-e  par  le  P.  Domenech.  Des  1532,  nous  Favons  vu2, 
Ignace  avait  conseille  a  son  frere  aine,  Martin,  seigneur  de  Loyola, 
d'envoyer  son  fils  Emilien  a  l'LIniversite  de  Paris.  Cependant  le 
jeune  homme  avait  commence  ses  etudes  c\  Salamanque,  ou  il 
avait  obtenu  de  grands  succes.  A  la  mort  de  Martin.  Ignace  ecri- 

1.  Lettre  d'Ignace  a  P.  Le  Fevre  (Mon.  Ign.,  s.  1.  t.  I,  p.  184). 

2.  Liv.  I,  ch.  1,  n.  6. 
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\  it,  au  mois  tie  septembre  15:50,  a  son  nevcu  Bertrand  devenu 
clief  de  la  famillc  :  «  J'ai  appris  que  votre  frere  Emilien  est  dour 
dun  excellent  esprit  et  plein  d'ardeur  pour  Fetude.  Je  desirerais 
<|u'on  se  preoccupat  srrieuscment  deses  dispositions.  Si  vous  vou- 
liez  m'en  croire,  vous  no  Fenverriez  pas  autre  part  qu'a  Paris... 
II  y  a  genrralement  parmi  les  etudiants  de  cette  villc  plus  d'hon- 
netete  et  de  religion  qu'ailleurs.  C'est  pourquoi,  en  ce  qui  me 
concerne,  je  desire  qu'il  fasse  ce  voyage  et  que  vous  obteniez  le 
consentement  de  sa  mere1.  »  Sur  ces  entrefaites,  la  Compagnie  de 
.I6sus  fut  solennellement  confirmee  par  le  Saint-Siege.  Le  fonda- 
teur  ecrivit  alors  d'envoyer  son  neveu  a  Rome  ou  il  desirait  exa- 
miner lui-meme  sa  vocation2.  Emilien  aurait  volontiers  repondu 
tout  de  suite  au  pressant  appel  de  son  oncle,  mais  il  dut  attendre 
une  annee  encore.  Il  partit  enfin,  en  1541,  avec  son  cousin  An- 
toine  Araoz.  Tous  deux,  arrives  a  Rome  vers  le  commencement  de 
septembre,  furent  vite  determines  &  entrer  dans  la  Compagnie.  En 
annoncant  cette  grave  decision  a  Bertrand  de  Loyola,  Ignace,  qui 
persistant  dans  sa  premiere  idee,  le  pria  de  prendre  toutes  les 
mesures  necessaires  pour  le  sejour  dEmilien  au  college  des  Lom- 
bards :  «  Votre  frere,  lui  ecrit-il,  partira  de  Rome  avant  Fouver- 
ture  des  cours.  11  sera  muni  d'un  passe-port  de  Fambassadeur 
francais3,  qui,  tres  obligeant,  nous  accorde  toujours  cette  fa- 
veur.  II  serait  bon  qu'a  Paques,  et  meme  avant  son  arrivee,  sa 
provision  fut  deja  a  Paris,  telle  que  vous  aviez  coutume  de  la  lui 
,  faire  a  Salamanque  ou  que  vous  la  jugerez  convenable.  Si  Ton 
ne  pourvoit  rapidement  &  leur  entretien,  les  etudiants  ont  bien  a 
souffrir  dans  ce  pays4.  » 

Ignace  attendait  sans  doute  beaucoup  des  etudes  faites  a  l'Uni- 
versite  de  Paris,  puisqu'illa  choisissait  pour  ses  jeunes  parents  et 
pour  les  religieux  de  grande  esperance.  Il  voulut  procurer  les 
memes  avantages  ^l  son  enfant  de  predilection,  Pierre  Ribadeneira. 
Ne  en  Espagne5,  et  ancien  page  du  cardinal  Alexandre  Farnese 
auquel  il  avait  ete  confie  par  sa  pieuse  mere,  Pierre,  sous  les 
dehors  d'une  vivacite  petulante  jusqu'a  l'espieglerie,  cachait  les 
ressources  dune  riche  nature  qui,  bien  diiigee,  serait  capable 

1.  Lettre  k  Beltran  de  Loyola  (Mom.  Jgn.,  s.  1,  t.  I,  p.  148,  149). 

2.  Cette  lettre  n'a  pas  ete  conservee;  elle  ne  nous  est  connue  que  par  celle  du  4  oc- 
tobre  1540  {Ibid.,  p.  165-167). 

3.  C'etait  alors  Francois  de  Rohan  de  Gie. 

4.  Lettre  a  Beltran  de  Loyola  {Mon.  Jgn.,  s.  1,  t.  I,  p.  189). 

5.  D'apres  le  P.  Astrain  (op.  cit.,  p.  206),  Ribadeneira  naquit  a  Tolede  le  1"  no- 
vembre  1526. 
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de  grandes  choscs.  Ignace  1'avait  vite  decouvert,  et  prit  un  soin 
particulier  de  la  rcfortne  de  son  caractere  ardent  et  memo  indis- 
cipline. A  pareille  ecole,  le  jeune  novice  acquit  pen  a  pen  l'in- 
telligence  de  la  vie  religieuse.  Si,  au  moment  d'entrer  dans  la 
carriere  des  etudes,  il  manquait  encore  de  maturity,  sa  vertu  du 
moins  etait  asscz  genereuse  pour  qu'il  affrontut  sans  crainte,  a 
I'age  de  quinze  aus  et  demi,  un  penible  voyage  de  plus  de  trois 
cents  lieues.  Quelques  Peres,  craignant  qu'il  ne  put  supporter  les 
fatigues  d'un  long  trajet,  avaient  d'abord  songe  k  lui  procurer 
une  modeste  monture.  Lorsqu'ils  en  firent  la  demande  a  Ignace, 
celui-ci  repondit  simplement :  «  Pierre  fera  ce  voyage  comme  il 
voudra, je  le  laisse  libre;  mais,  s'il  veut  etre  mon  fils,  il  le  fera  a 
pied  comme  les  autres.  »  —  «  A  ces  paroles,  dit  Ribadeneira 
dans  ses  Confessions,  je  compris  la  volonte  de  Dieu  :  elles  suffi- 
rent  pour  me  determiner  a  m'exposer  a  toutes  les  fatigues  de  la 
route,  et  a  partir  plein  de  confiance  dans  les  prieres  de  notre 
bienheureux  Pere  qui  nous  envoyait  au  nom  du  Seigneur1.  » 

Dans  sa  Vie  de  Saint  Ignace,  il  nous  a  decrit  la  maniere  de  voya- 
ger des  premiers  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Ce  recit,  que 
nous  reproduisons  dans  le  vieux  langage  d'un  traducteur  du  dix- 
septieme  siecle,  nous  apprendra  dans  quelles  conditions  il  fit  lui- 
meme  le  trajet  de  Rome  a  Paris  avec  Etienne  Diaz,  son  com- 
pagnon,  et  comment  voyageaient  aussi  tous  ceux  qui  etaient 
envoyes  au  college  des  Lombards.  «  lis  alloient  tous  a  pied, 
dit-il,  habilles  selon  qu'il  se  rencontroit,  car  la  Compagnie  n'u- 
soit  point  encore  de  robe  aucune,  laquelle  fut  commune  k  tous; 
bien  etoient  d'ordinaire  leurs  accoutrements  semblables  en  ce 
qu'ils  etoient  tous  fort  pauvres  et  uses.  lis  vivoient  d'aumones, 
logeoient  aux  h6pitaux  quand  ils  en  pouvoient  trouver.  Que  s'il 
advenoit  qu'ils  ne  trouvassent  ni  hopital  pour  s'abriter,  ni  aumone 
pour  vivre,  lors  il  leur  etoit  permis  de  se  servir  de  quelque  peu 
d'argent,  qu'ils  portoient  expressement  pour  s'en  servir  en  sem- 
blables necessites  et  non  autre mcnt...  Ils  ne  manquoient  jamais 
de  prier  Dieu  a  l'entree  et  sortie  des  h6pitaux  et  autres  logements 
ou  ils  alloient  s'heberger.  Ceux  qui  n'etoient  pas  pretres  se  com- 
munioient  tous  les  dimanches,  et  quelquefois  plus  souvent.  lis 
s  entretenoient  en  une  grande  paix  et  union  par  ensemble,  tou- 
jours  joyeux  et  allegres,  voire  parmi  leurs  plus  grands  travaux, 
si  affectionnes  ils  etoient  &  endurer  quelque  chose  pour  l'amour 
de  Dieu.  Ils  avoient  expresse  ordonnancc  du  Pere  de  moderer 

1.  Soliloquio  y  confesiones. 
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leurs  journees  en  telle  facon  que  le  plus  faible  de  tous  marchat 
tou jours  lc  premier  et  donnat  la  loi  de  che miner  aux  autres...  Le 
Pere  avoit  aussi  ordonne  que,  si  quelqu'un  tomboit  nialade  durant 
le  voyage,  ses  compagnons  demeurassent  tous  pour  quelques  jours 
aupres  de  lui;  mais  si  le  mal  alloit  a  la  longue,  que  lors,  celui 
d'entre  eux  lequcl  seroit  juge  le  plus  propre  pour  le  gouverner, 
demeurat  avec  lui,  et  que  cependant  les  autres  passassent  oulre 
et  continuassent  leur  chemin1.  » 

Partis  de  Rome  le  13  avril  1542,  Etienne  Diaz  et  Pierre  Riba- 
deneira  parvinrent  au  terme  de  leur  voyage  au  bout  de  deux 
mois,  apres  des  lialtes  multiples,  necessaires  pour  reparer  les 
forces  du  plus  jeune.  Leur  arrivee  au  college  des  Lombards  por- 
tait  a  seize  le  nombre  des  etudiants  dela  Compagnie  qui  suivaient 
les  cours  de  FUniversite.  Parmi  eux  se  trouvaient  sept  espagnols 
et  un  flamand;  les  autres  etaient  italiens  ou  portugais2.  Tous, 
fideles  aux  instructions  du  P.  General  si  bien  seconde  par  le 
P.  Domenech,  rivalisaient  de  ferveur  dans  la  piete  et  d'application 
au  travail.  Par  leur  conduite  edifiante  et  leurs  succes  scolaires  ils 
gagnaient  1'estinie  de  tous,  maitres  et  camarades.  Cependant, 
Etienne  Diaz,  dun  caractere  un  peu  morose,  ne  persevera  pas 
dans  sa  vocation;  il  quitta  la  vie  religieuse,  embrassa  Fetat  mili- 
taire,  et  mourut  d'une  blessure  reque  dans  un  duel  avec  un  de 
ses  compagnons  d'armes3. 

5.  Dans  le  courant  del'annee  1542,  la  petite  colonie  du  college 
des  Lombards  regut  la  visite  inattendue  des  PP.  Paschase  Broet 
et  Alphonse  Salmeron,  deux  des  premiers  disciples  d'Ignace.  Ils 
revenaient  d'Irlande,  ou  ils  avaient  ete  envoyes  en  qualite  de 
nonces  apostoliques,  dans  les  difficiles  circonstances  creees  ^l  ce 
pays  par  la  rupture  de  Henri  VIII  avec  le  Saint-Siege.  On  sait  que, 
devenus  vassaux  de  l'Angleterre,  les  catholiques  Irlandais  s'obs- 
tinaient  k  ne  pas  renier  la  religion  de  leurs  peres.  Le  roi  apos- 
tat,  qui  s'etait  enorgueilli  du  titre  de  DSfenseur  de  la  foi,  sevis- 
sait  contre  la  nation  la  plus  fidele  ^.  Dieu  avec  une  implacable 
rigueur.  L'archeveque  d'Armagb,  Robert  Waucop,  vint  a  Rome 
plaider  la  cause  de  son  peuple  et  exposer  l'exces  de  ses  soutl'ran- 
ces.  Emu  au  recit  de  tant  de  malheurs,  Paul  III  resolut  de  soute- 


1.  La  vie  du  P.  Ignacc  de  Loyola  (Arras,  1607),  1.  Ill,  c.  v. 

2.  Lettre  de  Ribadeneira  au   P.  Boldo  sur   la  mort  de  Domenech,  6  fevrier  1593 
[Mss.  de  la  Bibl.  d'Acad.  Madrid,  t.  CII,  n.  56). 

3.  Ribadeneira,  Dialogos,  I,  exemplo  5. 
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nir  do  son  autorite  les  catholiqucs  perseverants,  et  de  combattre 
I'heresie  triomphante.  Salmeron  et  Broet,  munis  des  lettres  du 
Souverain  Pontife1  et  des  lettres  privees  d'Ignace,  partirent  de 
Rome  le  13  septembre  1541,  accompagnes  de  Francois  Zapata, 
notaire  apostolique,  qui  etait  sur  le  point  d'entrer  dans  la  Com- 
pagnie.  lis  traverserent  la  France  pourse  rend  re  d'abord  aupres 
de  Jacques  V  en  Ecosse,  et  de  la  passerent  en  Irlande,  ou,  pen- 
dant deux  mois,  ils  furent  exposes  a  toutes  sortes  de  perils  ~.  Le 
Pape  ayant  appris  que  leurs  tetes  avaient  ete  mises  aprix,  jugea 
que  le  moment  etait  mal  choisi  pour  continuer  une  pareille  mis- 
sion et  il  les  rappela  en  Italic  Les  deux  nonces  retournant  alors 
en  Ecosse  s'y  embarquerent  pour  Dieppe,  d'ou  ils  se  dirigerent 
sur  Paris  afin  d'y  attendre  les  nouveaux  ordres  du  Souverain 
Pontife :]. 

Au  commencement  de  juillet  1542,  apres  plusieurs  mois  de  se- 
jour  dans  la  capitale,  les  PP.  Broet  et  Salmeron,  laissant  Francois 
Zapata  au  college  des  Lombards  pour  s'y  perfectionner  dans  la 
science  de  la  theologie,  s'acheminerent  vers  Lyon,  pauvrement 
vetuset  sans  le  moindre  viatique.  Dans  cette  ville,  ou  ils  arriverent 
le  29  juillet  au  milieu  des  preparatifs  de  guerre,  on  les  prit  pour 
des  espions  et  on  les  jeta  en  prison.  Larrestation  des  deux  en- 
voyes  pontificaux  ne  pouvait  que  plaire  a  Henri  VIII ;  son  ambas- 
sadeur  ordinaire,  William  Paget,  s'empressa  de  la  lui  annoncer 
des  le  31  juillet l.  Mais  les  cardinaux  de  Tournon  et  Gaddi,  avertis 
de  la  meprise,  reclamerent  ^nergiquement  la  delivrance  des  deux 
Peres  et  fournirent  liberalement  aux  frais  de  leur  voyage  jusqu'a 
Rome  5. 

G.  Vers  la  fin  de  l'annee  scolaire,  la  studieuse  communaute  de 
Paris  se  vit  menacee  dans  son  existence.  Le  12  juillet,  la  guerre 
fut  declaree  entre  la  France  et  l'Empire.  Francois  l1',  pour  prix 
des  services  rendus  a  Charles- Quint  lors  de  la  revolte  des  Gantois, 
avait  espere  en  obtenir  labandon  du  Milanais.  Loin  de  ceder  ce 
duche,  Fempereur  en  donna  l'investiture  a  son  propre  fils.  Quel- 
ques  mois  plus  tard,  deux  agents  francais,  revetus  d'un  caractere 

1.  Brevia  et  rescripta.  n.  13. 

2.  Lettre  de  saint  Ignace  aux  PP.  d'ltalie,  1"  juin  1542  {.Von.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  203). 
Cf.  Hogan,  The  Irish  Ecclesiastical  Record  (Dublin,  1870,  n.  67  et  suiv.). 

3.  Mon.  Ignat.,  s.  1,  t.  I,  p.  179,  183,  184,  202,  203.  Chronicon,  I,  96.  Lettre  de 
Broet  et  Salmeron  au  cardinal  de  Sainte-Croix,  9  avril  1542  (Archiv.  Vat.,  mss. 
lat.,  t.  VIII,  n.  6210). 

4.  Calendar  of  slate  papers,  Henry  VIII,  t.  XVII,  p.  318. 

5.  Chronicon,  I,  93.  Hogan,  Hibem.  Ignat.,  1,  8. 
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diplomatique,  Cesar  Fregose  et  Antoine  de  Kincon,  traversant  le 
Milanais,  furent  assassines  par  la  garnison  de  Pavie.  Francois  Icr 
reclama,  puis  resolut  de  venger  par  les  armes  Fhonneur  de  sa 
couronne  et  son  echec  diplomatique.  Trois  armees  attaquerent  a 
la  fois  les  etats  de  Charles-Quint  :  1'une  marcha  vers  les  Pyrenees, 
les  deux  autres  entrerent  dans  le  Comte  d'Artois  et  dans  le  Luxem- 
bourg. Des  le  debut  des  hostilites,  Francois  IC1'  publia  un  edit,  qui 
enjoignait  a  tous  les  sujets  de  son  rival  de  sortir  du  royaumc 
dans  Fespace  de  huit  jours,  sous  peine  de  la  vie  et  de  la  confis- 
cation des  biens.  Aucune  exception  n'etant  laite  en  faveur  des 
etudiants  des  Universites,  pas  meme  celle  de  Paris,  les  espagnols 
du  college  des  Lombards  furent  compris  dans  la  proscription 
generale1.  L'Universite  recourut  a  de  puissants  intercesseurs 
contre  la  severite  dun  edit,  dont  Pellet  inevitable  serait  la  de- 
sorganisation  meme  de  Penseignement.  A  la  priere  du  Recteur, 
Du  Chesne,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Meudon2  represente- 
rent  au  roi  que  les  etudiants  de  l'Universite,  proteges  par  leurs 
privileges,  n'etaient  jamais  soumis  a  de  semblables  mesures. 
Francois  Ier,  le  pere  des  lettres,  faisant  droit  a  leur  demande, 
exempta  de  la  proscription  non  seulement  les  etudiants,  mais 
encore  tous  ceux  qui  avaient  des  emplois  ou  des  dignites  dans 
le  corps  universitaire 3. 

Toutefois  le  P.  Domenech  n'avait  pas  attendu  la  decision  royale 
pour  prendre  les  mesures  de  surete  exigees  par  cette  situation 
critique.  Apres  avoir  consulte  le  premier  president  du  Parlement, 
qui  n'osa  se  prononcer,  il  organisa  le  depart.  11  divisa  en  deux 
groupes  les  membres  de  la  communaute,  confia  ceux  qui  pou- 
vaient  rester  au  P.  Paul  d'Achille,  et  se  chargea  lui-meme  de 
conduire  les  autres  a  la  frontiere  la  plus  voisine  4.  Ribadeneira, 
qui  faisait  partie  de  cette  caravane,  raconte  qu'elle  se  mit  en  route 
le  24  juillet  pour  la  Belgique,  emportant  seulement  de  quoi  sub- 
venir  aux  depenses  du  voyage  et  aux  frais  du  premier  etablisse- 
ment;  elle  se  composait,  y  compris  Ribadeneira,  de  neuf  person- 
nes  :  le  P.  Jerome  Domenech  et  un  Pere  flamand  nomine  Laurent 
Deltz,  Francois  et  Antoine  Strada,  Emilien  de  Loyola,  Andre 
Oviedo  et  Jacques  Sj>ech;  de  plus,  un  jeune  etudiant  Catalan  qui 
eta  it  com  me  a  leur  service. 

1.  Chronicon,  I,  p.  102. 

2.  Antoine  Sanguin,  eveque  d'Orleans,  fils  du  seigneur  de  Meudon  {Gallia  Chris' 
liana,  V11I,  p.  1483). 

3.  La  lettre  du  roi  en  reponse  a  la  requite  des  cardinaux  est  cilee  par  Du  Boulay, 
Hist,  univers.  Paris.,  VI,  379.  —  4.  Episl.  mixt.,  I,  101.  Chronicon.  I,  102. 
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Une  distance  d'environ  quarante  lieues  les  separait  de  la  fron- 
tiere deFlandre.  Leshostilitesetantouvertes,  le  pays  etait  sillonne 
de  troupes  qui,  sous  les  ordres  du  due  d'Orleans,  se  rendaient  sur 
le  theatre  de  la  guerre  aux  coniins  du  royaume.  Desbandes  de  pil- 
lards  parcouraient  les  campagnes  ou  ils  exercaient  impunement 
leur  coupable  industrie.  Au  milieu  de  dangers  de  toutes  sortes,  nos 
pauvres  voyageurs  qui  craignaient  de  voir  expirer,  avant  leur 
sortie  de  France,  le  delai  fixe  par  l'edit  royal,  ne  prenaient  pas 
meme  le  temps  de  se  reposer  dans  les  hopitaux  ou  dans  quelqne 
monastere.  Ils  se  contentaient  d'acheter  quelques  morceaux  de 
pain,  qu'ils  mangeaienta  la  hate  sans  s'arreter  :  «  Quoique  reduits 
k  faire  ce  voyage  a  pied,  dit  Ribadeneira,  et  malgre  le  jeune  que 
nous  voulumes  observer  a  cause  de  la  vigile  de  notre  apotre  saint 
Jacques,  nous  arrivames  a  la  frontiere  le  26,  jour  de  la  fete  de 
sainte  Anne,  apres  avoir  franchi  un  espace  de  plus  de  trente-huit 
lieues;  car  l'edit  du  roi,  aussi  pressant  que  rigoureux,  nous  me- 
nacait  de  la  peine  de  mort,  si  la  fin  du  dernier  jour  de  delai  ne 
nous  trouvait  pas  hors  des  limites  du  royaume.  Nous  n'en  fumes 
meme  pas  quittes  pour  la  peur,  car  nous  essuyames  toutes  sortes 
de  tracasseries  de  la  part  du  gouverneur  d'Amiens,  qui  faisait 
mine  de  vouloir  nous  arreter  et  mettre  en  prison,  et  d'un  autre 
officier  qui  pretendait  nous  obliger  a  prendre  un  autre  chemin. 
Mais  le  Seigneur  nous  donna  tant  de  force  et  de  courage,  que  nous 
prunes  marcher  avec  une  vitesse  qui  nous  permit  de  surmonter 
tous  ces  desagrements,  et  bien  d'autres,  et  d'arriver  enfin  a  la 
frontiere  des  Pays-Bas  *.  » 

Parvenus  le  27  a  Arras,  les  voyageurs  trouverent  la  vieille  ca- 
pitale  de  l'Artois,  ainsi  que  tout  le  pays  environnant,  dans  une 
grande  perturbation  causee  par  le  voisinage  de  l'ennemi.  Cette 
ville  ne  pouvait  offrir  a  des  etrangers  un  sejour  tianquille  et  sur. 
Ils  prirent  alors  le  chemin  de  Bruxelles.  De  \k  ils  devaient  se 
rendre  a  Louvain  pour  y  continuer  leurs  etudes;  mais  l'armee 
du  due  de  Cleves,  alliee  de  la  France ,  menacait  la  ville,  et 
des  bandes  de  soldats  indisciplines  ravageaient  tout  le  Bra- 
bant. Force  fut  done  d'attendre  quelque  temps.  «  Les  ennemis 
ayantcesse  de  battre  et  de  piller  les  environs  de  Louvain,  ra- 
conte  Pierre  Ribadeneira,  nous  nous  y  rendtmes  le  5  du  mois 
d'aout,  et  nous  trouvames  les  ecoliers  et  les  religieux  encore 
formes  en  escouades  pour  la  garde  de  la  cite.  Enfin  l'ordre  suc- 

1.  Soliloquio  y  confesiones. 
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ceda  aux  troubles  et  aux  alarmes,  et  nous  pumes  nous  etablir 
aupres  du  couvent  des  religieux  de  Saint-Francois,  dans  une 
maison  louee  par  le  P.  Domenech,  notre  superieur...  Nous  for- 
mames  ainsi  en  Belgique  la  premiere  communaute  de  la  Com- 
pagnie,  qui  plus  tard  en  eut  dans  ce  pays  de  si  florissantes1.  » 
LUniversite  de  Louvain,  depuis  longtemps  celebre  par  ses  Fa- 
cultes  de  droit  et  de  theologie.  possedait  a  cette  epoque,  dans 
son  college  des  Trois  Langues,  ouvert  eu  1518  par  Jerome  de 
Busleiden,  une  des  meilleures  ecoles  litteraires  de  l'Europe.  Cette 
reputation  justement  mcritee,  tout  nutant  que  la  proximite  de  la 
frontiere,  avait  engage  le  P.  Domenech  a  conduire  la  ses  jeunes 
religieux. 

7.  Cependant,  les  huit  etudiants  restes  au  College  des  Lom- 
bards, sous  la  direction  du  Pere  Paul  d'Achille,  regrettaient  vive- 
ment  l'absence  de  leurs  freres  et  se  demandaient  avec  inquietude 
s'ils  trouveraient  une  securite  suffisante  sur  la  terre  d'exil.  Par 
d'actives  demarches  aupres  de  puissantsprotecteurs,  ils  obtinrent 
pour  eux  un  sauf-conduit,  qui  faciliterait  leur  retour  en  France. 
Personne  ne  put  en  profiter,  mais  le  P.  Domenech  appele  a  Rome 
par  le  P.  General  lui  communiqua  la  bonne  nouvelle.  Ravi  des 
sentiments  qui  avaient  inspire  la  conduite  des  etudiants  de  Paris, 
Ignace  leur  en  temoigna  sa  satisfaction.  II  leur  apprit  en  meme 
temps  que  plusieurs  de  leurs  freres  de  Louvain  etaient  deja  des- 
tines au  nouveau  college  de  Coimbre.  Afin  d'eprouver  leur  obeis- 
sance,  il  leurdemanda  s'ils  etaient  prets  &  se  rendre  soit  a  Rome, 
soit  en  Portugal,  soit  ailleurs,  ou  a  continuer  leurs  etudes  dans 
lUniversite  de  Paris.  Tous  repondirent  avec  joie  qu'ils  iraient 
n'importe  ou,  meme  aux  Indes,  a  pied  et  en  mendiant  pour  l'a- 
mour  du  Seigneur2.  Aucun  depart  n'eutlieu  en  ce  moment,  etles 
vides  produits  dans  la  petite  communaute  par  Immigration  fu- 
rent  bien  vite  combles.  Elle  s'accrut  de  cinq  nouveaux  membres, 
parmi  lesquels  un  maitre  es  arts,  regent  de  FUniversite1. 

Il  nous  reste  peu  de  lettres  d'lgnace  aux  etudiants  de  Paris; 
nous  savons  cependant  quel  interet  il  prenait  a  leurs  travaux, 
donnant  lui-meme  a  chacun  la  direction  appropriee  a  ses  besoins, 
comme  on  le  voit  par  une  reponse  adressee  au  P.  Viola.  Celui-ci, 
parait-il,  n'avait  pas  trouve  dans  le  cours  quil  suivait  tout  le 
profit  attendu,  et  il  avait  ecrit  &  son  Pere  General  :  «  J'ai  bien 

1.  Soliloquio  y  confesiones.  Epist.  Mixt.,  I,  100.  Manare,  De  rebus  Soc.  Jesu,  p.  1 

2.  Chronicon,  I,  117-118.  —  3.  Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  1,  p.  252. 
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du  regret  d'avoir  perdu  mon  temps,  pendant  huit  mois,  en  ecou- 
tant  les  lecons  de  mon  maitre.  Daignez  me  dire,  je  vous  prie,  si 
je  dois  en  changer  ou  me  resigner  a  perdre  mon  temps.  Si  vous 
croyez  que  les  choses  doivent  demeurer  ce  qu'elles  sont,  je  con- 
tinuerai  comme  j'ai  commence,  pour  vous  obeir,  car  j'aimerais 
mieux  mourir  que  de  ne  pas  me  soumettre  a  Fobeissance.  »  La 
reponse  dTgnace  est  pleine  de  sagesse  et  de  fermete  :  «  Je  me  soa- 
viens  trcs  bien,  lui  dit-il,  de  la  ligne  de  conduite  que  je  vous 
avais  tracee.  Je  vous  avais  conseille  de  vous  remettre  a  1' etude 
du  latin  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  et  d'en  consacrer  deux  ou 
trois  autres  anx  principes  de  la  logique;  apres  quoi,  vous  vous 
seriez  trouve  en  mesure  de  suivre  un  cours  regulier  l'annee  sui- 
vante.  Entrer  dans  un  nouveau  cours,  deux  mois  apres  qu'il  est 
commence,  ne  serait-ce  pas  faire  votre  volonte  plutot  que  la 
mienne?  Jugez  vous-meme  a  qui  vous  devez  attribuer  votre  perte 
de  temps  • .  » 

Tout  en  faisant  du  progres  dans  la  science  le  but  principal  de 

leurs  efforts,  les  jeunes  religieux  du  college  des  Lombards  n'ou- 

blient  point  leur  devoir  d'apotres,  par  le  bon  exemple  toujours, 

et  meme  par  Faction  directe,  quand  ils  le  peuvent.  Grace  a  eux, 

beaucoup  d'ecoliers  contractent  l'habitudedes'approcher  souvent 

des  sacrements  de   Penitence  et  d'Eucharistie.  Leur  superieur 

surtout,  le  P.  Paul  d'Achille,  se  livre  avec  ardeur  aux  fonctions 

du  saint  ministere.  Plusieurs  conversions,  rapportees  par  le  P.  Po- 

lanco  et  le  P.  Orlandini,  sont  la  recompense  de  son  zele  aposto- 

lique  :  c'est  un  religieux  augustin,  bachelier  de  theologie  et  pre- 

dicateur  distingue,  mais  dont  la  piete  n'etait  point  a  la  hauteur 

du  talent,  qui  gagne  par  ses  aimables  conseils  retrouve  dans  les 

Exercices  spirituels  la  ferveur  de  son  saint  etat;  —  c'est  un  noble 

Savoisien,  pourvu  de  riches  benefices,  qui  les  abandonne  et  em- 

brasse  la  pauvrete  dans  la  Compagnie  de  Jesus;  —  c'est  un  jeune 

pretre  francais  qui,  formant  le  meme  dessein  et  arrete  par  sa 

famille,  brise  courage usement  ses  liens.  Ce  dernier  pour  repon- 

dre  a  lappel  de  Dieu,  eut  recours  a  un  ingenieux  expedient. 

Profitant  du  passage  a  Paris  du  cardinal  Marco  Marini,  patriarchs 

d'Aquilee,  envoye  par  Paul  III  comme  nonce  en  Ecosse,  il  se  fit 

admettre  dans  sa  suite;  il  esperait  retourner  avec  lui  a  Rome  ou 

il  irait  alors  s'offrir  au  Pere  Ignace.  Polanco,  qui  raconte  ce  fait, 

ne  nous  dit  pas  si  le  jeune  pretre  parvint  au  but  de  ses  desirs, 

1.  Ibid.,  p.  229. 
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mais  il  nous  lc  in  on  t  re  travaillant  en  Ecosse,  comme  un  vrai  mis- 
sionnaire  de  la  Compaguie,  a  combattrc  l'heresie  et  a  defendre 
la  religion  catholique '. 

8.  La  tranquillity  dont  jouissait  la  communaute  de  Paris,  au 
milieu  des  alternatives  de  succes  et  de  revers  que  subissait  la 
lutte  entre  Francois  Ier  et  Charles-Quint,  ne  fut  pas  de  longue  du- 
ree.  Les  hostilites  redoublerent  danimosite  lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre,  que  les  affaires  d'Ecosse  avaient  irrite  contre  le  roi  de 
France,  se  jeta  dans  les  bras  de  lempereur.  Henri  VIII  avait  offert 
de  fiancer  Marie  Stuart,  encore  au  berceau,  au  prince  Edouard 
son  fils,  heritier  du  trone;  mais  la  regente  Marie  de  Lorraine, 
francaise  de  coeur  et  tres  attachee  a  l'Eglise  catholique,  avait  re- 
pousse toute  proposition  d'alliance  avec  un  prince  schismatique. 
Froisse  de  ce  refus,  le  roi  d'Angleterre  penetra  en  Picarclie  tandis 
que  Charles-Quint  entrait  en  Champagne.  Pour  defendre  ces  deux 
provinces  contre  de  si  redoutables  adversaires,  Francois  Iei  se 
mit  lui-meme  k  la  tete  de  son  armee.  Labsence  du  roi  et  les 
sinistres  nouvelles,  repandues  de  toutes  parts,  jeterent  l'alarme 
dans  la  capitale  et  causerent  dans  FUniversite  une  telle  panique 
qu'il  fallut  interrompre  les  cours.  Le  P.  Paul  d'Achille,  par 
crainte  d'un  siege,  crut  prudent  de  sortir  de  Paris  avec  tous  ses 
religieux.  lis  se  refugierent  ^.  Lyon,  en  attendant  que  la  paix  leur 
permit  de  retourner  au  college  des  Lombards2. 

Au  nombre  des  emigrants  se  trouvait  un  docteur  de  FUniver- 
site, Emmanuel  Miona,  agrege  depuis  peu  a  la  Compagnie.  II  y  a 
laisse  un  nom  si  venere,  comme  confesseur  d'Ignace  en  Espagne 
et  en  France,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  con- 
naitre  l'origine  de  sa  vocation.  Ne  en  Portugal  dans  la  province 
des  Algarves,  Miona  etait  deja  pretre  et  professeur  a  Alcala  quand 
Ignace  vint  etudier  a  l'LIniversite  de  cette  ville.  lis  concurent 
Fun  pour  l'autre  une  vive  sympathie  et  une  tendre  affection,  que 
rien  ne  fut  jamais  capable  d'amoindrir.  Ignace  lui  avait  remis 
en  toute  confiance  le  soin  de  son  ame.  Lorsquil  se  rendit  k  FUni- 
versite de  Paris,  Miona  Fy  suivit  avec  Fintention  de  le  seconder 
dans  ses  projets,  sans  toutefois  se  croire  appele  a  s'y  associer 
lui-meme.  C'est  en  vain  que  plus  tard,  en  1536,  Ignace  lui  ecrivit 
de  Venise  une  lettre  touchante,  ou  le  remerciant  avec  reconnais- 

1.  Chronicon,  I,  139. 

2.  Ibid.  Ce  ne  fut  pas  a  la  suite  d'un  edit,  comme  le  pretend  Polanco,  mais  vo- 
lontairement  que  cette  fois  les  Peres  quitterent  Paris. 
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sauce  de  son  ancien  attachenient,  il  l'exhortait  encore  a  faire  du- 
rant  un  mois  les  Exercices  spirituels ' ;  Miona  s'en  tenait  a  favo- 
riser  l'ceuvre  et  les  nouveaux  disciples  de  son  saint  ami.  De 
meme,  dans  la  suite,  il  montra  le  plus  grand  interet  aux  jeunes 
etudiants  envoyes  au  college  des  Tresoriers  puis  a  celui  des  Lom- 
bards, et  il  leur  donna  en  toute  occa  sion  des  preuves  de  son  de- 
vouement.  Un  jour,  enfin,  il  se  sentit  attire  par  la  grace  a  l'lns- 
titut  nouvellement  approuve  du  Saint-Siege.  Les  circonstances 
difficiles  que  traversaient  alors  les  Jesuites  de  Paris,  ne  l'empe- 
cherent  point  d'obeir  sans  retard  a  la  voix  de  sa  conscience.  II 
etait  £t  peine  parmi  eux  qu'il  dut  emigre r  et  les  suivre  a  Lyon. 
Quand  le  P.  Paul  d'Achille  fut  appele  de  cette  ville  a  Rome,  le 
nouveau  novice  l'y  accompagna,  desireux  de  recevoir  les  lecons 
de  son  ancien  penitent  devenu  General  de  la  Compagnie  de 
Jesus;  il  tit  a  son  ecole  de  tels  progres  dans  la  perfection  qu'il 
parut  bientot  un  modele  de  toutes  les  vertus. 

A  Rome,  le  P.  Paul  d'Achille  retrouva,  egalement  parmi  les 
novices,  un  celebre  professeur  de  l'Universite  de  Paris,  Guil- 
laume  Postel,  un  des  plus  savants  homines  de  son  temps,  que 
Marguerite  de  Valois  appelait  la  merveille  du  monde.  Comme  il 
enseignait  l'hebreu  au  college  des  Lombards,  ses  fonctions  lui 
fournissaient  une  continuelle  occasion  de  voir  et  d'apprecier  les 
disciples  d'Ignace.  Il  fut  si  frappe  de  leur  modestie  et  de  leur 
ardeur  au  travail,  qu'il  se  faisait  souvent  un  plaisir  de  participer 
a  leurs  exercices  dc  piete  ou  de  se  meler  a  leurs  recreations. 
Plusieurs  fois,  il  exprima  au  P.  Jerome  Domenech  et  au  P.  Paul 
d'Achille  le  bonheur  qu'il  eprouverait  a  vivre  sous  la  meme 
regie;  mais  ni  l'un  ni  l'autre,  a  cause  de  certaines  exagerations 
dans  ses  idees,  n'oserent  lui  promettre  de  satisfaire  son  desir. 
Au  milieu  du  careme  de  1544  3,  Postel  partit  pour  Rome  afin  d'ob- 
tenir  d'Ignace  lui-meme  la  faveur  d'etre  regu  dans  la  Compa- 
gnie. Soumis  aux  premieres  epreuves  de  la  vie  religieuse,  il  y 
montra  tant  de  docilite  qu'on  ne  s'apercut  pas  d'abord  des  tra- 
vers  de  son  esprit.  On  admirait  «  cet  homme  de  trente-cinq  ans, 
lecteur  royal  a  Paris  et  beneficier,  bon  maitre  es  arts,  tres  verse 
dans  les  langues  »,  qui  pour  Jesus-Christ  «  avait  laisse  sa  chaire 

1.  Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  111-113. 

2.  Voir  sur  ce  personnage  la  these  de  G.  Weill,  De  Gulielmi  Postelli  vita  et 
indole. 

3.  Ribadeneira,  si  bien  place  pour  etre  exaclement  renseigire,  donne  cette  date. 
Nous  la  preferons  a  celle  de  1543  que  proposent  les  edileurs  des  Cartas  de  S.  Igna- 
cio  ([).  168).  Voir  au  m6me  sujet  Mon.  Jgnat.,  s.  la,  t.  I,  p.  248-253,  notes. 
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et  ses  benefices  »,  et  que  Ton  voyait  maintenant  avec  line  joyeuse 
humilite  «  servir  a  la  cuisine,  et  precher  sur  les  places  publiques 
a  la  grande  edification  dc  tous  J  ». 

Guillaumc  Postel  s'interessait  bcaucoup  aux  etudiants  du  col- 
lege des  Lombards;  il  aimait  a  parler  deux  aux  Peres  de  France 
que  leurs  affaires  amenaient  en  Italic.  Lc  P.  Domenech  lui  ap- 
prit  ce  qu'etaient  devenus  ceux  qui  avaient  emigre  a  Louvain. 
Le  P.  Paul  d'Acbille  lui  raconta  la  seconde  dispersion,  l'arrivee 
et  le  sejour  a  Lyon.  Tous  faisaient  des  voeux  pour  une  prompte 
conclusion  de  la  paix.  Elle  fut  signee  entre  les  plenipotentiaires 
de  Francois  I'r  et  de  Charles-Quint,  a  Crespy,  le  18  septembre 
1544  :  les  renonciations  reciproques,  faites  dans  les  traites  pre- 
cedents, furent  renouvelees,  et  les  places  conquises  pendant  la 
guerre  restituees  de  part  et  d'autre.  Le  calme  renaissait  au  sein 
de  FUniversite  comme  dans  tout  le  royaume.  Quelques-uns  des 
etudiants  refugies  a  Lyon  purent  done  retourner  en  securite, 
sous  la  conduite  des  PP.  Viola  et  Pelletier,  au  college  des  Lom- 
bards; le  P.  Paul  d'Achille  vint,  bientot  apres,  reprendre  aupres 
d'eux  sa  charge  de  superieur. 

Avant  leur  retour  a  Paris,  Guillaume  Postel  s'etait  empresse 
de  les  recommander  a  fun  de  ses  anciens  condisciples,  jouissant 
deja  d'une  grande  consideration  et  qui,  lui  aussi,  avait  souvent 
admire   le  zele  et  la  piete  des  jeunes  etudiants.   C'etait  Nicolas 
Psaume,  alors  abbe  de  Saint-Paul  de  Verdun  et  plus  tard  suc- 
cesseur  du  cardinal  Jean  de  Lorraine  sur  le  siege  episcopal  de 
cette  ville.   La  lettre  que  lui  envoie  Postel,  a  ce   sujet,  montre 
bien  l'affectueuse  estime  de  ce  dernier  pour  la  Compagnie  et  ses 
ceuvres  :  «  Comme  vous,  lui  ecrit-il,  nous  avons  profondement 
regrette  que  les  rigueurs  de  la  guerre  aient  interdit  a  nos  freres, 
sous  pretexte   d'une  nationalite  etrangere,  le  sejour   de  Paris 
qu'ils  habitaient.   Il  faudra   done   restaurer  ce  qu'ils  y  avaient 
etabli  avec  tant  d'intelligence  et  de  succes;  car,  avec  eux,  ont 
disparu  ces  nombreuses   reunions  de  fideles  qui,  selon  Fusage 
de  la  primitive  Eglise,  les  suivaient  k  la  Table  sainte.  Daigne 
le  Tout-Puissant  les  reunir  de  nouveau  avec  ceux  qui  les  avaient 
formes!  J'espere  que  nous  jouirons  bient6t  de  ce  spectacle,  s'ils 
peuvent  remettre  les  pieds  dans  leur  demeure...  Je  vous  prie  et 
vous  conjure  d'aider  nos  freres  proscrits  en  tout  ce  que  vous 

1.  Lettre  envoyee  de  Rome  aux  PP.  d'Espagne,  sans  dale,  et  qui  a  donne  lieu  aux 
discussions  ci-dessus  (Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  I,  p.  248-253). 

2.  Chronicon,  I,  139,  156. 
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pourrez,  de  leur  accorder  le  secours  de  votre  autorite,  de  vos 
conseils,  de  vos  aumones,  afin  qu'ils  pnissent  rentrer  et  repren- 
dre  leur  sainte  eni reprise  '.  » 

Guillaume  Postel,  singuiier  melange  d'admirables  qualites  et 
de  tendances  excentriques,  ne  put,  malgre  son  ardent  desir, 
rester  longtemps  dans  la  Compagnie.  «  II  fut  renvoye,  dit  un 
ancien  annaliste,  pour  ce  qu'enfle  de  soy-mesme,  il  faisoit  du 
prophete  et  bastissoit  nouvelles  opinions2.  »  Les  debuts  si  rudes 
de  sa  carriere,  dont  il  ne  triompha  qu'a  force  de  Constance  et 
d'energie,  ses  privations  et  ses  veilles,  les  fatigues  d'un  long 
voyage  en  Grece,  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure  k  la  recherche  de 
precieux  manuscrils,  avaient  affaibli  ses  organes  et  dispose  son 
esprit  a  de  folles  visions  qui  firent  le  tourment  du  reste  de  sa  vie. 
II  forma  le  projet  de  reunir  tous  les  peuples  sous  l'autorite  spi- 
rituelle  du  Pape,  par  les  conquetes  du  roi  de  France,  a  qui  ap- 
partenait  la  monarchic  universelle  comme  descendant  de  Japhet, 
tils  aine  de  Noe;  mais  il  fallait  ouvrir  les  voies  au  monarque 
francais  par  la  conquete  des  cceurs!...  Toutefois,  s'il  debita  mille 
extravagances,  il  n'eut  pas  l'opiniatrete  qui  fait  les  sectaires. 
Apres  avoir  quitte  la  Compagnie,  il  continua  de  l'aimer,  et  mou- 
rut  a  Paris  vers  l'an  1580.  En  censurant  ses  ecrits  l'Eglise  con- 
firma  le  jugement  porte  par  Ignace  sur  Thomme  lui-meme  3. 

9.  Apres  son  retour  de  Lyon,  la  communaute  de  Paris  reprit 
sa  regularity  de  vie  ordinaire.  Les  PP.  Pelletier  et  Viola,  revetus 
du  sacerdoce,  devinrent  d'utiles  auxiliaires  pour  leur  superieur 
dans  les  travaux  du  ministere  apostolique.  De  nouveaux  etu- 
diants  comblerent  les  vides  laisses  par  les  departs  successifs.  A 
l'exemple  de  leurs  predecesseurs,  ils  parfageaient  leur  temps 
entre  les  etudes  phiiosophiques  ou  theologiques,  les  exercices 
de  piete  et  les  ceuvres  de  l'apostolat  aupres  de  la  jeunesse  des 
ecoles.  Des  reunions  organisees  dans  Teglise  des  Chartreux  atti- 
rerent  les  eleves  les  plus  vertueux;  plusieurs  puiserent  dans  la 
frequentation  des  sacrements  le  desir  de  la  perfection  evange- 
lique,  et  entrerent  dans  la  vie  religieuse4. 

1.  Traduit  de  Foriginal  latin  (Bibl.  nat.,  rnss.  latins,  8,5.85,  lol.  3G).  Cetle  lettre  a 
vie  publiee  par  le  P.  Prat,  Memoii'es  sur  Broet,  p.  182,  183. 

2.  Commencements  de  la  Compagnie  (Carayon,  Doc.  inedits,  I,  5). 

3.  Chronicoit,  I,  149.  Cartas  de  S.  tgn.,  I,  219.  Script,  de  S.  Ign.,  1,  708-712. 
Ribadeneira  :  Dialogos.  —  Le  ms.  francais  23,969  de  la  Bibl.  nat.  contient  un  recit 
detaille  de  la  mort  de  Postel. 

i.  Lettre  du  P.  Paul  d'Achille  au  P.  Leonard  Kessel,  11  avril  1547,  dans  Hansen, 
Rheinische  akten,  n.  46. 
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La  colonic  du  college  des  Lombards,  corame  tine  ruche  qui  es- 
saime,  fournissait  au  P.  General  un  personnel  de  ehoix  pour  les 
etablissements  formes  en  difle  rentes  contrees  de  l'Europe.  C'est 
ainsi  que  Pierre  Chanal  et  Jean  de  la  Goutte  devinrent  professeurs 
de  belles-lettres  an  college  de  Valence  en  Espagne,  fonde  par  le 
P.  Domenech  dans  sa  ville  natale  l.  Au  commencement  de  I'annec 
15V8,  le  P.  Paul  d'Achille,  rappele  a  Rome,  fut  remplace  comme 
superieur  par  le  P.  Jean-Baptiste  Viola  quisuivait  encore  lescours 
de  l'Universite.  L'annee  suivante  (1549),  snr  la  demande  du 
P.  Ignace  reclamant  des  professeurs  pour  l'enseignement  du  grec 
etdel'hebreu,  quatre  etudiants  partirent  pourl'Italie;  cetaient  le 
P.  Jean  Pelletier,  Guy  Roillet,  Jean  Forcade  et  Nicolas  Morel,  tous 
maitres  es  arts.  Le  nonibre  des  membres  de  la  commimaute  n'en 
fut  pas  diminue,  car  la  Compagnie  se  repandait  et  prosperait  de 
plus  en  plus  :  (|uatre  nouveaux  remplacerent  aussitut  les  partants 
et  un  cinquieme  arriva  de  Louvain  peu  apres2. 

La  fin  de  cette  annee  15i9  devait  laisser  un  bon  souvenir  aux 
scolastiques  du  college  des  Lombards.  Le  21  novembreils  prirent 
part  a  une  ceremonie  que  le  P.  Polanco  nous  signale  dans  le 
Chronicon,  sans  doute  a  cause  de  sa  solennite  imprevue.  lis  s'e- 
taient  rendus  ce  jour-la  a  Montmartre,  pour  y  renouveler  leurs 
vceux  dans  la  chapelle  du  Mar  tyre.  Contre  leur  attente,  ils  y  trou- 
verent  un  bon  nombre  de  pelerins  et,  entre  autres,  les  fideles  qui 
d'ordinaire  s'adressaient  a  eux  pour  les  sacrements.  Les  treize 
etudiants  de  la  Compagnie  prononcerent  la  formule  de  leurs  vceux 
devant  ces  temoins,  «  qui  en  furent  tres  edifies''  ». 

Le  P.  Polanco,  mallieureusement,  ne  nous  dit  point  la  teneur 
de  cette  formule,  particularite  qui  nous  interesserait  cependant, 
car,  jusqu'en  1550  au  moins,  cette  formule  a  du  varier  suivant  les 
pays  et  les  circonstances. 

Le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  des 
Constitutions,  sur  les  vceux  simples  des  scolastiques4.  Lorsque,  le 
30septembre  15i5,  Ribadeneira  les  fit  aSaint-Paul-hors-les-murs, 
en  presence  de  son  Pere  Ignace,  il  employa  une  formule  assure- 
ment  approuvee,  sinon  redigee,  par  le  fondateur.  En  voici  la 
partie  principale  :  «  Je  fais  vceu...  de  pauvrete  et  de  chastete  per- 
petuelles 5  et  d'etre  de  la  Compagnie  de  Jesus,  notre  Createur  et 

1.  Doc.  mss.  sur  le  coll.  de  Valence  aux  arch,  de  l'Acad.  roy.  a  Madrid.  —  Voir 
Epist.  mixt.,  I.  1,  lettres  des  PP.  Myron  et  Oviedo. 

2.  Chronicon,  I,  296,  419.  —  3.  Ibid.  —  4.  Liv.  I,  ch.  v,  n.  6. 

5.  On  remarquera  que  dans  cette  formule  il  n'estpas  question  du  voeu  d'obeissance. 
Quant  a  celui  de  pauvrete  il  etait  explique  un  peu  plus  has  par  ces  mots  :  «  J'entends, 
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Seigneur,  apres  avoir  termine  mes  etudes,  si  la  Compagnie,  mal- 
gre  mon  indignity,  veut  me  recevoir.  »  On  ne  saurait  affirmer 
que  cette  formulc  fut  officielle  et  employee  partout;  nous  allons 
me  me  en  avoir  a  citer  de  toutes  differences  pour  les  annees  qui 
suivent. 

Au  mois  de  juin  15iG,  Ignace  obtenait  du  pape  Paul  III  une  mo- 
dification importante  a  la  Bulle  d'approbation  de  la  Compagnie. 
Dieu,  en  effet,  avait  montre  par  les  evenements  que  cet  ordre 
nouveau  d'ouvriers  apostoliques  ne  devait  pas  etrerestreinta  une 
soixantaine  de  profes,  comme  la  Bulle  Regimini  l'avait  declare. 
Des  1543,  sur  la  demande  du  fondateur,  le  pape  avait  accorde 
qu'on  en  recut  un  nombre  illimite  l.  Mais  il  jugeabientot,  comme 
Ignace,  que  cen'etait  pas  encore  assez.  Des  postulants  se  presen- 
taient,  capables  de  travailler  a  la  gloire  de  Dieu  dans  Fesprit  de 
Tlnstitut,  sans  pouvoir  atteindre  cependant  cet  ensemble  ideal  de 
science  et  de  vertu  trace  aux  profes;  par  ailleurs,  des  ministeres 
etaient  offerts  a  la  Compagnie  qui  n'exigeaient  point  la  realisation 
de  cet  ideal.  La  Bulle  Exponi  nobis  (5  juin  15i6)  permit  d'eta- 
blir  un  degre  nouveau,  celui  des  coadjuteurs,  spirituels  ou  tem- 
porels,   qui  seraient  incorpores  definitivement  a  la  Compagnie 
par  des  vceux  publics,  quoique  non  solennels,  participeraient  a 
tous  ses  merites  et  privileges,  et  aideraient  les  profes  soit  dans 
les  offices  domestiques,  soit  dans  les  fonctions  sacerdotales  2.  Mais 
retablissement  de  ce  degre  necessitait  une  interpretation  nou- 
velle  du  vceu  que  faisaient  les  scolastiques  d'entrer  dans  la  Com- 
pagnie :  ils  devaient  dorenavant  y  inclure  Findifference  au  degre 
de  profes  ou  de  coadjuteur  spirituel.  Les  superieurs  furent  char- 
ges d'annoncer  cette  modification  aux  etudiants,  et  de  la  leur  faire 
agreer.  Nous  savons,  par  le  P.  Franco,  comment  les  choses  se 
passerent  a  Co'imbre3.  Le  P.  Simon  Rodriguez,  provincial  de  Por- 
tugal, profita  de  la  fete  de  Noel  15i6  pour  exhorter  ses  subordon- 
nes  a  entrer  pleinement  dans  les  sentiments  d'une  humble  sou- 
mission.  Tous  declarerent  ne  vouloir  autre  chose  que  les  ordres 
de  l'obeissance.  Pour  la  renovation  des  vceux,  qui  devait  suivre, 
une  nouvelle  for  mule  fut  composee  par  le  P.  Provincial  et  ap- 


par  le  vceu  de  pauvrete,  renoncer  a  tous  les  droits  que  j'ai  ou  que  je  puis  avoir  sur  des 
biens  ou  facultes  teinporelles,  toutes  les  fois  qu'il  me  sera  ordonne  par  la  Compagnie 
ou  par  celui  qui  en  sera  le  superieur.  »  (Cite,  d'apres  les  arcLiv.  de  la  Province  de 
Madrid,  par  le  P.  Prat,  Hisloire  du  P.  Ribadcneira,  p.  57,  58.) 

1.  Bulle  Injunctum  nobis,  14  mars  1543  (Instil.  S.  J.,  t.  Ill,  p.  5). 

2.  Inst.  S.  J.,  t.  Ill,  p.  10,  11. 

3.  Franco,  Synopsis  annalium  Soc.  Jesu  in  Lusitania,  ad  annum  1725,  p.  19. 
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prouvee  par  lc  P.  Ignacc.  Il  y  etait  dit  a  la  fin  :  «  Je  promets 
en  outre,  jusqu'a  cc  que  je  sois  admis  dans  la  Compagnie  comine 
profes  ou  coadjuteur,  dc  garder  la  pauvrete  et  lacbastete,  selon 
ce  qui  est  etabli  dans  ce  college,  et  d'obeir  aux  superieurs  dans 
tout  ce  quils  me  commanderont l.  »  II  est  fort  probable  que  cette 
formule  fut  employee  dans  la  suite  par  les  scolastiques  du  Portu- 
gal, niais  rien  nc  prouve  qu'elle  ait  ete  adoptee  par  la  commu- 
naule  de  Paris,  premiere  «  filiale  »  de  la  maison  de  Rome  dont 
elle  recevait  les  ordres  directement.  Nous  trouvons  deux  autres 
formules  qui  purent  etre  envoyees  de  la  aux  scolastiques  du  col- 
lege des  Lombards.  La  premiere  est  celle  que  le  P.  Polanco 
donna,  de  la  part  d'Ignace,  au  P.  Adriano  pour  les  scolastiques 
de  Louvain,  le  8  octobre  1549.  Elle  est  tres  curieuse  en  ce  que 
les  trois  voaux  de  pauvrete,  chastete  et  obeissance  ne  sont  pas 
directement  exprimes,  mais  sculement  la  promesse  d'entrer  un 
jour  et  de  vivre  perpetuellement  dans  la  Compagnie  de  Jesus 
en  gardant  ces  trois  vceux2.  La  seconde.  que  nous  donnerions 
volontiers  comme  employee  par  les  scolastiques  de  Paris  a  la 
renovation  de  1549,  se  trouve  dans  les  Rudimenta  const  it  utio- 
num3,  dont  la  redaction  remonte  precisement  a  cette  annee  et  a 
la  precedente.  Cette  formule,  presque  semblable  a  celle  de  Lou- 
vain, mais  plus  claire  grace  a  deux  corrections  importantes,  est 
ainsi  coneue  4  :  «  Je  promets  et  fais  vceu...  d'entrer  dans  l'ordre 
de  la  Compag'nie  de  Jesus,  de  telle  sorte  que,  autant  qu'il  est  en 
moi,  j'y  vive  perpetuellement,  et,  dans  cette  Compagnie,  je  pro- 


1.  Voir  le  texte  espagnol  de  cette  formule  dans  Prat,  Memoires  pour  servir  a 
I'hist.  du  P.  Broet,  pieces  justificatives,  VII,  p.  564.  Le  P.  de  la  Palma  avait  trouve 
cette  piece  dans  les  notes  du  P.  Ribadeneira,  eten  meme  temps  une  autre  piece  prou- 
vant  que  Ribadeneira  avait  renouvele  ce  vceu  le  29  juin  1546  a  Padoue,  le  30  sept.  1548 
a  Padoue,  le  30  sept.  1551  a  Palerme,  le  24  juin  1553  a  Rome. 

2.  Voici  la  partie  principale  du  texte  :  «  Voveo...  me  religionem  Societatis  Jesu  in- 
gressurum,  ita  ut,  quantum  in  me  est,  vitam  in  ea  perpetuo  degam;  in  qua  Societate 
si  receptus  fuero,  promitto  paupertatem,  castitatem,  atque  obedientiain  me  perpe- 
tuam,  juxta  ipsius  Societatis  constitutiones,  servaturum  »  (Epist.  Ignat.,  s.  1,  t.  II, 
p.  551-554;. 

3.  Const,  lat.  et  hisp.,  app.,  p.  365-418. 

4.  La  difference  de  cette  formule  et  de  la  precedente  porte  sur  cette  phrase  :  «  In 
qua  Societate,  promitto  paupertatem,  castitatem  atque  obedientiam  me  perpetuam 
juxta  ipsius  Societatis  constitutiones  ex  nunc  et  deinceps  servaturum.  »  Avec  la  for- 
mule de  Louvain  oil  on  lisait  «  si  receptus  fuero  »  entre  «  in  qua  Societate  »  et 
«  promitto  paupertatem  »,  le  scolastique  semblait  ne  s'engager  qu'a  faire  plus  tard 
les  trois  vceux,  ce  qui  n'elait  nullement  la  pensee  de  saint  Ignace.  Ce  fut  probablernent 
parce  que,  meme  apres  cette  suppression,  le  texte  ne  parut  pas  encore  assez  clair  au 
fondateur,  qu'il  ajouta  de  sa  main  ex  nunc  et  deinceps.  On  peut  voir  dans  les  Const, 
lat.  et  hisp.  (p.  379,  381,  notes)  plusieurs  autres  remarques  auxquelies  donnerent 
lieu  les  termes  de  cette  formule.  L'une,  entre  autres,  demande  la  suppression  des  mots 
quantum  in  me  esl,  comine  pouvant  preter  aux  scrupules. 
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mcts  que  dks  mdintenant  et  a  Uavenir,  je  garderai  la  pauvrete. 
la  chastete  et  Fobeissance  suivant  les  Constitutions.  » 

Cette  derniere  phrase  exprimait  iniplicitement  la  promesse 
d'accepter  le  degre  que  les  super ieurs  choisiraient,  puisque  les 
Constitutions  Font  ainsi  regie.  Une  addition,  de  la  main  d'lgnace, 
rendait  explicites,  ex  nunc  et  deinceps,  les  trois  voeux  de  religion. 
Il  ne  manquait  plus  a  cette  formule  qu'un  tour  plus  concis  et  une 
latinite  plus  elegante,  pour  avoir  la  perfection  de  la  formule  de- 
fmitivement  adoptee  et  inseree  dans  le  texte  des  Constitutions1. 

1.  Deja  dans  les  Rudimenta  {op.  cit.,  p.  381)  se  trouve,  aux  declaraciones,  une 
formule  presque  identique  a  la  formule  actuelle.  Elle  n'en  differe  que  1 ")  par  une  in- 
version :  la  promesse  d'entrer  precedant  les  trois  voeux,  et  2°)  par  une  correction  d'e- 
legance  :  undecumgue  indignissimus,  an  lieu  de  in  omnibus  rebus  indignissimus. 


CHAPITRE  II 

l'hoTEL    DE    CLERMONT. 

(1550-155V). 

Sommaire  :  1.  Guillaume  du  Prat,  £v£que  de  Clermont:  ses  projets.  —  2.  Sa 
rencontre  avec  les  disciples  d'Ignace  au  concile  de  Trente.  —  3.  Installation  dU 
P.  Viola  a  l'hotel  de  Clermont.  —  1.  Vocation  du  P.  Evcrard  Mercurian;  minis- 
teres  spirituels.  —  5.  La  Compagnie  commence  a  etre  connue  a  Paris;  contra- 
dicteurs  et  defenseurs. —  6.  Projet  de  donation  de  l'hotel  de  Clermont.  —  7.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  protecteur  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  France.  Requete 
au  roi.  —  8.  Epreuves  et  nombreux  departs  d'etudiants.  —  9.  Paschase  Broet 
premier  provincial  en  France.  —  10.  Travaux  apostoliques  de  Broet.  Claysson 
et  le  Bas.  Hostilite  d'Eustache  du  Bellay. 

Sources  manuscrites  :  I.  Bibliollieque  de  la  ville  de  Clermont,  ms.  n.  589.  Extraits  des 
mss.  d'Audigier  sur  l'Auvergne. 

II.  Recueils  de  documents,  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Decreta  et  Instructiones.  — 
b)  Kibadeneira  :  Soliloquio  y  confesiones. 

Sources  imprimees  :  Cartas  de  San  Ignacio.  —  Cartas  del  B.  P.  Pedro  Fabro.  —  Insli- 
tutum  Soc.  Jesu.  —  Nuntialurberichte  aus  Deutschland.  —  Manare,  De  rebus  Soc.  Jesu 
cornmenlarius;  De  vita  et  moribus  Everardi  Mercuriani.  —  Braunsberger.  B.  P.  Cani- 
sii  Soc.  Jesu  Epistolae  et  acta.  —  Prat,  Memoires  pour  servir  a  Vhistoire  du  P.  Broet. 
Moxumenta  iiiSTOiuc.v  S.  J.  Chroiiicon  Soc.  Jesu.  —  Epistolae  mixtae.  —  Litterae  quadri- 
mestres.  —  Monumenta  Ignaliana.  Epistolae  el  instructiones.  —  Epistolae  PP.  Pascha- 
sii  Broeti,  etc... 

1.  Genee  dans  ses  developpements  par  rinsuffisance  d'une  ha- 
bitation d'emprunt,  la  colonie  d'etudiants  etablie  par  Ignace  a 
i'Universite  de  Paris  n'avait  pu  pretendre  jusqu'ici  a  former  une 
institution  separee.  D'elle,  cependant,  devait  surgir  un  des  plus 
celebres  colleges  de  la  Compagnie  de  Jesus.  La  Providence,  en 
lui  reservant  cette  glorieuse  destinee,  lui  avait  menage  dans  la 
protection  d'un  grand  prelat  les  moyens  de  la  remplir.  Mais  cette 
transformation  ne  pouvait  s'operer  en  ua  jour  :  la  Compagnie, 
n'ayant  encore  en  France  ni  domicile  propre,  ni  le  droit  d'en 
avoir,  devait  rencontrer  dans  les  passions  des  homines  et  dans 
les  ruses  du  demon  bien  des  obstacles  a  ses  projets.  Monseigneur 
Guillaume  du  Prat,  par  sa  Constance  et  sa  generosite,  seconda 
les  desseins  de  la  Providence  et  prepara  les  voies  a  la  fondation 
du  college  de  Clermont  a  Paris.  Get  illustre  bienfaiteur  aura, 
dans  cette  histoire,  la  place  que  reclament  pour  lui  la  justice  et 
la  reconnaissance. 
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Guillaume  du  Prat,  ne  en  1507,  etait  fils  de  l'illusfre  Antoine 
du  Prat,  chancelier  de  France  et,  apres  la  mort  de  sa  femme, 
archeveque  de  Sens  et  cardinal.  II  avait  deja  etc  nomme  archi- 
diacre  de  Rouen,  quand,  le  19  novembre  1528,  mourut  son  oncle 
Thomas  du  Prat,  eveque  de  Clermont.  Le  chapitre  de  la  catlie- 
drale  reclama,  d'apres  ses  privileges,  l'honneur  d'elire  son  suc- 
cesseur;  mais  le  concordat  conclu  entre  Leon  X  et  Francois  Ie' 
avait  aboli  l'antique  usage,  en  concedant  au  roi  le  droit  de  no- 
mination aux  sieges  episcopaux.  Celui-ci  pourtanty  renonca,  pour 
cette  fois,  et  engagea  les  chanoines  a  choisir  le  neveu  de  l'ancien 
eveque  «  tant,  disait-il,  en  consideration  des  grands,  vertueux  et 
tres  recommandables  services  que  nous  faict  chacun  jour  ledit 
cardinal  chancelier  ez  la  conduite  de  nos  principales  affaires, 
comme  pour  le  louable  rapport  qui  nous  a  este  faict  dudit  ar- 
chidiacre  de  Rouen,  son  fils,  et  de  son  savoir,  bonnes  moeurs, 
vertu  et  grande  honnestete  de  vie1  ».  Elu  eveque  de  Clermont,  le 
15  fevrier  1529,  Guillaume  du  Prat  n'avait  pas  encore  vingt-trois 
ans.  II  savait  quel  fardeau  pour  sa  jeunesse  serait  sa  nouvelle 
dignite,  aussi  voulut-il,  avant  de  gouverner  par  lui-meme  son 
eglise,  continuer  encore  quelques  annees  ses  etudes  de  predilec- 
tion :  la  theologie,  l'Ecriture  Sainte  et  les  langues  orientales  Foc- 
cuperent  jusqu'au  mois  de  Janvier  15352. 

LAuvergne  a  cette  epoque  etait  en  proie  a  lheresie.  On  y  trou- 
vait,  comme  en  bien  d'autres  pays,  des  homraes  quun  esprit 
pervers,  un  coeur  corrompu  ou  le  seul  desir  d'une  revolution  po- 
litique entrainaient  dans  le  mouvement  de  la  reforme.  Seduits  par 
des  moines  apostats  venus  d'Allemagne,  ils  se  grouperent  et  fi- 
rent  de  la  ville  d'lssoire  le  centre  du  parti.  Quand  le  jeune  eve- 
que de  Clermont  eut  pris  en  main  l' administration  de  son  diocese, 
il  chargea  des  religieux  de  combattre  l'erreur  par  la  predication 
de  la  verite.  Les  Cordeliers  et  les  Minimes  furent  d'abord  ses 
principaux  auxiliaires.  Son  confident,  et  le  directeur  de  sa  cons- 
cience, etait  un  minime,  le  P.  Simon  Guichard,  predicateur  dis- 
tingue et  des  plus  erudits  de  ce  temps'.  Mais  le  prelat  sapercut 
bientot  que,  malgre  leur  zele,  les  missionnaires  de  l'evangile  ne 
suffiraient  point  a  proteger  la  religion  de  son  troupeau.  Il  jeta 
ses  regards  sur  les  ecoles,  vit  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse 

1.  Leltre  du  31  Janvier  1528  9,  dans  Prat,  Memoires  sur  le  P.  Broel,  p.  190. 

2.  Gallia  Christiana,  t.  If,  p.  297,  531. 

3.  Dony  d'Attichy,  Hist.  gen.  de  lordre  des  Minimes  (1624),  I,  p.  305  et  suiv.  — 
Voir  «  Extraits  des  mss.  d'Audigier  sur  l'Auvergne  »,  t.  Ill,  p.  101  (Bibl.  de  Cler- 
mont, n.  589). 
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une  armc  pour  la  defense  de  la  foi,  et  cntrcprit  de  relever  les 
etudes  dans  les  Universites  de  Billom  et  d'Issoire,  qui  avaient  eu 
jadis  une  certaine  reputation.  Issoirc,  berceau  de  sa  famille,  de- 
daigna  cependant  ses  otl'res.  II  tourna  des  lors  vers  Rillom  tout 
son  espoir. 

U  aurait  desire  etablir  dans  cette  ville,  aupres  des  Facultes  des 
arts  et  du  droit,  une  chaire  d'hebreu  et  d'Ecriture  Sainte1 ;  mais 
il  se  demandait  ou  trouver  des  maitres  capables  de  repondre  a 
son  dessein.  Le  P.  Simon  Guichard,  auquel  il  confia  ses  desirs  et 
ses  difficultes,  avait  connu,  a  Rome,  Ignace  et  ses  compagnons 
dans  leur  premiere  habitation,  pres  du  couvent  des  Minimes  au 
Monte  Pincio,  et  le  souvenir  des  h6tes  de  Quirino  Garzonio  avait 
laisse  dans  son  ame  une  profonde  impression-.  Il  parla  avec  elo- 
ges  de  leurs  vertus,  de  leurs  travaux  apostoliques,  du  but  de  leur 
Societe.  Le  prelat  soupconna  tout  de  suite  que  de  tels  homines 
seraient  capables  de  regenerer  la  jeunesse  du  pays.  Rientdt  il  eut 
l'occasion  de  les  connaitre  lui-meme,  et  de  les  juger  sur  leurs 
oeuvres. 

2.  Le  15  mars  15i5  devait  s'ouvrir,  a  Trente,  le  concile  oecu- 
menique  si  impatiemment  attendu  de  la  chretiente  tout  entiere; 
le  Pape  Paul  III,  profitant  de  la  paix  que  le  traite  de  Grespy 
venait  d'assurer  a  l'Europe,  Favait  fixe  k  cette  date.  Aussitot 
Francois  Ier  nomma,  pour  y  representer  l'eglise  de  France,  quatre 
prelats  distingues  par  leur  science  etleur  vertu  :  iVntoine  Imbert, 
archeveque  d'Aix,  Guillaume  du  Prat,  eveque  de  Clermont,  Claude 
Dodieu,  eveque  de  Rennes,  et  Claude  de  la  Guiche ,  eveque 
d'Agde.  Mais  le  concile,  longtemps  retarde  par  les  pretentions 
politiques  de  Charles-Quint,  ne  fut  ouvert  solennellement  que 
le  13  decembre.  Le  P.  Claude  Le  Jay,  representantet  theologien 
du  cardinal  Othon  Truchsess,  eveque  d'Augsbourg3,  etait  arrive 
k  Trente  un  mois  avant  Monseigneur  du  Prat.  II  devait  se  con- 
cilier  bient6t,  par  sa  modestie  et  son  savoir,  tous  les  Peres  de  la 
docte  assemblee  '*.  Comme  procureur  d'un  cardinal,  il  faisait  partie 

1.  Jaloustre,  Les  ancienne.s  ecoles  d'Auvergne  (dans  Memoircs  de  VAcademie  des 
Sciences  de  Clermont-Ferrand,  t.  XXIII,  1881,  p.  82-116). 

2.  Dony  d'Attichy,  op.  ciL,  p.  310. 

3.  Cartas  de  S.  Ign.,  II,  append.  II,  n.  21. 

4.  Nombreux  sont  les  temoignages  d'estime  donnes  au  P.  Le  Jay  par  les  Peres  du 
concile  de  Trente.  Le  P.  Polanco  nous  dit  qu'en  arrivant  a  Trente,  en  1546,  les  PP. 
Lainez  et  Salmeron'remarquerent  la  faveur  dont  il  jouissait :  «  P.  Claudium  magna  in 
gratia  Prxlatorum  et  optimum  Societatis  odorem  spargentem  invenerunt  »  (Chro- 
nicon,  I.  I,  p.  178). 
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des  assemblies  generates  composees  des  cardinaux,  archevequcs 
et  ev^ques,  et  siegeait  apres  ceux-ci  avec  voix  consultative  '.  Cette 
distinction  le  tit  tout  de  suite  remarquer  de  M"1  du  Prat.  Infor- 
mations prises,  il  sut  que  ce  procureur  de  Feveque  d'Augsbourg 
etait  un  religieux,  un  disciple  d'Ignacede  Loyola;  il  s'empressa 
d'entrer  en  rapports  avec  lui  et  ne  manqua  pas  de  lui  demander 
sur  la  Compagnie  de  Jesus  des  explications,  qui  confirmerent  et 
completerent  les  renseignemcnts  donnes  par  le  P.  Simon  Gui- 
chard.  Ce  nouvel  Ordre,  voue  au  salut  des  ames,  repondait  si 
parfaitement  a  ses  desirs  qu'il  resolut  de  tout  faire  pour  lui 
confier  un  jour  la  direction  des  ecoles  de  son  diocese.  Mais  ce 
qu'il  apprit  alors  sur  Fetat  dune  Societe  encore  dans  son  pre- 
mier developpement,  lui  inspira  la  pensee  d'aller  d'abord  au 
plus  presse,  et  de  favoriscr  la  formation  et  le  recrutement  des 
jeunes  religieux  par  Fetablissement  d'un  college -seminaire  a 
Paris  meme.  Fondateur  d'une  maison  deludes  pour  les  sujets 
de  l'Ordre,  il  aurait  dans  l'avenir  plus  de  droit  qu'un  autre  a 
obtenir  leur  concours  pour  la  reforme  de  Fenseignement  dans 
son  pays  d'Auvergne.  Le  Pere  Le  Jay,  se  faisant  son  interme- 
diaire  aupres  d'Ignace  de  Loyola,  ecrivait  a  celui-ci  le  10  mai 
15i6  :  «  Le  reverendissime  prelat  a  ete  tres  edifie  de  tout  ce  que 
je  lui  ai  appris  sur  la  Compagnie.  Je  lui  ai  montre  la  bulle  d'insti- 
tution,  une  note  sur  notre  maniere  de  fonder  des  colleges-,  les 
lettres  ecrites  des  Indes,  la  derniere  circulaire  ou  sont  relatees 
les  bonnes  oeuvres  que  Dieu  a  daigne  operer  par  le  ministere  de 
ses  serviteurs...  II  espere  que  Notre-Seigneur  emploiera  la  Com- 
pagnie au  soulagement  de  la  sainte  Eglise,  specialement  en  France 
ou  elle  pourra  faire  le  plus  grand  bien...  II  m'a  charge  d'envoyer 
a  Votre  Reverence  une  copie  desstatutsde  son  college,  afinqu'elle 
y  voie  ses  intentions  et  qu'elle  veuille  bien  lui  dire  ce  qu'elle  en 
pense3.  »  Le  P.  Le  Jay  ajoutait  encore  quelques  details  qui  mon- 
trent  toute  la  sincerite  des  desirs  de  Monseigneur  du  Prat  :  Fim- 
meuble  qu'il  destinait  au  futui*  college  appartenant  k  Feveche  de 

t.  Polanco,  C/iron.,  I,  175,  176.  Cf.  Lettre  de  Le  Jay  a  Igaace,  fevrier  ou  mars  1546 
(Epist.  Broeli,  Jail...,  p.  302,  303).  Un  seul  autre  procureur  se  trouvait  avec  lui  dans 
le  niSme  cas,  celui  de  l'archeveque  de  Treves. 

2.  11  s'agit  de  maisons  d'etudes  pour  les  scolastiques  de  la  Compagnie.  A  cette  date 
il  ne  pouvait  etre  question  de  maisons  d'enseignement  pour  la  jeunesse,  telles  qu'elles 
furent  creees  plus  tard  (Voir  Tournier,  Monseigneur  G.  Du  Prat  au  concile  de 
Trenle.  Etudes,  t.  XLVIII,  p.  465).  Dans  ces  articles  1'auteur  a  donne  de  nombreux  details 
sur  les  relations  des  Jesuites  et  de  Msr  du  Prat  a  Trente  et  sur  les  intentions  de  cet 
eveque  touchant  les  colleges  de  Paris  et  de  Billom. 

3.  Lettre  de  Le  Jay  a  Ignace  (Mon.  Hist.  S.  J.,  Episl.  pp..  Broeti,  Jaii,  etc.,  p.  307). 
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Clermont,  il  ne  pouvait  en  disposer  sans  le  consentemcnt  du 
Papc  et  du  chapitre;  deja  une  supplique  avait  ete  envoyee  a  Sa 
Saintetr,  dont  on  attendait  chaque  jour  un  rcscrit  portant  son 
automation;  cellc  des  chanoines  etait  dej&  obtenue,  a  la  seule 
condition  que,  dans  ce  college,  seraient  toujours  cntretenus 
gratuitemcnt  deux  clercs  de  choeur  de  Feglise  cathedrale  '. 

Sur  ces  entrefaites  Mgr  du  Prat,  par  raison  de  sante,  entreprit 
un  voyage  de  huit  ou  quinze  jours  en  Italic  II  en  profita  pour 
passer  par  Venise  et  Padoue,  et  visiter  le  college  etabli  dans  cette 
derniere  ville  sous  la  direction  du  P.  Elpidio  Fgoletti  2 :  «  II  y 
avait  la,  dit  Ribadeneira,  quatorze  etudiants  italiens,  francais  et 
espagnols,  [suivant  les  cours  de  FUniversitej.  Quoique  de  nations 
differentes,  nous  etions  tous  unis  dans  le  Seigneur  par  les  liens 
de  la  charite  fraternelle.  Une  paix  inalterable  regnait  parmi 
nous;  la  pauvrete  nous  eprouvait  presque  toujours,  mais  elle  ne 
troublait  jamais  le  bonheur  dont  nous  jouissions5.  »  Ce  spectacle 
de  la  joie  surnaturelle,  dans  les  fatigues  de  Fetude  et  la  pratique 
de  la  vertu,  ne  pouvait  que  confirmer  les  impressions  deja  favo- 
rables  de  Feveque  de  Clermont.  Revenu  a  Trente,  il  temoigna 
aux  PP.  Lainez  et  Salmeron,  envoyes  au  concile  comme  theolo- 
giens  du  Saint-Siege4,  la  consideration  et  la  bienveillance  dontil 
avait  dej&  honore  Claude  Le  Jay. 

3.  Au  mois  de  mars  1547  une  epidemie  ay  ant  envahi  la  ville 
de  Trente,  le  Souverain  Pontife  decida  de  transferer  l'assemblee 
a  Rologne.  Plusieurs  eveques  retournerent  alors  dans  leurs 
dioceses;  Guillaume  du  Prat  obtint  des  Legats  la  permission  de 
rentrer  en  France3.  Aussitot  il  resolut  de  mettre  a.  execution  ses 
projets  concernant  la  Compagnie  de  Jesus.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  a  Paris,  apres  son  retour  en  Auvergne,  il  envoya  son  grand- 
vicaire  au  college  des  Lombards  saluer  les  Peres  en  son  nom. 
Ceux-ci  s'etant  aussit6t  reudus  a  son  hotel",  il  les  recut  avec  une 

1.  Ibidem,  p.  308.  Cf.  Deliberations  du  chapitre  de  Clermont,  19  nov.  1543  et 
21  Janvier  1544,  dans  Majour,  Refutation  des  impostures  de  Vabbe  Feydit,  p.  27. 

2.  Polanco,  Chronicon,  I,  189. 

3.  Ribadeneira  :  Soliloquio  y  conl'esiones. 

4.  11  semble  bien  que  ces  deux  Peres  furent  envoyes  a  Trente,  en  1546,  deja  comme 
theologiens  pontificaux.  Boero  l'afTirme  (Vie  de  Lainez,  liv.  I,  ch.  vi),  et  on  lit  dans 
une  lettre  d'lgnace  a  Canisius,  au  sujet  de  Lainez  et  de  Salmeron  :  «  quos  audieratis 
in  concilium  destinatos  a  summo  Pontifice  »  (Mon,  [gnat.,  Epist.,  t.  I,  p.  394,  lettre 
de  juin  1546). 

5.  Lettre  des  legats  au  cardinal  Farnese,  11  mars  1547,  dans  Xuntiaturberichle 
aus  Deutscliland,  t.  IX,  p.  625. 

6.  «  Les  eveques  etant  sbuvent  obliges  sous  Philippe  le  Bel  de  se  rendre  a  Paris 
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grande  bonte,  parla  longuement  des  travaux  de  la  Compagnie 
donl  il  avait  etc  temoin,  specialement  an  concile  de  Trente,  ct 
raconta  comment,  a  l'un  des  discours  du  P.  Salmeron,  beaucoup 
d'auditeurs  avaient  ete  touches  jusqu'aux  larmes1;  enfin  il 
declara  son  intention  d'etablir  a  Paris  une  maison  d'etudes, 
ajoutant  qu'il  montrerait  bientot  sa  determination  par  des  actes. 
A  partir  de  ce  moment,  il  entretint  d'aimables  relations  avec  le 
superieur  des  jennes  etudiants  qu'il  regardait  deja  corame  les 
futurs  reformateurs  de  son  diocese.  II  remarqua  qu'une  habitation 
independante  leur  manquait,  pour  goiiter  la  vraie  vie  de  conimu- 
naute  et  recevoir  les  candidats  de  toutes  nations  qui  demandaient 
a  partager  leur  sort.  Tel  etait  bien  aussi  le  sentiment  du  Pere 
Viola;  malhenreusement  sa  pauvrete  ne  lui  permettait  pas  de 
mieux  faire.  Quand  il  connut  cette  detresse,  Guillaume  du  Prat 
donna  une  somme  de  six  cents  ecus.  C'etait  suffisant  pour  ac- 
querir  le  domicile  que  Ton  souhaitait,  mais  on  chercha  en  vain 
dans  le  quartier  des  ecoles  :  les  maisons  disponibles  laissaient  a 
desirer  sous  le  rapport  de  Installation,  ou  bien  Ton  ne  pouvait 
s'entendre  sur  les  conditions  de  la  vente.  Le  prelat,  cedant  a  son 
ingenieuse  charite,  recueillit  dans  l'hotel  des  eveques  de  Clermont, 
situe  rue  de  la  Harpe,  les  religieux  du  college  des  Lombards-. 
Bienl6t,  sous  l'habile  direction  du  P.  Viola,  tout  fut  organise 
selon  les  usages  de  la  maison  de  Rome  :  amenagement  tres  simple 
des  chambres,  petite  salle  servant  d'oratoire,  jardin  ou  plutot 
«  emplacement  de  jardin  »  pour  les  recreations,  portier  et  clo- 
chette  4  l'entree,  tout  avait  vraiment  l'apparence  d'une  maison 
reguliere.  Apres  les  fetes  de  Paques  de  1550,  eut  lieu  Tinstallation. 
Guillaume  du  Prat,  a  sa  premiere  visite,  fut  emerveille  du  bon 
ordre  general  et  en  temoigna  au  P.  Viola  sa  satisfaction''.  On  ne 
savait  cependant  quel  nom  donner  au  superieur  de  cette  nouvelle 
maison  d'etudes.  Celui  de  Recleur  semblait  lui  convenir  \  a  l'imi- 

pour  les- affaires  de  leur  diocese  ou  pour  celles  de  l'etat,  leveque  Aymard  de  Cros 
prit  de  la  occasion  d'acheter  dans  cette  ville  un  hotel,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
situe  dans  la  rue  de  la  Harpe  pres  de  l'eglise  des  Saints  Cosme  et  Damien,  qui  repondait 
(sic)  a  la  grande  cour  des  Cordeliers.  Ce  fut  en  1291  0  (Hist,  de  l'eglise  d'Auvergne, 
ms.  589  de  la  Bibl.  de  Clermont,  p.  205). 

1.  «  Et  ex  oratione  P.  Salrneronis  multos  ad  lacrymas  fuisse  compunctos  »  (Polanco, 
Chronicon,  I,  p.  246). 

2.  Polanco,  Chronicon,  I,  183,  24G,  417,  418,  422. 

3.  Lettre  de  Polanco,  11  inai  1549  (Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  II,  p.  398).  CC  Chronicon, 
II,  88,  91.  LUlerae  quaclr.,  I,  394. 

4.  Les  lettres  de  Recteur  furent  envoyees  au  P.  Viola,  le  7  mai  1550  (Decreta  et 
instructiones,  f.  22).  Cf.  Lettre  dTgnace  au  P.  Viola,  9  mai  1550.  Lettre  du  P.  Po- 
lanco au  meme,  9  mai  1550,  dans  Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  II,  p.  9. 


L36  HISTOIRE  DE  l..\  COMPAGN1E  DE  JESUS. 

tation  de  ce  qui  se  pratiquait  ailleurs  dans  la  Compagnie;  niais 
leveque  de  Clermont  consulte  trouva  que  ce  titre,  porte  en  France 
par  ceux  qui  gouvernent  une  University,  serait  trop  lionorifique; 
il  demanda  que  celui,  plus  simple,  de  Superieur  fiit  conserve  '. 

En  quittant  lc  college  des  Lombards,  le  P.  Viola  etait  reste  ti- 
tulaire  d'une  bourse  qui,  depuis,  n'avait  ete  concedec  a  personne. 
Or  il  arriva  qu'un  des  proviseurs  proposes  ci  la  direction  du  col- 
lege donna  sa  demission,  et  deux  conseillers  du  Parlement  vinrent 
presider  a  1' election  de  son  successeur.  Les  suffrages  des  boursiers 
se  porterent  sur  le  P.  Jean-Baptiste  Viola,  qui  accepta  la  nomina- 
tion. Les  proviseurs  n'etant  pas  tenus  d'habiter  au  college,  le 
nouvel  elu  aurait  pu  remplir  le  devoir  de  cettc  charge,  a  laquelle 
etait  attache  un  revenu  de  huit  cents  francs;  mais  dans  l'interet 
spirituel  de  la  nouvelle  communaute,  qui  reclamait  tous  ses 
soins,  le  Pere  Ignace  prefera  qu'il  renoncat  aux  honneurs  et  aux 
benefices  qu'on  voulait  lui  accorder -. 

L  etablissement  des  etudiants  de  la  Compagnie,  a  I'hAtel  de  Cler- 
mont, ne  reposait  pas  encore  sur  une  de  ces  fondations  charitables 
dont  tant  d'autres  prelats  avaient  dote  la  ville  de  Paris,  en  faveur 
des  ecoliers  pauvres  :  c'etait  seulement  Fhabitation  gratuite, 
dans  une  maison  pretee  par  un  genereux  bienfaiteur.  Le  P.  Viola 
continua  done  de  recourir  a  des  aumones  pour  subvenir  a  Tentre- 
tien  des  jeunes  religieux;  et  comme  il  craignait  qu'elles  ne  fussent 
pas  suffisantes  pour  tous  les  besoins,  il  crut  prudent  de  laisser 
au  college  des  Lombards  trois  ou  quatre  boursiers  d'origine  etran- 
gere.  Le  P.  General  n'approuva  pas  cette  mesure;  il  voulut  que 
tous  fussent  reunis  rue  de  ia  Harpe,  comptant  uniquement  sur  les 
secours  de  la  Providence3.  Elle  ne  leur  fit  pas  defaut.  Une  noble 
et  pieuse  femme,  mademoiselle  d'Acheville  ',  desirant  leur  pro- 
curer quelques  revenus,  fit  une  riche  aumone,  a  charge  de  dire  la 
messe  quatre  fois  par  an  a  ses  intentions.  Ignace  ne  jugea  pas 
cette  condition  strictement  conforme  aFInstitut  ',  qui  n'admet  au- 

1.  Chronicon,  II,  93. 

2.  Polanco,  Chronicon,  I,  417,  II,  91.  Letlre  du  P.  Polanco  au  P.  Viola,  8  fev.  1550, 
dans  Mon.  Ign.,  s.  1,  t.  II,  p.  2.  Commencements  de  la  Compagnie  dans  Carayon, 
Doc.  ined.,  I,  6. 

3.  Polanco,  Chronicon,  II,  88,  91. 

4.  Polanco  l'appelle  de  Acquilla,  mais,  dans  le  regislre  des  lettres  de  S.  Ignace,  on 
Irouve  de  Achevilla. 

5.  Polanco,  Chronicon,  t.  II,  p.  93.  «  Cum  Palri  Ignalio  hujus  modi  conditio  non 
admiltenda  jiuta  nostrum  Inslilulum  videretur...  »  —  Le  fondateur  s'est  montr6 
moins  severe  dans  les  Constitulions.  P.  IV,  c.  n,  B.  :  «  Obligationes,  quae  assignalo 
reditui  commensuratae  videantur,  assumi  nequeunt.  Non  tamen  inconveniens...  faci- 
lem  et  exiguam  obligationem  admittere  ». 


L'HOTEL  HE  CLERMONT.  i::t 

cune  retribution  temporelle  pour  les  fonctions  spirituelles.  U  fit 
savoir  a  la  genereuse  donatrice  qu'on  ne  pouvait  accepter  l'obli- 
gation.  Elle  n'en  perseverapas  moins  dans  son  bon  dessein,  sachant 
l)ien  que  pour  la  Compagnie  la  reconnaissance  serait  une  dette 
sacree1.  Deja  on  avait  obtenu  pour  les  bienfaiteurs  1'indulgencc 
(In  jubile,  «  ce  dont  ils  furent  grandement  consoles,  dit  la  chro- 
nique  de  Polanco,  en  voyant  qu'ils  etaient  aim.es  in  spiritu  par 
la  Society2  ». 

't.  Parmi  les  hdtes  de  Mgl  du  Prat,  on  remarquait  le  P.  Everard 
Mercurian,  ne  en  1514,  an  village  de  Marcourt,  dans  le  duche  de 
Luxembourg.  II  avait  commence  ses  etudes  aux  ecoles  de  Liege,  et 
les  avait  terminees  a  l'Universite  de  Louvain  ou  il  devint  maitre 
es  arts.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville.  en  1543,  lorsque  le  P.  Le 
Fevre  y  passant  pour  se  rendre  en  Portugal  fut  arrete  par  la  ma- 
ladie.  11  alia  lui  dire  ses  doutes  et  lui  demander  conseil  sur  son 
avenir.  Ebranle  par  la  parole  ardente  de  Francois  Strada,  il  se  sen- 
tait  porte  a  solliciter  son  entree  dans  la  Compagnie,  mais,  s'ima- 
ginant  qu'il  ferait  plus  de  bien  daDS  le  ministere  pastoral,  il  s'ar- 
reta  a  cette  derniere  resolution  :  «  Que  ferai-je  dans  cette  Societe, 
se  disait-il,  que  je  ne  puisse  faire  par  les  fonctions  d'un  pasteur 
des  dmes?  Elle  administre  les  sacrements,  elle  preche,  elle  celebre 
pieusement  les  saints  mysteres  et  les  fetes,  elle  edifie  par  les 
exemples  de  sa  vie  chaste  et  mortitiee.  Est-ce  que,  pretre  seculier, 
je  ne  pourrai  pas  en  faire  autant?  J'en  pourrai  meme  faire  davan- 
tage,  puisque  j'administrerai  plus  de  sacrements,  en  meme  temps 
que  je  pourrai  distribuer  des  aumones,  visiter  les  malades  et 
enseigner  la  doctrine  chretienne  aux  enfants1.  »  On  lui  confia 
une  paroisse  du  diocese  de  Liege,  appelee  Waillet  ou  Voet.  La 
premiere  annee,  il  s'efTorra,  dit  un  vieil  auteur,  «  d'essarter  par 
son  bon  exemple  les  ames  de  ses  paroissiens  toutes  heriss^es 
de  ronces  et  de  broussailles  »,  et  dans  ce  but  il  cherchait  a  les 
edifier  par  une  vie  sainte  et  retiree ,  ne  les  frequentant  guere  que 
pour  leur  administrer  les  sacrements.  Mais  a  voyant  que  ceci  lui 
succedoit  a  rebours  »,  la  seconde  annee,  il  changea  de  tactique, 
et  se  faisant  tout  a  tous  se  mit  a  vivre  avec  eux  en  toute  faini- 
liarite.  «  Cette  maniere  ne  reussit  non  plus  que  la  premiere,  et 
comme  il  resvoit  la-dessus   fort  desole.  la  memoire    du   P.  Le 

1.  Leltres  d'Ignace  a  Mlle  d'Acheville ,  11  aout,  19  octobre  1550  [Mon.  IgnaL,  s.  1, 
t.  Ill,  p.  139,  211).  —  2.  Polanco,  Chronicon,  II,  93,  91. 
3.  Manare,  De  vita  Ev.  Mercuriani,  p.  1. 
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Fdvre  et  de  Strada,  quil  avoit  cognus  a  Louvain,  luy  revint  en 
pensee,  et  sc  delibera  de  les  suivre  ct  de  se  donner  a  la  Com- 
pagnie1. »  Dans  un  premier  voyage  a  Paris,  en  1547,  il  fit  les 
Exerciccs  spirituals  sous  la  direction  du  P.  Paul  d'Achille,  puis 
retourna  a  Liege  pour  y  regler  quelques  affaires  de  lamille.  Il 
revint  lannee  suivante  et  fut  admis  dans  la  Compagnie,  le  8  sep- 
tembrc,  par  le  P.  Viola.  11  etait  age  de  trente-quatre  ans -. 

Doue  de  rares  qualites,  Kverard  Mercurian  fut  tout  de  suite  un 
precieux  auxiliaire  pour  son  superieur.  Bien  qu'il  eut  achevedeja 
ses  etudes,  «  il  s'appliqua  de  nouveau  a  la  theologie  et  suivit  les 
lerons  de  plusieurs  professeurs,  surtout  celles  du  docteur  Govea, 
devenu  Tun  des  meilleurs  amis  de  la  Compagnie '■  ».  Le  rcste  de 
son  temps  etait  partage  entre  les  devoirs  de  la  charite  fraternelle 
et  le  ministerc  sacerdotal.  Sa  maturite,  <*  son  adresse  a  manicr 
les  consciences,  a  sonder  et  a  guerir  les  caiurs'1  »,  lui  attiraient 
beaucoup  de  jeunes  gens  dont  il  faisait  de  fervents  chretiens.  Plu- 
sieurs parmi  eux,  comme  Adrien  de  Witte,  Eleuthere  du  Pont  et 
Olivier  Manare,  entrerent  dans  la  Compagnie  de  Jesus  \ 

D'ailleurs,  depuis  leur  installation  a  l'liotel  de  Clermont,  les 
jeunes  religieux,  les  pretres  surtout,  ne  laissaient  point  languir 
leur  ardeur  apostolique.  lis  y  etaient  fort  encourages  par  les 
beaux  resultats  obtenus  dans  leurs  ministeres  &  l'eglise  des  Cliar- 
treux  :  le  sacristain  de  ce  sanctuaire  avouait,  «  avec  une  joyeuse 
reconnaissance  »,  que  parmi  les  ecoliers,  qu'ils  avaient  habitues  a 
la  communion  frequente,  une  vingtaine  avaient  dejsi  em])rasse  la 
vie  monastique  dans  TOrdre  de  Saint-Bruno  6.  Desormais  les  reu- 
nions pieuses  se  feront  dans  les  eglises,  plus  voisines,  des  Saints 
Cosme  et  Damien  et  de  Saint-Germain-des-Pres.  Dans  cette  der- 
niere,  le  Prieur  des  Benedictins  avait  concede  aux  proteges  de 
Monseigneur  du  Prat  l1  usage  d'une  chapelle,  pour'y  celel)rcr  la 

1.  D'OuIlreman,  Tableaux  des  perso images  signalez-  de  la  Compagnie  de  Jesus, 
p.  79,  80.  L'auteur,  enlre  dans  la  Compagnie  en  1607,  avait  pu  connaitre  Je  P.  0.  Ma- 
nare, premier  biographe  du  P.  Mercurian,  qui  ne  mourut  qu'en  1611.  (On  trouve  des 
details  sur  sa  mort  dans  le  ras.  3,349  de  la  Bibl.  roy.  de  Bruxelles). 

2.  Chronicon,  I,  296.  —  3.  Manare,  op.  cit.,  p.  5.  —  4.  Ibid.,  p.  6. 

5.  Chronicon,  II,  292.  Litter,  quadr.,  I,  300,  340,  394...  Olivier  Manare  avait  connu 
Everard  Mercurian  a  Louvain ;  il  lui  consacra  plus  tard  une  notice  biographique  a 
laquelle  nous  aurons  plusieurs  Ibis  recours,  de  meme  qu'a  son  Commentarius  de  re- 
bus Societalis  Jesu,  ouvrage  d'autant  plus  suggestif  que  l'auteur  occupa  des  cbarges 
importantes  dans  la  Compagnie.  —  Adrien  de  Witte  etait  aussi  un  etudiant  de  Lou- 
vain et  lut  attire  a  Paris  par  Texemple  de  Mercurian.  —  Eleuthere  du  Pont,  ne  a  Lille 
en  1527,  avait  des  aptitudes  e\ceptionnelles  pour  1'etuJe  des  belles-lettres;  il  i'aisait 
sa  medecine  a  Paris  quand  il  y  connut  Mercurian  et  par  lui  la  Compagnie  de  Jesus. 

6.  Ce  qui  n'empSchera  pas  les  adversaires  de  dire  que  la  Compagnie  est  une  societe 
d'accapareurs.  Cf.  Polanco,  Chronicon,  II,  92. 
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messe  et  y  administrer  les  sacrements,  ce  qu'ils  faisaient,  (lit  une 
ancienne  relation,  «  avec  un  grand  concours  dc  plusieurs  sei- 
gneurs et  dames  '  ».  Dans  les  lettrcs  qu'il  envoyait  a  Rome  tous 
les  quatre  niois,  suivant  Fusage  d'alors -,  le  P.  Superieur  avait 
souvent  a.  enregistrer  le  succes  des  ceuvres  de  misericorde  spiri- 
tuelle  :  tantot  ce  sont  des  conversions,  tant6t  des  vocations  a  di- 
vers Ordres  religieux,  suscitees  par  les  Exercices  du  P.  Ignace. 
Lcxemple  du  due  de  Gandie,  Francois  de  Borgia,  dont  Fentree 
dans  la  Compagnie  venait  d'etre  connue  en  France,  y  produisit 
sur  nombre  de  personnes  des  impressions  salutaires  :  «  Get 
exemple,  ecrit  le  P.  Viola,  nous  concilia  beaucoup  d'espagnols, 
qui,jusqu'a  present,  n'avaient  pour  nous  que  de  1'antipathie.  » 
Rien  ne  recommanda  plus  puissamment  la  communaute  de  Paris 
a  Testime  de  ces  etrangers,  que  les  services  et  les  honneurs  qu'elle 
rendit  a  l'un  d'entre  eux.  C'etait  un  savant,  tres  ami  de  la  Compa- 
gnie. II  tomba  dangereusement  malade  et  supplia  les  Peres  de  ne 
point  le  quitter  jusqu'a  son  dernier  soupir.  Deux  religieux  se  de- 
vouerent  nuit  et  jour  a  son  service,  et  lui  prodiguerent  pendant 
une  semaine  tous  les  secours  de  la  plus  compatissante  charite. 
Apres  sa  mort,  on  lui  fit  de  magnifiques  funerailles,  auxquelles 
tous  les  espagnols  furent  invites.  Touches  de  cet  acte  de  piete  en- 
vers  un  de  leurs  compatriotes,  les  moins  bien  disposes  a  l'egard 
de  l'hotel  de  Clermont  se  declarerent  ses  plus  chauds  partisans. 
On  remarqua  surtout  cet  heureux  changement  chez  un  jeune 
homme,  peu  soueieux  de  ses  devoirs  de  chretien,  que  le  mourant 
avait  recommande  &  la  sollicitude  du  P.  Viola.  A  partir  de  ce  mo- 
ment il  devint  un  modele  pour  ses  camarades  et  l'un  des  plus 


1.  Commencements  de  la  Compagnie  (Carayon,  Documents  inedits,  I,  7).  —  Ma  • 
nare,  De  rebus  S.  J.,  p.  64.  —  Orlandini  ne  parle  pas  de  Saint-Germain  rnais  toujours 
des  Chaiireux.  Le  P.  Polanco  en  parle  sous  l'annee  1552,  raais  en  ajoutant  :  «  Festis 
autem  diebus  in  abbatia  Sancti  Germani  pro  antiquo  more  sacramenta  Paschasius 
ministrabat  »  {Chronicon,  II,  599). 

2.  A  l'origine  de  la  Compagnie,  des  1540,  les  Peres  disperses  avaient  coulume  d'ecrire 
a  Rome  tous  les  huit  jours.  Plus  laid  les  superieurs  des  maisons  d'ltalie  et  de  Sicile 
furent  charges  d'ecrire  chaque  semaine,  ceux  des  autres  parties  de  l'Europe  chaque 
mois  et  ceux  des  Indes  chaque  annee  seulement.  En  1546  il  fut  decide,  pour  decharger 
les  superieurs  locaux,  que  cette  correspondance  traiterait  surtout  des  affaires  cou- 
rantes,  et  que  les  choses  cdifianles  seraient  consignees  tous  les  quatre  mois  seule- 
ment soil  par  les  superieurs  eux-memes,  soit  par  d'autres  en  leur  nom,  dans  des 
lettres  circulaires,  dites  quadrimestres  et  envoyees  a  Rome  aux  mois  de  Janvier,  mai 
et  septembre.  Le  27  juillet  1547  le  P.  Polanco,  de  la  part  du  P.  Ignace,  adressa  a  toule 
la  Compagnie  des  instructions  a  ce  sujet  (Mont  Ignat.,  s.  1,  t.  I,  p.  536-541).  Le  saint 
fondateur  tenait  beaucoup  a  la  correspondance  epistolaire  pour  le  bien  general  de  la 
Compagnie;  par  lui-meme  ou  son  secretaire  il  repondait  en  donnant  des  avis,  des  en- 
couragements ou  des  observations  paternelles.  (Cf.  Mon.  Hist.,  Litter,  quadr.,  t.  I, 
Preface.  —  Const.,  P.  VIII,  c.  I,  n.  9,  Let  M). 
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assidus  aux  reunions  de  la  chapelle  de  Saint-Germain-des-Pres. 
Cctte  chapelle  continuait  d'ailleurs  a  etrc  le  rendez-vous  de  l'e- 
lite  des  etudiants  de  lTnivcrsite  :  on  vit,  un  jour  de  Noel,  plus 
de  soixante  d'entre  eux  y  faire  ensemble  la  sainte  communion1. 

5.  Peu  a  peu,  la  curiosite  publiquc  fut  eveillee  sur  les  etudiants 
de  la  Compagnie  de  Jesus  par  l'aftluence  des  fideles,  de  tout  age 
et  de  toute  condition,  que  leur  zele  attirait.  Au  college  des  Treso- 
riers  eta  celui  des  Lombards,  ils  ne  s'etaient  distiugues  des  autres 
ecoliers  ni  par  leur  costume,  ni  par  leur  nom.  Jusquc-la  on  n'a- 
vait  vu  en  eux  que  des  eleves  reguliers  et  vertueux,  et  leur  famille 
religieuse  etait  restee  inconnue  a  un  grand  nombre.  Mais,  des 
qu'ils  eurent  forme,  a  rholel  de  Clermont,  une  communaute  par- 
liculiere,  et  qu'ils  furent  tous  habilles  de  meme  fa<jon,  on  s'in- 
forma  de  leur  qualite,  de  leur  nom,  du  genre  de  vie  qu'ils  me- 
naient.  On  sut  bientdt  que  c'etaient  des  scolastiques  d'un  Ordre  de 
Glercs  Reguliers,  tout  nouveau,  approuve  par  deux  bulles  de 
Paul  III  sous  le  titre  de  Societe  ou  Compagnie  de  Jesus.  Comme  il 
aurait  ete  trop  long  de  les  appeler  Clercs  de  la  Compagnie  de  Je- 
sus, on  les  designa  par  les  nonis  de  Clercs  de  Clermont  ou  de  Je- 
suites-.  Ils  formerent,  dans  l'opinion,  comme  une  classe  distincte 
parmi  les  autres  groupes  d'etudiants  de  rUniversite.  Sur  leur 
compte  les  esprits  se  partagerent  :  les  uns  leur  montrerent  encore 
plus  d'opposition  qu'auparavant,  les  autres  ajouterent  a  l'estime, 
qu'ils  leur  avaient  j usque-la  temoignee,  un  nouveau  sentiment  de 
respect,  a  cause  de  leur  profession. 

Les  disciples  d'Ignace  de  Loyola  se  mettaient  sans  doute  peu 
en  peine  des  contradictions,  soulevees  par  des  partisans  de  l'here- 
sie  ou  de  mauvais  Chretiens  :  c'est  le  privilege  reserve  a  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  porter  le  nom  de  Jesus.  Mais  ils  furent  sen- 
sibles  aux  attaques  de  certains  hommes,  qui  auraient  du  plutot  se 
declarer  leurs  defenseurs  et  leur  soutien.  Un  docteur  de  renom 
predisait,  &  qui  voulait  l'entendre,  que  cette  societe  nouvellement 
fondee  ne  vivrait  pas  longtemps,  et  il  ajoutait  qu'il  valait  mieux 
faire  l'aum6ne  aux  pauvres  qu'aux  Jesuites.  Un  autre  detournait 
ses  amis  et  connaissanccs  d'entretenir  des  relations  avec  des  gens 

1.  Litter,  quadr.,  I,  p.  254.  Chronicon,  II,  94,  294,  295. 

2.  «  Quidam  nomenclatores  Jesaitas  nos  nominant,  brevilatis  praetextu  se  dei'en- 
dentes  »  {Litter,  quadr.,  Ill,  112).  Le  P.  Canisius  ecrivant  au  P.  Le  Fevre,  le  30  de- 
cenibre  1544,  lui  disait  deja  :  «  De  nol)is  dicam  potius  qui  jesuitae  dicimur  »  (Brauns- 
berger,  Canisii  Epistolae,  I,  121).  Il  ajoutait  l'annee  suivante  qu'on  employait  le  nom 
de  Jesuite  comme  une  insulle  contre  les  Peres  de  la  Compagnie  {Ibid.,  p.  134). 
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sans  aveu,  qui  menaient  une  existence  mysterieuse.  lTn  troisieme 
pretendait  que  tous  les  clercs  de  Clermont,  si  on  les  traitait  selon 
leur  merite,  devraient  etre  flagelles  en  place  publique,  commc 
corrupteurs  de  la  jeunesse  et,  pour  preuve,  il  racontait  que  le 
P.  Ignace  avait  voulu  autrefois  le  sequestrer  durant  trente  jours 
sous  pretexte  de  vaquer  a  des  exercices  spirituels  l. 

L'aventure  arrivee  a  «  un  certain  Taulpin  »  sembla  donner 
quelque  consistance  a  ces  faux  bruits.  Cetait  un  homme  instiuit 
dans  les  lettres  grecques  et  latines,  voire  philosophe  et  theolo- 
gien,  a  qui  le  P.  Paul  d'Achille  avait  autrefois  donne  une  retraite. 
Dans  un  moment  de  ferveur  exageree  et  a  l'insu  de  son  directeur, 
non  seulement  il  fit  le  vceu  d'entrer  dans  la  Compagnie  si  on  vou- 
lait  bien  le  recevoir,  mais  encore  «  fut  si  mal  advise  que  d'ecrire 
et  soubsigner  son  diet  voeu  avec  son  sang  qui  lors  lui  couloit  du 
nez  -  ».  Dun  caractere  peu  constant,  cet  homme  se  repentit  bien- 
t6t  de  sa  resolution,  etconsulta  plusieurs  docteurs  pour  savoir  s'il 
etait  oblige  de  tenir  sa  promesse.  Ceux-ci,  defavorablement  pre- 
venus  par  ce  qu'ils  entendaient  chaque  jour,  s'imaginerent  que 
cet  exalte  n'avait  agi  qu'a  l'instigation  du  P.  Paul  d'Achille,  qui 
ne  fut  pourtant  au  courant  de  rien,  et  ils  allerent  repetant  par- 
tout  que  les  .Jesuites  poussaient  les  fideles  k  faire  des  vceux  indis- 
crets  et  meme  a  les  signer  de  leur  sang  3. 

Vers  ce  meme  temps,  un  religieux  de  l'Ordre  des  Cannes  pre- 
chant  dans  l'eglise  de  Saint-Severin,  a  Paris,  et  expliquant  les 
paroles  de  i'ap6tre  Fratres  in  Chris  to  Jesa,  ne  craignit  pas  de 
lancer  les  plus  violentes  «  invectives  »  contre  une  Societe,  dont 
les  membres  avaient  l'audace  «  de  prendre  le  nom  de  Jesuites 
comme  si,  seuls,  ils  etaient  freres  en  Jesus-Christ  'L  ».  Le  P.  Po- 
lanco  dans  son  Chronicon  parle  encore,  sans  le  nommer,  d'un 
autre  detracteur.  Celui-la,  «  personnage  de  grande  autorite,  sous 
une  apparence  austere  cachait  le  venin  de  Fheresie  ».  Dans  ses 
conversations,  par  de  faux  rapports  ou  des  insinuations  malveil- 
lantes  il  jetait  dans  les  times  simples,  que  trompaient  ses  dehors, 
des  germes  de  defiance  et  meme  d'antipathie  a  l'egard  des  etu- 
diants  de  l'hotel  de  Clermont.  Il  etait  ainsi  parvenu  «  a  eloigner 
deux  des  personnes  disposees  a  leur  faire  Taumone,  et  des 
jeunes  gens  qui  se  sentaient  appeles  a  leur  Institut  ».  Un  jour  ce- 
pendant  «  ses  vrais  sentiments  furent  decouverts,  et  Fevidence  de 

1.  Polanco,  Chronicon,  I,  120. 

2.  Commencements  de  la  Compagnie  (Carayon,  Documents  ine'dits,  I,  8). 

3.  Polanco,  Chronicon,  I,  420.  —  4.  Ibid..  II,  93. 
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ses  mensonges  gagna  des  coeurs  a  ccux  dont  il  aurait  voulu  ruincr 
la  reputation  ».  Peu  dc  temps  apres,  «  denonce  pour  plusieurs 
propositions  heretiques  qui  lui  etaient  echappees  dans  un  sermon, 
il  fut  arivte  et  mis  en  prison.  Ses  amis  obtinrent  sa  liberte,  mais 
lui  retirerent  leur  contiance.  Et  lui,  bientOt,  jctant  le  masque,  se 
refugia  a  Francfort  ou  il  se  declara  ouvertement  lutherien  i  ». 

A  une  hostilite  qui  revetait  toutes  les  formes,  le  P.  Viola  et  ses 
religieux  n'opposerent  que  la  patience.  Au  milieu  des  epreuves 
leur  vocation  s'affermissait.  D'ailleurs  ils  avaient  autour  deux 
des  homines  de  merite,  qui  les  connaissaient  mieux,  et  ne  les 
abandonnercnt  pas  dans  ladversite.  Le  docteur  Le  Picart,  entre 
autres,  les  soutint  de  ses  conseils  et  de  son  influence  avec  un 
admirable  devouement2.  Un  autre  docteur  en  theologie,  direc- 
teur  d'un  college,  se  trouvant  un  jour  a  la  porte  de  son  etablis- 
sement  pendant  que  l'econome  recueillait,  suivant  l'usage,  la 
retribution  scolaire,  apercut  deux  scolastiques  qui  s'approchaient 
pour  verser  ce  qu'ils  devaient  :  «  N'etes-vous  pas,  leur  dit-il,  de 
la  Compagnie  de  Jesus?  »  Sur  leur  reponse  affirmative  il  les 
exempta  de  rien  payer,  les  emmena  dans  sa  chambre,  les  entre- 
tint  familierement  et  leur  promit  son  ferme  appui.  Quant  a 
1'eveque  de  Clermont,  qu'on  avait  essaye  de  circonvenir,  si  Ion 
parvint  a  refroidir 3  quelque  temps  son  zele,  on  ne  put  du  moins 
jamais  le  detourner  de  I'ceuvre  charitable  qu'il  avait  entreprise, 
ni  detruiie  en  lui  cette  affection  dont  nous  le  verrons  plus  tard 
donner  aux  Jesuites  les  preuves  les  plus  convaincantes.  Gomme 
le  P.  Superieur,  en  qualite  d'etranger,  se  trouvait  parfois  tres 
embarrasse,  craignant  de  froisser,  malgre  lui,  bien  des  suscepti- 
bilites,  le  devoue  prelat  venait  a  son  secours  et  lui  indiquait  la 
march e  a  suivre  pour  sortir  des  pas  difficiles.  x\fin  de  triompher 
des  animosites  qui  se  manifestaientj  usque  dans  le  sein  du  Par- 

1.  Polanco,  Chronicon,  II,  87.  —  2.  Polanco,  Chronicon,  I,  419. 

3.  C'est  l'expression  m6me  employee  par  Polanco  :  «  Episcopo  etiam  Claramon- 
tano  frigidam  adhibuerunt;  ille  lamen  non  potuit...  a  sua  deliberatione  revocari, 
quamvis  aliquandiu  tepidior  fuerit  »  (Chronicon,  I,  420).  Le  P.  Viola  lui-meme,  qui 
etait  en  cause,  ne  parle  pas  autrement  :  «  lentescit  animus  ejus  »  [Litt.  quadr.,  I, 
544).  Nous  n'avons  pas  a  insister  sur  cette  tiedeur  passagere  qui  fut  sans  consequence 
pour  la  suite  des  relations  de  Ms'  du  Prat  avec  la  Compagnie.  Nous  n'avons  d'ailleurs 
a  ce  sujet  que  des  donn^es  assez  vagues.  Le  P.  Viola  se  plaignit  plusieurs  fois  a  saint 
Ignace  des  lenteurs  et  des  tergiversations  de  1'eveque  a  propos  d'une  niaison  qu'il 
avait  promise  (Voir  letlre  du  17  fev.  1552  dans  Litt.  quadr.,  I,  541-545).  Mais  comme 
le  font  remarquer  les  editeurs  des  Monumenta,  d'apres  les  lettres  de  saint  Ignace, 
le  P.  Viola,  nature  maladive,  avait  le  caractere  un  peu  trop  chagrin.  De  son  cote 
M-r  du  Prat  «  etait  jaloux  de  ses  droits,  independant  et  tenace  m£me  dans  ses  bonnes 
oeuvres  ».  Enfin  il  avait  a  tenir  compte  de  son  chapilre,  l'hotel  de  Clermont  etant 
bien  d'Eglise;  puis  il  devail  souffrir  comme  tout  le  monde  de  la  misere  du  temps. 
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lenient,  il  conseilla  de  s'assurer  k  la  cour  de  puissants  protec- 
teurs  qui  prendraient  au  besoin,  pres  du  roi,  la  defense  de  la 
Compagnie1. 

Deja,  des  1549,  lgnace  de  Loyola  avait  ecrit  au  nonce  aposto- 
lique  et  k  l'eveque  de  Macon,  pour  solliciter  leur  bienveillance. 
Le  nonce  s'etait  to uj ours  montre  favorable  aux  Jesuites  de  Paris. 
II  prit  en  main  leur  cause,  et  tout  faisait  presager  une  heureuse 
issue  de  ses  demarches  aupres  du  roi,  lorsque  la  mort  du  Souve- 
rain  Pontife  lobligea  de  retourner  en  Italic  L'eveque  de  Macon, 
Pierre  Duchatel,  agit  dune  maniere  toute  differente.  II  protesta, 
devant  plusieurs  personnes  de  son  entourage,  que  loin  d'aider  la 
Compagnie,  il  la  desservirait  plutot,  attendu,  disait-il,  que  sous 
couleur  de  religion  ces  nouveaux  venus  mangeaient  le  pain  des 
pauvres  :  «  Il  vaudrait  rnieux,  ajoutait-il,  que  ces  religieux  et 
beaucoup  d'autres  fussent  occupes  a  becher  la  terrc  »  D'ailleurs 
«  il  savait  quel  etait  le  fondateur  du  nouvel  Institut,  un  certain 
lgnace,  un  espagnol.  un  ennemi  de  la  France  ».  Aux  cotes  de  l'e- 
veque se  trouvait  un  homme  tres  distingue,  de  science  et  de 
vertu,  Pierre  Danes,  qui  avait  ete  ambassadeur  du  roi  tres  Chre- 
tien au  concile  de  Trente  2.  Il  se  fit,  devant  Mgr  Pierre  Duchatel, 
l'avocat  des  Jesuites,  dont  il  esperait  beaucoup  pour  le  bien  de  la 
France.  Il  loua  les  merites  de  Claude  Le  Jay,  de  Jacques  Lainez 
et  d'Alphonse  Salmeron,  leur  doctrine  et  leur  saintete  ;  il  rappela 
leurs  ceuvres  et  leurs  discours,  les  maisons  de  leur  Ordre  qu'il 
avait  visitecs  en  Italie,  les  travaux  de  leurs  confreres  en  Portugal 
et  en  Espagne.  «  Ce  bon  et  tres  savant  homme,  rapporte  le 
P.  Polanco,  parla  avec  tant  de  chaleur  et  d'a  propos  qu'on  l'au- 
rait  cru  un  defenseur  aux  gages  de  la  Compagnie.  »  Neanmoins 
tout  ce  qu'il  put  dire  fut  inutile;  l'eveque  de  Macon,  dont  l'esprit 
avait  ete  prevenu  par  de  faux  bruits,  persista  dans  ses  senti- 
ments d'opposition  3. 

6.  Au  milieu  de  toutes  ces  epreuves,  Mgr  du  Prat,  dans  ses  fre- 
quentes  excursions  a  Paris,  se  sentait  et  se  montrait  de  plus  en 
plus  aflectionne  a  ses  hotes,  avec  lesquels  il  aimait  a  s'entretenir 
de  tout  ce  qui  concernait  la  Compagnie  de  Jesus.  «  II  etait  tres 
emu  de  la  lecture  des  lettres  adressees  a  toutes  les  maisons  de 
la  Societe,  et  dans  lesquelles  on  racontait  les  choses  edifiantes 

1.  Lilt,  quadr.,  I,  300.  Chronicon,  I,  418,  420. 

2.  Devenu  ev^que  de  Lavaur  en  1557,  il  se  demit  de  son  evfiche  en  1576  et  mou- 
rut  l'annee  suivante  a  Paris.  —  3.  Polanco,  Chronicon,  I,  421. 
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arrivees  en  divers  pays.  Quant  &  celles  qu'il  recevait  personnel- 
lenient  du  P.  Ignace,  il  les  trouvait  remplies  d'un  souffle  divin  et 
en  etait  profondement  touche.  »  Il  songeait  des  lors  a  faire  de 
la  comnranaute  dc  Paris  la  base  des  grands  et  g^nereux  desseins 
qu'il  avait  concus.  Son  intention  bien  arretee  etait  de  lui  ceder 
non  settlement  l'usagc,  mais  la  propriete  de  son  hotel.  II  laissait 
meme  entrevoir  qu'il  comptait  un  jour  affecter  des  revenus  a 
l'entretien  des  ctudiants.  Plusieurs  antres  personnes  avaient 
aussi  manifesto  le  desir  d'aider  cettc  fondation  de  leurs  deniers; 
mais  toutes  ces  bonnes  volontes  se  heurtaient  a  des  obstacles 
dont  le  temps  seul  et  la  patience  devaient  avoir  raison1.  Ilfallait 
d'abord  qu'un  des  Peres  out  une  procuration  en  regie,  afin  de 
pouvoir  agir  au  nom  du  P.  General;  il  etait  ensuite  necessaire 
que  ce  procureur  fiit  profes  de  la  Conipagnie;  on  exigeait  enfin 
pour  la  communaute,  sinon  la  qualite  de  francais  de  chacun  des 
niembres,  au  moins  un  litre  conimun  de  naturalisation.  Sans 
la  reunion  de  ces  trois  conditions  indispensables,  rien  ne  pouvait 
etre  execute  avec  succes.  La  premiere  avait  eto  remplie  des  le 
commencement  de  lannee  1550  :  le  17  Janvier,  le  P.  Viola  avait 
recu  une  procuration  qui  lui  permettait  dacquerir  et  de  recevoir, 
au  nom  du  P.  General  et  de  la  Compagnie,  une  maison  a  l'usage 
des  scolastiques,  et  de  passer  a  cet  effet  tons  les  contrats  neces- 
saires  et  opportuns2.  Quelques  mois  apres,  en  vue  de  realiser 
la  seconde  condition,  des  lettres  patentes  furent  envoyees  de 
Rome  par  lesquelles  le  meme  Pere  Viola,  admis  comme  coadju- 
teur  spirituel  en  1547,  etait  autorise  k  prononcer  les  vceux  de 
profes  entre  les  mains  d'un  prelat  de  son  choix.  Le  P.  Ignace 
lui  en  adressait  aussi  la  formule,  et  lui  conseillait  de  les  faire  en 
presence  de  Feveque  de  Clermont3.  Cette  marque  de  deference 
envers  un  si  genereux  bienfaiteur  etait  bien  de  nature  a  l'affec- 
tionner  davantage  a  la  Conipagnie.  Le  prelat  aurait  aime  a  pre- 
sider  une  ceremonie  qui  devait  etre,  en  France,  la  premiere  de 

1.  Polanco,  Chronicon,  II,  88.  Epist.  mixt.,  V,  691.  Lettre  d'Ignace  a  I'ev&quede 
Clermont  (Mon.  lgnat.,  s.  1,  t.  II,  p.  666). 

2.  Instrumenlum  procuratorium  (Mon.  Ignat.,  s.  1,  t.  II,  p.  657). 

3.  Lettre  d'Ignace  au  P.  Viola  pour  lui  annoncer  son  admission  aux  vceux  de  pro- 
fes, 22  fev.  1550  (Decrela  et  Instructiones,  1540-1573,  f.  22).  Lettres  d'Ignace  et  de 
Polanco  au  m6me  touchant  la  ceremonie  de  sa  profession  {Mon.  lgnat..  s.  1,  t.  II, 
p.  655,  656,  672,  673,  683,  684).  Le  P.  J.-B.  Viola  avait  d'abord  fait  les  voeux  simples 
de  coadjuteur  spirituel.  La  lettre  d'Ignace  l'admeltant  a  ce  degre  est  du  25  aout  1547 
(Decreta  et  Instr.,  fol.  19).  A  cette  page  des  Decreta,  on  trouve  les  patentes  d'Ignace 
(20  nov.  1547)  au  P.  Paul  d'Achille,  au  meme  sujet,  et  a  la  suite  on  lit  :  «  Aliae  ejus- 
dem  exempli  litterae  oct.  cal.  7  '"is  MD.LXVII  transmissae  fuerunt  ad  magistrum 
Iohannem  de  Violeis.  » 
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ce  genre;  mais,  a  son  grand  regret,  le  mauvais  etat  de  sa  sante 
]e  priva  de  cette  joie.  II  pria  Fabbe  de  Sainte-Genevieve  de  vou- 
loirbien  le  remplacer.  Le  16  aout,  qui  etait  un  samcdi,  le  P.  Viola, 
apres  la  messe,  lut  a  haute  voix,  en  presence  de  toute  sa  com- 
munaute  et  d'un  grand  nombre  d'amis,  la  formulc  de  profes- 
sion, ecrite  de  sa  main,  et  qu'il  remit  ensuite  au  celebrant. 
«  Cette  solennite  fit  comprendre,  a  ceux  qui  semblaient  ne  pas 
le  croire,  que  la  Compagnie  de  Jesus  etait  un  veritable  Ordre 
religieux.  Afin  qu'il  ne  restat  ancun  doute  a  cet  egard,  on  expe- 
dia  de  Rome,  non  seulement  la  premiere  et  la  seconde  bulle  de 
confirmation  de  Paul  III,  mais  aussi  celle  que  Jules  III  venait  de 
publier,  le  -21  juillet;  le  tout  en  pieces  authentiques,  avec  les 
lettres  apostoliques  confirmant  les  privileges  de  la  Societe1. 

II  ne  restait  done  plus  que  la  troisieme  condition  :  obtenir  le 
droit  de  naturalisation,  qui  permettrait  k  la  Compagnie  d'acque- 
rir  des  biens  et  de  posseder  des  revenus;  mais  la  chose  devait 
souffrir  beaucoup  de  difficultes,  qu'on  ne  pouvait  vaincre  sans  se 
menager  de  loin  les  plus  hautes  protections.  Le  cardinal  de 
Guise  s'etant  rendu  a  Rome  pour  F  election  du  nouveau  Pape, 
M"r  du  Prat  demanda  avec  insistance  que  le  P.  General  ne  laissat 
pasechapper  cette  occasion  de  recommander  les  Jesuites  de  Paris 
a  celui  qui  tenait  la  premiere  place  dans  les  conseils  du  roi2. 

7.  Charles  de  Guise,  futur  cardinal  de  Lorraine  et  protecteur 
de  la  Compagnie  de  Jesus  en  France,  merite  une  mention  spe- 
ciale  dans  cette  histoire.  Ne  au  chateau  de  Joinville,  le  17  fe- 
vrier  1525,  il  appartenait  a  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Lorraine  qui,  au  xvic  siecle,  pendant  trois  generations  successi- 
ves,  eut  le  privilege  de  donner  au  pays  les  plus  habiles  poli- 
tiques  et  les  capitaines  les  plus  vaillants.  Eleve,  jusqu'4  l'age  de 
dix  ans,  sous  la  garde  vigilante  de  sa  pieuse  mere,  Antoinette 
de  Bourbon,  il  avait  ensuite  etudie  au  college  de  Navarre,  ou 
il  re  vela  les  brillantes  qualites  deploy  ees  plus  tard  dans  la  vie 
publique.  Le  chancelier  Olivier,  qui  Favait  connu  des  sa  plus 
tendre  enfance,  Fappelait  «  un  prodige  de  nature  et  d'esprit  ». 
Nomme,  a  Fage  de  quatorze  ans,  a  Farcheveche  de  Reims,  il 
fut  presente  a  la  cour  par  le  cardinal  Jean  de  Lorraine,  son 
oncle,  et  gagna  bientot,  par  des  merites  incontestes,  Festime  et 

1.  Polanco,  Chronicon,  II,  89. 

2.  Polanco,  Chronicon,  I,  418;  II,  88,  89.  Lettre  du  P.  Polanco  au  P.  Viola,  8  lev. 
1550  (Mon.  IgnaL,  s.  1,  t.  II.  p.  683). 
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la  confiance  du  Dauphin.  Henri,  devenu  roi  &  la  mort  de  Fran- 
cois 1",  en  15'iT,  I'appela  avec  son  frere  a  sieger  dans  le  con- 
seil  a  c6te  des  princes  du  sang,  et,  le  27  juillet  de  la  memc 
annee,  il  obtint  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  On  le  designa 
sous  le  noin  de  cardinal  de  Guise  jusqu'a  la  mort  de  son  oncle1 ; 
il  prit  alors  le  titre  de  cardinal  de  Lorraine,  qui  rappelle  un  des 
plus  grands  ministres  de  la  France. 

Apres  1' election  du  cardinal  del  Monte  au  trone  pontifical, 
le  cardinal  de  Lorraine  etait  reste  quelque  temps  a  Rome,  afin 
de  traiter,  avec  le  nouveau  pape  Jules  III,  des  affaires  du  royaume. 
Le  P.  General  se  rendit  aupres  de  l'illustre  prelat  pour  lui  re- 
commander  la  Compagnie,  et  particulierement  la  petite  commu- 
naute  de  l'hotel  de  Glermont.  Le  jeune  cardinal,  raconte  un 
temoin  oculaire,  «  vint  a  son  tour  visiter  notre  maison,  accom- 
pagne  de  trois  autres  cardinaux  franr-ais,  s'entretint  familiere- 
ment  avec  le  Pere  Ignace  et  s'offrit  de  lui-meme  a  etre  le  protec- 
teur  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  France,  ajoutant  avec  bonte 
qu'elle  ne  devait  pas  en  prendre  un  autre-  ».  Revenu  a  Paris, 
il  accueillit  avec  bienveillance  le  P.  Viola,  lui  promit  le  secours 
,  de  son  influence  et,  com  me  il  desirait  etablir  une  academie  a 
Reims,  il  exprima  Fintention  de  se  servir  lui-meme  des  Jesuites. 
Le  Pere  Superieur  profitant  de  ces  aimables  avances,  lui  parla 
de  la  necessite  ou  il  se  trouvait  d'avoir  des  lettres  de  naturali- 
sation et  lui  remit  une  requete  qu'il  avait  preparee.  Peu  de 
jours  apres,  le  cardinal  vit  le  roi ;  il  lui  recommanda  la  suppli- 
que  du  P.  Viola,  a  laquelle  Henri  II  donna  aussitut  son  consen- 
tement.  Mais  il  ne  fut  pas  aussi  facile  d'obtenir  la  confirmation 
legale.  La  concession  du  monarque,  d'abord  examinee  dans  le 
conseil  etroil  ou  prive,  devait  etre  soumise  a  la  signature  du 
chancelier,  puis  enregistree  par  le  Parlement.  Malgrc  les  plus 
actives  demarches,  l'expedition  des  lettres  de  Henri  II  ne  fut  pas 
meme  proposee,  cette  annee,  a  Fexamen  du  conseil.  Par  suite, 
Feveque  de  Clermont  ne  put,  comme  il  en  avait  Fidee,  faire  don 
de  sa  maison  k  la  Compagnie  :  Dieu  reservait  pour  Finstallation 
du  futur  college  de  Paris,  apres  bien  des  epreuves,  une  habita- 
tion plus  ample  et  plus  commode1. 

8.  En  attendant  Fheure  de  la  Providence,  la  communaute  de 
Fh6tel  de  Clermont  poursuivit  ses  travaux  reguliers  d'etude  et 

1.  Le  cardinal  Jean  de  Lorraine  mourut  le  18  mai  1550. 

2.  Polanco,  Chronicon,  II,  89,  90. 

3.  Polanco,  Chronicon,  II,  90.  Epist.  mixt.,  II,  491. 
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d'apostolat,  a  l'ombre  de  la  protection  royale  que  lui  avait  rae- 
nagee  le  cardinal  de  Lorraine.  Malgre  les  benedictions  dont  le 
ciel  recompensait  sa  ferveur  perseverante,  son  superieur  n'etait 
pas  sans  inquietude  sur  l'avenir.  Elle  se  trouvait  en  effet  soumise 
a  de  penibles  privations,  que  tous  supportaient  avec  joie  pour 
l'amour  de  Jesus-Christ.  Elle  se  composait,  en  1551,  de  quatorze 
membres,  sans  compter  les  serviteurs.  Le  P.  Viola  fut  oblige  par 
les  difficulties  niaterielles  de  diminuer  successivement  ce  nombre. 
Quand  il  s'etait  ouvert  confidentiellement  au  P.  Ignace  de  son 
extreme  pauvrete,  le  fondateur  lui  avait  repondu,  dans  le  sens  de 
Tlnstitut,  que  c'etait  le  cas  de  demander  publiquement  I'aumone ; 
mais  un  edit  defendait  la  mendicite  sous  peine  de  prison,  et  Ton 
pouvait  craindre  de  froisser  la  susceptihilite  de  I'eveque  de  Cler- 
mont, qui  etait  cense  veiller  a  la  subsistance  de  ses  h6tes.  Pendant 
que  le  Pere  Viola,  d'accord  avec  le  P.  General,  envoyait  encore 
a  Rome  deux  des  siens,  Mgr  du  Prat,  prevenu  de  la  penurie  de 
la  communaute,  la  gratifia  d'un  secours  qui  retarda  d'autres 
departs1. 

Au  commencement  de  l'automne  de  1551,  des  complications 
exterieures  vinrent  aggraver  cette  triste  situation  pecuniaire.  Un 
conflit  paraissait  imminent  cntre  le  roi  de  France  et  Fempereur. 
Henri  II,  avant  de  nionter  sur  le  trone,  avait  deja  fait  preuve  de 
bravoure  dans  plusieurs  campagnes.  On  savait  qu'il  profiterait 
de  toutes  les  occasions  pour  satisfaire  son  ardeur  belliqueuse. 
Une  premiere  enlreprise  en  Ecosse,  au  debut  du  regne,  avait  eu 
l'heureux  resultat  de  faire  elever  en  France  la  jeune  Marie  Stuart, 
destinee  a  devenir  l'epouse  du  Dauphin.  L'intervention  dans  les 
affaires  d'ltalie  n'avait  pas  ete  moins  heureuse,  et  les  Anglais 
venaient  de  rendre  la  ville  de  Boulogne.  Henri  II  n'attendait  plus 
qu'une  circonstance  favorable  pour  se  mesurer  avec  Charles- 
Quint.  Maurice,  electeur  de  Saxe,  la  lui  oO'rit,  en  negociant  secre- 
tement  avec  l'envoye  du  roi,  Jean  de  Froissac,  eveque  de  Bayonne, 
le  traite  de  Friedwald.  Au  mois  d'octobre  commencerent  les  pre- 
paratifs  de  guerre. 

Le  P.  Viola,  redoutant  des  difficultes  pour  les  etudiants  etran- 
gers  s'ils  restaient  a  Paris,  se  decida  t\  les  faire  partir  pour  Rome. 
Ce  furent  d'abord  le  P.  Everard  Mercurian,  charge  de  la  conduite 
du  voyage,  maitre  Adrien  de  Witte,  maitre  Eleuthere  du  Pont, 


1.  Polanco,  Chronicon,  II,  291,  297,298.  Litt.  quadr.,  I,  301.  Epist.  mixt.,  II,  686. 
Manare,  De  Rebus  S.  J.,  p.  65. 
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Francois  Gordon1,  Leonard  Masserus  et  le  frere  coadjutcur  Arte- 
mius.  lis  so  rondircnt  a  Lyon,  et  do  Ik  se  dirigerent  sur  Geneve 
ou  ils  eurent  a  supporter  mille  insultes  de  la  part  des  Calvinistes; 
mais  ils  en  furent  dedommages  par  les  sympathies  des  catholi- 
ques,  qu'ils  rencontrerent  ensuite  sur  leur  route  jusqu'a  Rome2. 

Malgre  le  petit  nombre  d'etudiants  restes  k  Paris,  l'etat  precaire 
de  la  communaute  etait  loin  de  s'ameliorer  :  «  Nous  sommes  de- 
puis  un  mois  sans  aumones,  ccrivait  le  P.  Superieur  au  P.  Gene- 
ral, le  17  fevrier  1552,  n'ayantrecu  en  tout  qu'un  ecu  et  un  tes- 
ton3.  J'ai  deja  fait  vendre,  pour  nous  procurer  de  quoi  vivre,  les 
vetements  fourres  de  ceux  qui  sont  partis.  Tout  est  tres  cher  et 
chacun  se  trouve  dans  l'embarras,  a  cause  de  la  disette,  et  parce 
qu'il  faut  aider  le  roi.  Les  rues  sont  encombrees  de  pauvres  qui 
affluent  des  villages  environnants...  Ce  qui  me  desole  encore  plus, 
e'est  que,  retenu  par  la  maladie,  je  ne  puis  sortir  et  pourvoir  a 
Fentretien  de  la  maison.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  adviendra.  Puisse 
Notre-Seigneur  venir  k  notre  secours  ' !  » 

Au  printemps  de  1552,  quatre  autres  etudiants,  parmi  les- 
quels  le  P.  Olivier  Manare,  partirent  encore  pour  Rome.  Ils  sui- 
virentlameme  route  que  les  precedents  et,  comme  eux,  ils  eurent 
k  subir  les  injures  des  reformes.  «  Un  jour,  raconte  dans  son 
style  naif  le  P.  d'Oultreman,  comme  ces  Peres  eussent  ete  con- 
duits dans  une  taverne  heretique,  en  laquelle  on  rotissoit  de  la 
viande  pour  leur  souper,  quoyque  ce  fust  jour  de  jeusne,  ils 
s'offenserent  de  cela,  et  le  P.  Olivier  trouva  bon  de  sortir  de  la 
et  de  chercher  logis  ailleurs.  Ils  sortent  done,  et  bien  qu'il  fust 
noire  nuict,  ils  s'en  vont  rodant  par  ceste  ville  huguenote,  bien 
en  peine  de  trouver  un  logis  catholique,  quand  tout  ci  coup  un 
jeune  garcon  leur  vient  au-devant  et  leur  dit  :  Vous  cherchez 
un  logis,  n'est-il  pas  vrai?  Suivez-moi,  s'il  vous  plaist.  —  Et  de 
ce  pas  les  mene  chez  un  homme  de  bien,  qui  ne  recevoit  pas 
d'hostes  d'ordinaire,  et  qui  presque  seul  en  toute  la  ville  estoit 
catholique  en  son  ame,  comme  il  descouvrit  puis  apres  aux  Peres 
qui  avec  lui  tinrent  ce  cas  pour  miraculeux  '.  » 

La  pauvrete,  qui  eprouvait  la  maison  de  Paris  comme  celles 

1.  Ce  religieux  est  souvent  appele  Francois  Bordon  ou  encore  Francois  Scipion.  Le 
P.  Polanco  le  designe  sous  ces  deux  derniers  noins  a  la  fois  :  «  opera  magistri  Fran- 
cisci  Scipionis  vel  Bordonis  »  (Chronicon,  t.  V,  p.  120). 

2.  Chronicon,  II,  292.  Manare,  De  Rebus  S.  J.,  p.  65.  De  vita  Mercuriani, 
p.  6,  9.  Litt.  quadr.,  I,  541.  Epist.  mixi.,  II,  686.  Carayon,  Doc.  ined.,  I,  9. 

3.  Monnaie  d'argent  representant  la  lete  du  roi.  Le  teston  valait  dix  sous  tournois, 
et  le  sou  douze  deniers.  —  4.  Littr.  quadr.,  I,  544 

5.  Tableaux,  p.  339.  Cf.  Chronicon,  II,  593.  Manare,  De  Rebus  S.  J.,  p.  63. 


L'HOTEL  DE  CLERMONT.  169 

de  Louvain  et  de  Cologne,  ne  fut  pas  sans  profiter  au  bien  gene- 
ral de  la  Compagnie  :  tous  ces  jeunes  ouvriers  apostoliques,  ac- 
cneillis  a  Rome  par  le  fondateur,  purent  pendant  plusieuis  mois 
s'initier  pres  de  lni  aux  choses  de  llnstitut,  et  lui  preter  ensuite 
nn  utile  concours  pour  l'etablissement  de  nouveaux  colleges1. 
Adrien  de  Witte  et  Francois  Gordon  oecuperent  a  Modene  les 
chaires  que  leur  avait  reservees  le  cardinal  Mo  rone-.  Olivier 
Manare,  professeur  de  belles-lettres  au  college  de  Gubio,  re- 
viendra  gouverner  la  province  de  France  avant  d'etre  Vicaire 
general  de  l'Ordre.  Everard  Mercurian,  apres  avoir  exerce  la 
charge  de  vice-prepose  a  la  maison  professe  de  Rome,  sera 
nomme  Recteur  du  college  de  Perouse,  Visiteur  en  France,  et 
deviendra  General  de  la  Compagnie  de  Jesus. 

9.  A  la  fin  du  mois  d'avril,  lacommunaute  de  Paris  ne  comp- 
tait  plus  que  quatre  membres  :  le  P.  Viola  seul  pretre,  deux 
scolastiques,  Robert  Claysson  et  Jacques  Morel,  et  un  frere 
coadjuteur.  lis  avaient  perdu  peu  auparavant  un  religieux  d'une 
tendre  piete,  Andre  Commelin,  qui  s'etait  endormi  douce ment 
dans  le  Seigneur,  apres  avoir  supporte  avec  patience  et  courage, 
«  comme  un  veritable  athlete  de  Jesus-Christ  »,  de  longues  et 
cruelles  souffrances3.  Le  P.  Superieur,  souvent  malade,  ne  pou- 
vait  plus  suffire  k  sa  taehe.  Dans  les  lettres  qu'il  adressait  a 
Rome,  il  demandait  avec  insistance  d'etre  decharge  d'un  fardeau 
trop  lourd,  et  il  indiquait  le  P.  Paschase  Broet  comme  tres  ca- 
pable de  le  remplacer.  Il  ajoutait  que  celui  qui  viendrait  a  Paris, 
quel  qu'il  fut,  devait  arriver  au  plus  tot. 

Malgre  les  difficultes  de  l'heure  presente,  Ignace  de  Loyola  ne 
perdait  pas  l'espoir  de  donner  a  la  petite  colonie  de  l'hotel  de 
Clermont  un  large  developpement;  toutefois,  pour  gouverner  la 
Province  dont  elle  devait  etre  le  centre,  il  ne  pouvait  plus  comp- 
ter sur  le  P.  Viola.  Sans  doute  celui-ci  avait  fait  la  profession 
solennelle  et  se  trouvait  muni  de  pleins  pouvoirs;  mais,  sans 
parler  du  mauvais  etat  de  sa  sante,  un  titre  important  lui  man- 
querait  toujours,  quand  il  faudrait  reclamer  pour  son  Ordre  le 
droit  de  cite  dans  le  royaume  :  il  n'etait  point  citoyen  francais 
ni  francais  naturalise .  Le  P.  General  pensa  done  a  le  remplacer 
par  un  frangais  d'origine,  et  choisit  celui  qui  lui  avait  ete  pro- 
pose. Un  de  ses  premiers  compagnons,  le  P.   Paschase  Broet, 

1.  Polanco,  Chronicon,  II,  597.  —  2.  Ibidem,  p.  454. 
3.  Litt.  quad.,  I,  623,  710. 
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gouvernant  alors,  de  Ferrare,  la  province  d'ltalie,  fut  nomme 
provincial  dc  France.  II  arriva  a  Paris  le  25  juin  1552  '. 

II  put  etre  temoin  des  regrets  que  l'ancien  superieur  laissait 
dans  cette  villc  :  «  Je  ne  puis  partir  d'ici  sans  voir  couler  beau- 
coup  de  larmes,  e^crivait  le  P.  Viola  le  25  juillet.  Tous  cssaient 
de  me  retenir.  Plusieurs  voulaient  retarder  mon  depart  et  vous 
ecrire  &  ce  sujet;  mais  j'ai  repondu  que  j'arriverais  a  Rome  avant 
leurs  lettres2.  »  En  realite  ce  ne  fut  pas  a  Rome  que  se  retira 
le  P.  Viola,  mais  a  Parme,  puis  a  Ferrare,  d'ou  il  envoya  au 
P.  Ignace  les  noms  des  bienfaiteurs  et  des  amis  de  l'hotel  de  Cler- 
mont, afin  qu'ils  eussent  part  aux  bonnes  ceuvres  et  aux  prieres 
de  toute  la  Gompagnie. 

10.  Le  P.  Paschase  Rroet,  choisi  pour  gouverner  a  sa  place  les 
.lesuites  de  France,  etait  bien  l'homme  qui  convenait  le  mieux 
dans  les  circonstances  presentes.  Ame  droite  et  loyale,  mais  un 
peu  timide  de  caractere,  il  avait  fait  preuve  d'un  tact  delicat  et 
d'une^rare  prudence  dans  les  importantes  missions  qui  lui  avaient 
ete  confiees  :  en  Irlande  comme  nonce  apostolique,  a  Bologne 
comme  recteur  du  college,  et  a  Ferrare  comme  provincial  d'lta- 
lie. Lorsque  Jean  III,  roi  de  Portugal,  demanda  au  P.  Ignace  un 
patriarche  pour  le  royaume  d'Ethiopie 3,  les  Peres  qui  residaient 
a  Rome  furent  consultes  :  tous  declarerent  que  le  P.  Paschase 
Broet  etait  tres  propre  a  cette  dignite,  par  1'integrite  de  savie, 
l'excellence  de  sa  doctrine  et  sa  parfaite  connaissance  des  af- 
faires. C'etait  aussi  Favis  du  P.  General,  qui  lui  trouvait  beau- 
coup  de  bonte,  beaucoup  de  science,  une  grande  experience, 
acquise  dans  la  visite  des  dioceses  et  la  reforme  des  monasteres 
dont  on  1'avait  souvent  charge  4.  De  tels  eloges  de  la  part  d'Ignace, 
qui  s'en  montra  toujours  si  sobre,  sont  le  plus  sur  temoignage 

1.  Polanco,  Chronicon,  II,  597;  IV,  327.  Lettre  du  P.  Polanco  au  P.  Viola,  5  mars 
1552  {Mon.  lynat.,  s.  l ,  t.  IV,  p.  180).  Lettre  d'Ignace  a  l'eveque  de  Clermont, 
24  mai  1552.  Du  meme  au  P.  Broet,  7,  21  et  24  mai  (Ibid.,  p.  234,  243,  244). 

2.  LUI.  quadr.,  I,  711. 

3.  Sur  les  esperances  que  faisait  concevoir  l'empereur  d'Ethiopie  de  se  convertir  a 
la  foi,  le  pape  Jules  III  avait  accorde  au  roi  de  Portugal,  pour  6tre  envoyes  dans 
cette  contree,  un  patriarche  et  deux  eveques  choisis  dans  la  Compagnie.  Saint  Ignace, 
loin  de  se  prater  de  bon  coeur  a  cette  election,  fit  tous  ses  efforts  pour  l'empecher. 
Dans  les  declarations  de  la  dixieme  partie  des  constitutions,  il  insera  cette  re- 
marque  expresse  :  «  In  patriarchatu  et  episcopatibus  .Etliiopiae  admiltendis  resisti 
non  potuit  ».  Dans  ses  explications  sur  l'lnstitut,  le  P.  Jerome  Nadal  revenant  sur  ce 
sujet  dit  a  son  tour  :  «  II  fut  absolument  impossible  de  resister  a  la  volonte  et  a 
lordre  formel  du  Souverain  Pontife.  » 

4.  Lettre  de  saint  Ignace  au  P.  Rodriguez  (Mon.  Ignat.,  s.  1,  t.  1,  p.  599,  400). 
Cf.  Chronicon,  I,  171.  Epistolae  P.  Nadal,  II,  53. 
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des  merites  de  cet  Eminent  religieux.  L'approbation  du  Pape  etait 
venue  confirmcr  la  nomination  de  Broet  an  patriarcat  d'Ethio- 
pie;  mais  des  obstacles  inattendus1  s'opposerent  a  son  depart; 
il  continua  clone  ses  travaux  apostoliques  en  Italie  jusqu'au  mo- 
ment ou  il  recnt  l'ordre  de  se  rendre  en  France. 

A  Paris  le  P.  Broet,  comrae  ses  predecesseurs,  employa  tous 
ses  soins  au  bon  gouvernenient  de  sa  petite  communaute,  puis, 
autant  que  les  circonstances  le  permettaient,  aux  fonctions  du 
saint  ministere.  Ghaque  jour,  dans  l'eglise  des  Saints  Come  et 
Damien,  et  les  jours  de  fete  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain- 
des-Pres,  il  administrait  les  sacrements  de  Penitence  et  d'Eucha- 
ristie.  Souvent  aussi  il  visitait  les  prisonniers  et  les  malades,  leur 
portant  les  consolations  de  la  religion.  Pour  donner  plus  d'effi- 
cacite  a  son  action  spirituelle,  il  avait  surtout  recours  aux  Exer- 
cices  du  P.  Ignace,  et.  comme  il  etait  tres  habile  directeur,  de 
nombreuses  conversions  a  une  vie  plus  reguliere,  et  plusieurs 
vocations  a  l'etat  religieux  couronnerent  les  efforts  de  son  apos- 
tolat,  dans  toutes  les  classes  de  la  societe.  La  moisson  eut  ete 
bien  plus  abondante,  s'il  avait  eu  pres  de  lui  de  plus  nombreux 
auxiliaires 2. 

La  communaute  ne  se  composait,  en  effet,  que  de  six  religieux 
au  commencement  de  1553;  le  Pere  Broet  seul  etait  pr^tre;  les 
autres  suivaient  a  1'lJniversite  des  cours  de  theologie,  de  philo- 
sophic ou  d'humanites.  Ce  nombre,  il  est  vrai,  se  trouva  double 
a  la  fin  de  Tannic  1554,  mais  on  ne  pouvait  guere  esperer  une 
plus  grande  augmentation11.  Malgre  cela,  les  scolastiques  trou- 
verent  moyen  de  continuer  les  catechismes  et  les  instructions  a 
Saint-Germain-des-Pres,  et  dy  ajouter  encore  la  visite  des  pri- 
sonniers :  «  Nous  exhortons  les  detenus  a  la  patience  et  au  re- 
pentir,  ccrit  Fun  des  jeunes  apotres,  afin  qu'en  changeant  de  vie 
ils  reparent  leurs  fautes.  Volontiers  ils  ecoutent  la  parole  de 
Dieu  et  s'approchent  des  sacrements  dont  plusieurs  etaient  eloi- 
gnes  depuis  de  longues  annees.  »  Temoins  de  ce  zele  desinte- 
resse,  «  beaucoup  de  gens,  qui  etaient  hostiles  a  ces  etudiants 
exemplaires,  commencerent  k  voir  la  verite  et  reconnurent  qu'ils 
cherchaient  uniquement  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  aines  4  ». 

1.  Le  P.  Bartoli  (Flalia,  libr.  I,  c.  7)  laisse  entendre  que  le  roi  de  Porlugal  ne  vou- 
lut  pas  d'un  stranger. 

2.  Leltre  du  P.  Claysson  (Litt.  quadr.,  11,  103). 

3.  Polanco,  Chronicon,  IV,  327.  11  y  avait  alors,  dit  Polanco,  trois  etudiants  en 
huinanites,  quatre  en  philosophie,  un  en  theologie  et  quatre  pretres. 

4.  Litt.  quadr.,  Ill,  112,  241;  IV,  190.      . 
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Parmi  les  jeunes  predicateurs  de  l'hotel  de  Clermont  il  y  en 
avait  alors  deux  surtout,  Robert  Claysson  et  Jerdme  Le  Bas,  dont 
les  premiers  essais  dans  la  sainte  carriere  etaient  visiblement 
benis  de  Dieu.  Le  premier,  originaire  de  Belgique1,  paraissait 
presque  un  enfant,  mais  il  joignait  a  une  precoce  maturite  une 
eloquence  naturelle,  doublee  d'un  zele  convaincu.  Jerome,  beige 
lui  aussi  et  d'un  talent  non  moins  distingue,  etait  une  de  ces 
natures  ardentes  qui  ont  plut6t  besoin  du  frein  que  de  raiguillon. 
11  suivait  les  cours  de  theologie  a  l'Universite  de  Paris,  lorsqu'il 
fit  en  1553,  etant  deja  pretre,  les  Exercices  spirituels  sous  la 
direction  du  P.  Broet.  Il  y  concut  le  desir  de  partager  la  vie  des 
disciples  d'Ignace:  des  amis,  a  qui  il  avait  confie  son  projet, 
parvinrent  a  Ten  detourner.  Cependant  a  partir  de  ce  moment, 
renoncant  &  l'existence  dissipee  des  autres  etudiants,  il  se  mit  au 
service  des  pauvres  dans  les  hopitaux.  Pour  recompense  de  son 
devouement,  Dieu  permit  qu'il  ne  perdit  pas  sa  vocation.  Presse 
par  la  grace,  il  rougit  bientot  de  ses  hesitations  et  se  presenta  de 
nouveau  au  P.  Broet  qui  le  re<;ut  avec  joie2. 

Les  travaux  apostoliques  de  ces  deux  religieux  et  de  leurs  freres 
furent  parfois  genes,  a  cette  epoque,  par  une  opposition  inatten- 
due  de  la  part  du  clerge.  Ainsi,  Robert  Claysson  ne  fut  point 
autorise  a  precher  dans  le  diocese  de  Paris;  c'est  celui  de  Soissons 
qu'il  allait  le  plus  souvent  evangeliser,  avec  le  plein  assentiment 
de  l'eveque,  MgrMathieu  de  Longuejoue.  Au  contraire,  l'eveque  de 
Paris,  Eustache  du  Bellay,  montra  dans  plusieurs  circonstances 
les  sentiments  peu  bienveillants  dont  il  etait  anime  envers  la  nou- 
velle  Societe.  Le  frere  scolastique  Jacques  Morel  devant,  avec 
Fautorisation  de  ses  superieurs,  recevoir  les  ordres  sacres,  le 
P.  Broet  communiqua  au  prelat  les  privileges  contenus  dans  les 
bulles  pontificales,  et  lui  demanda  de  vouloir  Men  faire  I'ordina- 
tion.  Eustache  du  Bellay  repondit,  avec  humeur,  que  la  Compa- 
gnie  n'etait  pas  reconnue  en  France,  et  qu'il  n'ordonnerait  per- 
sonne  qui  ne  fut  ou  profes  d'un  Ordre  approuve,  ou  muni  d'un 
benefice  ecclesiastique.  Le  conseiller  Dumont,  tres  devoue  aux 
Peres,  s'offrit  comme  mediateur  et  ne  reussit  pas  mieux  dans  sa 
demarche  :  «  Je  ne  ferai  rien,  lui  dit  le  prelat,  car  je  paraitrais 
approuver  la  Compagnie  en  ordonnant  quelqu'un  de  ses  sujets3.  » 


1.  Ne  ci  Bruges  en  I518,entre  dans  la  Compagnie  en  1549;  fut  recteur  a  Saint-Omer 
et  a  Bruges;  rnourut  dans  cette  ville  en  160 

2.  Polanco,  Chronicon,  III,  295.  Litt.  quadr.,  II,  366. 

3.  Polanco,  Chronicon,  III,  286;  IV,  319,  323.  Litt.  quadr.,  Ill,  109. 
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Au  mois  d'avril  1554,  raconte  le  P.  Claysson  dont  nous  abre- 
geonsle  recit,  «  le  I*.  Superieur,  apres  y  avoir  bien  reflechi,  resolut 
de  me  laisser  precher  a  Saint-Barthelemy,  dans  le  quartier  du 
Palais,  et  dans  d'autres  eglises  qui  reclamaient  le  secours  de  mon 
ministere.  Nous  nous  rendons  ensemble  a  Feveche,  pour  obtenir 
l'autorisation.  Le  prelat  nous  recoit  assez  aimablement,  et  nous 
dit  qu'il  est  prot  a  satisfaire  aux  voaux  des  fabriciens1  qui  m'a- 
vaient  demande,  pourvu  que  je  fusse  accepte  par  le  penitencier, 
Jean  Alleaume,  docteur  en  theologie,  a  qui  incombait  la  charge 
de  m'examiner.  De  la,  nous  allons  directement  a  Feglise  Notre  - 
Dame  ou  nous  rencontrons  M.  le  penitencier  et  M.  le  chantre. 
Quandle  P.  Superieur  eut  expose  l'objet  de  sa  visite,  on  lui  objecta 
que  je  paraissais  bien  jeune,  —  ce  que  j'avouai  ingenument.  — 
Xous  insistons,  en  faisant  remarquer  que  cc  n'etait  pas  un  serieux 
obstacle.  Alors  M.  le  chantre  elevaiit  la  voix  :  «  Si  celui-ci  monte 
«  en  chaire,  vous  souleverez  contre  vous  tout  le  college  de  Sor- 
«  bonne  et  les  quatre  Ordres  mendiants ! . . .  »  Et  cela  dit,  il  s'eloi- 
gna.  M.  le  penitencier  nous  parla  avec  plus  de  bienveillance  et  de 
familiarity  :  «  Je  ne  doute  pas,  dit-il,  en  s'adressant  a  moi,  de 
«  votre  science  et  de  votre  vertu;  mais  je  crains  que  votre  air  de 
«  jeunesse  ne  soit  pour  les  auditeurs  une  occasion  de  mepriser  la 
<(  parole  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  verrai  les  fabriciens  et  je 
«  vous  rendrai  reponse.  »  Bref,  nous  revinmes  k  la  charge  plu- 
sieurs  fois,  mais  toujours  il  pretendait  qu'il  n'avait  pas  encore 
vu  les  fabriciens.  11  finit  un  jour  par  ajouter  au  P.  Superieur  ; 
«  Croyez-moi  bien,  je  vous  prie,  ce  serait  imprudent  de  laisser 
«  ce  jeune  homme  monter  en  chaire,  et  cela  pour  de  bonnes 
«  raisons  que  je  ne  puis  vous  dire ;  c'est  pourquoi  attendons  une 
«  meilleure  occasion-.  » 

Les  sentiments  de  defiance  d'Eustache  du  Bellay  et  de  quelques- 
uns  des  chanoines  de  sa  cathedrale  etaient  partages  par  plusieurs 
cures  de  Paris.  Un  ami  des  Jesuites,  frere  d'un  marguillier  de 
Saint-Sulpice,  s'etait  un  jour  promis  d'obtenir  au  P.  Claysson  la 
permission  de  precher  dans  cette  eglise,  soumise  a  la  juridiction 
du  cardinal  de  Tournon.  Le  cure  fit  un  mediocre  accueil  au  solli- 
citeur,  et  rcfusa  sous  un  futile  pretexte  d'accepter  un  predicateur 
de  la  Gompagnie.  Indigne  de  toutes  ces  entraves  et  injustices,  un 
homme  de  grande  influence  prit  sur  lui  de  faire  accorder  aux 
Peres  la  chaire  de  Feglise  de  la  Trinite.  Tres  lie  avec  Feveque  de 

1 .  Le  lexte  du  P.  Claysson  porte  aediles. 

2.  Lilt,  quadr.,  II,  664;  III,  108.  Ckronicon,  IV,  320. 
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Paris,  il  va  lc  trouver,  se  cvoyant  sur  de  lc  convaincre;  mais  il 
ne  put  en  tirer  quun  refus  ainsi  motive  :  «  Je  connais  les  senti- 
ments dcs  theologions  sur  cette  Societe;  ils  regardent  son  existence 
comme  illicitc.  Quant  k  moi,  je  n'accorderai  jamais  a  ses  membres 
la  faculte  de  confessor  ou  dc  precher,  tant  qu'ils  nc  seront  pas, 
comme  les  autrcs  pretres,  soumis  a  mon  pouvoir  et  k  ma  juri dic- 
tion1. » 

Trois  fois  repousse  dans  ses  demarches,  le  P.  Broet  envoya 
Robert  Claysson  k  l'abbaye  dc  Port-Royal  des  Champs2  ou  la  Com- 
pagnie n'etait  pas  encore  connue.  II  y  precha  a  deux  reprises 
devant  un  nombreux  auditoire,  puis  aux  mois  de  mai,  de  septem- 
bre  et  d'octobre  il  parcourut  le  diocese  de  Soissons,  parlant  suc- 
cessivement  dans  deux  ou  trois  villages,  les  dimanches  et  les  jours 
de  fete.  Sa  reputation  d'orateur  parvint  jusqu'en  Belgique,  ou 
l'im  de  ses  oncles  voulut  l'attirer  par  l'offre  de  deux  abbayes; 
<(  mais  le  vaillant  apotre  meprisa  les  brillants  avantages  et  resta 
fidele  k  sa  vocation 3  » . 

Le  moment  approchait  ou  quelques-uns  des  religieux  de  l'hotel 
de  Clermont  allaient  pouvoir  exercer,  en  toute  liberie,  leur  zele 
et  leur  talent  sur  un  autre  theatre.  Leur  insigne  bienfaiteur  ne 
s'etait  pas  laisse  decourager  par  les  obstacles.  Son  devouement 
croissait,  au  contrairc,  avec  les  persecutions  qu'avaient  a  subir 
ses  proteges4.  Avant  d'introduire  les  Jesuites  dans  sa  maison  de 
Paris,  Mgr  du  Prat  avait  eu  l'intention  de  leur  confier  la  reforme 
de  leducation  de  la  jeunesse  dans  son  diocese.  Lorsqu'il  vit  que 
la  Compagnie  ne  pouvait  obtenir  le  droit  de  naturalisation  dans 
la  capitale,  il  voulut,  en  attendant  mieux,  realiser  son  premier 
dessein.  Des  le  mois  de  juin  1551,  il  avait  propose  au  P.  Ignace 
la  fondation  d'un  college  d'enseignement  en  Auvergne5.  Le  petit 
nombre  d'eludiants  restes  en  France,  sans  parler  des  autres  motifs, 
n' avait  pas  alors  permis  d'y  songer.  Maintenant  le  projet  pouvait 
etre  repris;  il  le  fat  avec  succes,  comme  nous  allons  le  raconter. 

1.  Litt.  quadr.,  II,  665.  Chronicon,  IV,  320. 

2.  Le  refus  d'Eustache  du  Bellay  ne  pouvait  s'appliquer  aux  eglises  souslraites  a  la 
juridiction  episcopale. 

3.  Polanco,  Chronicon,  IV,  321,  325,  326.  Litt.  quadr.,  II,  665;  III,  lit. 

4.  Saint  Ignace  et  les-siens  savaient  reconnaitre  tant  de  bontes.  On  peut  voir  dans 
une  lettre  de  Fr.  de  Borgia  a  Guil.  du  Prat  quelle  estime  la  Compagnie  avait  pour 
l'eveque  de  Clermont  (Mon.  S.  J.,  S.  F.  Borgia,  III,  64-66). 

5.  Epist.  mixt.,  V,  725. 
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1.  Le  Pere  Paschase  Broet  etait  venu  &  Paris  avec  le  litre  de 
Provincial;  mais,  les  Jesuites  n'occupant  alors  qu'une  seule  resi- 
dence, sa  charge  en  realite  ne  differait  guere  de  celle  d'un  Rec- 
teur.  L'etablissement  du  college  de  Billom,  que  nous  entreprenons 
de  raconter,  allait  donner  une  plus  large  etendue  a.  l'exercice 
de  ses  pouvoirs. 

Avant  de  faire  le  recit  de  cette  fondation,  il  n'est  pas  inutile 
de  montrer  la  genese  des  idees  de  saint  Ignace  sur  la  question 
des  colleges1. 

De  l'apostolat  par  renseignement  il  n'est  pas  dit  uu  mot  dans 
la  Bulle  de  Paul  III.  La  phrase  eruditio  puerorum  et  rudiurn , 
contenue  dans  ces  lettres  apostoliques2,  ne  signifie  pas  autre 
chose,  d'apres  le  contexte  et  les  faits,  que  le  caUchisme  aux  en- 

1.  Le  P.  F.  Tournier  a  deja  ties  bien  utilise  les  documents  que  nous  avons  sur 
celte  matiere,  dans  ses  articles  relatifs  kMonseigneur  Guillaume  Du  Prat  au  Concile 
de  Trente  (Etudes,  fevrier-mars  1904). 

2.  Institut.,  Ill,  p.  2,  3. 


176  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

fants  et  aux  ignorants.  Nous  l'avons  dit,  la  Bullc  Regimini  n'etait 
(ju'unei'bauche,  une  i'ormule  enil)ryonnaire.  D'elle  sortira,  comme 
de  son  principe,  l'apostolat  de  renseignemcnt  qui  n'est  au  fond 
qu'une  forme  de  la  charite,  caritatis  opera1.  Mais  pour  le  reg'.er 
et  lui  donner  son  complet  developpement,  il  faudra  le  temps,  la 
reflexion,  les  circonstances  et  l'inspiration  divine2.  Dieu  va  per- 
niettre  que,  durant  les  dix  annees  passees  a  l'organisation  de  son 
Ordre,  Ignace  connaisse  et  comprenne  mieux  cette  vocation  de  sa 
Compagnie  et  qu'il  puisse  entrevoir  dej&  les  admirables  resultats 
reserves  dans  l'avenir  k  cet  apostolat  fecond. 

En  15'tl,  charge  avec  le  P.  Codure  de  prevoir  et  de  formuler 
les  points  principalis  des  Constitutions,  il  ne  songe  d'abord,  sur 
cet  article,  qu'&  la  formation  intellectuelle  des  siens  :  «  On  pla- 
cera,  declare-t-il,  les  colleges  dans  les  villes  d'Universites;  il  n'y 
aura  dans  la  Compagnie  ni  facultes,  ni  lemons3,  w  Et,  en  efFet,  ces 
colleges  primitifs,  simples  maisons  d'etude  pour  les  jeunes  re- 
ligieux  de  la  Societe,  ne  comprennent  d'abord  aucun  enseigne- 
ment,  ni  public,  ni  prive  a  domicile.  Les  etudiants  y  sont  reunis 
en  communautes,  et  sortent  pour  aller  suivre  les  cours ;  k  cote 
d'eux,  souvent,  habitent  les  novices  et  un  groupe  de  religieux, 
deja  formes,  employes  au  ministere  des  ames.  Telles  sont  les 
maisons  de  Lisbonne,  Padoue,  Coimbre,  Louvain,  Cologne,  Al- 
cala,  Valladolid  et  Barcelone.  Mais  bient6t,  par  suite  de  circons- 
tances providentieJles,  deux  tendances  se  manifestent  qui  vont 
modifier  cette  idee  premiere.  D'une  part,  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler  les  colleges-seminaires  de  la  Compagnie  tendent  a  se 
changer  en  colleges  mixtes,  ou  des  cours  sont  faits  non  seule- 
ment  aux  etudiants  jesuites,  mais  aussi  a  d'autres  venus  du  de- 
hors. Cette  nouvelle  disposition  apparait  peu  a  peu  dans  plusieurs 
des  maisons  deja  existantes;  elle  est  surtout  imposee  aux  fonda- 
tions  nouvelles,  par  exemple  a  celle  de  Gandie  %  dont  les  nego- 
ciations  sont  entamees  en  1545  par  le  due  Francois  de  Borgia,  a 

1.  Ibid. 

2.  Si  Ion  en  croit  le  P.  Gonzalves,  ce  serait  Lainez  qui  aurait  eu  l'initiative  des 
colleges  et  qui  y  aurait  le  plus  pousse  :  «  Je  demandai  un  jour  [au  P.  Ignace],  raconte- 
t-il  dans  son  Memorial,  qui  avait  eu  1'idee  des  colleges?  —  Lainez,  repondit-il,  fut  le 
premier  a  toucher  ce  point.  Nous  autres,  nous  faisions  difliculte  a  cause  de  la  pauvrete; 
inais  lui  proposa  des  expedients  pour  les  lever,  tantot  l'un,  tantot  l'autre  »  {Memo- 
Hale  P  Gonsalvi  de  S.  Jgnatio.  —  Mon.  Ignat.,  s.  4,  t.  I,  p.  220).  Malheureuse- 
ment  nous  ne  savons  a  quelle  date  rapporter  cette  initiative  de  Lainez,  ni  surtout 
s'il  s'agit  des  colleges-seminaires  pour  la  Compagnie  ou  bien  des  colleges  d'enseigne- 
ment  pour  les  etrangers,  ou  bien  encore  des  colleges  mixtes. 

3.  Constit.  lat.  et  Imp.,  p.  306. 

4.  Polanco,  Chronicon,  I,  186,  312. 
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celles  de  Messine1  et  de  Palerme2,  reVlamees  en  1548  par  les 
habitants  et  le  vice-roi  de  Sicile,  qui  veulent  favoriser  a  la  fois  et 
les  progres  de  la  Compagnie  et  rinstruction  de  la  jeunesse  secu- 
licre.  D'autre  part,  certains  fondateurs  de  colleges,  uniquement 
destines  a  l'enseignement  public,  proposent  a  la  Gompagnie  d'en 
prendre  radministration  et  la  direction.  Ce  fut  le  cas  pour  Goa. 
Lorsque  Francois  Xavier  y  arriva,  au  mois  de  mai  1542,  il  y 
trouva  u n  college,  recemment  fonde  par  Diego  de  Borba,  dont 
on  achevait  les  constructions  et  ou  se  reunissaient  deja  une  soixan- 
taine  d'enfants3;  le  gouverneur  des  Indes  et  les  autorites  de  la 
ville  le  presserent  d'obtenir  le  concours  de  ses  freres  a  une  ceuvre 
aussiimportante.  Transmise  et  appuyee  par  le  missionnaire,  cette 
proposition  fut  agreee  d'Ignace.  A  partir  de  Tannee  suivante,  plu- 
sieurs  Jesuites  residerent  au  college  de  Goa  a  titre  dauxiliaires4. 
Apres  la  mort  du  fondateur,  en  1549,  la  Compagnie  le  prit  a  sa 
charge  entierement  '.  Nous  avons  deja  rencontre,  en  1546,  au 
debut  du  concile  de  T  rente,  un  cas  analogue  :  Mgr  du  Prat  of- 
frant  au  P.  Le  Jay,  et  par  lui  a  la  Compagnie,  de  l'aider  a  re- 
monter  son  Universite  de  Billom;  et  lorsquon  en  venait  aux 
details  pratiques,  ses  projets  n'allaient  a  rien  moins  qu'a  fonder 
un  college  d'enseignement  sous  la  direction  des  Jesuites. 

Or  tous  ces  evenements  se  passaient,  ces  divers  appels  a  l'en- 
seignement  parvenaient  a  Ignace,  tandis  qu'il  remaniait  la  pre- 
miere formule  de  l'lnstitut,  et  fixaitles  lois  de  son  Ordre  «  d'apres 
les  lecons  de  rexperience11  ».  Il  s'inspira  de  toutes  ces  circons- 
tances  menagees  par  Dieu  :  dans  la  formule  presentee  a  Jules  III, 
il  inscrivit  ce  mode  d'apostolat  parmi  les  ministeres  propres  de 
Flnstitut7,  et  dans  un  chapitre  special  des  Constitutions  il  donna 
quelques  prescriptions  sur  les  colleges  d'enseignement,  De  sc/w- 
lis  collegioram  Societal  is*. 

Il  n'appartient  pas  a  cette  histoire  de  raconter  de  quelle  ma- 
niere  l'organisation  scolaire  de  la  Compagnie  alia  se  completant 
jusqu'a  la  redaction  du  Ratio  Studiorum  :  une  pareille  etude 


1.  Ibid.,  p.  242,  268.  —  2.  Ibid.,  p.  379,  383. ' 

3.  Monum.  Xaver.,  I,  262.  Polanco,  Chronicon,  I,  109. 

4.  Polanco,  Chronicon.,  1,  121,  201. 

5.  .Won.  Xaver.,  I,  504. 

6.  Exposcit  debitum  (Inst.,  I,  21).  Cf.  Polanco,  Chronicon,  1,  268. 

7.  «  Per  publicas  praedicationes,  lectiones  et  aliud  quodcumque  verbi  Dei  minisle- 
rium  »  (Ibid.). 

8.  Pars  IV,  cap.  vn.  II  est  a  remarquer  que  ce  chapitre,  entre  dans  la  redaction 
definitive  des  Constitutions,  elait  absent  de  la  redaction  anterieure.  (Voir  Const,  lal. 
et  hisp.,  p.  365). 
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nous  entralneraii  trop  Loin  hors  dela  France.  Nous  nous  contente- 
rons  de  signaler,  en  son  temps,  ce  qui  so  passa  dans  notre  pays  a 
ce  snjet. 

2.  Disons  d'abord  comment  s'etablit  notre  premier  college 
d'enseignement.  La  fondation  en  fut  assez  lente.  a  cause  des  cir- 
constances  et  des  difficultes  faites  aux  Peres  de  Paris.  Au  com- 
mencement de  l'ete  de  l'annee  1553,  la  peste  ayant  fait  son  appa- 
rition dans  la  capitale,  la  communaute  de  l'h6tel  de  Clermont  fut 
contrainte  de  se  disperser.  Quelques-uns  de  ses  membres  se  reti- 
rerent  a  Rochefontaine,  chez  un  ami.  Ange  Cognet,  avocat  au 
Palais.  Mgr  du  Prat,  au  premier  bruit  du  danger,  avait  invite  le 
P.  Broet  a  se  refugier  avec  les  siens  dans  le  diocese  de  Clermont 
ou  ils  pourraicnt,  disait-il,  precher,  confesser  et  s'occuper  d'eeu- 
vres  charitables.  Le  P.  Superieur,  retenu  a  Paris  par  les  interets 
de  la  Compagnie,  ne  pouvait  songer  k  une  longue  absence,  et  la 
necessite  de  continuer  leurs  etudes,  des  que  la  peste  aurait  disparu, 
ne  permettait  pas  a  ses  religieux  de  trop  s' eloigner  de  la  capitale. 
Cependant  pour  accorder  quelque  satisfaction  aux  avances  de 
l'eveque,  il  envoya  le  P.  Jerome  Le  Bas  et  le  F.  Jacques  Morel  en 
Auvergne1.  Tous  deux  se  mirent  a  la  disposition  de  Mgl  du  Prat. 
Ils  evangel iserent  d'abord  Beauregard,  ou  se  trouvait  le  chateau 
de  Teveque,  ainsi  que  le  pays  environnant.  Puis,  pendant  deux 
mois,  a  l'hdpital  de  Clermont,  ils  passerent  une  partie  de  leur 
journee  a  consoler  et  a  instruire  les  malades  :  apres  la  messe  de 
chaque  matin,  les  catechismes,  les  instructions  sur  l'evangile  et 
les  sermons  se  succedaient  jusqu'au  soir.  Toute  populaire  qu'elle 
fut,  leur  eloquence  avait  un  charme  si  solide  que  les  homines  et 
les  femmes  de  la  haute  societe,  les  magistrats  et  les  chanoines 
se  faisaient  un  plaisir  de  venir  les  ecouter2. 

Temoin  de  cette  sympathie,  alaquelle  il  s'attendait,  Mgr  du  Prat 
resolut  de  renouveler  ses  demarches  aupres  du  P.  Ignaee  en  fa- 
veur  de  sa  ville  de  Billom  :  «  Depuis  longtemps,  lui  ecrit-il  a  la 
date  du  29  septembre  1553,  je  vous  ai  exprime  mon  desir  de  re- 
lever  dans  cette  ville  son  ancienne  Universite,  telle  me  nt  dechue 
qu'elle  conserve  a  peine  quelques  traces  de  sa  primitive  exis- 
tence... Je  garde  l'espoir...  que  Dieu  daignera  vous  inspirer  de 
vouloir  bien  m'accorder  le  concours  de   quelques-uns  de  vos 

1.  Jacques  Morel,  ne  dans  le  diocese  d'Evreux,  entra  dans  la  Compagnie  en  1545  : 
«  Vir  apprime  moJestus,  humilis,  mansuetus,  ut  sibi  rigidus  ita  comis  omnibus,  nul- 
lis  parcens  laboribus  »  {Lilt,  quadr.,  Ill,  528). 

2.  Chronicon,  III,  290.  Lilt,  quadr..  II,  366,  516. 
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freres...  Je  les  recevrai  avec  toute  1'affection  et  la  tendresse  d'un 
pere;  j'aurai  soin  que  rien  ne  leur  manque  pour  lour  honnete  cn- 
trelien  et  leurs  progres  dans  la  vie  spirituelle.  J'ai  achete  des 
bailments,  que  je  mettrai  de  suite  tres  volontiers  a  leur  disposi- 
tion, et,  suivant  leurs  conseils,  je  suis  pret  a  executer  tout  ce  que 
je  reconnaitrai  utile  a  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  votre  So- 
ciete1.  » 

Des  qu'il  eut  eonnaissance  de  l'etat  des  choses,  le  P.  General 
s'occupa  de  reunir  quelques  hommes  de  talent  et  de  vertu,  qui 
pourraient  repondre  a  l'attente  de  l'eveque  de   Clermont.  Son 
choix  se  porta  sur  deux  Peres,  anciens  membres  de  la  commu- 
naute  de  Paris,  Pierre  Chanal  et  Jean  de  la  Goutte,  qui  avaient 
acquis  l'experience  de  l'enseignement  en  Espagne,  et  deja  fait 
preuve  d'habilete  et  de  devouement2.  II  les  rappelaen  Italic  avec 
rintention  de  les  destiner  a  la  fondation  de  Billom.  Le  P.  Jean  de 
la  Goutte  s'embarqua  a  Barcelone  ;  rnais,  arrive  sur  les  c6tes  de  la 
Sicile,  il  tomba  au  pouvoir  des  corsaires  turcs  qui  le  transports- 
rent  dans  Pile  de  Zerbi,  pres  de  Tunis.  A  cette  nouvelle,  Ignace 
fit  les  plus  actives  demarches,  et  les  Peres  de  Palerme  et  de  Mes- 
sine  s'imposerent  les  plus  grands  sacrifices,  pour  delivrer  le  pau- 
vre  captif ;  rien  ne  put  satisfaire  l'avidite  des  Barbaresques  qu'a- 
nimait  une  haiue  implacable  contre  les  chretiens.  lis  prolongerent 
indefmiment    les  negociations,  refusant  to uj ours  d'accepter   la 
rancon,  de  plus  en  plus  forte,  dont  on  etait  convenu.  Pendant  ces 
interminables  pourparlers,  la  vie  du  prisonnier  se  consumait  dans 
les  privations  et  les  souffrances.  Une  mort  prematuree  le  rendit 
a  la  liberte  des  enfants  de  Dieu3.  Le  P.  Pierre  Chanal,  plus  heu- 
reux  que  son  compagnon,  echappa  aux  mains  des  corsaires  et 
parvint  a  Rome  sain  et  sauf. 

Tandis  que  le  P.  Ignace  preparait  des  ouvriers  a  la  fondation 
de  Mgl'  du  Prat,  le  P.  Broet  et  le  P.  Robert  Claysson  etaient  alles 
rejoindre  le  P.  Le  Bas  en  Auvergne,  au  mois  de  novembre  1553. 
lis  parcoururent  le  diocese  de  Clermont,  annoncant  la  parole  de 
Dieu  c\  une  population  tres  avide  de  l'entendre.  Mais  bientot,  la 
peste  ayant  cesse  ses  ravages  a  Paris,  les  deux  jeunes  Peres,  encore 
etudiants,  durent  songer  au  retour.  Le  P.  Claysson  partit  le  pre- 

1.  Cartas  de  S.  I(jn.,  IV,  app.  II,  n.  2. 

2.  Pierre  Chanal  participa  a  la  fondation  du  college  de  Valence  et  ensuile  a  l'inau- 
guration  de  l'Universite  de  Gandie  avec  un  succes  auquel  lhislorien  de  S.  Francois 
de  Borgia  s'est  phi  a  rendre  hommage.  (Cienfuegos,  Vida  del  grande  S.  Francisco 
de  Borgia,  1.  Ill,  c.  vi,  n.  1). 

3.  Chronicon,  III,  183,  229.  Epist.  mi.rt.,  n.  153. 
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raier,  emportant  lcs  regrets  de  tous  ceux  qu'il  avait  evangelises. 
Le  second  dimanche  de  l'Avent,  le  P.  Le  lias  lit  dc  touch  ants 
adieux  dans  lo  sermon  qui  suivit  la  messe  :  lcs  larmes  ct  les  san- 
glots  de  ses  auditeurs  trahirent  l'affection  dont  il  etait  l'objet. 
Puisil  visitaune  derniere  foislesmaladesdcl'hdpital,  qu'il  essayait 
dc  consoler  en  leur  laissant  esperer  de  le  revoir  bientot  avec  la 
permission  dc  son  superieur.  Au  moment  du  depart,  son  rclus  du 
viatiquc  et  des  dons  qu'on  voulait  lui  offrir  edifia  beaucoup 
tous  les  amis  qui  l'accompagnaient J.  Lc  I*.  Paschase  Broet,  restc 
seul,  entreprit,  a  la  demande  de  l'eveque  dc  Clermont,  la  visite 
de  quarante-quatre  paroisscs;  il  put  ainsi  sc  rendre  comple  des 
bcsoins  spirituels  du  diocese,  et  il  remit  par  ecrit  au  prelat  lc 
resume  de  ses  observations. 

La  bonne  impression  laissce  sur  son  passage  par  le  P.  Broet,  et 
le  souvenir  des  eloquentes  predications  des  PP.  Claysson  et  Le 
Bas,  inspirerent  aux  habitants  le  desir  de  voir  la  Compagnie 
s'etablir  en  Auvergne.  Nous  savons  que  c'etait  aussi  le  vceu  le  plus 
ardent  de  Guillaume  du  Prat.  II  venait  de  recevoir  du  General 
des  Minimes  une  lettre  ou  Ton  faisait  le  plus  bel  eloge  du  college 
de  Borne,  et  il  pressait  le  P.  Superieur  d'obtenir  du  P.  Ignace  ce 
qu'il  avait  recemment  demande.  Apres  avoir  examine  les  res- 
sources  des  diverses  localites  du  pays,  le  P.  Broet  reconnut  qu'au- 
cune  ne  se  pretait  mieux  aux  ministeres  de  I'lnstitut  que  Billom, 
place  sous  la  juridiction  temporelle  et  spirituelle  de  l'eveque  de 
Clermont.  Un  nombre  d'ecoliers  assez  restreint,  sans  doute,  fre- 
quentait  son  Universite ;  mais  on  pouvait  compter  qu'apres  la  re- 
forme  des  cours  il  deviendrait  plus  considerable :i.  Le  Pere  aurait 
desire  qu'on  batit  un  nouveau  college  avant  l'arrivee  des  reli- 
gieux.  Mgr  du  Prat,  au  contraire,  etait  d'avis  qu'on  envoyat  d'a- 
bord  les  Jesuites,  qui  construiraient  a  leur  gre  et  conformement  a 
leurs  usages.  D'ailleurs,  disait-il,  cette  fondation  ne  ferait  aucun 
tort  au  futur  etablissement  de  Paris,  auquel  il  avait  l'intention 
de  laisser  la  propriete  de  l'h6tel  de  Clermont  avec  des  revenus4. 

1  .Lettre  du  P.  Broet  h  saint  Ignace,  7  decenibre  1553  {Episl.  PP.  Broeli,  etc., 
p.  98).  Chrouicon,  III,  299,  300.  Lift,  quadr.,  II,  518-523. 

2.  Chronicon,  III,  287;  IV,  316.  Litt.  quadr.,  II,  661. 

3.  Billom  avait  possede  autrefois  un  college  florissant  qui  jouissait  des  privileges  des 
Universites;  on  y  prenait  le  degre  de  bachelier  es-arts.  Eugene  IV,  par  une  bulle  du 
4  juin  1415,  avait  accorde  a  cet  ancien  college  une  Faculte  de  Tun  el  l'aulre  droit. 
Cette  Universite  n'etait  pas  foniUe ;  elle  se  soutenait  par  les  soins  et  la  piete  du  cha- 
jiitre  de  Saint-Cerneuf,  et  par  une  modique  retribution  que  donnait  chaque  ecolier. 
(Comptes  rendus  au  Parlement  de  Paris,  t.  VI,  p.  438]. 

4.  Chronicon,  III,  301.  Epist.  PP.  Broeti,  etc.,  p.  98-100. 
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Lc  P.  Superieur  ayant  envoye  a  Rome  un  compte  rendu  de- 
taille  de  ses  entretiens  avec  le  genereux  eveque,  le  P.  General 
repondit  qu'il  lui  paraissait  difficile,  en  ces  temps  de  troubles  oc- 
casionnes  par  la  guerre  entre  le  roi  et  l'empereur,  d'envoyer  des 
professeurs,  surtout  s'ils  n'etaient' pas  francais.  II  voulut  d'abord 
savoir  si  ces  Peres  pourraient  vivre  en  securite  dans  ce  pays.  Un 
ami  de  confiance,  auquel  s'adressale  P.  Broet,  l'assura  que  meme 
les  sujets  de  l'empereur  ne  courraient  aucun  risque  a  Paris,  a  plus 
forte  raison  a.  Billom,  pourvu  toutefois,  ajoutait-il,  qu'il  ne  sur- 
vienne  pas  de  nouveaux  decrets.  Dans  une  telle  incertitude,  la 
prudence  commandait  de  ne  pas  entreprendre  une  ceuvre  dont  la 
reussite  elait  encore  douteuse.  Aucun  Pere  ne  fut  alors  envoye  a 
Billom,  et  le  P.  Superieur  lui-meme,  au  commencement  de  fevrier 
1554,  revint  a  Paris1. 

Pendant  le  sejour  du  P.  Broet  en  Auvergne,  le  directeur  d'un 
college  de  Perigueux,  un  docteur  en  theologie,  avait  fait  presen- 
ter aux  Peres  de  l'hdtel  de  Clermont  une  requete  ou  il  demandait, 
pour  ce  pays  abandonne,  quelques  ouvriers  apostoliques  :  «  Plut  a 
Dieu,  y  disait-il,  qu'il  vint  a  la  pensee  du  Pere  Ignace  de  diriger 
de  ce  cute  quelques-uns  de  ses  freres!  lis  feraient  plus  pour  la 
gloire  de  Dieu  dans  ces  contrees  que  dans  certaines  regions  de 
l'lnde,  tellement  le  culte  divin  et  la  doctrine  chretienne  y  sont 
obscurcis  de  tenebres.  Notre  population,  en  ce  qui  concerne  la 
foi,  est  plus  ignoranteque  les  Garamantes.  Pres  de  Bordeaux,  s'e- 
tendent  des  forets  d'une  trentaine  de  lieues,  dont  les  habitants, 
sans  souci  des  choses  du  ciel,  vivent  comme  des  betes  de  somme. 
On  trouve  des  personnes  de  cinquante  ans,  qui  n'ont  jamais  en- 
tendu  une  messe  ni  appris  un  mot  de  religion.  »  G'etait  une  belle 
moisson  promise  au  zele  des  apotres,  malheureusement  le  petit 
nombre  des  religieux  ne  permit  pas  de  repondre  a  ce  pressant 
appel2. 

Peu  de  temps  apres  le  retour  du  P.  Superieur,  ce  fut  le  pre- 
mier magistrat  de  la  ville  de  Montargis,  ^L  vingt-cinq  lieues  de 
Paris,  qui  fit  une  demarche  analogue.  II  demandait,  afin  d'eta- 
blir  une  ecole,  qu'on  lui  envoy&t  un  Pere  et  un  Frere,  auxquels 
il  oflfrait  une  maison,  cent  francs  de  rente  et  tout  rameublement. 
Le  cure  qui  avait  a  cceur  de  voir  reussir  l'entreprise,  mettait,  lui 
aussi,  sa  personne  et  ses  livres  a  la  disposition  de  la  Compagnie. 
Comme    pour  Perigueux   il  fallut  renoncer.    au  moins  pour  le 

1.  Ibidem.  Chronicon,  IV,  317,  324. 

2.  Chronicon,  III,  300.  Lilt,  quadr.,  II,  368. 
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moment,  a  unc  oeuvre  ([ui  promcttait  d'etre  feconde  en  fruits  de 
sal  lit1. 

3.  Enfin,  en  1555,  Fhcure  sembla  venue  de  s'occuper  active- 
ment  de  la  fondation  de  Billom.  Aux  yeux  d'Ignace  de  Loyola, 
les  motifs  qu'on  aurait  eus  de  la  retarder  encore  devaient  ceder 
a  la  reconnaissance  que  la  Compagnie  etait  tenue  de  temoigner 
a  Mgr  du  Prat2.  Des  qu'il  sut  cette  bonne  nouvelle,  l'eveque  se 
hata  de  remplir  toutes  les  formalites  qui  devaient  legalement 
preceder  Fetablissement  du  college.  Un  accord  passe  le  20  Jan- 
vier, devant  le  notaire  de  Beauregard,  entre  l'eveque,  le  chapitre 
et  la  ville,  formula  les  conditions  convenues  avec  le  P.  Broet, 
Provincial  de  la  Province  de  France3.  La  ville  de  Billom  con- 
sentait  a  une  imposition  de  deux  mille  livres  pour  la  construc- 
tion des  classes;  les  clianoines  de  Saint-Cerneuf  renoncaient  a 
leurs  droits  et  prerogatives  touchant  Fenseignement,  mais  en 
stipulant  que  ces  droits  leur  feraient  retour,  si  la  Compagnie  de 
Jesus,  pour  une  cause  ou  une  autre,  abandonnait  la  regence  des 
ecoles. 

Pendant  ces  negociations,  un  des  ^eligieux  de  Paris  les  plus 
estimes  de  l'eveque  de  Clermont  et  que  tout  designait  pour  For- 
ganisation  du  nouveau  college,  Jerome  Le  Bas,  faillit  mettre  sa 
vocation  en  peril  et  devenir  le  jouet  de  son  imagination.  Nature 
ardente  et  genereuse,  il  partagea  quelque  temps,  avec  un  de 
ses  confreres,  Jean  Arnauld,  les  reves  chimeriques  de  Guillaume 
Postel  sur  les  futures  grandeurs  du  royaume  de  France  et  de 
FEglise  romaine.  Postel,  en  1553,  huit  ans  apres  sa  sortie  du  novi- 
ciat,  avait  public,  sous  le  titre  de  Sibyllinorum  vcrsuum  Ec fro- 
sts, un  commentaire  des  vers  fatidiques  des  Sibylles,  qu'il  dedia 
a  M8-"  du  Prat4  :  «  Vousetes  le  premier,  lui  disait-il,  qui  avez  pro- 
tege, dans  notre  France,  une  Compagnie  nee  dans  le  sein  de  cc 
beau  royaume,  decoree  du  nom  meme  de  Celui  qui  doit  etre 
reconnu  pour  le  roi  de  l'Univers,  et  deja  celebre  par  le  bonheur 
cju'elle  a  de  remplir  toutes  les  Indes  de  la  lumiere  de  l'Evangile, 
et  de  preparer  ainsi  les  voies  de  la  Legation  Universelle  ■'.  » 
Jerome  Le  Bas  et  Jean  Arnauld  s'etaient  laisse  eblouir  par  cette 

1.  L'hronicon,  IV,  318.  LUI.  quadr.,  II,  662;  III,  111. 

2.  Lettre  du  12  sept.  1555  (Cartas  de  S.  Ign.,  V,  326). 

3.  Traite  entre  l'eveque  et  les  chanoines  (Roma.  Arch,  di  Stato  :  Fundat.  Gesuit., 
n.  16,  fol.  43-48). 

4.  Desbillons,  Noureaux  eclairvissements  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Guil. 
Postel  (Liege,  1773,  in-8°).  —  5.  Cf.  Weill,  Be  Gulielmi  Poslelli  vita  el  indole. 


FONDATION  DU  COLLEGE  DE  BILLOM.  183 

pretendue  destinee  de  la  Compagnie,  d'aider  a  soumettrc  tons 
lcs  peuples  au  Souverain  Pontifc,  sous  la  garde  de  la  monarchic 
tres  chretienne,  et  ils  no  dissimulaient  pas  qu'ils  trouvaient  dans 
cette  brillante  theorie  quelque  chose  de  glorieux  pour  l'Eglise, 
la  France  et  la  Societe  d'lgnace  de  Loyola.  Mais  le  saint  fonda- 
teur,  avec  son  sens  droit  et  pratique,  se  montra,  comine  le 
P.  Broet,  inquiet  d'une  telle  disposition  dans  deux  de  ses  disci- 
ples. II  les  fit  venir  a  Rome,  et  fut  dailleurs  pleinement  rassure 
quand  l'un  et  l'autre,  guides  par  l'esprit  de  foi  et  d'obeissance, 
eurent  reduit  a  leur  veritable  interpretation  des  propos  qu'ils 
avaient  pu  tenir  sans  en  considerer  toute  la  portee.  Ils  desavoue- 
rent  toutes  les  chimeres  qu'on  pouvait  reprocher  a  Guillaume 
Postel,  et  s'abandonnerent  sans  reserve  au  jugement  de  leur 
Superieur.  Le  P.  Arnauld  ne  tarda  pas  a  revenir  en  France1. 
Quant  au  P.  Le  Bas,  il  fut  envoye  a  Billom  avec  le  P.  Pierre 
Chanal,  et,  dans  une  lettre  du  12  septembre  1555,  le  P.  Ignacc 
annonrait  a  l'eveque  de  Clermont  leur  prochaine  arrivee  :  «  Je- 
rome Le  Bas,  lui  disait-il,  est  sans  doute  bien  connu  de  Votre 
Seigneurie  Reverendissitne,  cependant  j'ai  confiance  que  depuis 
sa  venue  a  Rome  il  n'a  pas  peu  progresse  dans  la  grace  de  Dieu. 
Me  Pierre  Chanal  est  tres  verse  dans  la  philosophic  et  la  theo- 
logie;  paries  exemples  d'une  vie  modeste  et  innocente,  il  nous 
a  toujours  donne  beaucoup  d'edification.  Il  est  francais  d'origine 
et  des  environs  du  diocese  de  Clermont;...  il  ne  tardera  pas  a 
travailler  avanlageusement  a  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  des 
ames2.  » 

\.  Le  26  octobre,  les  PP.  Le  Bas  et  Chanal  arriverent  de  Rome 
a  Billom,  ou  ils  trouverent  le  P.  Claysson  qui  avait  recu  au 
mois  de  mai,  des  mains  de  M^1'  du  Prat,  la  consecration  sacerdo- 
tale3.  Trois  hommes  de  ce  merite  furent  vite  apprecies  de  la 
ville  et  de  tout  le  diocese,  et  Ton  desira  de  tous  les  cotes  bene- 
ficier  de  leur  enseignement  et  de  leurs  predications;  nous  le 
savons  par  une  lettre  de  Mgr  du  Prat  au  P.  General  :  «  J'ai  charge 
[le  P.  Claysson],  ecrit-il,  d'interpreter  l'Ecriture  Sainte  aux  eleves 
de  l'Universite  de  Billom  et  de  faire  des  sermons  dans  les  eglises. 
II  m'est  difficile  d'exprimer  avec  quel  enthousiasme  il  a  ete 
accueilli  par  les  etudiants  et  par  les  habitants.  C'est  au  point  que 

1.  Chronicon,  V,  324. 

2.  (arias  de  S.  hjnacio,  V,  326.  —  Chronicon,  V,  if. 

3.  Chronicon,  V,  337,  346.  —  Lit/,  quadr.,  Ill,  470,  63r>,  700. 
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maintenant  toutes  les  villes  de  mon  diocese  se  disputent  le 
bonheur  de  le  posseder,  et  que  chaque  jour  elles  redoublent 
d'instauccs  aupres  de  moi.  Mis  en  demeure  ou  de  subir  la  honte 
de  negliger  une  oeuvre  commencee,  ou  de  manquer  a  mon  de- 
voir, en  repoussant  des  desirs  si  saints  et  si  legitimes,  j'ai  pris 
un  juste  milieu...  et  j'ai  prie  le  P.  Claysson  d'aller  exercer  son 
eloquence  etson  zele  dans  quelques  villes...  pendant  les  vacances. 
11  l'a  fait  avec  un  tel  succes  qu'on  quittait  tout  pour  1  "entendre... 
Jerome  Le  Bas  et  Pierre  Chanal  sont  Tun  et  l'autre,  par  leur 
zele  et  par  leur  modestie  admirables,  digues  de  toute  notre  con- 
sideration. J'ai  cru  devoir  envoyer  maitre  Jer6me  a  Clermont  ou 
il  se  devoue  aux  malades  de  l'hopital  et  aux  pauvres,  avec  tant 
de  cbarite,  qu'il  a  conquis  le  respect  et  Taffection  de  mes  dioce- 
sains...  Vous  preteriez  a  nos  efforts  un  coneours  bien  utile,  si 
vous  envoyiez  encore  quatre  ou  cinq  des  votres,  soit  pour  secon- 
der maitre  Robert  Claysson,  soit  pour  remplir  les  divers  offices 
du  college.  Car  je  me  propose  de  dormer  a  vos  Peres  l'entiere 
direction  des  ecoles  de  Billom.  J'aurai  soin  que  toute  la  maison 
leur  soit  livree  en  bon  etat,  et  si  largement  pourvue  de  toutes 
choses,  que  la  sollicitude  des  besoins  materiels  ne  les  puisse  de- 
tourner  des  fonctions  si  importantes  de  l'enseignement,  ni  des 
saintes  pratiques  de  la  vie  religieuse  l.  » 

5.  Afin  de  donner  au  zele  prelat  une  prompte  et  favorable  de- 
cision, le  P.  General  s'empressa  de  prendre  aupres  du  P.  Supe- 
rieur  les  dernieres  informations  exigees  par  la  prudence.  Dans 
la  reponse  qu'il  fit  &  Rome,  le  27  avril  1556,  le  P.  Broet  exposa 
nettement  la  situation  :  jusqu'ici  FUniversite  de  Billom  n'avait 
jamais  eu  de  fonds  pour  subvenir  aux  honoraires  des  maitres, 
mais  Mgr  du  Prat  dotera  le  college  d'une  fondation  suffisante  a 
l'entretien  de  douze  personnes  de  la  Compagnie;  —  il  se  propose 
egalement  de  prendre  des  mesures  qui  assureront  aux  Jesuites 
la  dotation  de  ce  college,  bati  pour  eux,  sans  que  ses  successeurs 
puissent  les  y  troubler;  il  pent  d'ailleurs  se  passer  de  l'autori- 
sation  du  roi  et  de  celle  duSouverain  Pontife,  puisqu'il  veut  fon- 
der non  sur  des  biens  d'Eglise,  mais  sur  son  propre  patrimoine; 
—  il  compte  sur  maitre  Claysson  pour  la  classe  de  tlieologie, 
reservant  les  autres  cours  aux  Peres  qui  seront  envoyes  dans  la 
suite;  —  1  Tniversite  de  Billom  n'a  aucun  statut  genant  pour  les 
professeurs  de  la  Compagnie  :  ils  feront  les  reglements  et  ensei- 

1.  Curias  de  S.  lgn.,  V,  589. 
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gneront  les  auteurs  qu'ils  jugeront  a   propos,  les  etudes  elant 
completement  abandonnees  a  leur  direction1. 

Rien,  dans  ces  dispositions  et  ces  projets,  no  s'opposant  aux 
prescriptions  de  l'lnstitut,  le  P.  Ignace  pouvait  agir  en  toute 
security.  Sur  son  ordre  le  P.  Viola,  que  l'eveque  avait  demande 
nommement  a  cause  de  leurs  anciennes  relations,  partit  pour 
Billom.  ou  il  arriva  au  milieu  du  niois  de  juin  15562.  II  etait 
aceompagne  de  trois  scolastiques  destines,  avec  deux  autres  venus 
de  Paris,  a  l'enseignement  des  belles-lettres.  Au  mois  de  fevrier 
precedent,  Mgl'  du  Prat  avait  achete,  pres  des  remparts,  uu  terrain 
qu'il  donna  a  la  Compagnie  pour  les  constructions  nouvelles,  et 
la  commune  de  Billom,  autorisee  par  lettres  patentes  de  Henri  II, 
du  12  avril,  en  acquit  dans  le  meme  but  uu  autre  tout  a  c6te. 
Linauguration  du  college  eut  lieu  le  20  juillet.  Des  l'ouverture 
des  classes,  cinq  cents  eleves  se  presentment;  peu  de  temps  apres 
on  en  compta  six  cents,  et  deux  cents  enfants  auxquels  des  peda- 
gogues apprenaient  a  lire  3.  Il  y  eut  a  l'origine  cinq  classes  de 
lettres.  Le  P.  Leonard  Masser  occupait  la  chaire  de  rhetorique, 
le  P.  Nicolas  Lorrain  '  celle  d'humanites;  les  trois  classes  de  gram- 
maire  etaient  regentees  par  les  PP.  Louis  Gerardin,  Jacques  Morel 
et  Olivier  du  Hamel.  Les  PP.  Le  Bas  et  Glaysson  conserverent 
leur  emploi  de  preclicateur,  auquel  le  second  ajoutait,  comme 
par  le  passe,  les  fonctions  de  professeur  de  theologie.  Enfin  le 
P.  Pierre  Chanal  fut  nomme  recteur,  bien  que  le  P.  Viola,  con- 
fesseur  des  eleves,  gardat  sur  l'ensemble  de  l'administration  une 
certaine  autorite  due  a  son  experience,  ses  merites  et  la  grande 
contiance  que  l'eveque  lui  temoignait  '. 

6.  11  serait  interessant  de  connaitre  Fordre  et  le  programme  des 
etudes  suivis  au  premier  college  de  la  Compagnie  en  France. 
Aucun  document  ne  repond  a  cette  legitime  curiosite.  Nous  savons 
seulement  que  les  professeurs  de  grammaire,  d'humanites  et  de 
rhetorique  «  consacraient  trois  heures  le  matin  et  trois  heures  le 
soir  aux  lecons  et  aux  exercices  scolaires1'  ».  Toutefois  les  details 
plus  precis  que  Ton  possede  sur  le  college  de  Messine,  la  premiere 

1.  Leltre  du  P.  Broet  k  saint  Ignace,  27  avril  1556  (Epist.  PP.  Broeti,  etc.,  p.  105- 
108).  —  2.  Chronicon,  VI,  481,  492.  Epist.  mixt.,  V,  359,  404. 

3.  Le  nombre  des  eleves  s'accrut  encore  dans  la  suite  :  700  en  decembre  1558; 
800  et  14  Peres  en  fevrier  1559;  1600  en  1563.  Cf.  Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  31,  74. 
Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  70. 

4.  Alias  Nicolaus  Paradensis  ou  Paredensis. 

•">.  Chronicon,  VI,  496,  500.  Epist.  mixt.,  V,  408.  —  6.  Ibid. 
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oiaison  d'cnseignement  acceptee  par  saint  Ignace,  peuvent  dans 
unc  ccrtainc  mesure  supplier  a  ce  qui  nous  manque.  C'est  en 
1547  que  le  1*.  Domcnech,  ancien  supcrieur  des  etudiants  de  Paris 
au  college  des  Lombards,  devenu  Provincial  de  Sicile,  olfrit  a  la 
Compagnie,  de  la  part  du  vicc-roi,  la  fondation  de  cet  etablis- 
sement.  Le  P.  General  L'accepta,  ct  resolut  d'en  faire  comme  le 
modele  de  tous  ceux  qui  s'organiseraient  a  l'avenir;  il  en  donna 
le  gouvernement  au  Pere  Jerome  Nadal,  et  confia  les  cours  a  des 
maitres  tels  que  Pierre  Canisius,  Annibal  du  Coudret,  Andre  Fru- 
sius  et  Benoit  Palinio.  Le  P.  Nadal,  de  concert  avec  ses  collabora- 
teurs,  etablit  le  college  de  Messine  sur  le  pied  de  ceux  de 
1'Universite  de  Paris,  que  beaucoup  de  jeunes  Jesuites  avaient 
frequent  ee  et  ou  etudiaient  encore  bon  nombrc  de  scolastiques, 
mais  il  se  reserva  d'introduire,  dans  les  methodes  et  la  disci- 
pline, les  ameliorations  jugees  opportunes.  Il  formula  dans  ce 
sens  diverses  prescriptions  relatives  aux  etudes,  a  l'enseignement, 
k  la  direction  spirituelle  et  au  bon  ordre  general.  Ce  reglement, 
soumis  k  l'approbation  de  saint  Ignace,  fut  ensuite  applique  a 
tous  les  colleges  que  fonda  la  Compagnie,  merae  au  college  re- 
main, en  tenant  compte  toutefois  des  usages  locaux  et  avec  quel- 
ques  modifications  indiquees  par  l'experience  '.  C'est,  d'une  cer- 
taine  facon,  le  plus  ancien  Ratio  Studiorum.  En  voici  les  grandes 
lignes,  d'apres  une  lettre  du  P.  Annibal  du  Coudret. 

Il  y  avait  a  Messine  trois  classes  de  grammaire,  les  humanites, 
la  rhetorique  et  la  philosopliie;  de  plus  un  professeur  de  grcc  et 
un  autre  d'hebreu.  La  duree  des  exercices  scolaires,  chaque 
matin  et  chaque  soir,  variait  de  deux  heures  a  trois  heures  selon 
le  degre  des  classes  elles-memes;  dans  toutes  on  parlait  latin. 
Les  vacances  se  reduisaient  a  quinze  jours  pour  les  eleves  d 'hu- 
manites, a  huit  jours  pour  ceux  de  la  troisieme  classe  de  gram- 
maire, a  moins  encore  pour  les  classes  inferieures. 

Dans  la  premiere2  classe  de  grammaire,  divisee  en  plusieurs 
sections,  les  eleves  recitaient  les  huit  parties  du  discours  de  Dona- 
tus  ou  les  rudiments  de  Despautere.  —  Dans  la  seconde  classe, 
divisee  en  deux  sections,  les  plus  faibles  apprenaient  la  gram- 
maire de  Pharaon,  et  les  plus  avances  celle  de  Despautere  jusqu'a 
la  syntaxe.  Le  professeur  expliquait  les  lettres  de  Ciceron,  des 
passages  de  Terence  ou  les  eglogues  de  Virgile.  Une  demi-heure 
chaque  matin  et  toute  l'apres-midi  du  samedi  etaient  consacrees 

1.  Lift,  quadr.,  I,  3i9.  Chronicon,  I,  282;  II,  221,  38i. 

2.  II  s'agit  de  la  classe  itiferieure,  la  plus  eleinenlaire. 
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aux  concertations ' .  On  repetait,  le  samedi  matin,  toutes  leslecons 
de  la  semaine.  —  Dans  la  troisierne  classe,  on  voyait,  depuis 
octobrc  jusqu'a  Paques,  la  syntaxe  de  Despautere,  et  <le  Paques 
an  mois  d'octobre,  l'art  metrique  et  Je  livre  de  figuris  du  meme 
auteur.  Le professeur  expliquait,  parmi  lesprosateurs,  ou  Ciceron 
[De  amicitia  ou  De  senectute)  ou  Salluste;  parmi  les  poetes,  des 
passages  de  Terence  ou  d'Ovide.  Les  eleves  faisaient  chaque  jour 
une  composition  latine,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  L'ordre  des 
concertations  et  des  repetitions  etait  le  memo  que  dans  la  seconde 
classe. 

En  humanites,  il  y  avait  plus  de  variete  dans  le  choix  des 
auteurs.  Le  P.  Annibal  du  Coudret  cite,  parmi  les  latins,  Ciceron 
et  Tite-Live,  Virgile  et  Plaute;  parmi  les  grecs,  les  dialogues  de 
Lucien  et  d'Isocrate,  Flliade  dllomere  et  Arislophane.  Le  samedi 
soir,  on  declamait  quelques  passages  des  auteurs  deja  expliqu^s. 

En  rhetorique,  on  apprenait  les  preceptes  dans  Fabius  ou  dans 
la  rhetorique  ad  Herenniiim;  le  professeur  expliquait,  avec  les 
discours  de  Ciceron  et  de  Demosthene,  Hesiode  ou  quelques  livres 
des  historiens.  Chaque  semaine,  les  eleves  composaient  un  dis- 
cours que  le  m  ait  re  corrigeait  dans  la  soiree  du  samedi ;  tous  les 
quinze  jours,  avaient  lieu  les  debats  contradictoires.  —  En  phi- 
losophic, le  professeur  iisait,  outre  Aristote,  la  dialectique  de 
Georges  de  Trebizonde  ou  celle  de  quelque  autre  auteur;  ses  ex- 
plications etaient  suivies  de  repetitions,  d'interrogations  et  de 
disputes  scolastiques. 

Quant  au  spirituel,  on  commencait  et  on  finissait  chaque  classe 
par  le  signe  de  la  croix,  quelquefois  par  une  priere,  plus  courte 
chez  les  grands,  plus  longue  chez  les  petits.  Les  eleves  avaient 
coutume  de  se  confesser  chaque  mois,  et  d'assister  a  la  messe  tous 
les  jours2. 

Ce  reglement  peut  donner  au  moms  une  idee  des  usages 
observes  a  Billom.  dans  les  premiers  temps.  Tout  nouveau  dans 
son  genre,  pour  le  bon  ordre,  la  discipline  et  la  piete,  le  college 
de  Mgr  du  Prat  ne  tarda  pas  a  faire  l'admiration  de  la  ville.  Les 
habitants,  raconte  le  premier  annaliste  de  la  maison,  se  rendaient 
souvent  k  la  grande  eglise  Saint-Cerneuf,  au  moment  des  offices 
des  eleves.  afin  d'etre  temoins  de  leur  recueillement :i.  Les  seances 

1.  La  concertation  consiste  dans  un  debat  entre  rivaux  (emules)  qui  s'interrogenl 
et  repondent  a  leur  tour,  ou  bien  qui  se  corrigent  les  uns  les  autres  sur  l'interroga- 
tion  du  niaitre. 

2.  Lettre  du  P.  du  Coudret  au  P.  Polanco,  14  juillel  1551  (Lift.  quadr.,t.  I,  p  3i9, 
358).  —  3.  Primordia  collegii  Billomensis  (Archiv.  de  la  prov.  de  Lyon). 
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litteraires  on  dramatiqnes  attiraient  la  foule  :  «  Ces  sortes  de 
spectacles,  ecrivait  le  1*.  Clayssonau  P.  Laincz,  emeuvent  toujours 
lame  et  lui  laissent  une  impression  salutaire;  ils  profiteiit  meine 
parfois  autant  qu'un  sermon.  Ces  pieces,  tirees  de  sujets  sacres, 
augmentent  le  credit  de  la  Compagnie,  et  cela  a  la  gloire  de  Notre- 
Seigneur.  Le  college  jouit  d'une  exccllente  renommee,  grace  a 
Fenseignement,  a  la  methode  et  a  Femulation.  La  noblesse  retire 
ses  enfants  des  autres  academies,  pour  nous  les  confier;  les  peda- 
gogues accourent  a  nous  avec  leurs  eleves.  Ceux-ci  nous  viennent 
des  lieux  les  plus  eloignes.  Que  ne  devons-nous  pas  esperer  de 
ce  college,  lorsqu'il  sera  bati1  ?  »  II  aurait  du  ajouter  :  et  quand 
nous  auroDs  de  brillants  professeurs,  car,  de  l'aveu  du  P.  Po- 
lanco,  cesucces,  vu  la  mediocrite  du  personnel,  ne  laissa  pas  que 
d'etonner  les  superieurs2. 

7.  Les  lemons  se  donnaient  alors  dans  les  Mtiments  de  Fan- 
cienne  University.  M*-""  du  Prat  avait  procure  aux  Peres,  pour  leur 
habitation,  une  maison  de  louage  quil  avait  garnie  de  Fameuble- 
ment  necessaire.  II  s'appretait  a  faire  plus  encore.  Quand  le 
P.  Viola  se  rendit  &  la  premiere  congregation  generate  (1557),  il 
lui  remit  une  lettre,  destinee  aux  profes  de  cette  assemblee,  dans 
laquelle  il  leur  disait  :  «  Je  donne  bien  volontiers  F  assurance 
de  ma  parole,  que  je  reserve  a  la  construction  du  college  et  a 
l'entretien  des  professeurs,  qui  y  viendront  enseigner,  10.000  livres 
et  plus,  et  que  je  m'empresserai  de  les  fournir  des  que  le  temps 
sera  venu 3.  » 

Ces  engagements  furent  consignes,  avec  les  concessions  accor- 
dees  par  la  ville  et  le  chapitre,  dans  un  contrat  de  fondation 
passe,  le  19  novembre  1558,  par-devant  le  notaire  de  Beaure- 
gard. Aux  anciennes  liberalites,  dont  nous  avons  deja  parle,  et  a 
1' achat,  moyennant  1.180  livres,  de  terrains  aussit6t  donnes  aux 
Jesuites,  le  prelat  ajoutait  :  de  nouveaux  terrains;  —  une  maison; 
—  la  dime  de  Mezet;  —  1.200  livres  de  rente  qui  lui  etaient  dues 
sur  Fh6tel  de  ville  de  Paris;  —  la  promesse  de  10.000  livres  pour 
les  bailments  du  college,  avec  ordre  que  cette  somme  fut  payee 
par  ses  heritiers,  si  on  ne  l'avait  pas  acquittce  de  son  vivant.  Par 
ce  meme  acte,  MM'  du  Prat  chargeait  specialement  les  echevins 
de  Billom  de  veiller  a  I'execution  de  ses  volontes,  et  afin  d'entourer 

1.  Letlre  de  fevrier  1557  (Galliae  Epist.,  t.  I,  n.  16). 

2.  Polanco,   Chronicon,  VI,  p.  193.  «  Debiliores  esse  nostros  lectores,  quam  ipse 
voluisset,  [P.  Viola]  scribit.  » 

3.  Primordia  coll.  Billom  (Arch.  prov.  de  Lyon). 
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sa  fondation  de  toutes  les  garanties  possibles,  il  la  fit  signer  non 
seulement  par  ees  echevins  et  les  principaux  habitants  de  la  ville, 
mais  encore  par  Paul  du  Prat  son  cousin,  archidiacre  de  Cler- 
mont, et  par  plusieurs  membres  du  chapitre1. 

On  se  mit,  sans  tarder,  au  travail  des  constructions.  Un  seigneur 
du  pays  loua,  pour  quatre  ans,  line  carriere  aux  Jesuites,  et  l'eve- 
que  fondateur  leur  permit  d'abattre  quatre-vingts  arbres  magnifi- 
ques  dans  la  foret  de  Billom2.  En  mai  1559,  fut  benite  la  premiere 
pierre  du  nouvel  edifice  :  «  Le  29  de  ce  mois,  raconte  un  temoin 
oculaire,  Sa  Seigneurie  reverendissime  vint  a  Billom,  ou  elle  fut 
recue  avec  de  grands  lionneurs  par  les  habitants  et  les  ecoliers; 
les  uns  l'accompag'naient  a  cheval,  les  autres  portaient  en  main 
des  rameaux.  Conduite  au  lieu  ou  Ton  devait  elever  le  college, 
elle  en  visita  avec  grand  plaisir  remplacement  et  les  materiaux. 
Une  petite  chapelle  avait  ete  preparee  pour  la  celebration  de  la 
messe  et  les  autres  ceremonies.  Sur  une  des  faces  de  la  premiere 
pierre,  on  avait  grave  cinq  croix,  une  au  milieu  et  les  autres  aux 
quatre  coins.  Sur  l'autre  face,  on  voyait  les  armoiries  episcopales 
avec  ces  paroles  :  GuiJlaume  du  Prat,  eveque  de  Clermont,  fonda- 
teur de  cette  eglise  et  du  college,  le  trentieme  jour  de  mai  1559  3. 
C'est  en  effet  le  lendemain  de  son  arrivee  que,  devant  une  foule 
nombreuse  et  toute  1'Universite,  cette  premiere  pierre  fut  placec 
dans  les  fondations,  a  1'endroit  ou  devait  etre  la  porte  principale 
de  l'eglise.  A  la  fin  de  la  ceremonie,  Sa  Grandeur  se  trouvant  un 
peu  fatiguee  n'osa  pas  monter  a  i'autel  pour  celebrer  le  saint  sacri- 
fice, et  la  messe  fut  elite  par  Maitre  Jer6me  Le  Bas.  On  se  rendit 
ensuite  a.  l'habitation  des  Peres  ou  la  ville  avait  fait  preparer  un 
banquet.  Monseigneur  declara  que,  si  Dieu  le  laissait  vivre  jus- 
qu'4  l'achevement  de  l'eglise,  il  voulait  y  etre  inhume.  On  kit 
devant  lui,  apres  le  diner,  une  eglogue  latine,  dans  laquelle  on 
comparait  la  premiere  pierre  a  celle  ou  le  patriarche  Jacob  re- 
posa  la  tete.  La  piece  fut  bien  recitee  et  le  prelat  en  parut  tres 
satisfait4.  » 

8.  Guillaume  du  Prat,  mort  le  23  octobre  1560,  n'eut  pas  la 
consolation  de  voir  l'eglise  terminee  :  elle  ne  le  fut  qu'en  156i. 

1.  Archives  du  Puy-de-Dome,   serie  D.  Conlrat  de  Fondalion.  —  Cf.  Leltre  du 
P.  Viola  au  P.  Lainez  (Gall.  Epist.,  1. 1,  f.  31). 

2.  Letlre  du  P.  Gerardin  au  P.  Lainez  (Gall.  Epist.,  t.  I,  f.  76). 

3.  Celte  inscription  6lait  en  latin  :  Gulielmus  Du  Prat,  episcopus  Claramonten- 
sis,  hujus  ecclesiae  et  Collegii  fundalor,  die  30  maii  1559. 

4.  Lettre  du  P.  Louis  du  Coudretau  P.  General,  25juin  1559  (Gall.  Epist.,  t.  I,  f.  2CJ). 


190  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Mais  on  y  transport  a  sa  depouille  inortelle,  et  son  dernier  vceu 
se  trouva  ainsi  realise.  Un  historien  de  FEglise  d'Auvergne  a  pu 
dire,  avec  verite,  que  «  cc  saint  eveque  fut  aussi  Fun  des  plus 
grands  qui  aient  occupe  le  siege  de  Clermont1  ».  Ni  son  merite 
personnel,  ni  les  eclatants  services  que  son  illustre  pere  avait 
rendus  a,  FEtat  et  a  FEglise  n'eveillerent  eu  lui  de  pretentions  am- 
bitieuses.  II  ne  voulut  jamais,  comme  tant  d'autres,  cumuler  dans 
differents  dioceses  les  fonctions  episcopates,  et  se  contenta  des 
modestes  benefices  qui  lui  avaient  ete  attribues  avant  son  intro- 
nisation.  Dans  un  discours  qu'il  prononca  au  concile  de  Trente, 
le  0  Janvier  15i7,  il  s'etait  liautement  declare  eu  faveur  de  la 
residence  des  eveques.  De  retour  en  France,  confirmant  la  since- 
rite  de  ses  paroles  par  Fautorite  de  son  exemple,  il  ne  paraissait  a 
la  cour  que  si  son  devoir,  les  interets  de  son  Eglise  ou  le  bien 
general  de  la  Religion  Fy  appelaient.  Dune  sante  delicate,  il 
vivait  habituellement  a  Beauregard,  sa  maison  de  campag-ne, 
r^servant  toutes  ses  forces  pour  la  bonne  administration  de  son 
diocese.  Il  etait  le  modele  de  son  clerg'e,  et  lui  procura,  par  Feta- 
blissement  de  diverses  communautes  religieuses,  le  concours 
d'auxiliaires  habiles  et  devoues.  Veritable  pere  de  son  peuple,  il 
employait  tous  ses  revenus  a  fonder  des  institutions  charifables 
qui  lui  ont  longtemps  survecu.  FEglise  lui  doit  de  benir  toujours 
sa  memoirepour  le  soin  qu'il  donnait  a  Feducation  de  la  jeunesse, 
pour  le  bien  open'',  grace  a  ses  largesses,  par  les  colleges  de  Bil- 
lom,  de  Mauriac  et  de  Paris. 

Cette  vie,  tout  entiere  consacree  au  service  de  Dieu  et  au  bien 
des  ames,  fut  couronnee  par  une  mort  tres  donee.  Le  prelat,  dit 
un  ancien  historieu,  s'y  «  prepara  et  disposa  de  bonne  heure, 
s'etant  retire  en  son  chasteau  de  Beauregard  pour  mediter,  avec 
plus  de  reposetde  tranquillite,  son  depart  de  ce  monde-  ».  Quand 
il  se  sentit  pres  de  sa  tin,  il  fit  appcler  pres  de  lui  le  P.  Recteur 
de  Billom,  qui  vint  aussitot  et  voulut  Fassister  jusqu'a  son  dernier 
soupir.  Aux  obseques,  celebrees  avec  une  pompe  extraordinaire, 
le  P.  Jerome  Le  Bas,  interprete  de  la  douleur  de  tous,  retrara 
eloqueinment  les  vertus  et  les  merites  du  venere  pasteur,  dont  le 
corps  fut  depose  provisoirement  dans  Fegiise  des  Miuimes 3. 

Mu  par  un  juste  sentiment  de  reconnaissance,  le  P.  Lainez,  alors 
General,  voulut  associer  tous  ses  religienx  aux  regrets  qu'il  avait 

1.  De  Resie,  Hist,  de  I  Eglise  d'Auvergne,  t.  Ill,  p.  468. 

2.  Hilarion  de  Coste,  Histoire  catholique,  1.  II,  p.  308. 

3.  Lettre  du  P.  Viola  au  P.  General,  15  nov.  1560  (Galliae  Epist.,  t.  I,  fol.  171). 
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ressentis  de  la  perte  de  cet  insigne  bienfaiteur  :  «  Notre  Compa- 
gnie,  disait-il  dans  une  circulaire  adressee  k  toutes  les  maisons, 
est  obligee,  plus  que  toute  autre,  a  hater  par  de  ferventes  prieres 
Fentree  de  Fame  du  venerable  prelat  dans  le  sejour  des  bienheu- 
reux.  II  l'aima  dun  amour  paternel,  et  la  combla  de  bienfaits; 
apres  l'avoir  introduite  en  France,  il  lui  resta  fidele,  la  regarda 
comnie  sa  famille,  la  soutint  dans  les  plus  rudes  epreuves,  qu'il 
voulut  partager  avec  elle.  En  retour  de  si  grands  bienfaits,  tous 
les  pretres  eelebreront  douze  fois  le  saint  sacrifice  de  la  messe ; 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  feront  pendant  douze  jours,  au  choix  du 
superieur,  des  prieres  expresses  pour  le  repos  de  son  ame1.  » 

9.  Si  la  mort  vint  surprendre,  au  milieu  de  sa  tache,  ce  pieux 
eveque,  age  seulement  de  cinquante-trois  ans,  elle  ne  Fempecha 
pas  neanmoins  d'assurer  l'avenir  de  ses  saintes  entreprises,  Quatre 
mois  avant  son  deces,  le  25  juin  1560,  il  avait  exprime  par  ecrit 
ses  dernieres  volontes.  Le  pivambule  de  son  testament  et  Fexpose 
des  motifs,  qui  precede  lesprincipaux  articles,  respirent  la  foi  la 
plus  vive  et  la  plus  tendre  charite.  A  ses  parents,  qui  sont  riches, 
il  laisse  seulement  quelques  souvenirs.  Cest  aux  pauvres,  aux 
hopitaux,  aux  communautes  religieuses,  aux  institutions,  dont  il 
avait  ete  le  fondateur  ou  lesoutien,  qu'il  partage  sa  belle  fortune. 
Cette  longue  serie  de  donations  est  comnie  mi  resume  des  bonnes 
oeuvres  de  sa  vie. 

Cinq  clauses  de  son  testament  regardaient  la  Coinpagnie  de  Je- 
sus. Touchant  le  college  de  Billom  d'abord,  Monseigneur  confir- 
mait  la  rente  annuelle  de  douze  mille  livres  et  la  somme  de  dix 
mille  livres  pour  les  batiments  a  construire.  II  donnait  de  plus 
aux  Peres  du  college,  «  en  augmentation  de  la  fondation  »,  une 
somme  de  cinq  mille  livres;  —  o  sa  chapelle  d'argent  et  orne- 
ments  d'icelle;  —  les  livres  de  sa  librairie  qui  leur  conviendront, 
a  la  charge  d'entretenir  a  perpetuite  dix-huit  pauvres  escoliers, 
a  leur  choix,  et  du  diocese  de  Clermont  ». 

Le  genereux  testateur  favorisait  aussi  les  deux  autres  colleges, 
qu'il  avait  depuis  longtemps  le  desir  de  fonder,  a  Paris  et  a  Mau- 
riac.  Pour  Tachat  d'une  maison  dans  la  capitale,  afin  de  «  s'y  loger 
et  tenir  ledit  college  »,  il  leguait  ses  trois  seigneuries  de  Cormede, 
de  Lempde  et  de  Saint-Amand  d'Artieres.  Il  y  ajoutait  la  somme 
de  six  mille  livres  «  pour  aider  a  batir  un  logis  »  ;  —  une  rente 
annuelle  de  mille   cinq  cent  quarante-cinq  livres,  destinee  a  la 

1.  Lettres  du  9  dec.  1560  (Gall.,  Epist.  General.,  t.  1559-1561). 
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subsistancc  des  maitres;  —  enfin  une  autre  rente   de  six  cents 
livres  pour  rentretien  «  ;i  perpetuite  de  six  pauvres  escoliers  ». 

Son  second  college  d'Auvergnc,  celui  de  Mauriac,  n'etait  pas 
moins  favorise.  11  declarait  vouloir  1'etablir,  «  afin  que  ceux  qui 
demeurent  es  montagnes  [puissent]  plus  siirement  et  avec  moins 
de  labeur  faire  instruire  leurs  enfants,  sans  danger  qu'ils  soient 
infectes  d'heresie  ».  II  leguait,  dans  ce  but,  une  somme  de  sept 
mille  livres  et  une  rente  de  quatre  cents  livres  «  due  par  la  com- 
tesse  de  Saint-Paul  et  autres  coobliges  '  ». 

Les  dispositions  relatives  a  la  Compagnie  de  Jesus  etaient  expri- 
mees  avec  une  precision  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  les  inten- 
tions de  Mer  du  Prat.  Cependant,  des  personnes  interessees  atta- 
querent  la  legalite  de  son  testament,  et  scs  dernieres  volontes  ne 
furent  pas  respectees.  Profitant  des  querelles  que  le  Parlement  de 
Paris  suscitait  aux  Jesuites,  pour  le  droit  de  naturalisation,  elles 
poursuivirent  une  serie  de  procedures  qui  devaient,  croyaient- 
elles,  les  substituer  aux  legataires  legitimes.  Dans  cette  revendi- 
cation  des  legs  faits  a  la  Compagnie  de  Jesus,  se  trouvaient  reunis 
les  executeurs  testamentaires  et  quelques  heritiers  naturels  de 
l'eveque.  De  plus,  la  ville  et  les  chanoines  de  Billom  pretendirent 
au  droit  d'administrer  les  biens  du  college ;  les  pauvres  de  Cler- 
mont reclamerent,  outre  leurs  legs  particuliers,  ceux  que  le  pre- 
lat  avait  destines  aux  religieux  charges  de  leur  direction;  les  ho- 
pitaux,  en  raison  de  leurs  besoms,  voulurent  faire  augmenter  leur 
part  2.  Enfin  un  des  avocats  du  roi  presenta  au  Parlement,  le 
26  mars  1561,  une  requete  en  faveur  des  quatre  Ordres  men- 
diants  de  Paris,  «  si  necessiteux,  disait-il,  qu'ils  seront  contraints 
chasser  tous  leurs  escholiers  estrangers  des  cou vents,  par  faute 
de  vivres  et  le  peu  d'aum6nes  qu'on  leur  distribue  maintenant 3  ». 

Les  titres  allegues  par  ceux  qui  se  disputaient  ainsi  quelques 
lambeaux  de  la  succession,  n'etaient  point  equitables;  cependant 
tous  avaient  confiance  dans  la  reussite  de  leurs  reclamations,  forts 
de  cette  raison  que  la  Compagnie,  ne  jouissant  pas  du  droit  de 
cite  en  France  4,  ne  pouvait  accepter  aucun  heritage.  Mais,  si  le 
P.  Paschase  Broet  et  son  procureur,  le  P.  Ponce  Cogordan,  n'a- 

1.  Testament  de  Msr  du  Prat  (Archives  hosp.  de  Clermont,  reg.  93).  Bibl.  de  Cler- 
mont, ms.  642,  fol.  1,  18.  Cf.  une  lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  General,  2  dec.  1560 
(Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  142). 

2.  Requetes  des  consuls,  des  chanoines  et  des  administrateurs  de  l'hopital  (Tolos. , 
Fundat.  colleg.,  t.  I,  n.  88). 

3.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  576. 

4.  Nous  exposerons,  dans  les  chapitres  suivants.  les  difficultes  contre  lesquelles  les 
Jesuites  durent  lutter  avant  d'obtenir  les  letlres  de  naturalisation. 
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vaient  pas  le  droit  d'entrer  en  possession  des  legs,  ils  pouvaient 
du  moms,  jusqua  la  reconnaissance  officielle  de  la  Comp^e 
pkider  leur  cause  centre  les  empietements  des  compeS  L ' 
19  jmn  1561,  ,1s  adresserent  an  Parlement  nne  recmete dan,  U 
quelle,  apres  avoir  rappele  les  donations  a  en/ Zl i  ™ 
saienteur  unpossibilite  de  remplir  les  intentions  d„  t    tateur" 
par  smte  des  pretentions  dc  leurs  adversaires.  En  consequent! 
demandant  ,<  qu'ils  fussent  ies  _         V™»,  d. 
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fnt  defendn  „  ansdlts  contredisans...  de  ne  faire  chose  au  prl„ 
dice  de  ladite  requeste  >  ...  P    Ju" 

Malgre  le  mauvais  vouloir  qne  le  Parlement  leur  avait  montre 

i7:t^idtrehe  de*  prs- ainsi  ^ ie  «M: 

acies  ae  la  Lour,  Jut  couronnee  d'un  plein  siippA«   tIc  f„       t 
,us,  deduire  leurs  droits  ^dlj.  £^££2,^ 

avait  „„  m  " '  COnCeSSI°"  "'ansi'0i''e  du  ParIem»»'  'le  Pari! 

a  ait  dn  mo  „s,  commc  resultat,  de  sauvegarder  pour  laveni, le 
mterets  des  Jcsmtes  legitimes  legataires.  Mais  rien  ne  serv  t  n  eu\ 
leur  cause  que  le  diuerend  survcnu  entre  deux  vU.es  de    W 

de  nos  d  T  COmme  Si'8'e  'piSC°Pa1'  revendiquait  Thonneur 
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vceux  des  habitant,.  Les  families,  et  des  villes  entieres  Ten  otne 

vicesf)Te  ;SeJllli,eSlaV^-e,lt,d^  rendU  a"  ^  d-iinen    Cs"e  : 

vices  .  leur  enlever  la  direction  du  collet    ,P  ^.u     r     -, 
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a  la  cour  afin  d  y  defendre  les  droits  de  la  ville  sur  son  college 
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cellos  de  leurs  adversaircs,  en  faveur  des  Jesuites.  De  leur  c6te,  lcs 
cardinaux  de  Guise,  de  Bourbon  ct  d'Armagnac  appuyerent  avec 
energie,  devant  le  conseil,  la  requete  des  habitants  de  Billom  '.  Si 
Ton  ne  prit  point  alors  unc  determination  definitive,  —  ce  qui 
n'eut  lieu  qu'au  mois  de  fevrier  1562,  —  leur  temoignage,  si  au- 
torise,  confirm  a  cependant  le  roi  et  la  regente  dans  les  bonnes 
dispositions  qu'ils  avaient  manifestees  envers  la  Compagnie  de 
Jesus2. 


1.  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  II,  1.  V,  n.  195-197. 

2.  Lellre  du  P.  X.  au  P.  Lainez,  lcr  sept.  1561  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  228). 


CHAPITRE  IV 

LUTTE    POUR    LE    DROIT    DE    NATURALISATION    JUSQl'a 
LA    MORT    DE    SAINT    IGNACE. 

(1551-1550). 

Sommaire  :  1.  Lettres  patentes  de  Henri  II  on  faveur  de  la  Compagnie  do  Jesus, 
Janvier  1551.  —  2.  Opposition  du  Parlement  et  de  l'Universite.  —  3.  Demar- 
ches du  Pere  Broet.  Lettres  de  jussion,  10  Janvier  1553,  et  arret  du  Parlement, 
8  i'evrier.  —  4.  Intervention  de  l'eveque  de  Paris  et  de  la  Faculte  de  theologie. 

—  5.  Nouvel  arret  du  Parlement.  3  aout  1551,  et  sentence  de  l'eveque.  —  6.  De- 
liberations et  decret  de  la  Faculte  de  theologie,  1"  decembre.  —  7.  Persecution 
qui  s'ensuit.  —  8.  Douceur  et  prudence  de  saint  Ignace;  temoignages  en  faveur 
de  la  Compagnie.  —  9.  Memoire  du  P.  Martin  (Have.  —  10.  Apaisement.  Mort 
d'Ignace  de  Loyola. 

Sources  manuscrites  :  I.  Arcliives  nationales,  MM,  L2i!i.  Keg.  de  la  Kac.  de  tlieol.  de  Paris. 

II.  Kecueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  «  Testimonia  in  favorem  Societa- 
tis  Jesu  ». 

III.  Arcliives  de  la  Prov.  de   France  :  Histoire  de  l'etablissement  des  Jesuites  en  France; 

—  Pieces  surles  Jesuiles. 

Sources  imprimees  :  Commencements  de  la  Compagnie  en  France,  dans  Carayon  :  Docu- 
ments inedils,  t.  I.  --  Le  Mercure  jesuile.  —  Annates  de  la  Societe  des  soi-disans  je- 
suites. —  Institution  S.  J.  —  Manare,  De  Reims  S.  -J.  —  D'Argentre,  Collectio  judicio- 
ruin.  —  Isambert,  Iiecueil  general  des  anciennes  lois  francaises.  —  Prat.  Memoires 
pour  servir  a  Vhistoire  du  P.  Broet.  —  Monumenta  iiistop.ic.v  S.  J.  Chronicon  S.  J-;  - 
Epistolae  mixtae;  —  Epislolae  PP.  Droeti  etc.;  Litterae  quadrimestres.  —  Monumenta 
Ignaliana,  ser.  I1,  vol.  I,  II,  III. 

1.  Tandis  que  Mgr  du  Prat  etablissait  en  Auvergne  le  premier 
college  de  la  Compagnie  de  Jesus,  son  hotel  de  Clermont  a  Paris 
etait  toujours  habite  par  un  petit  nombre  de  religieux.  Ce  fut  la 
residence  ordinaire  du  P.  Paschase  Broet,  provincial,  pendant 
qu'il  s'employait  a  obtenir  la  reconnaissance  legale  de  son  ordre  en 
France.  Contre  le  mauvais  vouloir  de  certains  officiers  de  la  cou- 
ronne,  contre  les  prejuges  gallicans  de  la  haute  magistrature,  et 
meme  contre  les  antipathies  de  quelques  dignitaires  du  clerge,  la 
lutte  fut  longue,  ardente,  penible.  Nous  la  raconterons  d'un  seul 
trait,  rinterrompant  seulement  par  un  court  recit  de  Telection  du 
P.  Lainez,  comme  General,  apres  la  mort  d'Ignace  de  Loyola. 

C'etait  peu  d'etablir  un  college  en  Auvergne,  sous  la  protection 
tacite  du  roi;  pour  que  la  Compagnie  de  Jesus  se  developpat  en 
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France,  il  lui  fallait  un  droit  de  naturalisation  legalement  re- 
eonnu.  La  premiere  tentative  faite,  en  1550,  par  le  P.  Viola,  n'a- 
vait  pas  reussi,  malgre  la  favoral)le  intervention  du  cardinal  de 
Lorraine.  Depuis  lors  on  avait  essaye,  par  d'insidieuscs  demarches, 
de  l'indisposer  contre  ses  proteges;  mais  il  etait  trop  perspicace 
pour  se  laisser  tromper,  et  rien  n'avait  pu  ebranler  ses  senti- 
ments de  bienveillance  a  Jeur  egard.  Une  seconde  fois,  au  debut 
de  1551,  il  pria  le  roi  Henri  II  d'accorder  au  superieur  des  Jesui- 
tes  des  lettres  patentes,  permettant  a  la  Compagnie  de  s'etablir 
dans  le  royaume  sous  la  protection  des  lois.  Aussitot  Sa  Majeste, 
par  lettres  datees  de  Blois,  Janvier  1551,  autorisa  les  Jesuites  a 
«  construire,  des  biens  qui  leur  sont  aumones,  une  maison  on 
college  en  la  ville  de  Paris  pour  y  vivre  selon  leurs  regies  et 
statuts 1  ».  Ce  premier  succes  causa  une  grande  joie  a  la  com- 
munaute  de  l'hotel  de  Clermont.  La  bonne  nouvelle  fut  bientut 
transmise  a  Rome  ou  tous  les  Peres,  mais  prmcipalement  Jacques 
Miron,  Francois  de  Rojas  et  Francois  Strada,  anciens  etudiants 
de  FUniversite  de  Paris,  s'interessaient  vivement  a  tout  ce  qui 
concernait  la  France.  Le  due  de  Gandie,  Francois  de  Borgia,  se 
trouvait  alors  a  la  maison  professe ;  il  s'empressa,  des  le  3  fevrier, 
d'ecrire  au  cardinal  de  Lorraine  et  de  lui  exprimer,  au-nom  du 
P.  Ignace,  les  sentiments  de  reconnaissance  de  toute  la  Com- 
pagnie 2. 

Au  conseil  prive,  oil  le  cardinal  de  Lorraine  exercait  une  in- 
fluence bientut  preponderante,  l'examen  des  lettres  royaux  ne 
rencontra  aucune  opposition ;  mais  le  chancelier,  Francois  Olivier, 
mettait  la  faveur  d'y  apposer  les  sceaux  a  un  prix  qui  depassait 
les  ressources  des  interesses.  Heureusement,  par  suite  de  demeles 
survenus  entre  lui  et  Diane  de  Poitiers,  les  sceaux,  separes  de  la 
charge  du  chancelier,  furent  confies  a  un  autre  magistrat,  Ber- 
trand,  qui  se  montra  plus  accommodant1. 

•2.  L'enregistrement  de  ces  lettres  patentes  devait  souffrir  plus 
de  difficultes.  Moins  docile  aux  ordres  du  roi  que  fidele  k  ses  pre- 
ventions contre  Rome,  le  Parlement  ne  se  pressa  point  d'expedier 
la  commission  du  conseil  prive.  Une  circonstance  minime  donna 
pretexte  a  ses  lenteurs,  et  fournit  des  armes  a  sa  resistance.  Le 


1.  Le  texte  de  ces  lettres  patentes  se  trouve  danslsambert,  Becueil  general,  t.  XIII, 
|>.  178.  —  2.  Mon.  hist.  S.  J.,  S.  Franc.  Borgia,  t.  Ill,  p.  66-68. 

3.  Chronicon,  II,  292-298.  LUI.  quadr.,  I,  298.  Epist.  mixt.,  11,497.  Manare,  De 
rebus  S.  J.,  p.  72.  Hist,  de  l'etabl.  en  France  (Arch,  de  la  prov.  de  France). 
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P.  Viola,  croyant  avancer  les  choses,  avait  communique  au  con- 
seil  les  lettres  apostoliques  de  Paul  III,  du  18  octobre  1549,  qui 
contenaient  les  privileges  accordes  par  le  Saint-Siege  a  la  Com- 
pagnie  de  Jesus.  Cette  communication,  inutile  et  inopportune, 
fut  Forigine  de  tous  les  obstacles  eleves  plus  tard  contre  Je  droit 
de  naturalisation.  Le  garde  des  sceaux,  en  envoyant  les  pieces  au 
Parlement,  joignit  aux  lettres  du  roi  les  lettres  apostoliques, 
ecrites  sur  parchemin  et  signees  de  l'eveque  de  Feltre.  11  arriva 
que  le  Parlement,  charge  seulement  d'enregistrer  les  lettres  pa- 
tentes,  prit  aussi  connaissance  des  privileges  de  la  Compagnie. 
,  La  cour  ordonna  que  toutes  ces  pieces  seraient  remises  aux  Gens 
da  roi1  pour  clonner  leurs  conclusions.  Des  que  le  procureur  ge- 
neral les  eut  dans  les  mains,  il  crut  saisir  une  opposition  entre  les 
divers  documents  :  d'un  c6te,  les  lettres  du  roi  affirmaient  que 
dans  l'lnstitut  rien  n'etait  contraire  aux  saints  canons;  de  l'autre, 
les  lettres  apostoliques  declaraient  la  Gompagnie  de  Jesus  exempte 
de  la  juridiction  episcopate  et  de  la  dime.  Cette  contradiction, 
plus  apparente  que  reelle,  fut  bient6t  connue  de  FFniversite.  La 
jalousie  se  reveilla  contre  les  etudiants  de  Fh6tel  de  Clermont  et 
leurs  oeuvres  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain-des-Pres.  A  quoi 
bon,  s'ecriait-on,  tant  de  religions,  et  de  quelle  utilite  le  nouvel 
Ordre,  plutut  destine  aux  missions  efrangeres,  peut-il  etre  pour 
la  France?  On  allait  meme  jusqu'a  dire  qu'il  fallait  supprimer 
non  seulement  la  Gompagnie  de  Jesus,  mais  encore  tous  les  Or- 
dres  religieux.  Les  ennemis  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  etaient 
nombreux,  se  dechainerent  avec  fureur  contre  les  proteges  de 
celui  qu'ils  ne  pouvaient  atteindre.  Les  partisans  de  Fheresie  re- 
doublerent  d'injures  contre  ceux  qu'ils  regardaient  comme  leurs 
adversaires  les  plus  redoutables.  Des  hommes,  a  qui  leur  profes- 
sion recommandait  au  moins  la  charite,  reclamaient,  comme  un 
droit,  Fexercice  exclusif  du  saint  ministere. 

Cependant  cette  animosite  injustifiee  avait  souleve,  parmi  les 
gens  de  bien,  une  vive  indignation,  et  provoque  en  faveur  des 
disciples  d'Ignace  de  touchantes  protestations  d'estime  et  de  de- 
vouement.  «  Plusieurs  personnes,  ecrivaitle  P.  Viola  au  P.  Gene- 
ral, ont  demande  avec  instances  d'etre  admises  a  participer  aux 
prieres,  travaux  et  bonnes  oeuvres  de  toute  la  Compagnie;  elles 
veulent  que  je  leur  envoie  la  lettre  ou  vous  donnerez  votre  as- 
sentiment,  et  promettent,  de  leur  cote,  de   ne  pas  vous  oublier 

1.  Les  magistrats  charges  du  ministere  public  :  c'etaient  les  avocats  et  procureurs 
^eneraux  dans  les  cours  souveraines. 
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devant  Dicu  '.  »  In  cles  plus  chauds  defenseurs  des  Jesuites  fut  le 
nouvel  eveque  de  Bayonne,  Joan  de  Moustiers  de  Froissac;  il  prit 
a  cirur  leurs  interets,  et  travailla  de  tout  son  pouvoir  avec  le 
cardinal  de  Lorraine,  leveque  de  Clermont  et  le  docteur  Le  Pi- 
cart  a  leur  faire  obtenir  le  droit  dVtablissement. 

Ge  droit  coniprenait  deux  cboses  distinctes  :  d'abord  la  per- 
mission de  batir  une  maison  ou  college  a  Paris,  ensuite  l'autori- 
sation  «  d'y  vivre  selon  leurs  regies  et  statuts  ».  La  premiere 
impliquait  1' existence  d'une  nouvelle  communaute,  au  sein  de  la 
capitate;  la  seconde  etait,  en  fait,  l'approbation  de  l'Ordre  reli- 
gieux  lui-meme,  tel  qu'il  avait  ete  recu  dans  l'Eglise.  Le  roi  et# 
son  conseil  avaient  pris  connaissance  des  «  regies  et  statuts  » 
enonces  dans  les  b idles  de  Paul  III  et  de  Jules  III,  sans  rien  y 
trouver  qui  parut  contraire  aux  lois  du  royaume;  ils  avaient 
meme  constate  l'avantage  pour  la  France,  comme  pour  les  autres 
etats  de  FEurope,  de  posseder  un  Ordre  de  pretres  capables  de 
combattre,  par  leurs  ministeres  apostoliques,  I'heresie  parlout 
envahissante  malgre  les  mesures  de  rigueur  deployees  contre 
elle.  Tel  fut  surtout  l'avis  du  cardinal  de  Lorraine,  dont  un  de  ses 
panegyristes  a  dit  «  qu'il  estoit  venu  au  monde  quand  I'heresie 
naissait,  afm  qu'il  oppugnast  les  heretiques-  ».  Mais,  a  cote  du 
roi  et  de  son  conseil,  qui  acceptaient  loyalement  les  consequences 
du  Concordat  passe  entre  Leon  X  et  Francois  I'1,  s'agitaient  deux 
partis,  le  parlement  et  le  clerge,  tres  attaches  a  la  Pragmatique 
Sanction  de  Bourges3  et  ne  cessant  de  protester  contre  le  Concor- 
dat, comme  tres  oppose  aux  anciens  usages  du  royaume.  A  leurs 
yeux  toute  exemption,  tout  privilege,  accordes  par  le  Souverain 
Pontife  aux  Reguliers,  etaient  comme  auiant  d'empietements  sur 
<les  droits  acquis  et  inviolables.  Tout  recemment,  le  Parlement 
n'avait  consenti  a  enregistier  les  pouvoirs  du  cardinal  Verallo, 
legat  du  Saint-Siege,  qua  la  condition  de  ne  rien  faire  qui  fut 

1.  Lilt,  quaclr.,  I,  301.  Cf.  Chronicon,  II,  293,  297.  Manare,  De  rebtis  S.  J.,  p.  73. 

2.  Nicolas  Boucher,  La  conjuration  des  lettres...,  p.  8. 

3.  Inspiree  des  decrets  du  concile  schismatique  de  Bale  et  promulgu^e  par  Charles  VII 
en  1438,  la  Pragmatique  Sanction  n'avait  cesse  pendant  pres  de  quatre-vingts  ans 
d'etre  l'objet  des  plus  ardentes  protestations  du  Saint-Siege,  lorsque  Francois  Ier  con- 
senlit,  en  1516,  a  sa  suppression  definitive.  Un  Concordat  regla  les  rapports  de  l'E- 
glise  de  France  avec  la  cour  roraaine.  Leon  X  conceda  au  roi  la  collation  directe  des 
benefices  et  la  nomination  aux  archeveches,  ev^ches  et  abbayes,  sauf  le  droit  reconnu 
au  Pape  de  donner  ou  refuser  l'investiture  spirituelle  aux  prelats  ainsi  designes. 
Francois  Icr,  de  son  cote,  consentit  au  retablissement  des  annates,  a  la  condition  que 
leur  levee  serait  soumise  a  l'aatorite  royale.  Le  Concordat  de  1516  devint  pour  le 
parlement,  l'universite'  et  une  partie  du  clergtf,  qui  regrettait  les  anciennes  libertes 
gallicanes,  une  cause  de  sourde  hostilite  contre  le  pouvoir  royal  et  rautorite'  ponli- 
licale. 
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«  contraire  aux  saints  decrets,  ou  aux  conventions,  droits,  privi- 
leges et  prerogatives  <lu  Koi,  et  aux  immunitez  et  libertez  de 
l'eglise  Gallicane  et  du  royaume  ». 

Avant  d'obtenir  l'enregistrement  cles  lettres  patentes  du  roi, 
les  Jesuites  allaient  done  avoir  a  hitter  contre  les  resistances  du 
Parlement  et  les  prejuges  de  la  Faculte  dc  theologie,  deux  corps 
fiers  de  garder  les  pretendues  traditions  nationales,  et  assez 
puissants,  com  me  on  le  verra,  pour  tenir  en  echec  la  volonte 
royale  elle-meme.  Les  gens  du  roi,  le  procureur  general  Noel 
Bruslart  et  les  avocats  generaux  Gabriel  Marillac  et  Pierre  Si- 
guier, charges  par  la  cour  du  Parlement  d'etudier  l'affaire, 
virent  dans  l'exemption  de  la  juridiction  episcopale  et  de  la 
dime,  dont  parlaient  les  bulles,  une  atteinte  portee  aux  lois 
du  royaume.  Noel  Bruslart,  que  les  Peres  de  l'hdtel  de  Clermont 
reconnaissaient  pour  «  un  homme  de  foi  orthodoxe  et  dune 
insigne  piete  [  »,  s'opposa  a  la  verification  des  lettres  presen- 
tees ci  la  cour,  «  remontrant  que  l'lnstitut  prejudicioit  au  roy, 
a  l'estat  et  a  l'ordre  hierarchique-  ».  Au  lieu  de  statuer  sur 
les  conclusions  du  ministere  public,  le  Parlement  se  contenta  de 
renvoyer  aux  Jesuites  leurs  lettres  patentes.  Quelques  mecon- 
tentements,  survenus  alors  entre  la  cour  de  Rome  et  la  cour  de 
France,  detournant  son  attention  et  celle  du  public,  lui  permi- 
rent  d'en  rester  la  sans  se  compromettre.  De  plus,  la  guerre  avait 
relate  entre  Henri  II  et  Charles-Quint;  le  roi  etait  alle  se  joindre 
aux  princes  allemands  ligues  contre  l'empereur.  Les  preoccupa- 
tions, qui  absorberent  les  homines  du  gouvernement,  rassure- 
rent  les  magistrats  sur  les  consequences  de  leur  conduite  envers 
la  Compagnie  de  Jesus. 

3.  Au  mois  de  juin  1552,  epoque  de  Tarrivee  du  P.  Broet  a 
Paris,  le  moment  ne  paraissait  pas  opportun  pour  renouveler 
les  demandes  faites  par  son  predecesseur  :  le  roi  etait  encore 
a  la  tete  de  son  armee  en  Lorraine,  ou  il  occupait  le  duche  de 
Bouillon  et  s'emparait  tour  a  tour  de  Toul,  de  Montmedy,  de  Ver- 
dun et  de  Metz.  Mais,  quand  la  retraite  de  Charles-Quint  permit 
a  Henri  II  de  rentrer  dans  sa  capitale,  le  P.  Provincial  putsonger 
4  poursuivre  l'enregistrement  des  lettres  de  naturalisation.  L'e- 
veque  de  Clermont  lui  promit  d'obtenir  le  puissant  appui  de 
Marguerite,  sceur  du  roi;  le  cardinal  de  Lorraine  l'assura  des 

f.  LiU.  quad)-.,  II,  290. 

2.  Comm.  de  la  Compagnie  (Carayon,  Doc.  ined.,  1.  10). 
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])onncs  dispositions  du  conseil  prive,  lcquel  maintiendrait   sa 
premiere  decision. 

lui  cfFct,  quand  averti  de  la  malveillance  du  Parlenient,  Henri  II 
fit  examiner  a.  nouveau  les  bulles  pontificales,  les  membres  <le 
son  conseil  dcclarerent  que,  dans  les  actes  soumis  a  leur  appre- 
ciation, il  n'y  avait  rien  «  qui  contrevinst  a  I'Estat  ny  a  l'ordre  de 
I'Eglise  »..  C'est  pourquoi,  le  10  Janvier  1553,  le  roi  donna  de 
nouvelles  lettres  patentes  confirmant  celles  de  1551 ,  «  et  adjousta 
jussion  et  command ement  a  la  cour  expres  de  passer  outre,  non- 
obstant  toutes  remonstrances  de  sondict  procureur  general  ou 
autre1  ».  Mgr  du  Prat  se  rendit  alors  chez  Noel  Bruslart,  pour 
l'eclairer,  sinon  pour  le  gagner  a  la  cause  de  la  Compagnie. 
Mais  celui-ci  se  montra  inflexible;  A  toutes  les  raisons,  a  toutes  les 
instances,  il  se  contenta  de  lepondre  qu'on  ne  le  persuaderait 
jamais  de  prendre  la  defense  des  Jesuites,  et  que  s'il  retardait  la 
conclusion  de  FafFaire,  c'etait  pour  des  motifs  d'utilite  publique. 

De  son  c6te  le  P.  Paschase  Broet,  accompagne  du  chapelain  de 
l'eveque  de  Clermont,  alia  visiter  le  premier  president  et  les 
principaux  conseillers  du  Parlenient,  et  leur  recommanda  de  son 
mieux  la  prompte  expedition  des  lettres  de  jussion.  Afin  de  hater 
le  denouement,  il  redigea  meme  un  ecrit  par  lequel  il  s'enga- 
geait,  d'une  facon  assez  imprudente,  a  payer  la  dime  ordinaire, 
et  consentait  que  les  membres  de  la  Compagnie,  s'ils  etaient 
trouves  en  faute,  fussent  soumis  aux  memes  peines  que  les  autres 
religieux2.  Le  chapelain  a  son  tour  affirmait  que  Mgr  du  Prat  ne 
se  contenterait  pas  de  donner  son  hotel  a  la  Compagnie,  mais 
qu'il  y  joindrait  des  revenus  suffisants  a  l'entretien  de  la  com- 
munaute,  et  que  celle-ci  ne  serait  point  une  nouvelle  charge  pour 
l'Etat.  Toutes  ces  concessions,  et  ces  promesses,  ne  firent  aucune 
impression  sur  des  hommes  aveugles  par  l'esprit  de  parti,  ou  la 
haine  des  institutions  religieuses. 

On  ne  saurait  croire  tout  ce  que  le  P.  Broet  eut  a  souff'rir  de 
soucis,  d'inquietudes  et  de  deboires.  s'il  n'avait  pris  soin  de  nous 
en  informer  lui-meme,  dans  une  lettre  ou  il  rend  compte  au 
P.  Ignace  de  l'insucces  de  ses  premieres  demarches  :  «  Quelques- 
uns  [des  conseillers  du  Parlenient],  raconte-t-il,  me  promirent  de 
nous  aider  de  tout  leur  pouvoir  ;  mais  la  plupart  me  montrerent 
des  dispositions  contraires.  Un  d'entre  eux  osa  meme  me  dire  que 

1.  Comm.  de  la  Compagnie  (Doc.  ine'd,  p.  10).  Chronicon,  II,  599;  III,  288.  Lilt. 
quadr.,  II,  104,  290. 

2.  Lettre  du  P.  Broet  a  Ignace  de  Loyola,  7  et  9  fevrier  1553  (Epist.  PP.  Broeti,  etc., 
p.  83-85). 
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c'etait  le  demon  qui  avait  suscite  la  Compagnie  de  Jesus...  Un 
autre  nous  reprocha  d'etre  superstitieux,  fiers,  orgueilleux,  ajou- 
tant  avec  emportement  beaucoup  d'autres  injures.  Que  pouvais- 
je  repondre  a  un  homnie  si  peu  maitre  de  lui,  qui  ne  croyait  et 
n'admettait  rien  de  ce  que  je  lui  disais?  Je  me  resignai  k  la 
patience;  la  discussion  dura  plus  d'une  lieure.  Nous  finimes  par 
nous  quitter  en  bons  tennes...  Hier  je  me  rendis  chez  M.  le  pre- 
mier president.  A  la  premiere  proposition  que  je  lui  fis,  ce  raa- 
gistrat  se  mit  airier  qu'il  y  avait  deja  bien  trop  de  religions  : 
si  nous  voulions  etre  religieux,  nous  n'avions  qu'a  entrer  dans 
1'Ordre  de  Saint-Francois,  dans  celui  des  Chartreux  ou  dans  tout 
autre.  Et  comme  je  lui  repondais  que  notre  Institut  differait  des 
autres  Ordres  par  la  maniere  de  vivre  :  «  Quoi  done,  s'ecria-t-il 
«  en  colere.  Est-ce  que  vous  faites  des  miracles?  Pensez-vous  etre 
«  meilleurs  que  les  autres?  Oui,  oui,  ajouta-t-il,  j'expedierai 
«  votre  affaire,  et  bient6t.  »  —  A  son  ton  je  compris  que  ce  serait 
pour  la  rejeter1.  » 

Bien  qu'il  ignorat  ce  qui  s'etait  passe  au  Parlement,  le  P.  Broet 
ne  se  trompait  pas  dans  ses  soupcons;  il  devait  apprendre  Xex- 
•pedition  de  Fali'aire,  le  lendemain  meme  du  jour  ou  il  ecrivait  au 
P.  General.  Les  gens  du  roi,  malgre  les  lettres  de  jussion,  avaient 
persiste  dans  ieurs  conclusions  anterieures.  Des  le  16  Janvier 
1553,  l'avocat  general,  Pierre  Seguier,  dans  un  requisitoire  dont 
la  moderation  calculee  cachait  mal  le  depit,  avait  demande  que 
des  remontrances  fussent  faites  au  roi.  Au  moment  de  l'entrevue 
du  P.  Broet  avec  le  premier  president,  le  Parlement  avait  done 
deja  pris  son  parti  sur  Faffaire  des  Jesuites;  mais,  comme  cela 
se  pratique  dans  les  cours  judiciaires,  pour  donner  k  sa  deci- 
sion une  apparence  de  maturite,  il  avait  ajourne  son  arret;  le 
8  fevrier  seulement,  chambres  assemblees,  il  le  rendit  en  ces 
termes  :  «  Sur  les  Bulles  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape  et  Lettres 
Patentes  du  Roy  pour  ceux  de  la  Congregation  de  Jesus,  il  est 
arreste,  avant  que  de  passer  outre,  que  lesdites  Lettres  et  Bulles 
Patentes  seront  communiquees  tant  a  FEvesque  de  Paris  qu'a  la 
Faculte  de  theologie  de  cette  ville,  pour,  parties  ouies,  estre  or- 
donne  ce  que  de  raison2.  » 

Par  cette  manoeuvre  habile,  le  Parlement  echappait  al'ordre 
du  roi  sans  encourir  son  mecontentement,  et  mettait  la  Compa- 
gnie aux  prises  avec  l'eveque  et  les  docteurs,  connus  pour  lui 

1.  Ibidem.  —  2.  D'Argentr£,  Collccdo  judicior.,  II,  191.  Cf.  Lilt,  quadr.,  II,  292. 
C/ironicon,  III,  290. 
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eti'e  «  peu  favorables  ».  Le  P.  Broet  savait  leurs  prejuges  et  leurs 
tendances  gallicanes;  il  comprit  quelles  «  grandes  dillicultes1  » 
L'attendaient.  Peut-rtre  espera-t-il,  cependant,  qu'aux  yeux  de 
juges  ecclesiastiques  l'autorite  des  Papes,  qui  avaient  approuve 
Plnstitut  de  saint  Ignace,  ne  serait  pas  sans  valeur. 

4.  Eustache  du  Bellay,  auquel  etait  renvoyee  la  cause  des  Je- 
suites,  avait  ete  nomme  depuis  deux  ans  eveque  de  Paris,  a  la 
place  de  Jean  du  Bellay,  cardinal  de  Sainte-Cecile,  son  parent. 
Issu  d'une  famille  illustre  dans  l'Eglise,  les  lettres,  les  armes  et 
la  politique,  il  etait  lui-meme  un  homme  de  gTand  merite  sans 
doute,  niais  d'un  esprit  ctroit  et  itnbu  des  doctrines  semi-schis- 
matiques,  soutenues  par  les  theologiens  de  Paris  aux  conciles  de 
Constance  et  de  Bale2.  De  plus,  il  partageait  les  ressentiments  de 
sa  famille  contre  la  maison  de  Lorraine.  Le  cardinal  Jean  du 
Bellay,  ami  de  Francois  Ier,  avait  espere,  a  la  mort  de  ce  prince, 
que  la  faveur  et  le  pouvoir  le  suivraicnt  pres  du  trone  de  son 
successeur;  mais  le  cardinal  de  Lorraine,  en  le  remplarant  dans 
l'amitie  de  Henri  II,  avait  fait  evanouir  tous  ses  projets  ambitieux. 
Il  s'etait  alors  decide  a  fuir  la  cour,  et  avait  cherche  a  Borne  un 
asile  a  sa  grandeur  dechue.  Eustache  du  Bellay,  son  cousin  et  son 
remplarant  sur  le  siege  episcopal  de  Paris,  continua  la  lutte  des 
deux  favoris,  et  la  porta  sur  le  terrain  religieux.  Le  cardinal  de 
Lorraine  s'etait  montre  ouvertement  le  protecteur  des  Jesuites; 
Eustache  du  Bellay  devait  done  se  declarer  contre  eux. 

En  face  d'adversaires  tels  que  cet  eveque  et  les  docteurs  de  la 
Faculte  de  theologie,  il  importait  de  ne  pas  envenimer  les  debats 
par  la  vivacite  de  rargumentation,  ni  d'aigrir  les  esprits  par  des 
procedes  agressifs,  maisde  mettre  la  question  dans  son  vrai  jour, 
en  l'exposant  avec  lucidite  et  bonne  foi,  en  refutant  avec  pa- 
tience et  logique  les  objections  dictecs  par  la  passion.  Telle  etait 
bien  la  pensee  du  P.  Broet.  Cependant,  se  defiant  de  ses  lumieres 
et  de  ses  forces,  il  ecrivit  avec  humilite  au  P.  Ignace,  et  lui  de- 
manda  si  un  homme  moins  simple  et  plus  audacieux  ne  convien- 
drait  pas  mieux  dans  cette  situation  critique,  quelqu'un,  par 
exemple,  qui  par  son  influence  personnel  le  put  tenir  tete  a  des 
docteurs  dont  l'autorite  etait  incontestable.  «  Sa  demande  ne  fut 
pas  exaucee,  dit  le  P.  Polaneo,  car  il  n'eut  pas  ete  facile  de  trouver 
un  homme  plus  capable  que  lui3.  »  Le  P.  Broet,  en  effet,  esprit 

1.  Lettre  du  P.  Broet  au  P.  Ignace,  9  fev.  1553  (Eplst.  PP.  Broeti...,  p.  85). 

2.  Cf.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  73.  —  3.  Chronicon,  IV,  326. 
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sincere  et  droit,  ne  reculait  devant  aucun  obstacle;  calme  et 
patient,  il  savait  allier  aux  egards  pour  les  personnes  la  fermete 
a  defendre  ce  qu'il  croyait  juste  et  vrai.  Si,  par  cette  conduite 
moderee,  il  ne  put  assurer  a  sa  cause  un  complet  triomphe,  il 
maintint  du  moins  de  son  cote  le  respect  et  la  charite,  il  evita  de 
diminuer  par  des  vivacites  blessantes  les  torts  de  ses  adversaires. 

Rien  ne  put  le  deconcerter,  ni  le  mauvais  accueil  de  l'eveque 
et  des  docteurs  theologiens  de  Paris,  ni  les  incroyables  raisons 
alleguees  contre  ses  avances  et  ses  humbles  propositions  :  «  La 
premiere  fois  que  je  vis  Msr  l'eveque  de  Paris,  ecrit-il  au  P.  Ignace, 
il  m'accueillit  par  un  brusque  refus,  me  disant  lui  aussi  qu'il  y 
avait  bien  assez  de  societes  religieuses  sans  la  notre.  Je  repondis 
que  le  Pape  l'avait  approuvee  dans  l'Eglise,  et  que  le  roi  l'avait 
recue  dans  son  royaume.  —  Le  Pape,  reprit-il,  peut  faire  celadans 
ses  etats,  mais  non  en  France.  Le  roi,  non  plus,  ne  peut  pas  la 
recevoir  dans  son  royaume,  attendu  qu'il  s'agit  d'une  affaire  spi- 
rituelle.  Pour  moi,  je  ne  m'y  preterai  jamais.  — ■  Je  le  trouvai  un 
peu  plus  radouci,  dans  un  second  cntretien;  il  me  dit  cette  fois 
qu'il  verrait  ce  qu'il  pourrait  faire...  J'ai  communique  aussi  les 
lettres  patentes  du  roi  aux  docteurs  de  la  Faculte.  Plusieurs  y 
voient  de  tres  grands  obstacles,  et  disent  que  c'est  une  chose  tout 
a  fait  neuve  qui  demande  de  serieuses  et  mures  considerations. 
Le  docteur  Le  Picart  et  Me  de  Govea,  au  contraire,  n'y  trouvent 
aucune  difficulty  et  ils  ont  la  charite  de  nous  favoriser.  Malheu- 
reusement  ils  ne  sont  que  deux  et  les  autres  sont  plus  de  cin- 
quante1.  » 

Lorsque  le  doyen  de  la  Faculte  de  theologie  eut  recu,  en  outre, 
communication  des  lettres  apostoliques,  il  reunit,  pour  les  exa- 
miner, une  commission  dont  faisait  partie  le  docteur  Pelletier  et 
l'abbe  de  Clairvaux,  Jerome  de  la  Souchiere-,  depuis  cardinal. 
Tout  fut  etudie  avec  prudence  et  avec  soin.  Le  docteur  Jover, 
espagnol  du  royaume  de  Valence,  doue  d'une  vaste  erudition,  fut 
appele  en  temoignage.  Comme  il  faisait  un  bel  eloge  des  Peres 
qu'il  avait  connus  a  Paris  et  a  Louvain,  on  le  traita  de  jesuite  : 
(v  Je  ne  suis  pas  dig-ne,  repondit-il,  de  faire  partie  de  leur  So- 
ciete!  »  La  commission  ecouta  ensuite  attentivement  les  explica- 
tions donnees  par  Je  P.  Paschase  Broet;  on  pouvait  done  esperer 
que  son  rapport  ne  serait  pas  defavorable'1. 

1.  Leltre  du  4  mars  1553  (Epist.  PP.  Broeti,  etc.,  p.  86). 

2.  Nomine  abbe"  de  Clairvaux  en  1552,  et  de  Citeaux  en  1504;  cardinal  en    1568 
(Gall.  Christ.,  IV,  1010). 

3.  Chronicon,  III,  291,  292.  Lift,  quadr.,  II,  p.  295. 
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Devant  l'assemblee  generate  dcs  theologiens,  qui  se  reunit  le 
•29  avril  1553,  le  P.  Broet  exposa  de  nouveau  Fctat  de  la  question, 
en  faisant  remarquer  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'approuver  les  pri- 
vileges de  la  Compagnie  de  Jesus,  car  ces  privileges  concedes  par 
le  Saint-Siege  ne  pouvaient  etre  limites  par  personne.  II  ne  de- 
mandait  qu'une  chose  :  l'etablissement  d'une  maison  a  Paris.  A 
peine  eiit-il  fini  de  parler,  que  des  objections  se  firent  entendre 
de  toutes  parts  contre  le  nom  et  les  privileges  de  la  Compagnie. 
On  trouvait  etrange,  temeraire,  qu'une  Socieie  particulicre  s'ar- 
rogeat  un  titre  qui  conveoait  a'  l'Eglise  universelle;  on  trouvait 
dangereuse  l'exemption  de  Pautorite  episcopate  :  «  Qui  done, 
s'ecria  un  docteur,  peut  nous  garantir,  si  cette  Compagnie  est 
exemple  de  la  juridiction  ordinaire,  qu'elle  ne  degenerera  pas 
comme  toutes  les  autres  religions?  —  On  peut  aussi  esperer,  re- 
pliqua  le  P.  Broet,  qu'elle  perseverera,  avec  la  grace  de  Dieu; 
d'ailleurs,  vint-elle  un  jour  a  dechoir,  il  serait  encore  avantageux 
davoir  utilise  son  ministere  pendant  le  temps  de  sa  ferveur.  Et 
ceux  a  qui  Ton  veut  nous  soumettre,  ne  peuvent-ils  pas  dechoir 
aussi  bien  que  nous?  » 

La  Faculte  en  voulait  surtout  au  privilege  dentendre  les  con- 
fessions et  d'absoudre  des  cas  reserves.  On  essaya  de  persuader 
au  P.  Broet  d'y  renoncer,  pour  ne  reelamer  que  l'etablissement 
d'une  maison  et  le  droit  d'admission  au  doctoral,  Mais  le  Pere 
repondit  qu'il  etait  bien  plus  desireux  de  precher  la  saine  doc- 
trine que  de  prendre  des  grades.  Enfin,  le  doyen  declara  expres- 
sement  que  le  Pape  ne  pouvait  accorder  des  privileg-es,  au 
prejudice  des  droits  des  eveques  et  des  cures.  Le  P.  Broet  com- 
mencait  a  protester  contre  une  telle  assertion,  quand  le  doyen 
l'interrompit  en  disant  que  e'etait  contraire  a  l'ordre  ecclesias- 
tique,  et  qu'on  devait  observer  les  statuts  des  Conciles. 

Dans  les  deliberations  qui  suivirent,  la  majorite  paraissait  d'avis 
qu'il  ne  fallait  ni  approuver  la  Compagnie  ni  la  garder  en  France. 
Cependant,  Tassemblee  ne  prit  aucune  decision,  sous  pretexte 
que  le  Parlement  n'avait  pas  envoye  a  la  Faculte,  suivant  l'usage, 
un  huissier  pour  lui  remettre  la  commission  de  statuer  sur  1' af- 
faire '.  En  somme  la  Faculte  de  theologie,  a  Texemple  de  la  cour 
supreme,  ne  cherchait  qua  trainer  les  choses  en  longueur.  La 
cause,  par  Ik  meme,  n'etait  pas  desesperee;  peut-etre  les  esprits 
mieux  eclaires  arriveraient-ils  a  deposer  leurs  preventions.  Le 
P.  Broet,  dans  ses  entretiens  intimes  avec  les  docteurs  les  plus 

1.  Chronicon  S.  J.,  Ill,  292,  293.  LiU.  quadr.,  II,  295,  296. 
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influents,  essaya  en  vain  de  les  ramener  a  des  sentiments  equi- 
tables;  il  se  heurta  toujours  anx  antipathies  gallicanes  dont  per- 
sonne  alors  n'aurait  pu  triompher  :  «  La  Faculte,  ecrivait-il  au 
P.  Ignace  trois  mois  apres  Fassemblee  generate,  n'a  pris  encore 
aucune  determination  sur  notre  affaire,  Lien  que  j'aille  souvent  la 
lui  recommander.  Le  doyen  vient  de  me  dire  que  nous  n'obtien- 
drions  rien,  parce  que  nos  privileges  ne  sont  pas  approuves 
par  FEglise,  c'est-a-dire  par  un  Concile,  et  que  le  Pape  ne  peut 
pas  en  accorder  contre  l'ordre  hierarchique,  ni  au  prejudice  des 
eveques  et  des  cures.  Je  lui  ai  replique  que  nos  privileges  ne 
nuisent  ni  aux  eveques  ni  aux  cures,  puisque  nous  ne  demandons 
rien  pour  Pad  minis  t  ration  des  sacrements,  et  que  nous  ne  leur 
causons  aucun  prejudice  spirituel  en  les  aidant  a  gouverner  spiri- 
tuellement  leurs  ouailles.  Contre  ces  raisons,  et  bien  d'autres,  ils 
repondent  que  je  ne  suis  pas  dans  la  question  et  qu'il  faut  obser- 
ver les  decrets  des  saints  Conciles...  A  toutes  leurs  objections  j'ai 
repondu  que  le  Parlement  leur  a  soumis  cette  affaire,  afin  d'avoir 
leur  avis,  quils  devaient  par  consequent  consulter  PEsprit-Saint 
et  leur  conscience,  pour  decider  le  plus  t6t  possible  ce  qui  leur 
paraitrait  meilleur  selon  Dieu  ' .  » 

5.  Eustache  du  Bellay  et  les  docteurs  de  la  Faculte  de  theolo- 
gie  se  bornaient  done  a  une  fin  de  non-recevoir,  basee  sur  les 
pretendus  griefs  dont  les  Souverains  Pontifes  se  seraient  rendus 
coupables,  en  approuvant  les  constitutions  de  la  Compagnie  de 
Jesus,  et  en  lui  accordant  des  privileges  contraires,  disaient-ils, 
aux  droits  des  eveques.  Ils  tardaient  toujours  a  formuler  un  acte, 
sur  lequel  le  Parlement  put  asseoir  les  considerants  d'un  arret 
deiinitif.  Pourtant,  il  fallait  bien  en  venir  &  une  solution  que  le 
P.  Broet,  fort  de  son  bon  droit,  ne  cessade  reclameravec instance. 
Par  un  arret  du  3  aout  I55i,  le  Parlement  les  mit  en  demeure 
de  s'expliquer  authentiquement  sur  Fexistence  canonique  de  cette 
Societe  dans  l'Eglise. 

Ayantles  pieces  entre  les  mains  depuis  dix-huit  mois,  ils  avaient 
en  tout  le  temps  necessaire  pour  en  prendre  une  connaissance 
approfondie,  et  les  soumettre  a  un  examen  serieux.  Gependant,  et 
la  sentence  du  prelat  et  le  decret  des  docteurs  supposent  une  igno- 
rance du  sujet,  inexplicable  sans  la  passion  qui  aveuglait  leurs 
esprits.  C'est  la  remarque  du  savant  d'Argentre,  eveque  de  Tulle  : 
«  Quand  ils  auront  triomphe  de  l'animosite  qui  les  possede,  ils 

1.  Leltredu9  aoiit  1553  (Epist.  PP.  Eroeti,  etc.,  p.  94).  Cf.  Prat,  Memoires,  p.  277. 
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pourront  alors  possedcr  la  verite  qui  triomphera  d'eux  a  son 
tour1.  » 

La  sentence  de  Feveque  de  Paris,  absolument  defavorable  aux 
JV'Suitcs,  cxposait  en  onze  points  autant  d'objections  contre  leur 
etablissement  en  France.  Il  leur  reprochait :  d'affecter,  mal  a  pro- 
pos,  de  prendre  le  nom  de  Societe  ou  Compagnie  de  Jesus,  vu  que 
ce  nom  n'appartient  k  proprement  parler  qu'a  FEglise  univer- 
selle ;  —  de  faire  tort  aux  Ordres  mendiants  et  aux  hopitaux,  par 
leur  voeu  de  pauvrete,  qui  les  oblige  a  vivre  d'aum6nes  exceptr 
dans  les  colleges,  et,  ajoutait-il,  on  ne  concoit  pas  bien  a  quel 
titre  cettc  restriction  est  faite,  puisque  les  Etudiants  pour  lesquels 
on  admettra  des  fondations  ne  seront  pas  encore  de  la  Compagnie, 
n 'en  ayant  pas  fait  les  voeux  et  pouvant  etre  congedies  par  les 
superieurs.  —  Il  disait  encore  :  que  les  Jesuites,  malgre  leur  voeu 
de  pauvrete,  pretendaient  bien  pouvoir  etre  eleves  aux  dignites 
ecclesiastiques,  tout  en  ne  les  acceptant  que  sur  Fordre  de  leur 
General;  —  qu'une  fois  eveques,  ils  voulaient  etre  gouvernes  et 
corriges  par  la  Societe,  et  apparemment  aussi  lorsqu'ils  vien- 
draient  a  posseder  des  benefices-cures,  ce  qui  est  contraire  k 
toutes  les  dispositions  ecclesiastiques ;  —  que  ces  nouveaux  reli- 
gieux  entreprenaient  sur  la  juridiction  des  cures,  dans  la  predica- 
tion et  Fadministration  des  sacrements;  —  qu'ils  attentaient  aussi 
sur  celle  des  eveques,  en  se  melant  d'excommunier,  de  dispenser 
les  enfants  illegitimes,  de  consacrer  les  eglises,  de  benir  les  vases 
sacres  et  les  ornements  d'autel;  —  qu'ils  osaient  s'arroger  les 
droits  du  Pape  meme,  en  donnant  des  dispenses  de  Firregularite, 
et  que,  nonobstant  leur  voeu  d'aller  en  mission  chez  les  iufideles 
et  les  heretiques,  si  le  Souverain  Pontife  les  y  envoyait,  ils  ne 
laissaient  pas  de  croire  qu'il  etait  permis  a  leur  superieur  de  les 
rappeler  quand  il  le  jugerait  a  propos;  —  que  cette  Compagnie, 
d'ailleurs,  ne  se  tenait  obligee  &  aucun  office  public,  soit  grand- 
messe,  soit  heures  canoniales  dites  en  commun,  etant  exempte  par 
la  des  pratiques  memes  dont  les  laiques  ne  se  dispensent  pas 
puisqu'ils  assistent  les  jours  de  fete  k  la  grand'messe  et  aux  ve- 
pres;  —  qu'elle  pretendait  avoir  permission  de  nommer  des  pro- 
fesseurs  en  theologie,  ce  qui  contredit  les  privileges  des  Univer- 
sites;  — qu'enfin,  toutes  ces  nouveautes  etant  daugereuses,  il  ne 
fallait  point  recevoir  en  France  cet  Ordre  si  recent,  mais  Fenvoyer 
au  pays  des  iufideles,  ou  dans  leur  voisinage,  afin  quil  putvaquer 

1.  CollecHo  judiciorum,  II,  194. 
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a  la  conversion  des  peuples  pour  lesquels  il  temoignait  tant  do 
zele1. 

Inutile  de  niontrer  combien  les  assertions  de  l'eveque  <le  Paris 
sont  opposees  a  la  teneur  des  bulles  pontifieales2.  «  On  lit  surtout 
avec  etonnement,  remarque  le  P.  Berthier,  ce  qu'il  dit  des  vceux 
de  la  Compagnie,  soit  par  rapport  aux  profes,  soit  par  rapport  aux 
etudiants;  de  ses  pretentions  aux  (lignites  ecclesiastiques  et  aux 
benefices-cures ;  de  ses  entreprises  sur  les  droits  des  cures,  des 
eveques  et  du  pape ;  du  pouvoir  qu'elle  s'attribue  dexcommunier, 
de  dispenser  du  defaut  de  la  naissance,  de  consacrer  les  eglises  et 
de  relever  de  l'lrregularite" :  des  contradictions  ou  elle  tomberait 
elle-meme  pour  l'execution  du  voeu  qui  la  lie  au  Pape,  si  elle  osait 
rappeler  des  missions  les  religieux  que  celui-ci  y  aurait  en- 
voyes3.  »  Ce  travestissement  d'un  Institut,  autorise  par  les  Souve- 
rains  Pontifes,  constituait  une  accusation  fausse  et  calomnieuse; 
c'etait  une  injure  au  vicaire  de  Jesus-Christ,  en  raeme  temps  qu'a 
la  justice  et  a  la  verite.  En  outre,  Eustache  du  Bellay  terminait  son 
memoire  sur  un  ton  de  persiflage,  a  peine  digne  dun  avocat  ou 
d'un  pamphletaire  :  «  Parce  que  le  fait,  disait-il,  que  Ion  pretend 
de  lerection  dudit  Ordre  et  Compagnie  [est]  qu'ils  iront  prescher 
les  Turcs  et  infideles,  faudroit  establir  lesdites  maisous  et  socie- 
tez  es  lieux  prochains  desdits  infideles,  ainsi  qu'anciennement  a 
ete  fait  des  chevaliers  de  Rhodes,  qui  ont  ete  mis  sur  les  fron- 
tieres  de  la  chretiente  et  non  au  milieu  d'icelle;  aussi,  y  auroit-il 
beaucoup  de  temps  perdu  et  consomme  d'aller  de  Paris  a  Cons- 
tantinople et  autres  [lieux]  de  Turquie  '.  » 

6.  Malgre  Tinanite  des  motifs  et  le  mauvais  gout  de  la  forme,  la 
sentence  prononcee  par  un  si  haut  personnage  produisit  natu- 
rellementune  profonde  impression  sur  les  esprits.  La  communaute 
de  rii6tel  de  Clermont  essuya,  a  ce  propos,  une  tempete  qui  de- 
vait  redoubler  encore  de  violence  apres  le  decret  de  la  Faculte 
de  theologie. 

Ayant  recu  communication  officielle  du  memoire  d'Eustache  du 
Bellay,  le  Parlement,  cette  fois  par  ministere  d'huissier,  fit  de- 
mander  au  doyen  de  cette  Faculte,  Nicolas  Lecler,  de  statuer  au 
plus  t6t  sur  P affaire  des  Jesuites.  Des  le  ler  septembre,  les  docteurs 
se  reunirent;  mais  on  ne  decida  rien  dans  cette  seance,  sinon  de 

1.  Voir  d'Argentre,  Colleclio  judicioruni,  II,  192. 

2.  Le  lecteur  n'a  qu'a  se  reporter  au  chapitre  v  du  1.  I,  ou  nous  avons  expose  les 
Constitulions.  —  3.  Histoire  de  I'Eglise  Gallicane,  t.  XVIII,  p.  589. 

4.  Colleclio  judicioruni,  II,  192. 
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remettre  la  conclusion  a  une  autre  assemblee.  En  attendant,  tous 
les  membres  furent  avertis  tie  reflechir  serieusement  sur  un  objet 
i<  si  grave  et  de  si  grande  importance1  ».  Fideles  a  cette  recom- 
mandation,  presque  tous  les  jours  pendant  trois  mois,  vingt  theo- 
logiens  au  moins  examinerent  les  bulles  pontiiicales  et  les  leUres 
patcntes  du  roi '-'.  «  Parmi  eux,  dit  le  P.  Ribadeneira  que  nous 
citons  dans  le  vieux  langage  de  son  traducteur  francais,  se  trou- 
voit  un  theologien  [Jean  Benoit|,  des  premiers  de  la  Faculte,  lequel 
nous  estoit  mal  affectionne  k  l'occasion  d'un  certain  nepveu  qui, 
sans  lui  demander  conge  et  contre  son  gre,  estoit  entre  en  nostre 
Compagnie,  il  n'y  avoit  pas  longtemps.  Gelui-ci  estoit  encore  au- 
cunement  suivi,  mesnie  en  cette  alienation  qu'il  avoit  de  nous,  de 
plusieurs  autres  docteurs  theologiens,  religieux  de  divers  Ordres, 
lesquels,  ayant  plus  d'egard  a  leur  profit  particulier  qu'au  bien 
public,  s'opposoient  de  tout  leur  pouvoir  a  nos  intentions.  II  y  en 
avoit  bien  quelques-uns  qui  ne  faisoient  ni  pour  ni  contre  nous; 
mais  le  plus  grand  nombre  estoient  de  ceux  lesquels  abreuves  de 
certains  bruits  populaires,  qui  couroient  de  nous  par  la  ville.  sans 
nous  avoir  jamais  parle  ni  sceu  bonnement  ce  que  nous  deman- 
dions,  s'en  formalisoient  toutefois5.  » 

Ribadeneira  ne  distingue  que  deux  categories  parmi  les  doc- 
teurs de  la  Faculte  :  ceux  qui  se  montraient  manifestement  hos- 
tiles  a  la  Compagnie  de  Jesus,  et  ceux  qui  n'osaient  se  prononcer. 
Il  y  en  avait  cependant  une  troisieme,  composee  de  docteurs 
ouvertement  favorables.  Les  Peres  Polanco  et  Claysson  nous  ont 
conserve  leurs  noms;  la  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de  les 
rappeler.  Outre  les  docteurs  de  Govea,  alors  age  de  quatre-vingt- 
six  ans,  Pelletier  du  college  de  Sorbonne,  Le  Picart  et  Jover  que 
nous  connaissons  deja,  nous  ne  pouvons  oublier  les  docteurs 
Sebastien  Rodriguez,  portugais,  et  Antoine  de  Mouchi,  surnomme 
Demochares,  du  college  de  Navarre  '\  Le  P.  Broet  mentionne  aussi 
plusieurs  fois  dans  ses  lettres,  comme  un  ami  devoue  de  Th6tel 
de  Clermont,  le  docteur  Dumont,  conseiller,  maitre  des  requetes, 
si  estime  de  Francois  Xavier.  Tous  ces  hommes,  remarquables 
par  leur  science  et  leur  piete,  etaient  exempts  des  preventions 
gallicanes  de  Fecole  de  Paris.  lis  ne  voyaient,  ni  dans  les  consti- 
tutions de  la  Compagnie,  ni  dans  les  bulles  pontificales,  rien  qui 


1.  Registre  des  conclusions  de  la  Faculte  de  Theologie  (Archiv.  nationales,  MM.  249, 
fol.  25v).  —  2.  Litt.  quadr.,  Ill,  110. 

3.  Vie  du  Bx  Ignace  (Arras,  1607),  liv.  IV,  c.  x. 

4.  Cf.  Feret,  La  Faculte  de  thiol,  de  Paris,  Epoque  moderne,  t.  II,  p.  51. 


LUTTE  POL'R  LE  DROIT  DE  NATURALISATION.  209 

ne  fut  digne  de  1'approbation  de  la  Faculte;  aussi,  parmi  lcs 
discussions  qui  s'eleverent  alors,  maintinrent-ils  par  leur  attitude 
l'honneur  de  leur  corps,  en  ne  craignant  pas  de  defend  re  la  cause 
des  Jesuites1.  Mais  que  pouvaient  leurs  plus  justes  protestations 
contre  une  majorite  aveuglee,  qui  refusait  de  reconnaitre  dans 
Tetablissement  d'un  nouvel  Ordre  religieux  l'autorite  merae  du 
Saint-Siege? 

Enfm,  le  ler  decembre  1554,  apres  une  messe  du  Saint-Esprit 
ail  college  de  Sorbonne,  la  Faculte  de  theologie,  reunie  en 
assemblee  generale,  porta  contre  la  Compagnie  de  Jesus,  comme 
elle  avait  jadis  fait  contre  1' Ordre  de  Saint-Dominique,  un  decret 
redige  en  latin  par  le  dominicain  Jean  Benoit,  et  non  moins  hos- 
tile que  la  sentence  de  leveque  de  Paris. 

Dans  un  long  preambule,  ou  ils  s'efforcent  de  justifier  leur 
conduite,  les  docteurs  commencent  par  temoigner  leur  profonde 
veneration  pour  le  Saint-Siege,  declarant  qu'ils  ne  veulent  «  rien 
penser,  rien  dire,  rien  decider  »,  qui  soit  contre  la  personne  du 
Pontife  romain,  supreme  vicaire  de  Jesus-Christ,  ou  contre  l'obeis- 
sance  qui  lui  est  due.  Ils  protestent  meme  de  leur  sincerite  a 
reconnaitre  et  &  proclamer  aujourd'hui,  comme  ils  l'ont  toujours 
fait,  sa  souveraine  puissance.  Mais,  «  comme  tous  les  fideles,  et 
principalement  les  theolog-ieus,  doivent  etre  prets  a  rendre  raison 
a  tous  ceux  qui  la  leur  demandent,  sur  ce  qui  concerne  la  foi, 
les  mueurs  et  l'edification  de  l'Eg-lise,  la  Faculte  a  cru  qu'elle 
devait  salisfaire  au  desir,  a  la  demande  et  &  l'intention  de  la  Cour. 
C'est  pourquoi,  ayant  lu  et  plusieurs  fois  relu,  et  bien  compris 
tous  les  articles  des  deux  bulles,  et  apres  les  avoir  discutes  et 
approfondis  pendant  plusieurs  mois  en  differents  temps  et  heures, 
selon  la  coutume,  eu  egard  h  l'importance  du  sujet,  la  Faculte  a 
d'un  consentement  unanime  porte  ce  jugement  qu'elle  a  soumis 
avec  toute  sorte  de  respect  k  celui  du  Saint-Siege  ». 

Apres  ce  preambule,  ou  les  docteurs  parlent  avec  tant  de  com- 
plaisance du  consciencieux  examen  qu'ils  ont  du  faire  des  deux 
bulles  des  papes  Paul  III  et  Jules  III,  constitutivcs  de  la  Compa- 
gnie de  Jesus,  ils  attaquent  et  reprouvent,  non  seulement  les 
dispositions  qui  s'y  trouvent,  mais  aussi  celles  qu'ils  y  supposent  : 
«  Cette  nouvelle  societe,  disent-ils,  qui  s'attribueparticulieremcnt 
le  titre  inusite  du  nom  de  Jesus,  qui  recoit  avec  tant  de  liberte  et 
sans  aucun  choix  toutcs  sortes  de  personnes,  quelque  criminelles, 
illegitimes  et  infames  qu'clles  soient,  qui  ne  differe  en  aucune 

I.  Chronicon,  III,  291;  IV,  323.  —  LUI.  quadr.,  II,  2'Ji;  III,  1%. 
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maniere  des  pretres  seculiers  dans  1' habit  exterieur,  dnns  la  ton- 
sure, dans  la  maniere  de  dire  en  particulier  los  heures  canoniales 
ou  de  les  chanter  en  public,  dans  l'engagement  de  dcnieurer 
dans  le  cloitrc  et  de  garder  le  silence,  dans  le  choix  des  aliments 
et  des  jours  de  jeune,  dans  la  variety  des  regies,  lois  et  ceremo- 
nies qui  servent  ci  distinguer  et  a  conserver  les  diflercnts  Institnts 
de  Religieux;  —  cette  societe  a  laquelle  ont  ete  accordes  et  donnes 
tant  de  privileges  et  de  liberies,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne  l'administration  des  sacrements  de  la  penitence  et  de  I'eu- 
chaiistie,  et  ce,  sans  aucun  egard  ni  distinction  de  lieux  ou  de 
personnes,  comme  aussi  dans  la  fonction  de  precher,  lire  et  en- 
seigner  au  prejudice  des  Ordinaires  et  de  l'ordre  hierarchiquc 
aussi  bien  que  des  autres  Ordres  religieux,  et  memo  au  prejudice 
des  princes  et  des  seigneurs  temporels,  contre  les  privileges  des 
Universites,  enfin  a  la  grande  charge  du  peuple;  —  cette  societe 
semble  blesser  l'honneur  de  l'etat  monastique;  elle  affaiblit  entie- 
rement  Fexercice  penible,  pieux  et  tres  necessaire  des  vertus,  des 
abstinences,  des  ceremonies  et  de  l'austerite;  elle  donne  meme 
occasion  d'abandonner  tres  librement  les  Ordres  religieux ;  elle 
prive  injustement  les  seigneurs  tant  ecclesiastiques  que  temporels 
de  leurs  droits,  apporte  du  trouble  dans  Tune  et  l'autre  police, 
cause  plusieurs  proces,  debats,  contentions,  jalousies,  et  diffe- 
rents  schi  sines  ou  divisions.  » 

Comme  conclusion,  digne  de  ces  premisses,  les  docteurs  decla 
rent  que  «  toutes  ces  choses,  et  bien  d'autres,  ayant  ete  murement 
examinees  et  considerees,  cette  Societe  parait  dangereuse  en 
matiere  de  Foi,  perturbatrice  de  la  paix  de  l'Eglise,  destructive 
de  la  profession  monastique,  et  plut6t  propre  a  detruire  qu'a  edi- 
fier1  ».  C'est  ainsi  que  les  signataires  du  decret  professaient  leur 
veneration  profonde  envers  le  Souverain  Pontife  :  ils  refusaient 
de  se  soumettre  a  son  jugement  et  a  son  autorite,  touchant  l'eta- 
blissement  d'un  nouvel  Ordre  religieux  dans  TEglise. 

Le  Parlement,  qui  avait  des  intelligences  dans  la  place,  savait 
d'avance  le  resultat  qu'il  obtiendrait  en  renvoyant  a  la  Faculte 
de  theologie  l'examen  des  bulles  pontificates;  mais  peut-etre  son 
attente  fut-elle  depassee  par  la  censure  des  docteurs.  Le  P.  Broet 
se  garda  bien  de  la  lui  presenter,  car  il  s'en  serait  prevalu  pour 
porter  contre  la  Compagnie  un  arret  definitif.  Toute  demarche 
etait  devenue  desormais  inutile;  la  communaute  de  la  rue  de  la 

1.  Conclusion  de  la  Faculte  tie  tlieologie  (Archiv.  nat.,  MM,  249,  fol.  2'r  a  37  .  Ce 
document  a  eHe  public  i>ar  d'Argentre,  Coll.  Judic,  II,  ly-i. 
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Harpe  n'avait  qu'a  attendre,  dans  la  patience  et  dans  la  priere,  des 
temps  plus  favorables. 

7.  Cependant,  la  Faculte  de  theologie  jouissant  en  France  d'une 
reputation  incontestable,  son  decret  du  ler  decenibre  1554  fut  le 
signal  d'une  levee  de  boucliers  contre  les  disciples  d'Ignace  de 
Loyola.  Les  predicateurs,  du  haut  de  la  chaire,  foudroyaient  l'lns- 
titut;  les  cures  l'attaquaient  avec  violence  dans  leurs  prones;  les 
professeurs  le  livraient  k  la  risee  des  ecoliers.  Des  placards  inju- 
rieux  etaient  affiches  sur  les  murs  de  tous  les  colleges,  colportes 
dans  les  eglises,  jefes  sous  les  portes  des  maisons,  semes  dans  les 
rues  et  les  places  publiques.  Nullement  intimides  par  la  tempete 
dechainee  contre  eux,  les  Peres  de  l'liotel  de  Clermont,  avec  l'auto- 
risation  du  Prieur  de  Saint-Germain-des-Pres,  continuaient  d'exer- 
cer  leurs  ministeres  dans  leur  chapelle  de  l'abbaye,  comme  par  le 
passe.  En  vain  essaya-t-on  d'intimider  le  Prieur,  de  l'obliger  a 
ne  plus  les  recevoir.  II  se  montra  inebranlable  &  toutes  les  obser- 
vations, et  repondit  avec  fermete  qu'il  «  n'interdirait  jamais  son 
eglise  a  des  religieux  comme  ceuxde  la  Compagnie,  dont  ilcon- 
naissait  depuis  longtemps  la  piete  et  les  bons  exemples1  ». 

Econduits  par  une  amitie  plus  forte  que  leur  malveillance,  les 
docteurs  se  rendirent  chez  l'eveque  de  Paris.  Eustache  du  Bellay 
ceda  sans  peine  a  leurs  instances  et  donna  l'ordre  a  son  promo- 
teur  de  citer  les  Peres  a  comparaitre,  le  27  du  mois  de  mai, 
devant  1'official  du  diocese.  Au  jour  indique,  le  P.  Paschase  Broet, 
fort  du  temoignage  de  sa  conscience,  se  presenta  au  juge  eccle- 
siastique.  Ce  qui  se  passa  devant  ce  tribunal,  d'ou  Ton  devait 
attendre  toute  justice,  est  ainsi  resume  dans  l'acte  de  condam- 
nation,  vraiment  etrange,  que  le  Pere  Superieur  en  rapporta  : 
«  Le  susdit  Promoteur  a  expose  que,  quoique  des  ordonnances 
canoniques  et  royales  aient  defendu,  et  defendent  encore,  de 
tenir  des  conventicules,  neanmoins  lesdits  accuses,  en  vertu  d'une 
certaine  pretendue  bulle,  non  approuvee  et  meme  reprouvee  en 
plusieurs  points  par  la  sacree  Faculte  de  theologie,  ne  cessent 
de  ce  faire;  et  il  a  requis  que  lesdites  inhibitions  et  defenses 
soient  renouvelees  auxdits  accuses,  sous  peine  d'excommunication 
latae  sententiae. 

'<  Ce  que  nous  [official]  ayant  entendu,  et  le  sieur   Paschase 
Broet,  soi-disant  superieur  de  ladite  Societe,  interroge  par  nous 

1.  Chronicon,  V,  328-332.  Epist.  PP.  Broeli,  etc.,  p.  101.  Comm.  ilc  la  C'u  (Ca- 
ra\on,  Doc.  ined.,  I,  13). 


212  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

sur  la  I'oi  du  sermcnt,  ayant  reconnu  que  lui-nicmc  ct  lcs  freres 
dc  Indite  Societe,  loges  dans  la  maison  du  seigneur  evcquc  de 
Clermont,  dans  la  rue  de  la  Harpe,  se  reunissent  a  certains  jours 
,111  monastere  de  Saint-Germain-des-Pres  pour  y  entendre  la 
messe  et  recevoir  la  communion.  Nous,  official  de  Paris,  avons 
dcfendu  et  defendons  au  meme  soi-disant  superieur,  et  en  s.i 
personne  aux  pretendus  freres  de  la  meme  Societe,  sous  peine 
d'excommunication  latae  sententiae,  de  tenir  ontre  eux  et  de  faire, 
sous  quelque  pretexte  que  ce  soit,  directement  ou  indirectement, 
de  ces  sortes  de  reunions,  tant  dans  des  lieux  exempts  que  dans 
d'autres  non  exempts,  et  de  s'appeler  freres,  en  attendant  et 
jusqu'a  ce  que  la  Bulle  presentee  par  eux,  ou  meme  l'Ordre  dc 
la  susdite  Societe,  aient  ete  approuves  par  Reverend  Pere  en  Dieu 
le  seigneur  eveque  de  Paris,  par  la  sacree  Faculte  de  theologie 
et  par  la  Gour  supreme  du  Parlement  de  Paris.  Autrement,  s'ils 
contreviennent  aux  susdites  defenses  et  inhibitions,  Nous  per- 
mettons  ores  et  deja  audit  Promoteur,  qui  le  requerra  et  quand 
il  le  requerra,  de  pouvoir  recourir  au  secours  du  bras  seculier 
a  cette  fin  dapprehcnder  au  corps  lesdits  soi-disant  superieurs 
et  freres. 

«  La-dessus,  ledit  Broet  en  ayant  voulu  appeler  au  Souverain 
Pontife,  Nous  lui  avons  repondu  qu'il  en  appelat  par  ecrit  comme 
il  convient. 

«  En  foi  de  quoi,  Nous  avons  juge  a  propos  d'apposer  notre 
sceau  aux  presentes  Lettres. 

«  Fait  a  Paris,  Fan  1555,  le  lundi  27  mai [.  » 

La  conduite  du  P.  Broet,  dans  des  circonstances  si  critiques, 
qui  semblaient  menacer  la  liberte  meme  de  ses  freres  et  Fexis- 
tence  de  la  Gompagnie  en  France,  fut  ce  qu'elle  devait  etre 
envers  l'autorite  ecclesiastique  :  tres  calnie  et  tres  digne.  En  qua- 
lite  de  superieur,  il  n'avait  pas  cru  cependant  devoir  pousser 
la  discretion  jusqu'a  reconnaitre  par  son  silence  la  legitimate 
d'actes  iujustes  et  purement  arbitraires.  De  retour  a  Thotel  de 
Clermont,  il  envoya  copie  de  la  sentence  au  P.  General  en  l'in- 
formant  de  tout  ce  qui  s'etait  passe  :  «  J'ai  appele,  dit-il,  de 
cette  sentence  au  Souverain  Pontife  qui  s'est  reserve  la  connais- 
sance  dc  nos  bulles  2.  Des  lors,  nous  pourrions  en  bonne  cons- 
cience continuer  d'aller  a  Saint-Germain  pour  y  dire  ou  enten- 

1.  Traduil  du  laliii,  dans  Comm.  dc  In  Compagnie  (Carayon.  Doc.  ine'ri.,  1.  I,  p.  45). 

2.  On  peul  voir  eel  acte  d'appel,  fait  par  le  P.  Nicolas  Bellefille  au  nom  du  P.  Pas- 
chase  Broet,  dans  Episl.  PP.  Broeti,  etc.,  p.  219. 
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dre  la  niesse,  communier,  faire  des  instructions,  administrer  les 
sacrcments;  mais,  sup  le  conseil  du  doctcur  Lc  Picart  et  de  plu- 
sieurs  autres  de  nos  amis,  contre  mon  propre  sentiment,  nous 
nous  en  abstiendrons  jusqu'a  ce  que  ce  premier  feu  soit  eteint... 
parce  que  l'eveque,  pour  nous  mortifier,  serait  capable,  dit-on, 
de  fulminer  contre  nons  Texcommunication,  quoique  nous  ayons 
appele  a  Kome  de  sa  sentence  '.  » 

8.  II  semblerait,  par  certains  documents2,  que  les  Peres  de 
Rome  tenterent  d'abord  quelques  demarches  pour  soumettre  la 
cause  au  Souverain  Pontife;  mais  l'Official  de  Paris  refusa  de 
tenir  compte  de  cet  appel,  sous  prctexte  qu'il  etait  contraire  aux 
pragmatiques  et  concordats  du  royaume.  Le  P.  Ignace  sans  doute 
ne  jugea  pas  a  propos  d'insister,  car  on  ne  trouve,  dans  les 
manuscrits  parvenus  jusqu'a  nous,  aucune  solution  juridique 
de  cette  affaire.  De  meme,  lorsque  le  decret  de  la  Faculte  de 
theologie  fut  connu  du  public  a  Rome,  plusieurs  Peres,  des  plus 
graves  de  la  Compagnie,  conseillerent  au  fondateur  d'en  faire 
une  refutation  directe,  pour  venger  Flnstitut  de  tant  d'imputa- 
tions  calomnieuses.  Mais  Ignace  de  Loyola,  avec  sa  prudence  ac- 
coutumee,  s'y  refusa;  il  comprit  qu'on  irriterait  davantage  les 
esprits  en  tenant  tete  a  l'orage,  qu'il  valait  mieux  laisser  aux 
passions  soulevees  le  temps  de  se  calmer,  et  qu'alors  la  verite  se 
defendrait  elle-meme3. 

Toutefois,  s'il  voulait  eviter  les  procedes  contentieux,  propres  k 
provoquer  de  nouvelles  attaques,  il  n'avait  pas  l'intention  de  lais- 
ser ses  disciples  desarmes  contre  les  traits  du  mensonge.  Des  le 
mois  de  mars  1555,  il  avait  adresse  une  lettre  au  due  de  Ferrare, 
Hercule  d'Este4,  pour  solliciter  son  appui  aupres  du  roi  tres 
chretien  :  «  Plusieurs,  lui  disait-il,  cherchent  &  detruire  par  des 
bruits  facheux  les  bonnes  dispositions  de  ce  monarque  a  notre 
egard,  mais  j'espere  de  la  bonte  divine  que  I'opposition  qu'on 
nous  fait,  en  cette  ville  de  Paris,  contribuera  a  manifester  davan- 
tage la  veritable  utilite  de  cette  entreprise,  et  qu'il  nous  arrivera 
ce  qui  deja  nous  est  arrive  a  Rome,  ou  Votre  Excellence  a  bien 
voulu  joindre  son  assistance  a  la  Providence  divine  en  notre 
faveur:'.  »  Quelques  jours  apres,  Ignace  ecrivit  de  meme  au  car- 

1.  Leltre  du  9  juin  1555  (Ibid.,  p.  101).  Chronicon,  V,  332. 

2.  Voir  Epist.  PP.  Broeli,  etc.,  p.  219,  note. 

3.  Chronuon,  t.  V,  p.  11.  Mon.  lgnat..  s.  4%  I,  375,  376,  426. 

4.  Hercule  d'Este  avait   epouse  Renee  de  France,  seconde   (Hie  de  Louis   Xll    el 
d'Anne  de  Bretagne.  —  5.  Cartas  de  S.  Icjn.,  V,  117. 
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dinal  de  Lorraine,  le  suppliant  do  so  montror  com  me  par  le 
passe"  «  le  veritable  protecteur  de  la  Compagnie,  et  d'obtenir 
<[ue  l'exercice  du  saint  ministerc  nc  lui  fut  pas  interdit  dans  le 
royaume  tres  chretien  '  ».  Le  cardinal,  touche  de  cette  suppli- 
que.  employa  toute  son  influence  aupres  du  roi  afin  de  prevenir 
l'impression  facheuse  que  le  decret  de  la  Faculte  aurait  pu  pro- 
duire  sur  son  esprit.  La  chose  fut  facile,  car  Henri  11  se  montra 
toujours  bien  dispose  pour  la  Compagnie  de  Jesus.  Quelques 
membres  de  son  conseil,  au  contraire,  subirent  l'influence  de 
1' opinion  publique.  Comme  le  cardinal  de  Lorraine  en  faisait  un 
jour  la  remarque  a  Sa  Majeste,  le  roi  repondit  :  «  Eh  bien,  quand 
tout  le  conseil  se  declarerait  contre  cet  Ordre,  vous  et  moi  nous 
lui  resterons  favorables  et  nous  continuerons  de  le  proteger  ~.  » 

Rien  ne  reussit  mieux  a  calmer  l'irritation  des  esprits  en  France 
que  le  moyen  auquel  le  P.  Ignace  eut  recours  au  mois  d'avril  1555. 
Cette  refutation  du  decret,  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  directe- 
ment  au  nom  de  la  Compagnie,  il  la  sollicita  de  tous  ceux  qui 
avaient  vu  ses  enfants  a  l'oeuvre,  dans  les  diilerents  pays  ou  ils 
etaient  etablis.  Par  l'ordre  du  P.  General,  tous  les  superieurs  de 
la  Compagnie  furent  charges  de  demander  aux  princes  ecclesias- 
tiques  et  seculiers,  aux  Facultes  et  aux  Academies,  a  toutes  les 
autorites  des  lieux  ou  ils  demeuraient,  une  attestation  authen- 
tique  sur  leur  vie,  leur  doctrine  et  leur  Institut.  Mais  il  leur 
recommanda  en  meme  temps  qu'en  donnant,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  a  toutes  les  personnes  qui  le  desireraient,  les 
renseignements  concernant  cette  affaire,  on  eut  soin  d'agir  avec 
toute  rhumilite  et  la  charite  requises,  afin  de  ne  pas  blesser  les 
susceptibilites  de  l'insigne  Universitc  de  Paris3. 

De  toutes  les  contrees  d'Europe,  affluerent  a  Rome  les  temoi- 
gnages  les  plus  honorables  pour  la  Compagnie  de  Jesus,  et  meme 
des  protestations  energiques  contre  le  decret  de  la  Faculte  de 
theologie.  Les  Rollandistes,  dans  la  Vie  de  saint  Ignace,  ont  publie 
la  plupart  de  ces  documents,  ou  sont  representes  Ferdinand  Iei', 
roi  des  Romains;  le  roi  de  Portugal  et  le  vice-roi  de  Sicile;  les 
dues  de  Toscane,  de  Ferrare  et  de  Baviere;  les  eveques  ou  arche- 
veques  de  Modene,  de  Bologne,  de  Genes,  de  Messine;  les  inquisi- 
teurs  de  Ferrare,  de  Florence,  d'Evora,  de  Saragosse  ;  les  magis- 
trats  des  villes  de  Messine,  de  Gandie,  de  Lisbonne;   les  Uni- 

• 

1.  Lettre  du  13  mars  1555  (Ibid.). 

2.  Chronicon.  V,  12,  321.  Cartas  de  San  Ign.,  VI,  app.  II,  p.  647. 

3.  Chronicon,  V,  11. 
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versites  de  Ferrare,  de  Valladolid,  de  Coimbre,  de  Louvain,  de 
Vienne,  etc.  '.  Le  resume  de  quelques-uns  de  ces  documents  nous 
fera  connaitre  dans  quel  sens  etaient  concus  tous  les  autres. 

Gilles,  eveque  de  Modene,  atteste  que  la  Compagnie  de  Jesus, 
dans  cette  ville  et  ailleurs  en  Italie,  exerce  une  influence  si  heu- 
reuse  sur  les  habitants,  par  la  purete  de  ses  mceurs,  par  sa  piete, 
ses  exemples  et  ses  Iecons,  que  tous  ceux  qui  suivent  sa  direction 
font  chaque  jour  des  progres  dans  la  vertu.  S'il  parle  ainsi,  dit-il, 
ce  n'est  pas  par  flatterie,  a  Dieu  ne  plaise,  mais  pour  temoigner, 
a  la  gloire  de  Dieu,  de  ce  qu'il  a  vu  et  experiments ;  car  onjuge 
de  l'arbre  par  ses  fruits,  et  chacun  de  nous  a  la  fin  de  sa  vie 
sera  juge  au  poids  de  ses  ceuvres. 

Le  vicaire  general  de  Farcheveque  de  Florence,  commissaire 
de  l'lnquisition,  certifie,  de  concert  avec  ses  collegues,  que  la 
Compagnie  est  tres  devouee  aux  autres  families  religieuses  ap- 
prouvees  par  la  sainte  Eglise,  et  qu'elle  entretient  avec  toutes 
une  paix  et  une  union  veritables  et  sinceres. 

L'Universite  de  Louvain  se  declare  formellement  contre  la 
censure  de  la  Faculte  de  theologie,  en  affirmant  que  llnstitut  de 
la  Compagnie  de  Jesus  est  pieux  et  saint,  et  qu'il  n'y  a  ni  dans  les 
bulles,  ni  dans  les  privileges,  ni  dans  la  conduite  de  ces  religieux, 
rien  qui  ne  soit  tres  avantageux  et  tres  utile  aux  pays  ou  ils  font 
leur  sejour. 

Le  Recleur  et  trente-deux  professeurs  de  l'Universite  de  Ferrare, 
apres  avoir  fait  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  Feloge  de  la 
Compagnie  de  Jesus,  disent  que  ses  membres  doivent  etre  juges 
par  leurs  03uvres,  et  que  celles-ci  sont  vraiment  admirables  : 
ils  enseignent  gratuitement  les  humanites  et  forment  en  meme 
temps  leurs  eleves  aux  bonnes  mceurs;  ils  prechent,  expliquent 
la  Sainte  Ecriture  et  ne  negligent  rien  de  ce  qui  a  rapport  a  la 
religion,  visitant  les  h6pitaux  et  consolant  les  malades.  Pour 
cela,  loin  de  meriter  qu'on  les  chasse,  ils  devraient  etre  plutot 
appeles  par  tous  les  moyens  a  Ferrare  s'ils  ne  s'y  trouvaient  deja. 

L'inquisiteur  de  Saragosse  alia  beaucoup  plus  loin,  dans  sa 
protestation  contre  le  decret  de  la  Faculte.  II  redigea,  quoique 
avec  menagement,  une  veritable  sentence  contre  les  assertions 
doctrinales  des  theologiens  de  Paris  :  «  La  Compagnie  de  Jesus, 
disait-il,  a  ete  approuvee  par  les  Souverains  Pontifes.  Cependant, 
plusieurs  malveillants,  les  uns  dans  une  mauvaise  intention,  les 

1.  Acta  SS.,  t.  VII  Julii,  De  S.  Tgnatio,  I  XLVII,  p.  513  et  suiv.;  \  XLVIII,  p.  51G 
et  suiv. 
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a  litres  par  ignorance,  ont  repandu  lc  bruit,  dans  cette  ville  et 
dans  les  limites  de  notre  juridiction,  qu'une  Universite  etrangerc 
a  declar6  cette  societe  dangereuse  pour  la  foi,  perturbalrice  de 
la  paix  et  du  repos  de  l'Eglise,  nuisiblc  aux  autres  religions,  et  a 
porle  d'autres  accusations  qui  atteiguent  a.  la  fois  la  Compagnie 
de  Jesus,  le  Siege  Apostolique  etl'autorite  pontificale.  Toutes  ces 
choses  ayant  ete  murement  considerees...  nous  avons  cru  devoir 
ordonner  a  tous  et  a  chacun,  dans  les  limites  de  notre  juridiction, 
an  nom  de  la  sainte  obeissance  et  sous  peine  d'excommunication 
majeure,  qu'on  tienne  pour  suspects  et  detracteurs  du  Siege 
Apostolique  tous  ceux  qui,  possedant  des  ecrits  relatifs  a  cette 
matiere,  ne  nous  les  apporteraient  pas  au  plus  t6t  au  palais  du 
Saint-Office.  Et  nous  voulons  qu'on  denonce  a  notre  tribunal  ceux 
que  Ton  connaitra  avoir  parle  temerairement,  ou  dans  un  sens 
defavorable,  de  l'approbation  de  cette  Societe,  et  qu'on  les  de- 
couvre  dans  les  trois  jours  qui  suivront  cette  proclamation1.  » 

Ainsi,  sans  craindre  d'humilier  la  Faculte  de  theologie  de 
Paris,  les  hommes  les  plus  capables,  en  Europe,  de  juger  sur  ses 
ceuvres  la  Compagnie  de  Jesus,  parlerent  en  sa  faveur.  Leurs 
temoignages  d'estime  furent  un  precieux  encouragement  pour  le 
fondateur  de  cet  Ordre,  a  la  fois  si  loue  et  si  attaque".  II  n'eut  pas 
besoin,  du  reste,  d'en  faire  usage.  Bient6t,  comme  il  l'avait  prevu, 
la  verite  triompha  par  sa  seule  force,  et  meme  quelques-uns  des 
principaux  signataires  du  decret  durent  reconnaitre  leur  faute  ou 
leur  erreur.  Voici  les  circonstances  qui  amenerent  ce  revirement. 

9.  Au  mois  d'aout  de  l'annee  1555,  le  cardinal  de  Lorraine  avait 
ete  envoye  &  Rome  par  le  roi  Henri  II  pour  y  negocier  une  affaire 
politique'2  avec  le  nouveau  Pape  Paul  IV  qui,  excite  par  l'ambi- 
tion  de  ses  neveux,  songeait  k  renverser  avec  le  secours  de  la 
France,  la  domination  espagnole  en  Italie.  Il  s'etait  fait  accom- 
pagner  de  quatre  docteurs,  des  plus  renommes  de  l'Universite  de 
Paris  :  Claude  d'Espence,  du  college  de  Navarre;  Jer6me  de  la 
Souchiere,  de  l'Ordre  de  Citeaux;  Crespin  de  Brichanteau,  reli- 
gieux  benedictin;  et  Jean  Benoit,  ce  dominicain  qui  avait  redige 
le  decret  du  ler  decembre  1554  3.  La  presence  a  Rome  de  ces  im- 

1.  Ibidem.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  77.  Mon.  Ignat.,  s.  4a,  I,  376. 

2.  Pouvoir  a  M*'  le  card,  de  Lorraine  allant  a  Rome  (M emoires-journaux  du 
due  de  Guise,  collect.  Michaud,  t.  VI,  p.  257). 

3.  Le  P.  Orlandini  [Hist.  Soc.  Jesu,  P.  I,  1.  XV,  n.  44)  confond  tous  ces  docteurs  sous 
le  nom  de  Sorbonistes.  C'etait  deja  la  coutume  des  etrangers  de  confondre  la  Sorbonne 
avec  la  Faculte  de  tb^ologie.  Vers  le  xnr  et  le  xive  siecle,  differentes  societes  particu- 
Iieres  s'etaient  formees  au  sein  de  la  Faculle  de  theologie  de  Paris.  Peu  a  peu  elles 
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portaats  personnages  ofltaitau  P.  Ignace  unc  excellence  occasion 
tie  defendre  la  cause  des  siens,  injustcment  condanmes.  II  decida 
que  quatre  jesuites,  des  plus  distingues,  auraient  une  explication 
lovale  avec  les  quatre  theologiens  de  Paris.  11  choisit  les  Peres 
Jacques  Lainez,  Jean  Polanco,  Andre  des  Freux  et  Martin  Olave  '. 
Ce  dernier,  docfeur  de  la  maison  de  Sorbonne,  connaissait  egale- 
ment  bien  Fesprit  de  la  Compagnie  et  les  usages  de  la  Faculte  : 
il  est  vraisemblable  qu'on  lui  laissa  le  premier  role  dans  cette 
courtoise  discussion.  La  conference  eut  lieu  chez  le  cardinal  de 
Lorraine,  et  en  sa  presence.  «  Parcourant  un  a  un  tous  les  articles 
du  decret,  les  Peres  les  refuterent  par  des  arguments  peremptoi- 
res,  a  la  complete  satisfaction  non  seulement  du  cardinal  mais 
aussi  des  docteurs2.  »  Claude  d'Espence,  rapporte  Launoy,  l'histo- 
rien  du  college  de  Navarre,  «  avoua  franchement  les  erreurs  conte- 
nues  dansle  jugemeut  de  la  Faculte  ».  Jean  Benoit  lui-meme  n'en 
disconvint  pas3.  Le  cardinal  de  Lorraine  «  declara  que  les  theo- 
logiens de  Paris  avaient  prononce  sans  connaitre  suffisamment 
la  cause 4  » ;  il  promit  de  «  s'employer  de  son  mieux  a  faire  rappor- 
ter  la  sentence  '  » ;  puis  il  loua  fort  le  Pere  Ignace  qui,  par  charite, 
ne  s'etait  plaint  ni  au  Sacre  College  ni  au  Souverain  Pontife'\ 

Afm  d'eclairer  de  meme  les  autres  docteurs  de  la  Faculte,  le 
P.  Martin  Olave  redigea  pour  eux  un  memoire  latin  ou  il  resuma 
les  arguments  donnes  dans  la  conference.  Ce  document,  a  cause 
de  sa  longueur,  ne  peut  etre  reproduit  ici  tout  entier 7,  mais  son 
importance  nous  oblige  a  en  donner  une  analyse  substantielle 
qui  permettra  dapprecier  sa  valeur  : 

Le  nom  de  Societe  ou  Compagnie  de  Jesus  n'est  pas  une 
nouveaute,  car  il  y  a  dejci  en  Italie  des  congregations  qui  le 
portent;  il  y  a  des  religieux  Jesuates;  il  existe  un  Ordre  de  soldats 
da  Christ.  D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  comment  il  y  aurait  plus 

disparurent,  et  il  n'y  eut  plus  d'enseignement  theologique  que  dans  les  maisons  de 
Sorbonne  et  de  Navarre.  Au  college  de  Navarre  on  enseignait  les  arts  avec  la  theologie; 
au  college  de  Sorbonne  la  theologie  seulement. 

1.  Ne  a  Vitoria,  Martin  Olave  etudiait  a  Alcala  quand  Ignace  y  arriva,  en  1526,  et 
le  premier  lui  donna  l'auinone  a  la  porte  de  la  ville.  II  (it  sa  theologie  a  l'Universite 
de  Paris  et  y  fut  recu  docteur.  Apres  ses  etudes,  il  suivit  la  cour  de  Charles-Quint  en 
Espagne  et  en  Allemagne,  et  assista  au  concile  de  Trente.  Renoinrne  pour  la  purete 
tie  ses  niceurs  et  sa  doctrine,  il  fut  recu  dans  la  Compagnie,  en  1552,  par  Ignace  qui, 
peu  apres,  lui  conlia  une  chaire  d'Ecriture  Sainte.  II  fut  ensuite  Recleur  du  college 
roniain  et  mourut  le  17  aout  1556.  —  2.  Polanco,  Chronicon,  V,  12. 

3.  Launoy,  Regit  Xavarrae  Gymnasii  Hist.,  c.  lii  et  lui. 

4.  Orlantiini,  Hist.  Soc.  Je.su,  P.  I,  1.  XV,  n.  44. 
•">.  Polanco,  /.  c.  —  6.  Orlandini,  I.  c. 

7.  On  le  trouve  dans  les  Cartas  de  S.  fgn.,  t.  V,  app.  II,  n.  2i.  Nous  suivons  le 
resume  que  le  P.  Bertliier  en  adonne  dans  son  Hist,  de  I'L'ylise  Gatlicane,  t.  XVIII, 
p.  536  et  suiv. 
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d'inconvenient  a  designer  un  Ordre  religieux  par  lc  nom  de  Jesus 
que  par  les  noms  dc  la  Sainte  Trinite  ei  du  Saint-Esprit,  pratique 
deja  recue  depuis  longtemps. 

I>ans  le  choix  des  sujets,  il  n'est  pas  possible  d'apporter  plus 
dc  soin  et  de  circonspection  que  la  Compagnie.  Elle  a  dcs  t^>us- 
titutions  expresses  qui  drfeudent  la  reception  dc  toutespcrsonncs 
(Tune  reputation  suspecte.  Si  les  Papcs  out  accorde  au  Genera] 
lc  pouvoir  dabsoudre  ses  sujets  dc  toutcs  sortes  de  crimes,  e'est 
une  grace  toute  semblable  a  celle  qui  est  contemn*  dans  lc  Mare 
magnum1  dcs  Freres  Mineurs,  et  Ton  ne  peut  rien  en  conclure 
au  desa  vantage  du  nouvel  Institut. 

L'uniformite  d'habit  entre  les  Jcsuites  et  les  pretres  seculiers 
est  un  des  points  qui  out  eu,  de  preference,  l'approbation  des 
gens  sages,  parce  que  rien  ne  convient  mieux  aux  ministeres 
propres  de  POrdre,  par  exemple  aux  fonctions  de  zele  auprcs  dcs 
ecclesiastiques  dont  le  fondateur  souhaitc  particulierement  la 
reformation. 

En  fait  de  privileges,  la  Compagnie  a  desire  simplement  ceux 
qui  lui  sont  necessaires  pour  ses  fonctions  ;plusieurs  autres  Ordres 
religieux  en  ont  de  semblables  ou  meme  de  plus  grands  encore; 
et  il  est  singulier  que  dans  la  Faculte  de  theologie,  ou  les  Regu- 
liers  sont  admis,  personne  n'ait  songe  a  justifier  les  Jcsuites  sur 
un  point  qui  leur  est  commun  avec  tant  d'Ordres  plus  anciens. 
On  dit  que  ces  privileges  blessent  les  droits  des  Ordinaires;  mais 
assurement  les  docteurs  n'ont  entendu  cette  plainte  d'aucun 
cveque  a  qui  le  plan  de  la  Societe  soit  quelque  peu  connu,  car 
elle  se  fait  gloire  d'etre  toujours  dependante,  d'etre  toujours  aux 
ordres  du  Souverain  Pontife  d'abord,  et  ensuite  de  tous  les  eve- 
ques.  Aussi,  le  feu  pape  Marcel  II  ne  se  lassait  point  de  lui  dormer 
deseloges2;  il  la  regardait  conime  la  ressource  des  eveques  pour 
les  fonctions  du  saint  minis tere.  Et  il  est  aise  de  juger,  par  la  mul- 
titude des  colleges  que  les  prclats  repandus  dans  les  divers  Etats 
de  la  chretiente  lui  fondent  tous  les  jours,  qu'ils  sont  bien  eloi- 
gnes  de  la  croire  opposee  k  leur  dignite  et  a  leurs  droits.  On  peut 
s'etonner  egalement  qu'on  la  dise  incommode  et  a  charge  aux 
peuples;  car  il  est  notoire  quelle  exerce  tous  ses  emplois  sans 
intcret,  sans  retribution,  sans  espoir  de  recompense. 

Les  docteurs  de  Paris  pretendent  que  T Institut  dcs  Jesuites 
doune  occasion  aux  religieux  des  autres  Ordres  d'apostasier.  CI 

1.  On  appelle  ainsi  deux  Bulles  de  Sixte  IV,  1474,  commencant  l'une  et  l'autre  par 
Regimini.  —  2.  Cf.  Cartas  de  S.  lgn.,  V,  152-159. 
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repi'oche  n'est  pas  fonde,  puisque  la  Compagnie  s'est  fait  une  loi 
de  ne  recevoir  personne  qui  ait  porte,  meme  un  soul  jour,  l'habil 
d'un  autre  Ordre1.  Qu'on  appelle  done  en  temoignage  les  Regu- 
liers,  —  Dominicains,  Franciscains,  Chartreux  ou  autres,  —  qui 
ont  des  maisons  dans  les  villes  ou  se  trouvent  des  Jesuites  :  ils 
avoueront  qu'ils  recoivent  plus  de  religieux  dans  ces  villes-la  que 
dans  d'autrcs  et,  qu'apres  Dieu,  ils  se  croient  redevables  de  cet 
a  vantage  au  bon  exemple  et  aux  exhortations  de  la  Gompagnie. 

On  a  objecte  que  cet  Ordre  donnait  atteinte  aux  droits  des 
seigneurs  tant  ecclesiastiques  que  temporels.  La  preuve  du  con- 
traire  est  manifeste,  car  elle  se  trouve  dans  les  bienfaits  que  la 
Societe  regoit  partout  des  princes,  des  seigneurs,  des  villes,  des 
peuples.  Jusqu'ici  elle  n'a  eprouve  de  contradictions  que  de  la 
part  des  heretiques,  des  liber  tins,  et  aussi  de  quelques  profes- 
seurs,  de  quelques  pretres  ou  religieux  avides,  qui  souffraient 
impatiemment  de  voir  les  Jesuites  exercer  les  memes  ministeres 
qu'eux  de  la  maniere  la  plus  gratuite  et  la  plus  desinteressee. 

Le  decret  a  conclu  que  la  Compagnie  etait  «  dangereuse  en 
matiere  de  Foi  ».  —  Mais  comment  accorder  ce  jugement  avec  les 
eloges  que  les  papes  Paul  III,  Marcel  II  et  Paul  IV  lui  ont  decer- 
nes,  a  cause  des  services  qu'ils  ont  tires  d'elle,  dans  des  occasions 
tres  interessantes  pour  FEglise?  Cette  contradiction  seule  aurait 
pu  engager  le  P.  General  a  deferer  le  decret  au  Saint-Siege; 
cependant  il  n'a  pas  voulu  user  de  ce  moyen  de  defense  :  il  s'est 
contente  de  rassembler  une  multitude  de  certificats  de  tous  pays 
et  de  toates  nations,  dans  l'esperance  que  ces  temoignages  fe- 
raient  connattre  la  veritable  conduite  des  siens,  leur  innocence 
et  l'utilite  de  leurs  travaux  pour  le  bien  de  la  religion. 

10.  Ce  memoire  lumineux,  parvenu  aux  destinataires,  mit  en 
emoi  toute  la  Faculte  de  theologie.  Parmi  les  docteurs,  beaucoup 
refuserent  de  prendre  sur  eux  ta  responsabilite  de  Facte  du 
1"  decembre  1554;  quelques-uns  pretendirent,  bien  subtilement, 
que  les  explications  du  P.  Olave,  si  elles  «  prouvaient  Fintegrite 
des  Jesuites,  n'infirmaient  pas  les  motifs  du  decret-  »  ;  mais  la  plu- 
part  avouerent  qu'ils  ne  Feussent  jamais  porte  s'ils  avaient  ete 
mieux  informes  ».  Ils  s'efforcerent  de  le  faire  oublier,  sans  avoir 
jamais  le  courage  de  Fannuler.  Le  docteur  Dumont  Favait  predit 

1 .  Voir  ce  que  nous  avons  tlit  au  I.  I,  c.  v,  n°  3,  p.  108,  note. 

2.  Orlandini,  /.  c,  n.  62  :  «  Neque  tain  probari  decretum  ipsorum  falsuin  quarn  So- 
cielatis  homines  innocentes.  » 
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an  P.  Broet,  son  ami  :  sans  l'interventioii  du  Rape,  —  a  laqnolle 
la  Compagnie  ne  pouvait  recourir  qu'en  froissant  Eustache  du 
Bellay,  —  on  nc  devait  rien  obtenir  sur  ce  point '.  Le  P.  Superieur 
fit  toutes  los  demarches  possibles  aupres  des  theologiens  les  plus 
in  fluents  et  aupres  du  cardinal  de  Lorraine,  protecteur  des  .le- 
suites,  qui  s'etait  engage  k  les  aider  dans  cette  affaire  :  tout  fut 
inutile2.  La  Faculte  de  theologie  ne  put  se  resigner  a  unc  retrac- 
tation humiliante,  qui  sans  doute  aurait  deplu  au  Parlement  et  a 
Feveque  de  Paris.  Plus  tard  elle  eut  l'occasion  de  manifester  son 
repentir  :  lorsque  dans  des  circonstances  fort  critiques,  on  deli- 
bera  si  les  religieux  de  la  Compagnie  seraient  cbasses  du  royaume, 
«  la  sacree  Faculte  declara  qu'il  etait  a  propos  de  les  conscr- 
ver3  ». 

La  prudence,  la  douceur  et  le  tact  d'Ignace  de  Loyola  avaient 
singulierement  servi  la  cause  de  ses  disciples  en  France.  Dieu  ne 
lui  permit  pas  d'en  voir  le  triomphe.  II  mourut  a  Rome  cinq 
ans  avant  la  fin  de  cette  longue  lutte,  le  31  juillet  1556.  II  y 
avait  huit  ans,  jour  pour  jour,  que  le  Papo  Paul  III  avait  ap- 
prouve  par  une  bulle  particuliere  les  E.rercices  spirituels;  il  y  en 
avait  seize  que  la  Compagnie  de  Jesus  etait  fondee.  A  son  lit 
de  mort  Ignace  de  Loyola  pouvait  se  rejouir,  et  rendre  graces  a 
Dieu  de  la  prosperite  de  son  o?uvre.  La  milice  qu'il  avait  donnee 
a  i'Eglise,  repandait  deja  ses  soldats  dans  les  diverses  parties  du 
monde ;  elle  comptait  pres  de  mille  cinq  cents  religieux  et  soixante- 
huit  maisons  reparties  en  douze  provinces.  Celles-ci  etaient  ainsi 
distributes  :  neuf  en  Europe,  les  provinces  de  Portugal,  d'ltalie, 
de  Sicile,  de  Germanie  inferieure,  de  Germanie  superieure,  de 
France,  de  Castille,  d'Aragon  et  d'Andalousie ;  —  trois  en  dehors 
de  FEurope,  les  provinces  des  hides,  du  Bresil  et  d'Ethiopie, 
cette  derniere  en  voie  de  formation'1. 

1.  Lettre  du  P.  Broet  a  Ignace  de  Loyola,  27  avril  1556  (Epist.  PP.  Broeti,  etc., 
p.  107). 

2.  Letlre  du  meme  au  P.  Lainez,  7  decembre  1556  {Ibid.,  p.  881). 

3.  D'Argentre,  Coll.  judiciorium,  t.  I,  in  indice,  p.  xvm. 

4.  Clironicon,  IV,  41,  42. 
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Sommaire  :  1.  Lainez  vicaire  general.  —  2.  Difflcultes  pour  la  reunion  de 
I'assemblee  des  profes.  —  3.  Conduite  des  Peres  Bobadilla  et  Ponce  Cogordan. 
— 1.  Heureux  denouement  de  toute  cette  affaire.  —  5.  Premiere  congregation 
generate;  election  de  Lainez  et  approbation  des  Constitutions.  —  (3.  Ponce  Co- 
gordan adjoint,  corarae  procureur,  au  P.  Provincial  de  France,  reprend  les  ne- 
gotiations pour  l'admission  legale  de  la  Compagnie.  —  7.  Mort  de  Henri  II. 
Bienveillance  de  Francois  II  et  resistance  du  Parlement.  —  8.  Audace  de  I'he- 
resie  apres  la  conjuration  d'Amboise.  Le  roi  desire  lui  opposer  la  Compagnie  de 
Jesus.  —  9.  Examen  des  Bulles  par  l'eveque  de  Paris;  l'Unive.rsite  prend  parti 
contre  les  Jesuites.  —  10.  Le  Pere  Cogordan  obtient  de  nouvelles  lettres  de 
jussion.  —  11.  Le  Parlement  renvoie  une  seconde  fois  la  cause  a  l'eveque  de 
Paris,  qui  cede  de  mauvais  gre  et  sous  reserve.  Mort  de  Francois  II. 

Sources  manuscrites  :  I.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  De- 
creta  et  Instructiones.  —  b)  De  rebus  congregationum  I,  II,  III,  IV,  V.  —  c)  Epistolae 
Episcoporum.  —  d)  Galliae  Epistolae.  —  e)  Gallia,  Epislolae  Generalium.  -  l'j  Kegestum 
lilleraruin  S.  Ignatii. 

II.  Archives  de  la  province  de  France. 

III.  Koln,  Sladt-arcbiv,  Universiliit.,  XI.  172. 

Sources  imprimees  :  Acta  sanctorum.  —  Archives  curieuses  de  l' His  to  ire  de  France. 
—  D'Argenlre,  Collectio  fudiciorum.  —  Du  Boulay,  Histor.  Univ.  Parisiensis.  —  Car- 
tas de  S.  Ignacio,  t.  v.  app.  —  Constitutiones  S.  J.  tat.  el  hisp.  —  Institutuni  S.  J.  — 
Manare,  De  rebus  S.  J.  —  Plaidoyer  de  Monlholon.  —  Pasquier,  Le  calechisme  des  Je- 
suites. —  Ribaieneira,  La  vie  du  P.  Jacques  Lainez.  —  Monumenta  historica  S.  J. 
I'nlanco,  Chronicon.  —  Epistolae  P.  Nadal.  —  Epistolae  PP.  Droeti,  Ja.ii...  —  Monu 
men  In  Ignatiana,  s.  4a,  t.  I. 

1.  Ignace  de  Loyola  aurait  pu  avant  sa  mort,  comme  le  lui  per- 
mettaient  les  Constitutions,  designer  le  Vicaire  qui  devait  gou- 
verner  provisoirement  la  Compagnie  jusqu'a  Telection  d'un  nou- 
veau  General.  II  ne  le  tit  point,  peut-etre  pour  ne  pas  en  imposer 
par  son  choix  a  la  congregation  chargee  d'olire  son  successeui'. 
Dans  ces  conjonctures,  et  snivant  la  regie  qu'il  avait  etablie,  l'e- 
lection  du  P.  Vicaire  revenaitaux  profes  quise  trouvaient  a  Rome, 
lis  s'asscmblerent  le  3  aout.  Dans  le  nombre,  il  y  avait  deux  fran- 
gais  :  le  P.  Andre  Frusius,  ou  des  Freux,  premier  recteur  du  col- 
lege Germanique,  et  le  P.  Ponce  Cogordan',  procureur  general 

1.  Andre  des  Freux,  ne  a  Charlies,  entra  dans  les  ordres  el  fut  cure  de  Thiver- 
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de  la  Compagnie,  ({ui  joucra  un  r6le  important  dans  la  lutte  pour 
la  reconnaissance  legale  des  Jesuites  en  France.  Le  P.  Jacques 
Lainez,  qui  relevait  a  peine  dune  grave  maladie,  fut  nomine  a 
runanimite. 

C'etait  a  lui  maintenant  de  tvunir  la  congregation  generate. 
Vu  Furgence  des  affaires  a  traiter,  il.crut  bon  d'avanccr  un  peu 
le  terme  prescrit  en  pareil  cas,  ct  de  la  convoquer  pour  le  mois  de 
novembre  1556.  Mais  bient6t  les  profes  d'Espagne  et  de  Portugal 
firent  savoir  qu'ils  ne  pourraient  arriver  dans  un  si  court  delai  : 
Francois  de  Borgia  etait  rctenu  par  la  maladie;  tous  prevoyaient 
la  longueur  du  voyage,  a  travers  un  pays  que  rendrait  peu  sur  le 
conflit  survenu  entre  le  pape  Paul  IV7  et  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II l.  Le  29  aout2,  Lainez  donna  avis  aux  profes  que  la  con- 
gregation s'ouvrirait,  a  Rome,  seulement  apres  les  fetes  de  Paques 
de  1557.  Entre  ces  deux  dates  la  question  fut  agitee,  a  plusieurs 
reprises,  de  transporter  le  siege  de  l'assemblee  dans  une  autre 
ville.  On  songea  a  Lorette  et  a  Genes3.  Francois  de  Borgia  avait 
propose  Avignon  ''.  Mais  le  Pape,  informe  de  ces  projets,  fit  dire 
au  P.  Vicaire  par  le  cardinal  de  Carpi,  protecteur  de  la  Compa- 
gnie,  que  la  Congregation  devait  se  tenir  a  Rome  meme.  Devant 
cet  ordre,  il  n'y  avait  plus  d'hesitation  possible. 

2.  Des  le  mois  de  Janvier  1557,  le  P.  Broet  se  rendit  de  Paris  en 
Auvergne  pour  y  rejoindre  le  P.  Viola,  recteur  du  college  de  Bil- 
lom  5.  Tous  deux,  alors  seuls  profes  de  la  Compagnie  de  Jesus  en 
France,  firent  ensemble  le  voyage  de  Rome  ou  ils  arriverent  k  la 
fin  du  careme  6.  Ils  y  trouverent  deja  reunis  plusieurs  deputes  des 
differentes  provinces.  Ceux  d'Espagne  et  de  Portugal  manquaient 
au  rendez-vous.  On  attendait  encore  a  Genes  le  bateau  qui  devait 

val.  II  vint  ensuite  a  Rome,  ou  il  vecut  dans  la  familiarite  du  Cardinal  de  Carpi,  pro- 
tecteur d'lgnace.  C'est  ainsi  qu'il  connut  la  Compagnie  oil  il  fut  recu  en  1541.  llonime 
universel)  il  possedait  a  fond  les  langues  aneiennes  et  plusieurs  idiomes  modernes; 
orateur,  poete  et  musicien,  il  excellait  dans  les  mathematiques  et  le  droit.  C'est  a  lui 
que  Ion  doit  la  traduction  latine  des  Excrcices  spirUuels  connue  sous  le  nom  de  Vul- 
gate. —  Ponce  Cogordan  etait  natif  de  Provence  et  ancien  etudiant  du  college  des 
Lombards.  II  avait  suivi  en  Portugal  le  P.  Jacques  Miron,  son  condisciple,  nomine 
recleur  du  college  de  Coiinbre.  De  la,  appele  a  Rome,  il  fut  associe  a  la  charge  du 
P.  Codace,  puis  le  remplaca  comme  procureur  general  de  la  Compagnie  de  Jesus  en 
1549.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix  lui  confia  la  delicate  mission  d'etablir  la  reforme 
monasti(|ue  dans  une  communaute  de  Benediclines  pres  de  Brignoles.  —  (Cf.  Clironi- 
COtl,t.  I,  p.  95,  120,  362;  t.  Ill,  p.  166;  t.  V,  p.  9,  354.  Solwel-  Bibl.  bcrip.  S.  J., 
p.  50.  -  1.  Epist.  Naclal,  II,  p.  11.  Polanco,  Chronicon,  VI,  p.  50. 
2.  Regest.  S.  Ignat.,  t.  V,  f.  57.  —  3.  Polanco,  Chronicon,  VI,  50. 

4.  Borgiae  Epist. ,  28  oclobre  1556.  Cit^e  par  Astrain,  t.  II,  p.  8. 

5.  Hislor.  primord.  coll.  Rillomensis.  Cf.  Epistolae  PP.  Broeti.,.,  p.  883  et  note. 

6.  Sacchini,  Hisl.  Soc.  Jesu,  P.  II,  1.  I,  n.  67. 
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los  aniener.  Quand  il  aborda,  il  ne  portait  que  le  P.  Ribera  '. 
Celui-ci,  pris  de  fievre,  dut  sarreter  dans  cette  ville  dou  il  en- 
voya  au  P.  Vicaire  une  partie  de  la  correspondance  dont  il  etait 
charge  '-'.  Hans  ces  lettres,  les  PP.  de  Borgia  et  Araoz  apprenaient 
qu'au  moment  ou  les  profes  Espagnols  allaient  se  mettre  en  route, 
le  roi  Philippe  II,  par  un  edit,  avait  defendu  a  tous  ses  sujcts  de 
quitter  le  royaume,  et  ordonne  a.  ceux  qui  residaient  a  Rome  d'a- 
bandonner  cette  ville  immediatement,  et  cela  sous  les  peines  dues 
au  crime  de  lese-majeste.  Cet  edit  severe,  sans  parler  des  hosti- 
lites  qui  allaient  reprendre  plus  vives,  forcait  les  Peres  a  demeu- 
rer  en  Espagne;  ils  demandaient  done  que  la  congregation  se 
tint  en  ce  pays  et  ils  proposaient  Barcelone3.  A  ces  nouvelles,  les 
profes  deja  groupes  a  Rome  se  trouverent  dans  une  position  tres 
embarrassante.  II  etait  necessaire  d'clire  au  plus  tot  un  General; 
par  ailleurs  i'absence  des  profes  d'Espagne  qui  etaient  des  plus 
anciens,  et  parmi  lesquels  on  comptait  des  hommes  de  haute  va- 
lour, semblait  tres  regrettable  4.  On  examina  de  nouveau  le  pour 
et  le  contre.  La  majorite  penchait  pour  rester  a  Rome.  Nadal,  un 
peu  appuye  par  Polanco,  insistait  pour  FEspagne  5.  Le  difficile 
etait  de  faire  accepter  ce  transfer!  a  un  Pape  en  guerre  avec  les 
Espagnols,  a  un  Pape  qui  avait  manifesto  son  desir  d'examiner 
de  pres  les  Constitutions  et  d'en  modifier  certains  points ''.  Nese- 
rait-il  pas  froisse  de  cet  eloignement,  qu'il  regarderait  comme  un 
moyen  de  se  soustraire  a  son  influence  ou  a  son  contr6le?  Si  fortes, 
cependant,  parurent  les  raisons  de  quitter  Rome,  qu'il  fut  decide 
qua  la  premiere  occasion  le  P.  Vicaire  pressentirait  encore 
Paul  IV  a  ce  sujet.  Lainez  osa  cette  demarche.  Le  Pape  prit  tres 
mal  la  chose  :  «  Allez,  si  vous  y  tenez,  en  Espagne,  dit-il  vive- 
ment.  Mais,  que  ferez-vous  en  Espagne?  Voulez-vous  done  em- 
bosser le  schisme  et  l'heresie  du  roi  Philippe?  —  Nous  ne  le 
voulons  pas,  »  reprit  Lainez  en  souriant7.  Et  il  n'insista  pas;  il 
comprenait  assez  Tetat  d'arae  du  pontife,  a  cette  «  si  dure  allu- 
sion au  prince  le  plus  catholique  du  monde  s  ». 

L'intervention  dedeux  cardinaux  n'avait  pas  reussi  davantage'1 
a  changer  les  dispositions  de  Paul  IV,  quand  arriva  de  Genes  le 
P.  Ribera  apportant  avec  lui  le  reste  des  lettres  qui  lui  avaient 

t.  Epist.  Nadal.  II,  p.  12,  54.  —  2.  Sacchini,  op.  tit.,  n.  68. 

3.  Epist.  Nadal,  1.  c,  cf.  Epist.  Borgiae,  9  et  16  fev.  et  4  mars  1557,  cities  par 
Ashain,  op.  cit.,  I.  11,  p.  (J  note.  —  4.  Sacchini,  Hist.  Soc,  P.  11,  1.  I,  n.  4i. 

5.  Epist.  Nadal,  II,  p.  12.  Sacchini,  op.  cit.,  n.  71,  72. 

6.  Epist.  Nadal,  II.  p.  15,  50,  51.  —  7.  Ibid.,  p.  13. 

8.  Aslrain.  op.  cit.,  p.  10.  —  9.  Sacchini,  op.  cit.,  n.  72. 
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rlc  remises  par  les  Peres  d'Espagne.  Elles  etaient  encore  plus 
graves  et  plus  pressantes  que  les  premieres.  II  y  en  avait  une 
aussi  du  Nonce  ',  montrant  combien  le  depart  des  Peres  influents 
de  ce  royaunie  serait  prejudiciable  aux  interests  catholiques.  Gon- 
vaincus  de  la  necessity  du  transfcrt  par  tous  ces  rapports,  les 
Peres  de  Rome  resolurenl  de  tenter  un  effort  supreme.  Lainez 
retourna  aupres  du  Pape,  lui  montra  la  lettre  de  son  Nonce  et 
l'appuya  desi  bonnes  raisons  que  Paul  IV  en  fut  touche  :  l'affaire, 
lui  dit-il,  valait  d'etre  consideree  devantDieu;  on  etait  a  quel- 
ques  jours  de  la  Pentecdte ;  qu'il  priat  et  fit  prier  et  revint  eher- 
cher  la  reponse  un  peu  plus  tard  2. 

Les  choses  en  etaient  la,  suffisamment  embrouillees,  mais  avec 
l'espoir  d'une  heureuse  issue,  quand,  au  sein  meme  de  la  Com- 
pagnie,  deux  turbulents  s'aviserent  de  la  compliquer  encore.  Ni- 
colas Bobadilla  et  Ponce  Cogordau  etaient  des  hommes  doucs 
de  belles  qualites ;  ils  avaient  deja  rendu  et  ils  rendirent  encore 
dans  la  suite  d'eminents  services3,  mais  ils  ne  manquaient  pas  de 
defauts  qui  dans  les  circonstances,  et  habilement  exploites  par  le 
demon,  allaient  mettre  en  peril  l'oeuvre  de  saint  Ignace. 

Si  nous  parlous  ici  un  peu  longuement  de  cette  affaire,  e'est 
que  le  P.  Ponce  Cogordan  appartiendra  bientot  a  la  France,  011  il 
viendra  reparer  sa  faute  par  un  zele  et  un  savoir-faire  incontes- 
tables. 

3.  Bobadilla,  dont  le  caractere  fantasque  et  impulsif  troublait 
parfois  le  jugement,  supportait  mal  qu'en  attendant  rrlection 
du  nouveau  General,  toute  lautorite  reposat  sur  un  seul  homme. 
Par  des  allusions  d'abord,  ensuite  par  des  declarations  pre- 
cises, il  pretendit  que  le  gouvernement  de  la  Compagnie  de- 
vait  appartenir  a  tous  les  premiers  profes,  e'est-a-dire  ceux  qui 
restaient  alors  des  compagnons  d'Ignace.  A  Tentendre,  les  Cons- 
titutions, dans  la  pensee  du  fondateur,  n'etant  pas  definitives 
tant  qu'elles  n'auraient  pas  ete  approuvees  par  une  congrega- 
tion, Telcction  de  Lainez  comme  Vicaire  etait  nulle,  et  le  pouvoir 
legitime  manquant,  on  etait  necessairement  retombe  dans  la 
meme  situation  qu'avant  Telcction  d'Ignace  au  generalat.  Or,  a 
ce  moment,  toutes  les  decisious  etaient  prises  de  concert  avec  les 

1.  Epist.  Nadal,  II,  p.  13.  Le  P.  Nadal  ne  fait  que  remarquer  rirn|iortancedeslettres. 
Le  P.  Sacchini  allinne  qu'il  y  en  avait  unedu  nonce  qui  tut  montree  au  pa|>e  par  Lai- 
nez. Le  V.  Ast iain  a  suivi  sur  ce  point  Sacchini  (t.  II,  p.  10).  Cf.  Sacchini.  op.  cit-, 
n.  12.  —  2.  L'jjist.  .\((<Uil,  II,  p.  5i.  Sacchini,  op.  cil.,  n.  72. 

3.  Epist.  Nadal,  53,  54. 
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premiers  Peres1.  Bobadilla  etait  d'autant  plus  mal  venu  a  parler 
de  la  sorte  qu'il  avait  accepte  le  P.  Vicaire  pendant  un  an;  lui- 
nirme  l'avait  rlu  par  l'entremise  du  P.  Polanco,  auquel  il  avait 
abandonne  son  suffrage2;  enfin  il  savait  fort  bien  que  les  Cons- 
titutions, si  elles  n'avaientpas  encore  la  sanction  definitive  dune 
congregation  generale,  etaient  cependant  en  vigucur  depuis 
plusieurs  annees,  et  promulguees  partout,  sauf  en  France,  apres 
avoir  eu  P  approbation  des  profes.  N'importe;  sous  l'impression 
de  son  idee  et  persuade  d'avoir  raison,  Bobadilla  intriguait.  Parini 
ses  freres,  il  en  gagnait  quatre  k  sa  cause  :  Broet,  qui  pechait 
parfois  par  exces  de  simplicity ;  Jean-Baptiste  Viola,  un  esprit 
tres  independant;  Adrien  Adriaenssens,  connu  pour  tres  original; 
et  Simon  Rodriguez,  dont  la  conduite  comme  provincial  avait  ete 
blamee  par  Ignace  en  1552 3.  Si  encore  tout  s'etait  passe  en 
faniille;  mais  Bobadilla,  en  bons  termes  avec  le  Pape  et  plusieurs 
grands  personnages,  crrerchait,  pour  arriver  a  ses  fins,  des  in- 
fluences etrangeres.  Ses  raisonnements  et  ses  interpretations  so- 
phistiques,  qu'il  debitait  en  conversation  et  meme  par  ccrit, 
soulevaient  tout  un  mouvement  d'opinion  contre  le  P.  Vicaire  et 
contrc  l'Institut '. 

Ponce  Gogordan,  lui,  se  demenait  sur  un  autre  terrain  :  il 
trouva  moyen  d'induire  en  erreur  et  d'irriter  le  Souverain  Pontife 
sur  la  question  si  delicate  du  transfert.  C'etait  du  reste  un  bon 
religieux,  un  homme  d'affaires  remarquable,  precieux  pour  son 
activite  et  son  esprit  pratique,  mais  tres  entete  et  peu  maniable  \ 
11  faisait  partie  de  la  congregation,  non  comme  profes,  mais 
comme  procureur  general  de  toute  la  Compagnie.  Aigri  de  n'a- 
voir  pas  ete  admis  a  la  profession  des  quatre  vceux0,  il  etait  tout 
a  fait  oppose,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  au  projet  de  quitter 
Rome7.  II  ne  se  contenta  pas  d'exposer  vivement  son  avis  la- 

1.  Inlerrogatorio  liec/io  al  P.  Bobadilla.  De  rebus  Conor,  gen.  I-V)  public  par 
le  P.  Astrain,  op.  cil.,  t.  II,  p.  611-613,  appendice  I.  Cf.  Refutation  de  Bobadilla 
par  Nadal,  dans  Sacchini,  /.  c,  n.  82,  83.  Le  P.  Nadal  fait  rernarquer  a  Bobadilla  qu'il 
avait  trop  de  pretention  en  se  regardant  comme  co-fondaleur  de  la  Compagnie  : 
«  Unum  nos  lgnatium  fundatorem  agnoscimus  :  per  quem  Deus  in  suam  Ecclesiara 
Socielatem  invexit;  a  quo  et  instituendae  Religionis  consilium  cwpit;  qui  caeteros 
Paties  ad  ejusdem  consilii  societatem  adduxit  »    Sacchini,  n.  82). 

2.  Kpist.  Nadal,  II,  p.  11.  Polanco,  Chronicon,  VI.  p.  46. 

3.  Epist.  Xadal,  II,  51,  52. 

'«.  Epist.  Xadal,  II.  p.  54.  De  rebus  congr.  gen.,  cite  par  Astrain,  I.  II,  p.  15, 
16,  notes. 

5.  Epist.  Xadal.  II,  p.  54.  Sacchini,  op.  cil.,  n.  75. 

6.  Epist.  Xadal,  1.  c.  Sur  ses  instances,  Ignace  l'avait  reeu  profes  des  trois  vceux. 

7.  Le  P.  Sacchini  suggere  qu'il  esperait  obtenir  des  profes,  alors  presents  a  Rome, 
de  faire  sa  profession  solennelle  des  quatre  voeux. 
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dessus,  dans  rasscml>lec  des  profits.  A  l'insu  de  tons,  sans  aucun 
niandat,  apres  que  Paid  IV  cut  donne  bon  espoir  au  P.  Lainez 
dune  reponsc  favorable,  et  tandis  qu'on  attendait  cette  reponsc, 
il  imagina  de  faire  remettreau  Pape  unmcmoirc,  dans  lequel  il 
pretendit  que  le  P.  Vicaire  ct  les  profes  tenaient  absolument  au 
transfer!  en  Espagne1,  afin  d'elire  un  General  a  leur  guise  et  d'ar- 
ranger  les  Constitutions  a  leur  maniere,  loin  de  1'influence  du 
Siege  Apostolique3.  Paul  IV,  sur  ce  faux  rapport,  se  crut  joue 
par  la  Gompagnie.  Quand,  au  jour  marque  pour  avoir  sa  reponsc, 
Lainez  se  rendit  au  Vatican,  on  lui  fit  un  accueil  plus  que  froid. 
Apres  une  longue  attente3,  on  vint  lui  dire  que  Sa  Saintete  ne 
pouvait  le  recevoir  et  reclamait,  avant  trois  jours,  les  lettres  apos- 
toliques,  les  Constitutions  et  reglements  de  la  Compagnie,  avec 
la  liste  de  tous  les  Peres  presents  a  Rome,  auxquels  defense  ab- 
solue  etait  faite  d'en  sortir ''. 

Ges  ordres  inattendus,  que  les  seules  intrigues  de  Bobadilla  ne 
suffisaient  pas  a  expliquer,  emurent  les  profes.  Us  s'informerent 
et  apprirent  l'imprudente  demarche  de  Cogordan.  Grande  fut 
leur  consternation.  lis  n'auraient  jamais  cru  que  l'existence  de  la 
Compagnie  put  etre  mise  en  danger  par  deux  de  ses  enfants5. 
Cependant,  il  fallait  agir.  On  alia  d'abord  au  plus  presse;  I'obeis- 
sance.  Tous  les  documents  que  le  Pape  avait  demandes,  lui  furent 
apportes.  Cela  fait,  on  se  tourna  vers  Dieu.  Des  prieres  et  des 
penitences  furent  prescrites  aux  Jesuites  de  la  maison  professe 
et  du  college  romain;  l'ordre  de  s'y  unir  fut  envoye  k  toutes 
les  maisons  de  la  Compagnie.  Restait  a  retablir  la  verite,  que  les 
deux  brouillons  avaient  si  temerairement  travestie.  Les  quatre 
tenants  de  Bobadilla  l'abandonnerent,  quand  ils  virent  oil  ses 
menecs  aboutissaient.  Toutes  les  personnes  qu'il  avait  entre- 
tenues  de  sesplaintes  et  de  ses  theories,  furent  visitees  par  Lainez 
qui,  modest ement,  mais  avec  sa  logique  vigoureuse,  remit  les 
choscs  au  point0.  Bobadilla  reclama  l'iutervention  du  cardinal  de 
Carpi,  protccteur  de  la  Compagnie;  Lainez  accepta  cet  arbitre; 
puis,  le  moment  venu  de  se  presenter  devant  lui,  le  coupable  se 
deroba  sous  de  futiles  pretextes.  A  la  fin,  le  cardinal  declara  que 
Lainez  coutinuerait  k  gouverner  avec  les  profes  reunis  a  Rome 
comme  conseillers.  Les  profes  consultes  sur  cette  decision,  le 
9  aout,  Taccepterent7  ab  bonum  pacts,  mais  en  protestant  que, 

l.  Epist.  Xa<lal,l.  c.  —  'l.  Epist.  Nadal,  II.  |>.  1").  Sacchini,  op.  cil.,  n.  75. 

3.  Sacchini,  op.  cil.,  n.  7(5.  —  4.  Episl.  Nadal,  II,  p.  54.  Sacclnni,  /.  c. 

5.  Epist.  Nadal,  II,  55.  —  fi.  Ibid.  Sacchini,  n.  78.  —  7.  Epist.  Nadal,  II,  p.  5t>. 
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d'apres  les  Constitutions,  le  P.  Vicaire  pouvait  se  passer  d'eux1. 
Quant  a  Bobadilla,  s'insupgeant  contre  lc  moyen-terme  propose 
par  lc  cardinal,  il  menaea  d'en  appeler  au  Pape.  C'etait  la  der- 
niere  faute  a  eommcltre.  Les  Peres  furent  alors  cVavis  que  le 
P.  Vicaire  le  devancat  aupres  de  Paul  IV,  pour  exposcr  sans  am- 
bages a  Sa  Saintete  toutes  les  faces  et  pcripeties  de  cctte  af- 
faire2. 

\.  Lainez  demanda  une  audience  que  d'abord  on  luirefusa3. 
Enlin  il  fut  introduit  et  recu  avec  bienveillance.  II  parla  en  pre- 
mier lieu  du  transfert  de  la  Congregation  generate ;  il  affirma  que 
ni  lui,  ni  les  profes,  n'avaient  rien  conclu  a  ce  sujet  en  attendant  la 
decision  du  Vicaire  de  Jesus-Christ;  mais  que,  de  fail,  les  graves 
raisons  deja  exposees  leur  semblaient  toujours  aussi  fortes.  Quant 
a  vouloir  echapper  au  Saint-Siege  pour  la  sanction  a  donner  aux 
Constitutions,  dans  quel  pays  le  pourraient-ils?  Ne  dependaient- 
ils  pas  partout  du  Siege  Apostolique?  Ne  lui  devaient-ils  pas 
obeissance  en  vertu  meme  de  la  formule  de  l'Institut?  Loin  de 
vouloir  se  soustraire  a  sa  surveillance,  its  avaient  la  ferme  inten- 
tion de  presenter  a  1'approbation  pontificale  tout  ce  qu'ils  auraient 
resolu  touchant  les  Constitutions.  Lainez  vint  ensuite  aux  diffi- 
cultes  soulevees  par  Bobadilla,  et  apres  avoir  expose  les  faits,  il 
demanda  au  Souverain  Pontife  de  vouloir  bien  designer  un  cardi- 
nal, qui,  au  nom  de  Sa  Saintete,  serait  charge  non  seulement 
d'examiner  les  reglements  laisses  par  Ignace,  mais  aussi  d'inter- 
roger  ses  enfants4. 

Le  Pape  estimait  Lainez.  11  lui  repondit,  sans  amertume,  qu'il 
avail  a  cceur  les  interets  de  la  Compagnie,  et  lui  laissa  le  choix  du 
cardinal  enqueteur.  —  «  Celui  que  Votre  Saintete  aura  choisi,  re- 
pliqua  Lainez,  sera  le  mieux  accepte  par  nous  tous.  »  —  Paul  IV 
designa  le  cardinal  Alexandria5,  plus  tarcl  connu  sous  le  nom 
venere  de  Pie  V.  On  ne  pouvait  desirer  un  juge  plus  sage  et  plus 
equitable.  11  interdit  d'abord  aux  Peres  Bobadilla  et  Cogordan  d<- 
parler  a  personne,  sauf  a  lui,  des  affaires  pendantes;  puis  il  vint 
a  la  maison  professe  ou  il  interrogea  tous  les  Peres.  Au  debut  de 
cette  information,  Bobadilla  crut  qu'elle  allait  tourner  en  sa  fa- 
veur.  Cependant,  le  cardinal  Alexandrin  comprit  bientot  les  torts 
des  opposants.  et  comment  le  demon  les  avait  trompes11.  II  ne  for- 

1.  Saccliini,  n.  84. —  2.  Epist.  Nadal,  1.  c.  —  J.  Sacchini,  n.  84. 

4.  Ibid.  Cf.  Epist.  Nadal,  II,  p.  56,  57. 

5.  Michel  Ghislieri,  ne  d'une  t'ainille  obscure  a  Bosco  jues  d'Alexandiie  en  1504. 

6.  Epist.  Nadal,  II,  p.  57. 
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mula  aucune  sentence  :  ce  n'etait  pas  clans  son  role;  mais  il  rap- 
porta  au  Souvcrain  Pontife  le  resultat  de  son  enquete.  Bobadilla, 
sentant  sa  cause  perdue,  se  souvint  tres  k  propos  que  le  cardinal 
de  Santa  Fiora  lui  avait  demands,  peu  de  temps  auparavant, 
d'aller  a  Fulgino  pour  la  reforme  d'un  monastere.  II  obtint  de  s'y 
rendre  sans  plus  tarder. 

Ce  depart  n'6branla  point  Ponce  Cogordan  qui  se  prescnta  au 
cardinal  Alexandrin,  pour  luiexposer,  disait-il,  quatre  griefs  quil 
avait  contre  les  Peres.  Il  se  plaignit  d'abord  que  le  P.  Vicaire  lui 
cut  impose  une  penitence  pour  avoir,  a  son  insu,  communique  un 
memoire  au  Souverain  Pontife.  Le  cardinal,  qui  n'ignorait  pas  que 
le  P.  Ponce  navait  pas  ete  blame  pour  ce  fait,  mais  pour  avoir 
faussement  attribue  aux  profes  Fintention  arretee  de  se  rcunir 
en  Espagne,  fut  peniblement  surpris  de  cette  plainte  ct  contint 
d'abord  son  indignation  :  «  Quelle  penitence  vous  a-t-on  donnee? 
lui  demanda-t-il.  —  De  reciter  une  fois  le  Paler  et  YAve.  »  —  A 
ces  mots,  Alexandrin,  homme  pourtant  tres  calme,  laissa  eclater 
son  mecontentement,  et  declara  au  Pere  qu'il  ne  voulait  plus 
F entendre.  On  raconte  que  le  Pape,  apprenant  ce  dernier  trait,  se 
signa  comme  pour  eloigner  de  lui  un  si  etrange  aveuglement l. 

Paul  IV  se  crut  alors  suffisamment  eclaire.  Il  leva  la  defense 
qu'il  avait  faite  aux  profes  de  sortir  de  Rome,  leur  permit  de  se 
rendre  ou  Lis  voudraient,  et  fit  meme  un  don  d'argent  pour  four- 
nir  au  viatique.  Pendant  quelque  temps  encore,  les  Bulles  et  les 
Constitutions  resterent  aux  mains  de  deux  cardinaux  qui  devaient 
les  examiner,  puis  on  les  rendit  sans  aucun  jugement 2. 

Ainsi  finit  cette  epreuve  ou  la  Compagnie  connut,  par  sa  propre 
experience,  les  faiblesses  inseparables  de  toute  institution  hu- 
niaine.  Elle  cut  une  maternelle  clemence  pour  ses  fils  aveuglcs  et 
imprudents;3.  Inclinee  a  gouverner  d'apres  la  loi  de  charite,  elle 
laissa  les  deux  coupables  reparer,  d'eux-memes,  par  un  redou- 
blement  de  zele  au  service  de  Dieu,  les  torts  ou  ils  etaient  tombes 
par  defaut  de  caractere  et  sous  Tempire  de  l'illusion.  La  con- 
gregation generale  fut  remise  a  plus  tard.  En  attendant  une  nou- 
velle  convocation,  les  profes  se  dispcrserent.  On  vit  alors  Boba- 
dilla,  a  Fulgino,  et  Ponce  Cogordan,  k  Assise,  faire  merveille, 
travailler  au  bien  des  ames  d'aussi  bonne  grace  et  avec  la  meme 
ardeur  que  si  rien  ne  s'etait  passe  4.  Nous  dirons,  tout  a  1'heure,  ce 

1.  Episl.  Nadal,  II,  57,  r>,S.  Sacchini,  op.  cit.,  n.  86-8'J.  —  2.  Ibid. 

3.  Episl.  Nadal,  II,  p.  58,  59. 

4.  Sacchini,  op.  cit.,  n.  88. 
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que  le  P.  Cogordan  depensa  de  devouement  el  d'energie  pour  ob- 
tenir  I'etablissement  de  ses  freres  en  France. 

5.  Le  K  septembre  1557,  un  traite  de  paix  fut  conclu  entre 
Paul  IV  et  Philippe  II.  Desormais  la  route  de  Rome  etait  libre,  et 
la  Compagnie  allait  pouvoir  proceder  avec  toute  facilite  a  l'elec- 
tion  de  son  General.  La  congregation  fut  convoqnee  pour  le  mois 
de  juin  1558.  Elle  s'ouvrit,  le  19  de  ce  mois,  composee  seulement 
de  vingt  membres,y  conipris  le  P.  Vicaire  l.  Le  Souverain  Pontife, 
apres  avoir  approuve  les  reglements  destines  a  assurer  la  validite 
du  scrutin,  chargea  le  cardinal  Paceco  d'y  assister  en  son  nom. 
Le  2  juillet,  fete  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  le  P.  Lainez, 
homnie  d'un  esprit  eminent  et  d'une  vertu  consommee,  fut  elu  a 
la  majorite  de  treize  voix.  Le  P.  Jerome  Nadal  en  avait  obtenu 
quatre;  les  PP.  Paschase  Broet,  Francois  de  Borgia  et  Nicolas 
Delannoy  chacun  line2.  Sil  navait  pas  ete  elu,  le  Pere  Vicaire 
aurait  du  proclamer  le  resultat  du  vote.  Ge  fut  au  P.  Broet,  doyen 
des  profes,  a  remplir  cet  office.  Le  Pape  se  montra  tres  satisfait 
de  Felection,  et  temoigna  une  singuliere  bienveillance  aux  Peres 
deputes,  dans  l'audience  qu'il  leur  accorda. 

Un  des  premiers  soins  de  la  congregation,  apres  quelques  jours 
de  repos 3,  fut  de  nommer  les  quatre  assistants  du  nouveau  Ge- 
neral. V assistance  iVAUemagne,  qui  comprenait  la  Germanie 
superieure,  la  Germanie  inferieure  et  la  France,  echut  au  Pere 
Jerdme  Nadal. 

On  s'occupa  egalement  de  sanctionnerles  Constitutions  redigees 
par  saint  Ignace.  11  fut  decide  qu'elles  auraient  force  de  loi,  et 
que  les  points  substantiels  n'en  seraient  jamais  plus  discutes ; 
pour  les  autres,  on  pourrait  dans  l'avenir  en  deliberer,  mais  on 
ne  les  modifierait  que  si  les  lecons  de  1' experience  on  des  motifs 
evidents  l'exigeaient4. 

Quant  au  texte  meme  des  Constitutions,  il  fut  revu  avec  soin. 
Le  manuscrit  espagnol  d'Ignace  et  la  traduction  latine  de  Polanco 
furent  confrontes  ;  quelques  legers  changements,  portant  princi- 

1.  C'^taient  les  Peres :  Lainez,  Salmeron,  Broet,  Bobadilla,  Rodriguez,  Nadal,  Polanco, 
Canisius,  Torres,  Domenech,  Burma,  Miron,  Pelletier,  Delannoy,  Goyson,  Mercurian, 
•  aniara,  Vaz,  Vinck  et  Plaza.  Seuls  les  PP.  Broet  et  Pelletier  etaient  Francais. 

■>.  Epist.  Nadal,  II,  60,  61,  62. 

3.  Durant  trois  jours,  les  etudianls  du  college  roniain  (jesuites  et  se"culiers)  fiilerent, 
par  des  exercices  scientiliques  et  lilteraires,  le  nouveau  General  et  l'assemblee  des 
profes  (Epist.  Nadal,  II,  62). 

4.  Inslit.  S.  J.,  t.  I,  Congr.  1"  Decret.  post  electionem,  15,  16.  —  Cf,  Const,  lat.  et 
hisp,,  preface,  p.  vm. 
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palcment  sur  les  termes,  furent  introduits  dans  lc  texte  latin  que 
la  congregation  aulorisa.  Kilo  arreta  en  outre  quaucune  autre 
version  no  pourrait  etre  acceptee  sans  l'autorite'  de  toutc  la  Com- 
gagnie,  c'cst-a-dirc  d'unc  autre  congregation  generale1. 

Le  24  aout,  par  une  communication  du  cardinal  de  Trani,  le 
Pape  invita  les  Peres  a  rcmettre  deux  points  en  deliberation  : 
Fexemption  du  chcEur  et  la  perpetuite  du  gene>alat.  Apres  un 
serieux  examen,  les  profcs  conclurent  a  l'unanimite  que  des  inno- 
vations sur  ces  deux  points  seraient  contraircs  a  l'lnstitut  de  la 
Gompagnie,  aux  bulles  des  Papes  precedents  et  a  la  forme  meme 
de  1'Ordre  auquel  ils  s'etaient  lies  par  leurs  voeux2.  Mais  le  Pape 
insista  de  son  cote,  et  dans  une  audience  donnee,  le  G  septembre, 
aux  Peres  Lainez  et  Salmeron :t,  et  dans  un  ordre  formel  que  le 
cardinal  de  Napoles  apporta,  deux  jours  plus  tard,  a  la  congre- 
gation assemblee.  11  imposa  Foffice  du  cha3iir  et  le  gene>alat 
Iriennal,  avec  la  facilitc  toutefois  de  reelire  le  general  sortant. 
La  Gompagnie,  en  refusant  de  prendre  sur  elle  ces  reformes, 
avait  proteste  de  son  obeissance  aux  volontes  du  Pape'1.  Des 
quelle  les  connut,  elle  se  soumit  :  le  chccur  fut  etabli  a  la  mai- 
son  professc"'  et  continue  jusqu'a  la  mort  de  Paul  IV,  arrivee  un 
an  plus  tard,  le  18  aout  1559. 

A  ce  moment,  lc  cardinal  Pozo  et  plusieurs  jurisconsultes  emi- 
rcnt  cet  avis,  qu'un  ordre  communique  verbalement,  sans  bulle 
ni  bref,  sans  derogation  explicite  aux  bulles  de  Paul  111  et  de 
Jules  III,  en  un  mot  non  revetu  des  formes  ordinaires  de  la  chan- 
ccllerie  romaine,  cessait  assurement  a  la  mort  du  Pape  qui  l'avait 
donne''.  Kn  1501,  apres  trois  ans  de  generalat,  Lainez  demanda 
aux  Peres  Assistants  s'il  ne  convenait  pas  de  lui  elire  un  suc- 
ccsseur.  lis  nierent  cnergiquement.  Le  P.  General,  pour  plus 
de  surete,  soumit  le  cas  a.  tous  les  Peres  provinciaux  et  pro- 
les de  la  Gompagnie.  Tous,  a  l'exception  d'un  Pore  italien,  re- 
pondirent  qu'une  nouvclle  election  etait  inutile7.  Le  P.  Kran^ois 

1.  Instil.,  t.  I,  Congr.  lnt  Decret.  78,79. 

2.  Nadal,  Scholia  in  Const.,  p.  272,  277. 

3.  Lc  recit  de  cette  curieuse  audience  a  ele  consigne  dans  une  lellre  de  Salmeron 
porlant  le  visa  de  Lainez.  Lc  P.  Astrain  l'a  publiee  et  donne  d'autres  details  sur  cet 
incident  de  la  premiere  congregation  (op.  cit.,  t.  II,  p.  37  et  fi(3,  app.  II). 

4.  Nadal,  scholia,  p.  273. 

5.  Epist.  Nadal,  1.  II,  p.  G4.  «  Insliluimus  canere  in  choro  horas  oinnes  canonicas 
theatinice,  ul  jusserat  Paulus,  id  est  absque  inodulatione  ecclcsiastica  conlinenti,  et 
uno  lono  vocis,  tantum  ul  ultima  syllalia  quasi  contraherelur.  » 

0.  Regest.  Lainez.  Ilisp.,  1559-15Ci,  p.  10,  cite  par  Astrain,  op.  cil..  p.  36,  nole. 
7.  Episl.  /'.  Lainez.  Vola  de  ejus  generalatu  (Astrain,  op.  cil.,  t.  II,  p.  37).  — La 
response  de  Hohadilla  qui  avait  fait  (ant  d'opposition  a  Lainez,  comme  vicaire,  a  ele 
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de  Borgia  conseilla,  afin  d'ehrigner  tout  scrupule,  cle  demand er 
a  Pie  IV  une  revocation  expresse  du  commandement  verbal  de 
son   predecesseur.  Ainsi   fut  fait.  Et  Lainez  continua,  en  toute 

tranquillite  de  conscience,  a  gouverner  la  Compagnie. 

6.  La  premiere  congregation  generate  avait  cle  dissoute  le 
10  septembre  1558.  Les  Peres  profes  se  disperserent  et  reprirenl 
alors,  pour  la  plupart,  leurs  fonctions  ordinaires  dans  leurs  pro- 
vinces respectives.  Le  P.  Paschase  Broet  aurait  bien  voulu  de- 
poser  le  fardeau  de  la  superiorite.  Mais  le  4\  Lainez,  connaissant 
les  hcureuses  qualites  du  Provincial  de  France,  n'acceda  point  a 
son  desir;  il  jugea  tontefois  qu'au  milieu  des  tracas  sans  cesse 
suscites  a  la  Compagnie  dans  ce  pays,  il  convenait  de  placer 
aupres  du  P.  Paschase  un  homme  entreprenant  et  rompu  au.v 
affaires,  qui  serait  corame  son  bras  droit  dans  toutes  les  relations 
exterieurcs.  Le  P.  Ponce  Cogordan  fut  choisi  pour  ce  poste.  En 
quittant  Rome,  le  P.  Broet  et  le  P.  Viola  allerent  le  rejoindre  a 
Assise,  ou  il  venait  de  travailler  a  la  fondation  d'un  college.  De 
la  tous  les  trois  firent  route  vers  la  France  par  Bologne,  Modene 
el  la  Lombardie.  Comme  ils  voyageaient  a  petites  journees,  ils 
ne  parvinrent  a  Paris  que  le  ler  novembre.  Le  P.  Cogordan  s'y 
arretaavec  le  P.  Broet1,  qu'ildevait  aider  en  qualite  de  procureur, 
tandis  que  le  P.  Viola  s'en  alia  reprendre  sa  place  au  college  de 
Billom. 

La  reconnaissance  legale  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  France 
etait  une  des  conquetcs  reservees  au  gcneralat  du  P.  Lainez;  mais, 
avant  de  l'obtenir,  il  t'allut  encore  au  P.  Provincial  et  a  son  pro- 
cureur beaucoup  de  demarches  et  beaucoup  de  patience.  Une  ac- 
calmie  profonde,  nous  l'avons  vu,  s'etait  produite  apres  le  me- 
moire  du  P.  Martin  Olave.  Les  Jesuites  de  Paris  se  garderent  bien 
de  la  troubler  par  quelque  tentative  precipitee;  ils  saccomino- 
derent  au  temps  et  garderent  le  silence.  Le  P.  Broet,  uniquement 
occupe  du  gouvernement  de  sa  communaute  et  de  la  province, 

publiee  par  le  P.  Aslrain  (II,  p.  37).  Elle  montra  que  cet  homme  de  cceur,  mais  a 
caractere  bizarre,  savait  revenir  a  resipiscence.  — ■  Le  P.  Ponce  Cogordan,  lui  aussi, 
avail  donne  des  marques  de  repentir  pendant  le  temps  me1  me  de  la  congregation  g«;- 
nerale  (Epist.  Nadal,  t.  II,  p.  63). 

1.  Deer,  et  Inslr.  1540,  1573,  fol.  85.  —  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  69.  —  Le  P.  Co- 
gordan nous  apprend,  dans  une  letlre  au  P.  General,  la  composition  de  la  communaute 
de  Paris  a  la  lin  de  1558.  «  Nous  elions,  dit-il,  trois  pretres  et  cinq  eHudiants,  un  en 
tlieologie,  deux  en  logique,  un  en  dialeclique,  un  en  grammaire,  plus  deux  freres 
laics.  En  lout  dix  religieux,  auxquels  il  faut  ajouter  trois  Strangers  que  M-r  de  Cler- 
mont fait  etudier  a  l'Universite  :  un  seculier  et  deux  moines  de  l'ordrc  de  Saint-Be- 
noit.  »  (Francia,  Hist.  I'rov.,  !5io-l60L  Letlre  du  20  decembre  1558). 
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continua,  conime  par  le  passe,  dc  se  livrer  k  des  ministeres  con- 
formes  h  scs  talents  et  a  scs  gouts,  tcls  que  la  predication,  les 
catechisines,  les  confessions,  la  visite  des  prisons  et  des  hopitaux, 
et  surtout  les  Exercices  Spirituels,  dont  il  avait  one  rare  intelli- 
gence et  qu'il  savait  mettre  a  la  portee  de  toutcs  les  ames. 

Cependant,  la  fondation  da  college  de  Billoin  avait  de  nouveau 
attire  Fattention  sur  la  Compagnie  de  Jesus,  dont  on  commen- 
eait  a  admirer  les  ceuvres  :  «  Plut  k  Dieu,  ecrivait  Feveque  de 
Mondovi  au  P.  Lainez,  que  toute  la  France  se  disposal  a  suivre 
cet  exemple!  On  verrait  alors  s'elever  une  jeunesse  pieuse  et  sin- 
cerement  catholique,  qui  fournirait  au  clerge  d'excellents  prelats 
et  au  roi  les  magistrats  les  plus  fideles  et  les  plus  capables1.  » 
Ce  sonhait  n'etait  pas  realisable  tant  qu'on  n'aurait  pas  triomphe 
de  la  resistance  du  Parlement  et  de  l'Universite.  Aussi  la  neces- 
site  d'en  finir  parut-elle  evidente  et  pressante  au  P.  Ponce  Co- 
gordan,  des  son  arrivee  a  Fh6tel  de  Clermont.  Lui,  que  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  au  rapport  d'Etienne  Pasquier,  «  disoit  etre  le 
plus  fin  negociateur  qu'il  eut  jamais  vu2  »,  prit  la  ferme  resolu- 
tion de  ne  connaitre  aucun  repos,  avant  d'avoir  emporte,  par 
son  habile  perseverance,  la  verification  des  bulles  pontificales  et 
le  droit  de  naturalisation.  Intermediaire  entre  le  P.  Broet  son  su- 
perieur  et  tous  ceux  qui,  amis  ou  ennemis,  prenaient  part  a  cette 
affaire,  il  allait  continuellement  des  uns  aux  autres,  de  Paris  a 
la  cour  qui  sejournait  tant6t  a  Fontainebleau,  tantot  a  Amboise 
ou  &  Orleans;  de  la  cour  au  Parlement,  a  Feveche  de  Paris,  a 
Flhiiversite.  II  portait  des  suppliques  au  roi,  des  lettres  de  jus- 
sion  aux  magistrats,  des  recommandations  a  l'eveque,  des  expli- 
cations aux  docteurs.  Il  faisait  presque  toujours  &  pied  ses  courses 
et  ses  voyages,  s'arretant  k  peine  pour  prendre  un  peu  de  repos 
et  quelque  nourriture.  C'est  &  sa  Constance  inlassable,  a  l'ardeur 
de  son  filial  devouement  que  la  Compagnie  devra,  apres  de  nom- 
breuses  contradictions,  d'obtenir  droit  de  cite  dans  le  royaume 
de  France.  Aussi,  en  recompense  de  ses  eminents  services,  le 
P.  General  l'admit-il,  le  15  novembre  15G0,  a  la  profession  so- 
lennelle  des  quatre  vceux3. 

7.  Henri  II  n'avait  jamais  cesse  de  regarder  la  Compagnie  de 
Jesus  comme  un  Ordre  fort  utile  a  l'Eglise  et  a  FEtat.  Ces  dispo- 
sitions favorables  annoncaient  qu'un  jour  ou  Fautre  satisfaction 

1.  Gomez,  Elogia  S.  J.,  p.  G7.  —  2.  CaUcliisme  des  jdsuites,  p.  23'. 

3.  «  Catalogus  professorum  sub  Lainio  »  (Epist.  PP.  Broeli,  etc.,  p.  13G,  nole  2). 
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serait  donnee  aux  desirs  des  Peres,  quand  une  mort  tragique  et 

prematuree  vint  ravir  l'infortune  prince  a  raliection  de  ses  su- 
jets1.  La  perte  de  ce  puissant  protecteur  ne  ralentit  point  le  cou- 
rage du  P.  Gogordan.  Profitant  de  la  presence  du  due  d'Arcos, 
envoye  par  Philippe  II  pour  presenter  ses  condoleances  k  la  cour, 
il  alia  le  trouver  et  le  pria  de  plaider  aupres  du  nouveau  roi  la 
cause  de  ses  freres  persecutes.  Francois  II  accueillit  favorable- 
ment  les  ouvertures  de  l'ambassadeur,  et  repondit  que,  les  affaires 
du  royaunie  reglees,  il  s'occuperait  aussit6t  de  la  Gompagnie, 
pret  a  faire  pour  elle  autant  que  les  autres  princes  de  la  chre- 
tiente.  Mors,  le  due  s'adressant  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  assis- 
tant a  l'entretien  :  «  Que  votre  illustrissime  Seigneurie,  lui  dit-il, 
ait  la  bonte  de  rappeler  cette  prom  esse  a.  Sa  Majeste.  —  Je  le 
ferai  tres  volontiers,  reprit  le  cardinal,  car,  moi  aussi,  je  suis  ami 
et  protecteur  des  Jesuites2.  » 

Grace  aux  actives  demarches  que  le  P.  Gogordan  ne  cessait  de 
renouveler  aupres  des  personnages  les  plus  influents,  Francois  II 
sc  decida,  l'annee  suivante,  a  faire  enteriner  les  lettres  patentes 
de  Henri  II,  qui,  depuis  neuf  ans,  attendaient  au  greffe  du  Par- 
lement. Ces  lettres,  datees  du  mois  de  Janvier  1551,  avaient  ete 
suivies  de  lettres  de  jussion,  le  10  Janvier  1553.  Injonction  fut 
done  faite  aux  magistrats  par  de  nouvelles  lettres  de  jussion,  le 
12  fevrier  1560,  de  confirmer  la  Compagnie  de  Jesus.  Mais  le 
Parlement,  au  sein  duquel  se  trouvaient  plusieurs  partisans  se- 
crets de  l'heresie,  resista  de  nouveau,  s'obstinant  a  refuser  la  for- 
malite  de  l'enregistrement1.  Irrite  de  ces  delais  non  justifies, 
Francois  II  fit  expedier,  le  25  avril,  de  nouvelles  lettres  patentes, 
avec  ordre  formel  de  proceder  a  la  verification  qu'il  demandait  : 
«  Le  roi,  y  est-il  dit,  apres  avoir  fait  voir  en  son  prive  conseil 
les  remontrances  de  la  Facultede  theologie,  et  entenduque  ladite 
Compagnie  avait  ete  recue  es  royaumes  d'Espagne,  Portugal,  et 
en  plusieurs  autres  pays,  et  qu'en  icelle  Societe  pourront  etre 
nourris  personnages  qui  precheront,  instruiront  et  edifieront  le 
peuple,  tant  en  ladite  ville  de  Paris  qu'ailleurs,  mande  a  ladite 
cour  de  proceder  a  rhomologation  et  verification  desdites  Bulles 
et  Lettres,  nonobstant  lesdites  remontrances  faites  par  ladite  cour 
et  par  l'eveque  de  Paris4.  » 

1.  II  mourut,  le  10  juillet  1559,  du  coup  de  lance  qu'il  avait  recu  quelques  jours 
auparavanl  dans  un  tournoi. 

2.  Letlre  du  P.  Gogordan  au  P.  Lainez,  2  aout  1559  (Galliae  Epist.,  t.   1,  fol.  53, 
55).  —  3.  Arrets  du  Parlement  (Galliae  Epist.,  I,  fol.  213). 

4.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  VI,  573-576.  Epist.  l'l>.  tiroeti,  etc.,  p.  232-235. 
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II  est  X  remarquer  que  ces  quatrirmes  Lettres  different  essen- 
tiellement  de  celles  de  Henri  II.  II  n'etait  plus  question  de  rece- 
voir  la  Gompagnic  de  Jesus  dans  la  seule  capitale,  mais  dans 
tout  le  royaume,  et  eela  malgre  les  remontranees  non  seulement 
du  Parlement,  mais  encore  de  l'eveque  de  Paris.  Les  magistrats. 
comptant  sur  la  faiblesse  du  pouvoir,  ne  se  tinrent  pas  encore 
pour  battus.  Sans  resister  ouvertement  a  des  ordres  precis,  ils 
susciterent  mille  incidents  pour  en  differer  l'execution.  Afin  de 
se  soustraire  a  de  nouvelles  instances,  ils  eurent  une  seconde  fois 
recours  au  moyen  peu  sincere  qui  leur  avait  deja  si  bien  reussi. 
Le  procureur  general  etles  avocats  du  roi  demanderent,  qu'avant 
de  passer  outre,  les  lettres  patentes  et  les  bulles  pontificales  fus- 
sent  examinees  a  nouveau  par  l'eveque  et  la  Faculte  de  theolo- 
gie.  La  cour  de  Parlement,  faisant  druit  a  cette  requete,  ordonna 
que  M*-"'  du  Bellay  et  les  docteurs  seraient  d'abord  entendus.  «  Aus- 
sitot,  raconte  le  P.  Gogordan,  nous  leur  avons  fait  intimer  par 
un  huissier  l'ordre  de  se  presenter  devant  la  cour,  afin  de  declarer 
si  Ton  devalt  ou  non  recevoir  la  Compagnie,  et  donner  leurs  rai- 
sons  pour  ou  contre;  mais  ils  n'ont  comparu  ni  apres  la  pre- 
miere, ni  apres  la  seconde  citation1.  » 

8.  La  crise  deplorable  dans  laquelle  se  debattait  la  France 
depuis  la  conjuration  d'Amboise\  ne  permettait  guere  aux  Je- 
suites  d'esperer  alors  une  heureuse  et  prompte  solution  de  la 
cause  pendante  devant  le  Parlement.  Le  P.  Broet  ecrivait  a  ce 
propos  au  P.  General,  a  la  date  du  2  juin  1560  :  «  Je  conjure 
votre  Reverence  de  prier  et  de  faire  prier  pour  nous  et  pour  ce 
royaume,  qui  me  semble,  quoi  qu'on  en  dise,  courir  les  plus 
grands  dangers.  L'heresie  se  propage  de  jour  en  jour  dans  les 
provinces,  avec  d'autant  plus  de  facilite  qu'on  n'y  oppose  pres- 
que  aucun  remede  et  que  la  justice  reste  muette  et  inactive;  car 
ceux  qui  devraient  l'exercer  contre  les  sectaires  sont  de  conni- 
vence avec  eux.  A  Rouen,  ces  nouveautes  ont  cause  de  profonds 
dissentiments  entre  les  partisans  de  l'erreur  et  les  catholiques  : 
souvent  ils  en  viennent  aux  mains,  pendant  la  nuit,  dans  les 
rues  de  la  ville;  et  ces  luttes  font  toujours  des  victimes  dans  les 
rangs  des  deux  partis...  A  Orleans,  a  Poitiers  et  ailleurs,  l'heresie 
est  si  audacieuse  que  les  catholiques  n'osent  ni  lui  resister,  ni 

1.  Letlre  au  P.  Laiiiez,  2  juin  1560  (Galliae  Epist.,  t.  I.  fol.  111). 

2.  Formee  en  1560  par  les  Huguenots  sous  la  conduile  du  prince  de  Conde  et  du 
sieur  de  la  Renaudie,  la  conjuration  d'Amboise  avait  pour  but  de  soustraire  Fran- 
cois II  a  l'inlluence  des  Guise. 
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meme  se  plaindre1...  »  Le  nial  ne  fit  qu'empirer.  Six  mois  plus 
tard,  revenant  sur  ce  meme  sujet,  le  P.  Broet  aj  out  ait  :  «  Dans 
un  grand  nombre  de  localites,  il  n'est  plus  permis  d'annoncer 
publiquement  la  parole  de  Dieu...  Ici  a  Paris,  le  bruit  court  qu'il 
sera  bicntot  defendu  d'y  celebrer  autant  de  messes  qu'a  pre- 
sent... On  crie  contre  le  nombre  des  religieux,  contre  leur  ins- 
titution, et  Ton  menace  de  les  proscrire...  Je  ne  dis  rien  des 
conventicules  qui  se  tiennent  jour  et  nuit  dans  los  tavernes,  des 
rendez-vous  tenebreux,  surtout  dans  la  banlisue,  oil  Ton  preche 
l'erreur  sans  que  1'autorite  paraisse  s'en  mettre  en  peine.  Le 
mois  dernier,  les  huguenots  b  rise  rent  le  grillage  d'une  niche 
exterieure,  pour  en  arracher  une  tres  belle  statue  du  Sauveur, 
qu'ils  allerent  jeter  dans  la  Seine.  D'apres  cela,  vous  pouvez  juger 
qu'il  ne  nous  reste  d'autre  esperance  que  celle  du  secours  de  la 
divine  misericorde2.  » 

Et  en  effet,  au  milieu  de  cette  tourmente  politique  et  religieuse, 
l'affaire  du  droit  de  naturalisation  sembla  humainement  deses- 
peree.  Pourtant  Francois  II  n'avait  pas  abandonne  la  cause  de  la 
Compagnie,  qu'il  songeait  a  opposer  comme  une  digue  au  tor- 
rent devastateur.  «  Un  jour,  raconte  le  P.  Cogordan,  que  le  roi 
avait  appele  a  la  cour  le  procureur  general,  trois  presidents  et 
plusieurs  conseillers  du  Parlement,  pour  s'entretenir  avec  eux 
des  interets  du  royaume,  je  devancai  leur  arrivee  et  obtins  que 
Sa  Majeste  leur  parlai  de  notre  admission  legale  et  leur  signifiat 
que  telle  etait  sa  volonte.  Les  magistrats  se  retirement  Ires  etonnes 
du  bon  accueil  que  le  roi  et  le  cardinal  de  Lorraine  m'avaient 
fait  en  leur  presence;  mais  je  doute,  malgre  tout,  qu'ils  parvien- 
nent  a  vaincre  la  resistance  de  leurs  collegues.  Trois  partis  di- 
visent  le  Parlement  :  les  uns,  tout  a  fait  gens  de  bien,  veulent 
notre  reception;  d'autres,  encore  que  bons  Chretiens,  ne  la  de- 
sirent  pas  sous  pretexte  qu'il  y  a  deja  trop  d'Ordres  religieux 
dans  1'Eglise;  d'autres  enfin,  heretiques  ou  suspects  d'heresie, 
s'y  opposent  formellement.  En  somme,  les  deux  tiers  du  Parle- 
ment sont  contre  nous;  un  seul  nous  favorise,  mais  avec  une  tie- 
deur  qui  n'annonce  rien  de  bon3.  » 

9.  Ce  que  le  P.  Gogordan  avait  prevu  ne  tarda  pas  a  se  reali- 
ser.  Le  10  juillet  15G0,  peu  de  temps  apres  l'audience  dont  nous 
venous  de  parler,  le  Parlement,  toujours  inflexible,  ordonna  sim- 

i.  Epist.  PP.  Broeti,  etc.,  p.  139.  —2.  Leltrc  du  1"  fevrier  1561  {Ibidem,  p.  158). 
3.  Lettre  du  3  juillet  1560  (Galliac  Epist.,  t.  I,  fol.  121). 
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plement  «  que  lesdites  Bulles,  Lettres  du  roy  et  Statuts  dcsdits 
rcoliers  et  Societe  [de  Jesus]  scront  communiqm's  a  l'Kvequc  de 
Paris  Diocesain,  pour,  lui  ouT,  etre  ordoune  ce  que  de  raison1  ». 
Conformement  a  cet  arret,  le  P.  Cogordan  s'empressa  de  porter 
a  l'eveque  de  Paris  les  bulles  pontificates  et  les  lettres  patentes 
du  roi;  mais,  d'apres  le  conseil  d'un  docteur  de  ses  amis,  il  so 
garda  bien  d'y  joindre  les  Constitutions  de  la  Compagnie,  ne 
doutantpas  qu'elles  seraient  montrees  a  la  Faculte  de  theologie, 
ce  qui  n'aurait  pas  manque  de  susciter  de  nouveaux  obstacles. 
Cette  communication  d'ailleurs  etait  inutile,  puisque  les  bulles 
resumaient  les  statuts  de  la  Societe  en  les  approuvant. 

Des  qu'il  eut  en  mains  les  pieces  du  proces,  Eustache  du  Bell.-iy 
convoqua  les  cures  de  Paris.  «  11  leur  exposa  l'etat  de  la  ques- 
tion d'apres  sa  maniere  de  voir  »,  e'est-a-dire  d'apres  les  prin- 
cipes  gallicans.  «  Il  leur  demanda  instamment  de  considerer,  aver 
la  plus  grande  attention,  les  privileges  exorbitants  dont  jouissait 
cette  nouvelle  Societe2  » ;  puis  il  les  pria  de  lui  donncr  librc- 
meDt  leur  avis.  Sous  Finfluence  de  ces  pressantes  recommanda- 
tions,  les  cures  s'appliquerent  de  leur  mieux  a  decouvrir  dans  les 
actes  pontificaux  tout  ce  qu'ils  croyaient  etre  une  atteinte  a  leur 
autorite,  a  leur  dignite  ou  a  leurs  prerogatives.  lis  conclurent 
unanimement  «  que  les  privileges  de  la  Compagnie  de  Jesus 
etaient  incompatibles  avec  les  libertes  de  l'eglise  gallicane3  », 
et  que  par  suite  elle  ne  pouvait  etre  admise  dans  le  royaume. 
En  vain  le  P.  Cogordan  s'efforca  de  leur  montrer  combien  leurs 
raisons  etaient  illusoires  :  il  ne  put  vaincre  leur  obstination4. 

Jusque-la  l'Universite,  en  corps,  ne  s'etait  point  prononcee 
dans  cette  affaire,  car  le  decret  du  ler  decembre  1554  elait  emane 
de  la  seule  Faculte  de  theologie.  L'eveque  et  les  cures  sollicite- 
rent  son  concours.  Elle  se  preta,  de  bonne  grace,  a  faire  cause 
commune  avec  eux  et  le  Parlement.  Keunie  en  assemblee  gene- 
rale  aux  Mathurins,  elle  declara  solennellement  que  dans  le 
temps  ou  Fon  vivait,  on  ne  devait  pas  approuver  le  nouvel  Insti- 
tut  :  «  II  n'est  propre,  disait-elle,  qu'ci  en  imposer  a  grand  nom- 
bre  de  personnes  et  principalement  aux  simples;  il  a  une  liberte 
de  precher  vraiiuent  excessive;  il  n'a  aucunes  pratiques  particu- 
lieres  qui  le  distinguent  des  laiques  et  des  homines  du  coinmun, 

1.  D'Argentre,  Colleclio  judiciorum,  II,  342. 

2.  Sacchini,  Histor.  Soc.  Jesu,  P.  II,  1.  IV,  n"  89.  —  3.  Ibid. 

4.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  16  juillet  15«0  (Galliae  Epist.,  I,  fol.  124 
—  Leltre  du  P.  Broet,   12  aout  1560  (Koln,  Stadlarchiv,  Universitat.,  XI,  172).  CI'. 
Lettre  du  P.  Broet  au  P.  Lainez  (Epist.  PP.  Broeti,  etc.,  p.  148). 
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et  il  n'est  approuve  par  aucun  concile  universcl  ou  provincial l.  » 
L'Universite  restait  ainsi  fidele  a  la  doctrine  schismatique  de  Bale 
touch  ant  la  superiorite  du  concile  sur  le  Pape.  Mais  ce  jugement, 
en  reconnaissant  a  un  concile  provincial  le  droit  qu'il  refusait 
au  Souverain  Pontife,  d'accorder  aux  Ordres  religieux  Finstitution 
canoniquc,  ne  pouvait  ctre  dun  grand  secours  pour  appuyer  les 
pretentions  d'Eustache  du  Bellay  et  des  cures  de  Paris.  Aussi 
fut-il  accueilli  avec  Findifference  qu'il  mcritait,  et  le  P.  Cogordan 
n'en  persista  pas  moins  a  reclamer  de  la  bienveillance  de  la  cour 
ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  la  justice  du  Parlement. 

Les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine-,  d'Armagnac,  et  les 
seigneurs  catholiques  du  conseil  du  roi,  etaient  loin  de  partager 
les  preventions  imiversitaires  contre  une  Societe  que  le  Saint- 
Siege  opposait  alors  avec  tant  de  succes  au  protestantisme,  dans  les 
autres  etats  de  l'Europe.  Ne  voyant,  dans  les  constitutions  de  la 
Compagnie,  ni  les  inconvenients  ni  les  irregularites  imagines 
par  ses  adversaires,  ils  la  consideraient,  eux  aussi,  com  me  un 
secours  providentiel  menage  a  FEglise,  et  ils  encourageaient 
Francois  II,  avec  plus  d'instances  que  jamais,  a  vaincre  le  mauvais 
vouloir  du  Parlement  par  un  nouvel  acte  de  son  autorite  royale. 

10.  De  tous  les  pretextes  tant  de  fois  mis  en  avant  pour  repous- 
ser  la  Compagnie,  le  principal  etait  le  nombre  des  privileges 
qu'elleavaitrecus  des  SouverainsPontifes.  Le  P.  Cogordan,  «  dans 
une  requete  adressee  au  Parlement,  protesta  qu'elle  ne  demandait 
rien  de  plus  que  les  Ordres  mendiants,  rien,  par  consecjuent,  qui 
fut  contraire  a  Feglise  de  France  ou  aux  concordats  enlre  le  roi  et 
le  Saint-Siege :;  » .  Sa  protestation  a  ete  mal  interpr^tee  par  plu- 
sieurs  historiens.  A  entendre  Cretineau-Joly,  «  cet  acte  de  renon- 
ciation  a  leurs  privileges  placait  les  Jesuites  dans  une  position 
inexpugnable  :  on  arguait  des  faveurs  que  Romeleur  avait  accor- 
dees;  ils  les  abandonnaient,  aussi  explicitement  que  possible'1)). 
Non,  tel  n'est  pas  le  sens  du  langage  du  P.  Cogordan.  La  Compa- 
gnie ne  pouvait  pas  renoncer  a  des  privileges,  octroyes  par  le 
Saint-Siege  comme  necessaires  au  libre  jeu  de  son  activite ;  elle 
pouvait  seulement  consentir  a  en  moderer  Fexercice,  dans  le  cas 
ou  quelques-uns  se  seraient  trouves  en  opposition  avec  les  lois  du 

!.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  VI,  573. 

2.  Leltre  du  cardinal  de  Lorraine  a  l'eveque  de  Chalons,  10  aout    1560  (Epistolae 
Episcoporum). 

3.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  16  juillet  1560  (Galliae  Epist.,  I,  fol.  124). 
i.  Cretineau-Joly, Hist .  de  la  Compagnie  de  Je'sus,  t.  I,  p.  325. 
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royaume.  En  somme,  il  s'agit  d'une  question  de  fait  et  non  de 
droit.  D'un  cote,  lV-veque  et  l'Universite  de  Paris  declaraient  que 
les  bulles  pontificales  etaient  contraires  aux  lois  du  royaume; 
d'un  autre  cole,  le  roi  et  son  conseil  reconnaissaient  qu'elles  ne 
renfermaient  rien  qui  y  fut  oppose.  La  Compagnie  alors,  par  l'or- 
ganc  du  representant  du  P.  Provincial,  declara  quelle  n'entendait 
rien  demander  de  contraire  a  ces  memes  lois.  Il  y  a  loin,  on  doit 
Favouer,  de  cette  simple  protestation  de  deference  a  Fabandon 
absolu  des  privileges.  Sans  doute  les  adversaires,  pour  pallier 
leur  defaite,  n'ont  voulu  ceder  le  terrain  quen  paraissant  croire 
a  une  renonciation  veritable;  mais,  ni  la  requete  du  P.  Cogordan, 
ni  les  cinquiemes  lettres  de  jussion,  que  ses  habiles  demarches 
obtinrent  du  roi  a  ce  moment,  ne  les  autorisaient  a  faire  une  sup- 
position pareille. 

Le  P.  Procureur  de  la  Province  de  France,  ecrivant  le  8  octobre 
1560  au  P.  General,  a  raconte  lui-meme  pourquoi  il  reclama  ces 
nouvelles  lettres  de  jussion  :  «  Le  roi,  dit-il,  a  fait  demander  a 
Teveque  le  memoire  que  celui-ci  voulait  donner  au  Parlement 
pour  empecher  la  reception  de  la  Compagnie,  et  Monseigneur  le 
lui  a  envoye.  Une  copie  de  ce  memoire  m'ayant  ete  remise  par  le 
cardinal  de  Lorraine,  j'y  ai  repondu  en  presence  des  membres  du 
conseil  prive,  et  le  cardinal  m'aidait  a  refuter  les  objections. 
Apres  plus  de  quatre  seances  consacrees  a  la  revision  des  bulles 
pontificales,  ces  messieurs  etaient  resolus  a  evoquer  notre  cause 
de  la  cour  du  Parlement  au  conseil  secret  du  roi,  et  ainsi,  par 
decret  du  conseil,  la  Compagnie  aurait  ete  recue  en  France.  Mais 
le  chancelier  s'opposa  a  cette  evocation,  en  disant  qu'on  ferait 
nial  denlever  au  Parlement  de  Paris  la  connaissance  de  cette 
cause,  qu'on  agirait  contre  les  lois  du  royaume,  que  le  Parlement 
en  garderait  rancune  a  la  Compagnie  et,  quand  on  aurait  besoin 
de  recourir  a  lui  pour  les  maisons  ou  colleges,  renverrait  au 
conseil  prive,  pretendant  que  la  Compagnie  n'est  pas  recue  en 
France.  Peut-etre  meme,  ajouta-t-il,  cette  maniere  d'agir  serait- 
elle  l'occasion  de  quelque  trouble.  Ces  raisons  ne  me  convain- 
quaient  nullement,  mais  elles  firent  impression  sur  le  cardinal 
de  Lorraine  et  ses  collegues.  Le  cardinal  pria  alors  le  chancelier 
de  trouver  quelque  moyen  de  recevoir  la  Compagnie,  et  le  chan- 
celier proposa  le  suivant  :  Sa  Majeste  pourrait  accorder  a  la  Com- 
pagnie des  lettres  permettant  d'etablir  des  colleges,  d'avoir  des 
revenus,  de  recevoir  des  legs,  de  precher,  enseigner,  lire,  confes- 
ser,  en  un  mot   d'exercer  tous  les  ministeres  de  l'lnstitut  avec 
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Fautorisation  des  eveques  et  ordinaires,  puis,  avec  le  temps, 
comme  les  Jesuites  seraient  reconnus  pour  gens  de  bien,  le  roi  les 
reccvrait  officiellement  sans  difficulte.  —  En  entendant  une  telle 
proposition,  je  repondis  que  je  ne  voulais  pas  me  contenter  de 
lettres  semblables,  parce  que  nous  avions  deja  la  permission  du 
roi;  c'etait  avec  sa  permission  que  Feveque  de  Clermont  et  celui 
de  Pamiers1  avaient  fonde  leurs  colleges;  c'etait  avec  Fautorisa- 
tion  des  eveques  que  nous  prechions  et  enseignions  deja  dans 
plusieurs  dioceses;  ainsi  agissions-nous  avec  Fagr^ment  des  pre- 
lats  et  du  roi.  Accepter  de  telles  lettres,  ajoutais-je,  serait  annuler 
la  favour  que  le  roi  Henri  II  et  le  roi  actuel,  par  decret  du 
conseil,  ont  deja  accordee  a  la  Compagnie  d'etre  recue  dans  toute 
la  France.  En  vain  essaya-t-on  de  me  persuader  d'accepter  des 
lettres  de  permission,  je  n'y  voulus  point  consenthyet  ne  cessai  de 
deinander  une  cinquieme  lettre  de  jussion  au  Parlement,  portant 
derogation  au  decret  de  la  Sorbonne  et  a  la  sentence  de  Feveque 
de  Paris2...  » 

Cos  cinquiemes  lettres  de  jussion,  datces  du  9  octobre  1560, 
sont  tres  importantes,  a  cause  surtout  des  diverses  interpretations 
donnees  aux  pretendues  concessions  de  la  Compagnie  sur  scs 
privileges.  Afin  de  bien  rnontrer  qu'aucune  renonciation  ne  flit 
faite,  ni  ne  se  trouve  dans  ce  document,  en  voici  un  resume  exact 
d'apres  une  copie  manuscrite  envoyee  a  Rome  a  cette  epoque3. 

Le  roi  rappelle  d'abord  a  ses  «  amez  et  feaulx  conseillers  les 
^ens  tenans  [sa]  cour  du  Parlement  de  Paris  »  que  son  pere  et 
iui-meme,  par  plusieurs  letlres  patentes,  leur  ont  deja  enjoint  de 
proceder  a  «  Femologation  des  Bulles  octroyees  aux  Religieux, 
prestres  et  freres  de  la  Compagnie  de  Jesus  par  les  Papes  Paul  et 
Julles  derniereincnt  decedes  »;  que,  malgre  cela,  le  Parlement  a 
«  jusques  a  present  diUere  d'y  proceder,  soubs  umbre  de  quelques 
advis  sur  ce  donnas  tant. . .  par  l'Evesque  de  Paris,  que  par  la  Faculte 
de  theologie  »  ;  or,  ajoutait  le  roi,  «  lesquels  advis  ayans  faict  voir 
par  aulcuns  des  gens  de  nostre  conseil  prive  »,  nous  avons  reconnu 
«  qu'ils  sont  fondes  [ces  avis]  sur  ce  que  Fon  pretend  lesdites 
lUillcs  contenir  quelques  choses  prejudiciablcs  aux  concordats  et 
aux  droits  episcopauv  et  parrochiaulx  »;  mais  «  aulcuns  de  ladite 
Societe  nous  ont  remonstre  qu'ils  n'entendent  aulcunement  preju- 
dicier  »  a  ces  droits;  —  et  de  plus,  l'examen  «  qu'avons  faict  faire 

1.  Le  college,  de  Pamiers,  accej>le  par  le  1'.  General  eu  155'J,  ful  ouveit  en  1560. 
Nous  raconterons  sa  fonLlation  dans  un  prochain  chapitre. 
'1.  Leltre  du  P.  Cogordan,  8  octobre  1560  (Galliae  Epist.,  I,  I'ol.   139). 
3.  On  la  tiouvera  dans  son  entier  aux  pieces  juslilicalives,  Appendice  B. 
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desdites  Hullcs  »  nousaprouve  «  qu'il  no  se  trcuve  aulcune  chose 
contrairc  ».  Par  ailleurs,  «  scachant  le  grand  fruict  que  ladite 
Compagnic  a  ja  faict  en  plusieurs  endroicts  de  la  chrestiente,  ou 
cllc  a  este  establie...  cela  nous  faict  singulierement  desircr  [qu'cllc 
soit  recue]  en  nostrc  villc  de  Paris  et  aultres  endroicts  de  nostre 
Royaume,  pour  l'esperance  que  nous  avons  que  le  fruict,  qu'cllc 
y  fera,  passera  de  beaucoup  lcs  inconveniens  et  incommodilcs 
portcs  par  lesdits  advis  de  l'Evesque  de  Paris  et  de  la  Faculte  de 
Iheologie  »  ;  et  a  ces  inconvenients,  «  s'ils  advienncnt,  il  sera  ayse 
de  pourvoir  par  les  cvesques  et  prelats...  ayant  l'ceil,  comnie  ils 
doibvent  avoir,  a  toutes  choses  qui  touchent  l'instruction  du 
peuple. 

«  A  ces  causes...  nous  vous  enjoignons  tres  expressement, 
cette  fois  pour  toutes,  que,  sans  vous  arrester  auxdits  advis,  vous 
passiez  oultre  al'emologation  desdites  Bulles,  en  faisantdu  contenu 
en  icelles  jouyr  lesdits  freres  de  ladite  Compagnie  de  Jesus,  tant 
en  nostre  ville  de  Paris  que  en  tout  nostre  royaulme  ] .  » 

11.  Le  Parlement  etait  alors  en  vacances;  les  lettres  du  roi  ne 
pouvaient  lui  etre  presentees  qu'apres  la  rentree  de  la  Saint- 
Martin.  Le  P.  Cogordan  mit  k  profit  cet  inter valle  pour  les  faire 
appuyer  de  puissantes  recommandations  :  «  J'allai,  dit-il,  trouver 
Sa  Majeste  a  Orleans,  afin  d'obtenir  plusieurs  lettres  :  une  pour 
la  grand'chambre ,  une  autre  pour  le  premier  president,  une 
troisieme  pour  le  procureur  general  et  les  avocats.  Avant  de  par- 
tir  de  Paris,  j'avais  moi-meme  redigc  ces  lettres  dans  lesquelles 
le  roi  commandait  de  recevoir  la  Compagnie,  et  dene  rendre  au- 
cune  sentence  contre  elle,  sans  l'avoir  informe  lui-meme  en  don- 
nant  les  raisons  du  refus.  Il  les  approuva,  et  les  secretaires  n'eu- 
rent  que  la  peine  de  les  copier.  J'ai  obtenu  de  la  reine-mere 
qu'elle  ecrivit  trois  lettres  semblables  aux  memes  personnagcs. 
A  ma  priere,  le  cardinal  de  Tournon  aaussi  ecrit  deux  lettres,  l'une 
au  procureur  general  et  aux  avocats,  l'autre  au  premier  presi- 
dent. Quant  au  cardinal  d'Armagnac,  il  s'est  contente  d'ecrire  au 
premier  president  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  les  Gens  du  roi2.  » 

Le  18  novembre,  les  Gens  du  roi,  par  l'organe  de  Me  Baptiste 
du  Mesnil,  assiste  de  Mfl  Edmond  Boucherat,  tous  deux  avocals 

1.  Galliae  Epist.,  t.  I,  fol.  132.  Ces  lettres  sont  donnees  «a  Saint-Gennain-en-Laye 
le  neufiesine  jour  d'octobre  de  l'aii  de  grace  1560  ». 

2.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  2  decern bre  1560  (Galliae  Epist.,  1.  I,  fol.  142). 
Lettres  du  roi  et  de  la  reine  (Archiv.  prov.  de  France.  Pieces  sur  les  Jesuites,  fol.  120, 

124). 
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generaux,  presenterent  a  la  cour  les  lettres  missives  du  roi  ct  de 
la  reine-mere,  qui  accompagnaient  les  lettres  de  jussion,  et  «  at- 
teudu  la  declaration  faicte  paries  Religieux,  Prestres  et  Escholiers 
[de  la  Cornpagnie  de  Jesus]  qu'ils  n'entendent  par  leurs  privileges 
prejudicier  aux  lois  royales  »,  consentirent  «  l'approbation  des- 
dits  privileges,  sauf  ou  ci-apres  ils  se  treuvent  dommageables  ou 
prejudiciables  aux  droits  du  Roi  et  privileges  ecclesiastiqu.es,  a 
requcrir  y  estre  pourvu l  » . 

Tout  portait  a  croire  que  les  magistrats  allaient  souscrire  a  ces 
conclusions  des  Gens  du  roi.  Le  P.  Cogordan  attendait  leur  arret 
avec  une  certaioe  confiance,  sachant  qu'ils  n'en  pouvaient  plus 
porter  d'hostile  a  la  Compagnie  de  Jesus  sans  avoir  au  prealable 
averti  Sa  Majeste  :  «  Maintenant  ils  sont  obliges  de  se  rendre,  di- 
sait-il,  ou  bien  ils  montreront  leurs  mauvaises  intentions  en  cher- 
chant  un  nouveau  biais  pour  se  tirer  d'affaire2.  »  Le  biais  fut 
trouve,  et  il  n'etait  pas  nouveau.  Le  Parlement  repondit,  comme 
precedemment,  en  renvoyant  une  troisieme  fois  1'examen  de  la 
cause  a  l'eveqne  de  Paris,  et  se  contenta  d'inscrire  sur  ses  regis- 
tres  les  lettres  missives  qu'il  avait  recues  du  roi  et  de  la  reine- 
mere. 

Eustache  du  Bellay  n'avait  pas  change  d'avis;  son  opinion  etait 
toiijours  defavorable  aux  Jesuites;  mais  presse  par  les  instantes 
sollicitations  de  hauts  personnages,  il  finit  par  se  prononcer  pour 
Tadniission  de  la  Compagnie.  Toutefois,  il  ne  ceda  le  champ  de 
bataille  qu'en  faisant  des  restrictions  qui  cachaienl  mal  sa  mau- 
vaise  liunieur,  et  marquaient  moins  une  veritable  autorisation 
qu'une  protestation  deguisee.  II  ne  consentit,  en  effet,  a  la  verifi- 
cation des  lettres  patentes  qu'aux  conditions  suivantes  : 

«  1°  A  la  charge  que  lesdits  Confreres  seront  tenus  de  prendre 
autre  nom  que  de  Confreres  de  ladite  Societe  de  Jesus  ou  de  Je- 
suites. 

«  2°  Qu'ils  ne  pourront  faire  aucunes  Constitutions  nouvelles, 
changer  ni  alterer  celles  qu'ils  ont  deja  faites,  et  qui  leur  seront 
baillees  soussignees  des  secretaires  de  l'Assemblee,  afin  qu'elles 
ne  soient  variees. 

«  3°  Qu'ils  seront  corriges  et  visites  par  leurs  eveques,  sans  pou- 
voir  alleguer  aucune  exemption. 

«  I-0  Qu'ils  ne  pourront  lire  et  interpreter  la  Sainte  Ecriture 
publiquement  ni  de  prive,  sinon  qu'ils  soient  recus  et  approuves 

I.  Kxlrails  des  reg.  du  Parlement  (Annates  des  soi-disans  Jesuites,  I,  p.  11). 

-  Letlre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  2  decembre  1560  (Galliae  Epist.,  I,  fol.  142). 
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par  lcs  Facultes  clc  theologie  des  IJniversites  famcuses,  ct  par  Ic 
conge  de  l'eveque. 

«  5°  Quils  seront  tenus  par  expres  renoncer  a  tous  les  privileges 
obtenus  ou  a  obtenir,  nomniement  a  ceux  quils  pretcndent  leur 
avoir  ete  concedes  par  la  bulle  du  Pape  Paul  III,  datee  do  Rome 
le  18  octobre  L549,  en  co  quils  seroient  contraires  aux  limitations 
susdites. 

«  0"  Et  eux  conformcr,  ores  et  pour  l'avenir,  a  la  disposition 
du  droit  commun,  sans  prejudice  du  droit  des  rentes,  censives, 
prestations  annuelles,  et  de  tous  autres  droits  des  seigneurs  tem- 
porels ' .  » 

Ainsi,  Eustache  du  Bella y  voulait  bien  accepter  les  Jesuites  en 
France,  mais  a  la  condition  que  chaque  diocese  devint  pour  eux 
une  espece  de  lazaret  ou  ilsdevraieot  perdre,  avec  leur  vrai  noni, 
la  liberte  daction  que  les  Souverains  Pontifes  leur  avaient  laissee 
pour  le  plus  grand  bien  des  ames.  Ces  exces  de  precautions  depas- 
saient  certainement  la  mesure  des  concessions  que  la  Compagnie 
aurait  voulu  consentir.  Neanmoins  c'etait  un  premier  resultat,  sur 
lequcl  on  pouvait  fonder  de  legitimes  esperances.  Soudain  la  si- 
tuation politique  vint  tout  remettre  en  question  :  le  5  decern bre, 
huit  jours  avant  rouverture  des  Etats  Generaux  a  Orleans,  Fran- 
rois  II  mourait,  et  le  sceptre  passait  dans  les  mains  d'un  enfant 
sous  la  tutelle  de  Catherine  de  Medicis  sa  mere. 

1.  D'Argentre,  Collectio  judiciorum,  II,  523. 
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1.  Huit  jours  apres  ravenement  de  Charles  IX.  les  Etats  Gene- 
raux  s'ouvrirent  a  Orleans,  le  13  decembre  1560.  II  semblait 
que  le  premier  objet  de  leurs  deliberations  dut  etre  la  formation 
ile  la  regence.  Mais  Catherine  de  Medicis  se  garda  bien  de  laisser 
mettre  en  question  un  droit  qui  lui  etait  garanti  paries  anciens 
usages  de  la  monarchic ;  elle  s'empara  des  rones  du  gouvcrne- 
ment.  En  vain,  quelques  deputes  huguenots  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie  eleverent  de  violentes  reclamations  contre  le  pou- 
voir  <ie  I'etrangere.  L'amiral  de  Coligny  et  le  cardinal  de  Chatil- 
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Ion,  sc  flattant  qu'elle  embrasserait  les  intenHs  <le  leur  parti, 
parvinrent  a  calmer  lcs  esprits.  On  laissa  l'autorite  a  la  rcine- 
mere  sous  la  condition  illusoire  de  prendre,  sur  toutes  les  affaires 
iinportantes,  l'avis  du  premier  prince  du  sang,  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre,  devenu  lieutenant  general  du  royaume1. 
Le  prince  de  Conde,  condamnc  pour  crime  de  rebellion,  fut  de- 
clare innocent  par  un  arret  du  conseil  prive.  Le  connetable  de 
Montmorency,  naguere  disgracie,  recut  un  message  qui  lui  an- 
noncait  son  rappel.  Les  Guise  conserverent  a.  la  cour  leurs  digni- 
tes;  le  due  fut  confirme  dans  sa  charge  de  grand-maitre  de  la 
maison  du  roi.  Le  cardinal  de  Lorraine  continua  a  fair c  partic 
du  conseil  avec  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Tournon2.  Dans 
ces  mesures,  resultats  de  concessions  reciproques,  on  reconnais- 
sait  la  politique  de  L'Hopital,  successeur  du  chancelier  Olivier3, 
et  Ton  pouvait  compter  sur  la  moderation  des  conseillers  de  la 
couronne. 

Le  nouveau  regne  ne  modifia  en  rien  la  situation  des  Jesuitcs 
ni  la  bienveillance  de  la  cour  a  leur  egard  :  Catherine  de  Medicis 
saisit  la  premiere  occasion  pour  exercer  en  faveur  de  la  Com- 
pagnie  les  prerogatives  du  pouvoir  souverain.  Le  23  d^cembre 
15G0,  elle  octroya,  au  nom  de  Charles  IX,  des  lettres  patentes  qui 
confirmaient  celles  de  Henri  II  et  de  Francois  II 4.  «  Le  P.  Ponce, 
ecrivait  le  P.  Broet  au  P.  General,  s'est  rendu  de  nouveau  &  la 
cour;...  il  a  obtenu  d'autres  lettres  patentes  pour  le  Parlemeut. 
Le  roi  a  meme  charge  un  gentilhomme  de  les  porter  aux  magis- 
trats,  et  de  leur  exprimer  son  ardent  desir  et  son  expresse  volonte 
que  la  Compagnie  fut  rcconnue  \  »  Le  sieur  de  Saint-Jean,  choisi 
pour  remplir  cette  mission,  avait  en  effet  recu  du  roi  et  de  la 
reinc-mere  des  instructions  precises  a  ce  sujet.  Dans  une  lettre 
privee,  du  20  fevrier  1561,  Charles  IX  declara  en  outre  aux  con- 
seillers de  son  Parlement  «  qu'il  vouloit  et  cntendoit  qu'ils  eus- 
sent,  incontinent  et  sans  delai,  a  faire  droit  sur  les  lettres  patentes 
contenantla  reception  de  la  Compagnie  de  Jesus,  ayant  SaMajeste 
connu  la  grande  fascherie  desdils  religieux  et  trouve  que  ladite 
Societe  ne  peut  que  porter  un  grand  profit  a  la  religion  et  utilite 

1.  Lettre  de  Vincent  Laureo  au   P.  General,   12  Janvier   1561  (Lugd.  Hist.,  n.   18). 
Ct'.  Memoires  de  Caslelnan,  liv.  II,  c.  xn. 
'1.  Lettre  du  P.  Liotard  au  P.  General  (Gall.  Epist. ,  t.  I,  fol.  214). 

3.  Du  Chesne,  Histoire  des  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  de  France,  p.  635, 

4.  Histoire  de  1'tHablissement  des  J ''suites,   fol.    18  (Archiv.   Prov.  de  France).  — 
Epist.  I'.  Nadal,  I.  I,  \k  441. 

5.  Lettre  du  P.  Broet  au  P.  General  [Epist.  /'/'.  Broeti,  etc.,  p.  158,  163).  Lettre 
du  P.  Cogoidan  au  P.  General,  2  mars  1561  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  220). 
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a  la  chrestiente  et  au  bien  dc  son  royaume  ».  II  ajoutait  mfime 
en  finissant  :  «  Au  cas  que  vous  continuiez  en  vos  difficultes  en 
cest  endroict,  nous  vous  mandons  que,  sans  proceder  la-dessus 
a  aucun  arrest  ou  jugement,  vous  nous  mandiez  l'occasion  d'icel- 
les  difficultes,  pour  estre  sur  ce  par  nous  pourveu  l.  » 

■2.  Les  membres  du  Parlement  ne  rendirent  aucun  arret  contre 
la  Compagnie,  et  continuerent  de  s'opposer  sournoiseinent  aux 
declarations  de  la  volonte  royale.  «  Trois  ou  quatre  fois  deja, 
ecrit  le  P  Broet,  ils  ont  eu  sur  ce  sujet  des  deliberations  orageu- 
ses  :  les  uns  veulent  qu'on  renvoie  notre  affaire  aux  Etats  Gene- 
raux,  qui  doivent  se  reunir  encore  apres  Paques2;  mais  ce  n'est 
qu'une  ruse,  un  pretexte  pour  menager  des  ajournements  sans 
fin.  Les  autres  soutiennent  quil  faut  absolument  rejeter  nos 
demandes,  pour  cette  raison,  admise  par  eux  comme  un  prin- 
cipe,  qu'il  y  a  bien  assez  d'Ordres  religieux  sans  en  admettre 
de  nouveaux.  Quant  a  nous  personnellement,  nous  sommes  des 
gens  de  bien  aux  yeux  des  uns,  des  hommes  suspects  et  dan- 
gereux  au  dire  des  autres3.  » 

Ainsi,  meme  apres  la  sixieme  lettre  de  jussion,  les  resistances 
du  Parlement  etaient  loin  d'etre  vaincues  :  il  cherchait  de  nou- 
veaux subterfuges  pour  eluder  le  commandement  formel  du  sou- 
verain.  Mais  a  qui  desormais  pourrait-il  recourir?  Ou  trouverait- 
il  des  complices  complaisants?  Les  Gens  du  roi  ne  s'opposaient 
plus  a  l'enregistrement  des  lettres  patentes,  et  Teveque  de  Paris 
lui-meme,  tout  en  l'accompagnant  de  nombreuses  restrictions, 
avait  fini  par  donner  son  consentement.  Pour  appuyer  leur  de- 
termination sur  des  considerants  serieux,  les  magistrats  «  revin- 
rent  de  nouveau  a  la  censure  de  la  Faculte  de  theologie,  dans 
lespoir  d'y  trouver  des  causes  de  refus  plausibles,  et  manderent 
aupres  d'eux  quelques  docteurs  qui,  sans  doule,  defendirent 
Toeuvre  de  leur  ecole  4  ».  Le  P.  Cogordan,  de  son  c6te,  demanda 
a  etre  entendu.  Admis  a  comparaitre  devant  la  cour,  on  l'inter- 
rogea  d'abord  sur  divers  points  qui  ne  touchaient  guere  au  de- 
bat  :  «  Voyons,  lui  dit-on,  apprenez-nous,  hommes  nouveaux 
que  vous  etes,  sur  quelles  ressources  vous  pouvez  compter  pour 
vivre  dans  ces  temps  calamiteux,  ou  la  charite  d'un  grand  nom- 
bre  s'est  refroidie?  —  Oui,   d'un  grand  nombre,  reprit  le  Pere, 

1.  Gall.  Epist.,  t.  I,  f.  198'. 

2.  Le  30  Janvier  1561,  les  Elats  Gen6raux  avaient  ete  ajournes  au  mois  de  mai. 

3.  Leltre  du  2  mars  15G1  (Epist.  P.  Broeti,  p.  1 6 i ) .  —  4.  Ibid. 
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mais  non  dc  tons.  Le  Seigneur  nc  refuse  jamais  le  necessaire  aux 
pauvres,  qu'ils  soient  tels  par  choix  ou  par  neecssite,  —  pourvu 
qu'ils  lc  servent  avec  piete  et  droiture1.  »  Le  premier  president, 
Gilles  Le  Maitre,  ordonna  alors  au  greffier  de  dormer  lecture  <lu 
decret  de  la  Faculte,  en  s'arretant  apres  chaque  article,  afin  de 
permettre  au  P.  Cogordan  d'y  repondre.  Celui-ci  le  (it  avec  tant 
de  precision  et  de  chaleur,  il  appuya  sa  refutation  d'arguments 
si  forts  qu'il  ebranla  la  conviction  des  magistrats.  Quelques-uns 
eurent  la  loyaute  d'avouer  que  les  allegations  de  la  censure 
etaient  fausses  et  calomnieuses.  Mais  beau  coup  d'autres,  qui 
pensaient  de  meme,  n'eurent  pas  autant  de  franchise  et  ne  vou- 
lurent  point  sc  dejuger.  Sous  pretexte  de  ne  pas  ceder  k  un  mou- 
vement  irreflechi,  ils  proposerent  un  moyen  dilatoire  et  deci- 
derent,  h  la  majorite,  que  la  Faculte  serait  appelee  de  nouveau  a 
s'expliquer  sur  les  motifs  de  son  decret2.  Quelle  fut  I'attilude  des 
docteurs  dans  cette  seconde  seance?  Aucun  document  ne  nous  l'a 
fait  connaitre.  II  semble  du  moins  qu'ils  ne  parvinrent  pas  a 
convaincre  les  magistrats,  puisqu'un  arret  du  Parlement,  le 
22  fevrier  1561,  renvoya  la  cause  des  Jesuites  ou  aux  Etats  de 
Pontoise,  ou  a  l'assemblee  convoquee  &  Poissy,  ou  au  prochain 
concile  general 3. 

3.  Cet  arret  n'etant  pas  une  decision,  Tinfafigable  P.  Cogor- 
dan commencapar  n'en  tenir  aucun  compte;  il  reprit  le  cours  dc 
ses  solicitations,  suppliant  la  reine-mere,  les  cardinaux  de  Lor- 
raine, de  Bourbon  et  de  Tournon  de  ne  pasabandonnerlaCompa- 
gnie  de  Jesus.  Il  en  obtint  encore  de  pressantes  recommanclations 
aupres  des  magistrats  influents.  Bien  plus,  le  Ik  mars,  Charles  IX 
intimait  de  nouveau  au  Parlement  de  Paris  l'ordre  de  recevoir 
les  Jesuites  ou  d'exposer,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  les  motifs 
de  son  refus.  Cette  nouvelle  lettre  ne  devait  pas  avoir  plus  de  suc- 
ces  que  toutes  les  precedentes  4.  «  Voila  deja  huit  jours,  ecrivait 
peu  apres  le  P.  Provincial  au  P.  Lainez,  il  y  en  aura  bientot 
quinze  que  nous  avons  porte  cette  lettre  de  jussion  au  Parle- 
ment. On  croirait  que  ces  magistrats  n'en  tiennent  aucun  compte, 
et  qu'ils  se  soucient  fort  peu  de  declarer  au  roi  les  raisons  de 
leur  conduite.  Toutefois,  apres  les  fetes  de  Paqucs,  nous  leur  pre- 
senterons  une  autre  requete,  a  TeiTet  de  leur  demander  k  etre 

t.  Leltre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  2  mars  1561  (Gall.  Epist.,  t.  I,  f.  220). 
2.  Ibid.  —  3.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  78. 

i.  Lettres  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  2  mars  el  2  avril  15G1  (Gall.  Epist.  t.  f, 
p.  220,  222). 
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recus  scion  le  ban  plaisir  du  roi,  ou  bien  a  etre  ronvoyes  par  eux 
devant  Sa  Majeste,  pour  qu'elle  fasse  de  cetle  affaire  comme  bon 
luisemblera.  Le  Reverendissime  Cardinal  de  Tournonnous  pivte 
un  puissant  appui  dans  cette  negotiation  :  il  a  parle  en  notre  fa- 
vour a  la  reine-mere;  il  nous  a  soutenus  au  conseil  prive,  et  il 
nous  assure  qu'il  ne  cessera  jamais  de  nous  aider...  Nous  avons 
aussi  pour  nous,  grace  a  Dieu,  le  roi,  la  reine-mere,  tous  les  car- 
dinaux  et  quelques  princes.  Mais  les  temps  sont  si  mauvais  qu'ils 
ne  peuvent  l'ctre  da  vantage1.  » 

Et  de  fait,  a  ce  moment  la  situation  des  partis  en  France  per- 
mettait  au  Parlement  de  se  faire  prier  et  meme  de  desobeir.  Par 
suite  de  dissentiments  aux  Etats  Generaux  d'Orleans,  le  chance- 
lier  avait  suspendu  l'assemblee,  le  31  Janvier  1561,  en  l'ajournant 
au  mois  de  mai;  puis  on  la  prorogea  jusqu'au  mois  d'aout,  ou 
elle  se  reunit  a  Pontoise -'.  Dans  cet  intervalle,  la  conformite 
des  interets  et  le  zele  de  la  religion  rapproeherent  le  marechal  de 
Saint- Andre,  le  connetable  de  Montmorency  et  le  due  de  Guise, 
qui  formerent  entre  eux  la  fameuse  ligue  connue  sous  le  nom  de 
Triumvirat.  II  y  eut  alors  trois  partis  bien  distincts  :  celui  des  ca- 
tholiques  avec  les  triumvirs;  celui  des  reformes,  avec  la  maison 
deChatillon,  dont  Tamiral  de  Coligny  etait  le  chef;  celui  des  po- 
liliques,  avec  le  chancelier  de  L'Hopital,  et  dont  le  programme  a 
ete  parfaitement  defini  par  Tavannes  :  «  Le  nom  de  politique,  di- 
sait-il,  a  ete  invente  par  ceux  qui  preferent  le  repos  du  royaume 
ou  de  leur  particulier  au  salut  de  leur  ame  et  a  la  religion,  qui 
aiment  mieux  que  le  royaume  demeure  en  paix,  sans  Dieu,  qu'en 
guerre  pour  luy  :i.  » 

Ces  divisions,  inseparables  d'une  regence  a  laquelle  manquait 
l'unite  de  direction,  aurait  suffi  pour  encourager  la  resistance  du 
Parlement;  les  huguenots,  avoues  ou  secrets,  qui  siegeaient  sur 
ses  bancs,  contribuaient  encore  de  leur  c6te  a  entretenir  son  es- 
prit dopposition  aux  ordres  du  roi.  Il  ne  restait  done  plus  d'es- 
poir  a  la  Compagnie  de  Jesus  que  dans  Tune  des  futures  assem- 
blies, auxquelles  l'arret  du  22  fevrier  avait  renvoye  sa  cause.  Et 
en  effet,  nous  allons  bient6t  voir,  a  Poissy,  la  Societe  d'Ignace  de 
Loyola  acceptee  officiellement  dans  le  royaume  de  France.  Mais 
cet  evenement  capital  fut  precede  et  accompagne  de  circonstances 
qu'il  est  necessaire  de  rappeler  brievement,  pour  comprendre 

1.  Eplst.  P.Broeti,  p.  168-169. 

2.  Picot,  Hist,  des  Etats  Gen.,  II,  57.  Memoires  de  Castelnan,  1.  HI,  ch.  n,  iv. 

3.  Memoires  de  Tavannes  (t.  VIII,  p.  248.  Coll.  Michaud). 
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Telat  religieux  du  pays  a  cette  epoque,  et  .ipprecier  le  role  de  la 
Compagnie  contre  la  r6forme,  partoul  oh  die  fut  appelcSe  a  exer- 
cer  son  action  apostolique. 

k.  Les  calvinistes  de  France,  d'accord  avec  les  luthericns  d'Al- 
lemagne,  n'avaient  cesse  de  protester  contre  tout  ce  qui  s'6tait 
fait  dans  la  premiere  parlic  du  concilc  de  Trente,  et  de  reclamer 
uu  concile  general  ou  ils  auraient  les  memes  droits  que  les  catho- 
liqucs.  Lorsque  le  pape  Pie  IV,  successeur  dePaul  IV,  «  levant  la 
suspension  du  concile  »  de  Trente,  en  eut  fixe  la  reouverture 
dans  la  me  me  ville  pour  la  fete  de  P&ques,  6  avril  1561  ',  les 
principaux  chefs  heretiques,  Calvin,  Beze,  Viret,  Chandieu,  con- 
curent  le  dessein  d'opposer,  au  concile  universel  de  FEglise,  un 
synode  general  du  protestantisme  europeen2.  Cc  projet  n'ayant 
pu  reussir,  ils  demanderent  avec  instances,  au  gouvernement  fran- 
cais,  la  convocation  d'un  concile  national  oh  ils  seraient  mis  en 
presence  des  catholiques.  L'experience  avait  assez  demontre,  en 
Allemagne,  non  seulement  I'inutilite,  mais  aussi  les  grands 
dangers  de  ces  sortes  de  reunions.  Cependant,  cette  proposition 
soumise  au  conseil  du  roi,  et  vivement  defendue  par  Tamiral  de 
Coligny  et  le  prince  de  Gonde,  fut  acceptee  en  principe  par  la 
reine-mere,  malgre  les  protestations  energiques  du  cardinal  de 
Tournon. 

Quelle  etait  dans  cette  circonstance  la  pensee  de  Catherine  de 
Medicis?  Penchait-elle,  comme  on  l'a  dit,  vers  les  doctrines  des 
reformes?  Ce  n'est  pas  probable,  car  elle  resta  toujours  tidele 
aux  pratiques  orthodoxes;  mais,  obligee  d'exercer  le  pouvoir  au 
milieu  de  rivalites  puissantes,  et  croyant  avoir  besoin  des  unes  et 
des  autres  pour  maintenir  son  autorite,  elle  s'inspira  presque  tou- 
jours d'une  politique  de  bascule,  quil'entraina  souvent  a  faire  des 
concessions  imprudentes  et  parfois  meme  a  sacrifier  les  interets 
de  la  religion.  C'est  ainsi  que,  voulant  menager  les  huguenots, 
elle  envoya  a  Rome  deux  ambassadeurs  extraordinaires,  les  sei- 
gneurs de  I'lsle  et  de  Rambouillet,  avec  ordre  d'engager  le  sou- 
verain  Pontife  k  modifier  les  expressions  de  sa  Bulle,  qui  indi- 
quaient  la  nouvelle  reunion  du  concile  general  a  Trente  comme 
la  continuation  du  premier.  Pie  IV  s'y  refusa,  sachant  bien  que  la 
Bulle,  en  quelques  termes  qu'elle  fut  concue,  n'eut  jamais  pu 
satisfaire  les  protestants;  puis  il  fit  recommander  k  la  reine,  par 

1.  Cf.  Pallavicini,  Hist,  du  Concile  de  Trente,  1.  XIV,  c.  xvn. 

2.  Catvini  opera.  Ad  principem  quemdam  Germanum,  epistola,  t.  IX,  p.  148. 
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l'intormediaire  du  nonce,  de  ne  pas  se  preter  a  un  concile  natio- 
nal qui  ne  manquerait  pas  de  degenerer  en  synode  protestant1. 

Comme  Catherine  de  Medicis  ne  niontrait  nulle  intention  de  re- 
noncer  a  son  projet,  le  Pape,  dans  sa  sollicitude  pour  la  France, 
resolut  d'y  envoyerun  Legat  a  latere  que  sa  parente  avec  la  mai- 
son  royale  ferait  bien  accueillir  a  la  cour,  et  dont  liniluence 
pourrait  empecher  les  funestes  consequences  de  Fassemblee  re- 
clamee  par  les  herefiques.  Le  cardinal  de  Ferrare,  Hippolyte 
d'Este,  accepta  cette  mission  2  et  demanda  d'emmener  avec  lui, 
comme  consulteur  et  theologien,  le  General  de  la  Compagnie  de 
Jesus3.  Pie  IV  aurait  desire  conserver  k  Rome  un  homme  aux  lu- 
mieres  duquel  il  avait  souvent  recours;  mais,  sur  les  instances  du 
cardinal,  il  tinit  par  donner  son  consentement,  en  termes  tres 
flatteurs  pour  la  vertu  et  la  science  du  P.  Lainez,  qu'il  appelait 
«  un  defenseur  franc  et  loyal  de  la  foi  catholique,  pret  s'il  le 
fallait  a  repandre  son  sang-  pour  elle  '*  ».  Le  Pere,  informe  des 
negotiations  dont  il  etait  l'objet,  et  craignant  que  Pie  IV  n'eut 
consent!  qu'a  contre-coeur  a  son  voyage,  voulut  avoir  un  com- 
mandement  expres,  afin  de  rester  dans  les  bornes  d'une  stride 
obeissance,  et  d'obtenir  ainsi  de  Dieu  un  secours  plus  abondant  : 
«  Ce  n'est  que  sur  l'ordre  formel  du  Pape,  et  en  vertu  de  la  sainte 
obeissance,  ecrivait  le  secretaire  de  la  Compagnie  au  P.  Pelletier, 
que  le  P.  General  va  en  France;  Sa  Saintete  n'a  point  voulu  ac- 
cepter l'excuse  de  sa  charge,  et  a  declare  qu'elle  esperait  un 
grand  fruit  de  ce  voyage 5.  »  Le  P.  Lainez,  avant  son  depart, 
nomma  vicaire  le  P.  Salmeron,  pour  gouverner  en  son  absence 
les  Provinces  d'ltalie.  De  son  cote,  le  Souverain  Pontife  recom- 
manda  tout  pai  ticulierement  au  Legal  de  s'occuper  de  l'admission 
de  la  Compagnie  en  France.  Au  commencement  de  juillet,  le  P. 
General  avec  le  P.  Assistant  d'Espagne,  le  P.  Annibal  du  Coudret 
etun  frere  coadjuteur,  quittait  Rome  en  compagnie  du  cardinal 
de  Ferrare  6. 

Des  qu'on  apprit  a  Paris  larrivee  prochaine  du  Legat,  les  cal- 
vinistes  et  les  politiques  de  I'entourage  du  roi  presserent  l'ouver- 

1.  Instructions  et  lettres  des  rois  tres  chrtliens...  p.  62. 

2.  On  peut  voir  dans  Raynaldi,  Annates  ecclesiastics  an.  1561,  p.  84,  86,  le  bref 
Je  Pie  IV  annoncant  a  Charles  IX  la  mission  du  cardinal  de  Ferrare. 

3.  Sacchini,  Hist.  Soc,  P.  II,  t.  V,  n.  133. 

<*■  Ribadeneira,    Vie  du  P.  Lainez,  p.    131,  132.   Cf.    Bartoli,  Dell'  Italia,  1.    IV, 
c  xi,  p.  166. 

5.  Letlre  du  21   juin   1561  (Gall.,  Epist.  Gen.,t.  1561-1566).  Cf.  Episl.  Nadal,  t.  I, 
p.  482. 

6.  Lellre  au  P.  Viola,  21  juin  1561  (Ibid.).  —  Leltre  du  P.  A.  du  Coudret  au  P.  Do- 
iiu-nech,  27  sept.  1561  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  322). 
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tin -o,  tin  concile  national.  Le  12  juin,  une  lettre  de  cachet  con- 
voqua  tons  lcs  eveques  a  Paris  sous  differents  pretexfcs  :  ils  etaienl 
pries  de  s'y  rendre  «  toutcs  excuses  cessans...  le  vingtiesme  du 
mois  de  juillet  prochain  » ;  chacun  deux  devait  amener  «  uu  pei- 
sonnage,  soit  regulier,  soit  seculier  de  [son]  diocese,  dcs  plus 
vci'sez  es  Ecritures  saintes,  et  de  meilleure  vie  et  de  saine  doc- 
trine, pour  adviser  de  l'election  »  des  prelats  que  Sa  Majest6  en- 
verrait  au  concile  de  T rente,  «  consulter  et  resoudre,  en  bonne 
et  grande  compagnie,  les  choses  qui  se  devront  proposer  de  la 
part  de  l'eglise  gallicane...  et  conferer  avec  [le  roi]  de  plusicurs 
choses  de  grande  importance1  ». 

Pour  calmer  les  inquietudes  de  la  Sorbonne,  qui  demandait 
des  explications2,  on  repondit  quil  n'etait  question  que  d'une 
simple  assemblee  du  Clerge.  Toutefois  dans  la  pensee  de  Cathe- 
rine de  Medicis  et  de  L'H6pital,  son  chancelier,  la  reunion  pro- 
jelee  devait  etre  une  sorte  de  concile  national,  ou  Ton  poserait  les 
bases  d'une  tolerance  generate  et  d'un  accord  entre  les  partis 
religieux.  A  peine  arrives  k  Paris,  les  eveques  furent  mandes  a 
Poissy,  petite  ville  situee  dans  le  voisinage  de  Saint-Germ ain- 
en-Laye,  ou  residait  alors  la  cour.  Les  deux  tiers  des  prelats 
du  royaume,  soup^onnant  le  secret  dessein  de  la  reine-mere, 
s'abslinrent  de  repondre  a  l'appel;  d'autres  y  virent  line  raison 
de  venir  defendre  les  interets  et  les  droits  de  la  religion  catho- 
lique  :  quarante-huit  seulement  representerent  tout  l'episcopat 
francais.  Parmi  eux  se  trouvaient  Odet  de  Chatillon,  eveque  de 
Beauvais,  Jean  de  Montluc,  eveque  de  Valence,  Jean  de  Sainl- 
Gelais,  eveque  d'Uzes,  et  Caraccioli,  eveque  de  Troyes,  partisans 
plus  au  moins  secrets  du  calvinisme  et  prets  a  seconder  les  in- 
tentions perlides  du  gouvernement.  Mais  leur  faible  minorite  s'ef- 
facait  devant  I'imposante  niajorite  des  eveques  que  distinguait 
leur  zele  pour  la  foi,  et  k  la  tete  desquels  marchaient  les  car- 
dinaux  de  Tournon,  de  Lorraine,  d'Armagnac  et  de  Guise.  Douze 
docteurs  de  l'Universite  de  Paris  et  douze  canonistes,  choisis  dans 
les  chapitres  des  differentes  eglises,  furent  admis  a  prendre  part 
aux  deliberations  de  l'assemblee3. 

La  reine  evita  de  faire  aux  pasteurs  protestants  une  invitation 

1.  Instructions  et  leltres  des  rois  tres  chritiens,  p.  79. 

2.  D'Argentre,  Collectio  judiciorum,  VI,  104. 

3.  «  Bref  recueil  et  soinmaire  dece  qui  s'est  passe  en  la  ville  de  Poissy,  durant  l'as- 
semblee de  l'eglise  gallicane,  depuis  le  26  juillet  jusqu'au  14  oclobre  15fil  ».  Preli- 
minaires.  (Copie  manuscrite  provenant  de  la  bibl.  ilu  cardinal  de  la  Luzerne.  Arcliiv. 
Prov.  de  LyonJ.  Cite  par  le  P.  Prat,  op.  cit.,  p.  420. 
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directe;  elle  se  contenta  de  publier,  le  25  juillet,  un  edit  permet- 
tant  «  a  tous  les  sujets  du  roi  tres  chretien,  qui  voudraien_t  etre 
ou'is  en  l'assemblee  du  clerge  »,de  se  rendre  a  Poissy  sans  crainte 
d'etre  inquietes  pendant  l'aller  et  le  retour1.  D'autrc  part,  le 
lieutenant  general,  Antoine  de  Bourbon,  ecrivit  aux  ministres  les 
plus  importants  qui  se  garde-rent  bien  de  repousser  ses  avances; 
mais  il  leur  fallut  quelque  temps  pour  choisir  les  deputes  ct 
s'entendre  sur  les  moyens  d'attaque  et  de  defense2. 

.").  Le  31  juillet,  le  jeune  roi  accompagne  de  la  regente  sa 
mere,  du  due  d'Orleans  son  frere,  du  *roi  de  Navarre,  du  due 
de  Guise,  du  connetable  de  Montmorency,  du  prince  de  Conde, 
de  l'amiral  de  Coligny  et  d'autres  seigneurs  de  sa  cour,  quitta 
Saint-Germain  et  vint  a  Poissy  presider  la  seance  d'ouverture 
de  l'assemblee  du  Clerge.  Le  grand  refectoire  du  couvent  des 
religieuses  dominicaines  avait  etc  choisi  comme  salle  de  reu- 
nion. Dans  son  discours,  le  chancelier  de  L'H6pital,  parlant  au 
nom  de  la  Couronne,  qualifia  l'assemblee  de  concile  national 
et  se  permit  de  lui  tracer  le  programme  de  ses  deliberations; 
il  la  pria  d'examiner  :  la  subvention  que  le  clerge  accorderait 
au  roi,  la  reformation  des  abus  introduits  dans  la  discipline  ec- 
clesiastique,  et  la  tolerance  des  opinions,  seuls  moyens,  disait-il, 
de  remedier  aux  maux  qui  desolaient  le  royaume.  Les  eveques 
comprirent  aussitot  ou  Ton  pretendait  les  mener.  Des  le  lende- 
main,  ils  firent  entendre  leur  protestation  :  reunis  sous  la  presi- 
dence  du  cardinal  de  Tournon,  ils  declarerent  qiiik  ne  feraienl 
absolument  rien  contre  le  consentement  et  le  bon  vouloiv  de  notre 
Saint-Pere  le  pape,  chef  de  I'EglUe  catholiquez.  Se  renfermant 
dans  les  limites  indiquees  par  les  lettres  de  convocation,  ils  choi- 
sirent  quatre  points  comme  objet  de  leurs  deliberations  :  1°  de 
la  reformation  des  abus;  2°  de  la  subvention  a  offrir  au  roi ;  3"  du 
choix  des  eveques  a  deputer  au  concile  de  Trente ;  4°  des  moyens 
d  apaiser  les  troubles  du  royaume,  et  subsidiairement  de  Fad- 
mission  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Puis  ils  deciderent  qu'ils  ne 
toucheraient  ni  a  la  doctrine  ni  aux  matieres  de  foi '. 

Tandis  que  les  eveques  deliberaient  a  Poissy,  chaque  jour  ar- 
nvaient  a  Saint-Germain  quelques  ministres,  delegues  par  les 

1-  Instructions  el  lettres  des  rots,  p.  79. 

2.  Klipffel,  Le  colloque  de  Poissy,  p.  34. 

3.  Prnc.-verb.  des  assembl.  gen.  du  clerge,  t.  I,  p.  8,  2e  col. 

4.  Letlre  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  7  aoiil  1561,  dans  les  Me"moires  de  Conde", 
t.  II,  p.  16. 
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calvinistos  des  ditlerentes  provinces.  Los  principaux  etaient  Au- 
gustin  Marlorat,  apostat  de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  qui,  peu 
de  temps  apres,  fut  pendu  a  Rouen;  Jean  de  l'Epine,  un  jacobin 
defroque ;  Jean  Malo,  jadis  pretre  habitue  dans  la  paroisse  de 
Saint-Andre-des-Arcs  a  Paris;  Pierre  Martyr,  fugitif  de  l'ordre 
des  Ghanoines  reguliers,  qui  s'etait  marie  avec  une  religieuse; 
entin  le  plus  celebre,  Theodore  de  Beze,  a  qui  Calvin  leguera 
plus  tard  la  direction  de  Feglise  de  Geneve.  «  II  avait  lair  fin, 
des  maoieres  insinuantes,  l'abord  gracieux,  Fesprit  enjoue;  mais 
il  etait  sans  moeurs,  impie,  libertin...  et  venait  d'epouser  la 
femme  d'un  maitre  tailleur  de  Paris,  apres  avoir  vendu  son 
prieure  de  Longjumeau1.  » 

Lorsqu'ils  se  virent  en  nombre  suffisant  pour  affronter  la 
lutte,  les  ministres  adresserent  au  jeune  roi,  le  17  aout,  la  re- 
quete  d'une  conference  publique  avec  les  eveques.  lis  y  expo- 
saient  aussi  leurs  conditions  :  «  Que  les  eveques,  abbes  et  autres 
ecclesiastiques  ne  soient  point  nos  juges,  attendu  qu'ils  sont  nos 
parties  adverses;  —  que  tous  differends  y  soient  juges  et  decides 
par  la  seule  parole  de  Dieu  contenue  au  Vieil  et  Nouveau  Tes- 
tament, pour  ce  que  nostre  foy  ne  peut  estre  fondee  que  sur 
icelle'.  »  Des  le  lendemain,  le  cardinal  de  Chatillon,  envoye  a 
Poissy  par  Catherine  de  Medicis,  ordonna  de  sa  part  aux  prelals 
de  ne  point  s'absenter  de  cette  ville  sans  l'autorisation  du  roi.  Il 
ne  declara  point  le  motif  de  ce  commandement,  mais  le  bienveil- 
lant  accueil  fait  a  la  requete  des  calvinistes  montrait  assez  les 
intentions  de  la  reine-mere.  Le  26  aout,  en  effet,  elle  chargea 
le  cardinal  d'Armagnac  de  signifier  a  l'assemblee  l'ordre  de  Sa 
Majeste  que  les  ministres  fussent  admis  a  conferer  de'leur  confes- 
sion de  foi,  et  que  les  prelats  eussent  a  aviser  au  mode  de  la  con- 
ference. Les  eveques  se  concerterent  aussitot.  Apres  avoir  inure- 
ment examine  la  question,  ils  virent  certains  avantages,  dans 
l'interet  de  la  paix,  a  ne  pas  refuser.dentendre  les  representants 
de  la  reforme ;  mais  ils  exigerent  que  les  debats  fussent  reduits 
a.  un  simple  colloqae  entre  l'orateur  des  ministres  et  celui  de  1'As- 
semblee,  en  presence  seulement  du  roi  et  de  la  cour3. 

Nous  n'avons  pas  a  raconter  les  incidents  du  colloque  de  Poissy. 
Il  n'y  eut  que  deux  seances  :  Tune  le  9  septembre,  on  Theodore 
de  Beze  prit  la  parole  au  nom  des  protestants;  l'autre,  le  l(i  sep- 

1.  Cf.  Fleury,  Hisloire  du  cardinal  de  Tournon,  p.  3t>G. 

2.  Bi'/e,  Hist.  EccL,  t.  I,  308. 

3.  Bref  recueil...,  p.  14,  16. 


ADMISSION  LEGALE  EN  FRANCE.  253 

tcmbre,  ou  le  cardinal  de  Lorraine  etablit  Finfaillible  autorite  de 
l'Eglise  et  la  reelle  presence  de  Jesus-Christ  dans  la  sainte  Eu- 
charistie.  La  verite  catholique  triompha,  sans  doute;  mais  le  cal- 
vinisme,  grace  a  la  coupable  condescendance  du  gouvernement, 
put  afficher  ostensiblement  sa  doctrine  devant  toute  la  France. 
((  II  y  a  grand  nombre  de  predicants  a  la  cour,  ecrivait  l'ambas- 
sadeur  d'Espagne;  ils  y  sont  sur  le  meme  pied  que  les  catho- 
liques1.  »  Depuis  longtemps,  comme  l'atteste  Marguerite  de  Va 
lois,  il  s'y  etait  meme  forme  un  parti,  qui  se  faisait  un  jeu  et  une 
mode  de  son  opposition  aux  doctrines  de  l'Eglise  -.  Dans  ce  desar- 
roi  general,  il  devenait  necessaire  d'opposer  les  horames  qui  se 
piescntaient  comme  les  champions  de  l'autorite  du  Saint-Siege 
aux  calviuistes  «  qui  font  profession  expresse  de  la  terrasser3  ». 
Les  menees  dont  l'assemblee  du  clerge  venait  d'etre  temoin, 
l'eclairaient  enfin  sur  les  dangers  d'une  situation  dont  ellc  n'a- 
vait  peut-etre  pas  mesure  j usque-la  toute  la  gravite.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  circonstances  et  sous  l'impression  de  ces  evene- 
ments  que,  dans  lintervalle  des  deux  seances  du  colloque  de 
Poissy,  elle  cut  a  statuer  sur  Tad  mission  de  la  Compagnie  de 
Jesus. 

6.  A  ne  considerer  que  la  composition  de  l'assemblee  et  les 
sentiments  dont  elle  etait  animee,  la  reception  des  Jesuites  dans 
le  royaume  ne  parut  pas  douteuse  quand  le  president  la  pro- 
posa  a.  la  discussion  de  ses  collegues.  Elle  aurait  meme  ete  re- 
solue  dans  le  sens  le  plus  favorable,  si  elle  n'avait  dependu  que 
de  la  volonte  des  car«linaux  de  Tournon,  de  Bourbon,  de  Lor- 
raine, de  Guise  et  d'Armagnac,  tous  protecteurs  devoues  de  la 
Compagnie'1.  Mais  on  se  trouvait  dans  une  conjoncture  particu- 
liere  qui  exigeait  beaucoup  de  tact  et  de  circonspection.  Bien 
que  le  roi  et  la  reine-mere  eussent  plusieurs  fois  ordonne  au 
Parlement  de  recevoir  les  disciples  d'Ignace  de  Loyola,  certains 
membres  du  conseil  tenaient  a  ne  pas  froisser  les  protestants, 
et  Tadmission  pure  et  simple  d'un  Ordre  nouveau,  destine  a  les 
combattre,  aurait  presque  l'apparence  d'un  defi.  Sans  doute,  la 
majorite  de  lasscmblee  avait  accueilli  avec  faveur  la  proposi- 
tion mise  a  1'ordre  du  jour,  mais  Odet  de  Chatillon,  les  trois 
eveques  qui  partageaient  ses  opinions  calvinistes  et  les  docteurs 

1.  Me  moires  de  Comic,  II,  p.  16. 

'■!■  Mcmoires  de  Marguerite  de  Valois  (Edit.  Michaud),  X,  p.  402. 

3.  Pasquier,  (Eucres,  I.  II,  liv.  IV,  p.  114. 

4.  Litlerae  quadr.,  ler  sepl.  1561  (Koln,  Stadl-archiv,  Universitat.,  XII,  3266). 
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dc  l'Universite,  admis  aux  deliberations,  n'avaicnt  point  cache 
leur  peu  d'empressement.  Afin  d'eviter  de  leur  part  unc  oppo- 
sition trop  declaree,  on  usa  d'une  grandc  condescen dance  dans 
le  choix  du  rapporteur,  question  fort  delicate  a  trancher. 

En  etfet,  l'eveque  de  Paris  avait  deja  ete  saisi  dc  la  cause  des 
Jesuites;  or,  il  s'agissait  a  present  d'accorder  une  autorisation 
dont  le  premier  resultat  serait  Fetablissement  d'une  maison  de 
la  Compagnie  clans  son  diocese.  S'il  etait  nalurel  de  donner, 
dans  Fexamen  de  cette  affaire ,  un  role  important  a  Tun  des 
principaux  interesses,  il  n'en  etait  pas  moins  dangereux  de  char- 
ter du  rapport  un  juge  lie  par  ses  actes  anterieurs.  Toutefois, 
le  prelat  ne  serait-il  pas  sensible  a  la  deference  qu'on  lui  te- 
moignerait  en  le  lui  confiant?  Puis,  ses  idees  s'etaient  bien  modi- 
fices,  depuis  qu'il  avait  vu  les  pretentions  hautaines  des  reformes 
et  reconnu  la  necessite  d'opposer  a  leurs  envahissements  une 
prompte  resistance.  Enfin,  on  pouvait  esperer  que  la  bienveil- 
lance,  dont  la  plupart  de  ses  eollegues  honoraient  les  Jesuites, 
suffirait  a  le  faire  revenir  sur  son  injuste  severite  d'autrefois.  On 
le  designa  done  coinme  rapporteur. 

Avec  une  commission,  nominee  a  cet  effet,  il  examina  de  nou- 
veau  les  pieces  et  les  titres  presenters  par  les  demandeurs,  e'est- 
a-dire  :  les  bulles  pontificales  qui  approuvaient  et  confirmaient 
l'lnstitut;  les  requetes  presentees  au  roi  par  les  Peres;  les  lettres 
patentes  de  Henri  II,  de  Francois  II,  de  Charles  IX;  les  divers 
arrets  du  Parlement;  le  jugement  de  la  Faculte  de  theologie;  et 
les  temoignages  d'estime  rendus  aux  colleges  deja  fondes  '.  Apres 
une  etude  attentive  de  ces  documents,  tout  rapporteur  impartial 
et  lib  re  de  prejuges  eut  pris  des  conclusions  largement  favo- 
rables  a  la  Compagnie  de  Jesus.  Mais  Eustache  du  Bellay  lui 
avait  fait  une  guerre  trop  ouverte  pour  l'accepter  maintenant 
sans  reserve.  Sa  position  un  peu  fausse,  ses  idees  gallicanes  et 
son  desir  de  menager  les  opposants,  tout  en  satisfaisant  la  ma- 
jorite  le  forcerent  a  un  arrangemeut  equivoque.  II  eonclut  a 
l'admission  de  la  Compagnie  en  France,  avec  des  restrictions  tra- 
cassieres,  qui  rappelaient  trop  son  precedent  avis  au  Parlement2. 

((  L'assemblee,  dit-il,  suivant  le  renvoy  de  la  cour  de  Parle- 
ment de  Paris,  a  recu  et  recoit,  a  approuve  et  approuve  ladite 


1.  Avis  et  resolution  de  Messieurs  de   l'assemblee  du  Clerge  de  France,  lenue  a 
Poissy  touchant  la  reception  des  Jesuites  (Archiv.  nal.,  G8,  58'JD). 

2.  Brefrecueil...,  |>.  1 45  et  suiv.  —  Manare,  Dc  rebus  S.  J.,  p.  78.  Cf.  Klij)flel,  Le 
colloiiue  de  Poissy,  p.  119. 
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Societe  ct  Compagnie,  par  forme  de  Societe  et  do  college,  et  non 
de  religion  nouvellement  institute,  a  la  charge  qu'ils  senont 
tenus  prendre  autre  titre  que  de  Societe  de  Jesus  ou  de  Jesuites, 
et  que,  sur  icelle  Societe  et  College,  l'eveque  diocesain  aura  toute 
superintendance  et  jurisdiction,  et  correction  de  (sic)  chasser  et 
oter  de  ladite  Compagnie  les  forfaiteurs  et  malvivans;  n'entre- 
prendront  les  Freres  d'icelle  Compagnie,  et  ne  feront  en  spirituel 
ne  en  temporel  aucunes  choses  au  prejudice  des  eveques,  cha- 
pitres,  curez,  paroisses  et  universitez,  ni  autres  religions;  ains 
seront  tenus  de  se  conformer  entierement  a  la  disposition  du 
droit  commun,  sans  qu'ils  ayent  droit  ne  jurisdiction  aucune,  et 
renoncant  au  prealable,  et  par  expres,  a  tous  privileges  portez 
par  leurs  bulles  aux  choses  susdites  contraires;  autrement,  a 
laute  de  ce  faire,  ou  que  par  Tavenir  ils  en  obtiennent  d'aulres, 
les  presentes  demeureront  nulles  et  de  nul  effet  et  vertu,  sauf  le 
droit  de  ladite  assemblee  et  d'autrui  en  toutes  choses  '.  » 

Quel  etait  le  sens  de  cette  conclusion  proposee  aux  eveques 
assembles  a  Poissy?  Est-il  vrai,  comme  on  Fa  pretendu,  qu'en 
approuvant  les  membres  de  l'Ordre  fonde  par  saint  Ignace,  elle 
en  condamnait  les  constitutions2?  Cette  interpretation,  remarque 
tres  bien  le  P.  Prat\  n'est  pas  rigoureusement  exacte.  Le  rappor- 
teur se  garde,  cette  fois,  d'apprecier  les  reglements  consacres  par 
les  bulles  pontificates ;  «  il  ne  se  prononce  ni  sur  leur  valeur,  ni 
sur  leur  nature  »,  comme  il  l'avait  fait  dans  son  premier  juge- 
ment.  Admettant  au  contraire  l'utilite  des  suppliants,  il  conseille 
au  Parlement  de  les  recevoir,  non  a  titre  de  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jesus,  mais  «  comme  individus  formant,  sous  le  nom 
de  Societe  ou  de  College,  des  communautes  dont  on  leur  donnera 
le  nom4  »,  a  condition  qu'ils  ne  se  prevaudront  ni  de  leurs  cons- 
titutions ni  de  leurs  privileges  pour  s'exempter  de  la  juridiction 
de  l'Ordinaire.  Ainsi  entendue,  la  conclusion  ne  s'eloigne  guere, 
assurement,  des  preventions  jalouses  du  Parlement  et  des  exi- 
gences gallicanes  de  la  Faculte  de  theologie,  mais  elle  ne  con- 
damne  explicitement  ni  les  constitutions  de  l'Ordre  ni  les  bulles 
du  Souverain  Pontife.  Comme  elle  reservait  les  droits  de  Fassem- 
blee  du  Clerge,  et  que  ses  restrictions  n'atta  juaient  pas  directe- 
ment  la  substance  de  Flnstitut,  les  cardinaux  de   Tournon,  de 


1.  Avis  et  resolution  de  Messieurs  de  l'Asseinblee  du  Gierke...  (Archiv.  nat.,  G% 
589D). 

2.  Ainsi  pense,  i>ar  exeinple,  M.  Einond  :  Hist,  da  coll.  Louis-le-Grand,  \>.  9. 
■■i.  Prat,  Mem.  sur  le  P.  Broet,  p.  432.  —  4.  Ibid. 
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Lorraine,  d'Armagnac  et  do  Guise,  ainsi  que  la  majorite  des  au- 
tres  prelats,  sc  resignerent  a  y  souscrire,  dans  l'interet  memo  dc 
rOrdrc  qu'ils  protfegeaient.  Tclles  <Haicnt  les  circonstances  qui 
menaraient  la  religion  catholique  en  France,  qu'ils  craignaient 
de  nc  pas  rencontrer  de  longtemps  une  si  bonne  occasion  d'im- 
planter  le  nouvel  Institut  dans  le  royaume.  L'acte  d'ad mission 
de  la  Compagnie  fut  done  signe,  le  15  seplembre  1561,  par  raai- 
tres  Nicolas  Breton  et  Guillaume  Blanchy,  greffiers  et  secretaires 
dc  l'Assemblee,  «  sous  les  seings  et  seel  »  du  cardinal  de  Tournon, 
priiuat  des  Gaules,  et  d'Eustache  du  Bellay,  eveque  de  Paris1. 

La  Compagnie,  dc  son  cote,  «  voyant  la  France,  dit  un  vieil  au- 
teur,  avoir  un  extresme  besoin  d'estre  aydee  par  predications, 
catechismes  et  bonnes  instructions  de  lajeunesse  »,  se  soumit 
«  patiemment  aux  conditions  onereuses  qui  lui  etaient  impo- 
sees2  ».  Elle  esperait,  avec  raison,  que  le  temps  redresserait  peu 
a  peu  les  fausses  idees  qui  les  avaient  suggerees.  Et,  de  fait,  des 
le  le'  juillet  1565,  Charles  IX  declara  par  lettres  patentes  que  les 
disciples  d'Ignace  pourraient  porter  dans  son  royaume,  commc 
partout  ailleurs,  le  nom  de  religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus, 
et  commanda  a  la  Cour  de  «  verifier  sans  restriction  »  les  Bulles 
de  l'lnstitut.  Neuf  ans  apres,  au  mois  de  fevrier  1574,  de  nouvelles 
lettres  patentes  mirent  sous  la  protection  des  lois  non  seulement 
le  college  de  Clermont  a  Paris,  mais  encore  tous  ceux  que  la  Com- 
pagnie avait  fondes  ou  fonderait  dans  le  royaume.  En  1580,  la 
meme  faveur  fut  confirmee  par  Henri  III,  avec  l'cntiere  approba- 
tion des  privileges  et  l'autorisation  speciale  d'etablir  des  maisons 
professes3. 

L'Assemblee  du  Clerge  n'avait,  en  somme,  exprime  qu'un  avis 
favorable  a  la  reception  de  la  Compagnie  de  Jesus.  II  apparte- 
nait  au  Parlement  de  donner  un  arret  definitif.  Puisqu'il  avait 
subordonne  sou  assentiment  a  celui  des  eveques,  on  pouvait 
esperer  qu'il  ne  fcrait  plus  aucune  difficulte.  Le  P.  Cogordan 
s'enipressa  done  dc  poursuivre  rachevement  de  celte  affaire, 
qu'il  avait  conduite  jusque-la  avec  une  si  vigoureuse  perseve- 
rance. Le  14  Janvier  1502,  il  saisit  la  Cour  dc  la  decision  de 
l'Assemblee.  Le  13  fevrier,  a  la  suite  des  conclusions  du  procu- 
reur  general,  la  Cour  declara  que,  «  tout  considere,  ledit  acte  de 
reception  et  d'approbation  fait  audit  concile  et  Assemblee  tenue 

1.  Archiv.  nat..  C.s,  589". 

1.  Commencements  de  la- Compagnie  (Carayon,  Doc.  ined.,  I,  p.  20,  21). 
3.  [bid.  —  Hist,  de  l'etablissement  des  Jesuites  en  France  (Archiv.  prov.  France, 
p.  20-33). 
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a  Poissy,  serait  registry  au  greffe  d'icelle  Cour,  par  forme  de  so- 
ciete  et  college  qui  sera  nomme  le  college  de  Clermont,  et  au\ 
charges  et  conditions  contenues  en  leur  dite  declaration  et  leurs 
lettres  d'approbation  susdites1  ».  Les  magistrats  voulurent  aussi 
assurer,  saus  retard,  aux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus  le 
benefice  de  cet  enregistrement.  Une  ordonnance  mit  imniedia- 
tement  les  Peres  en  possession  des  legs  que  leur  avaitlaisses  Guil- 
laume  du  Prat  par  son  testament.  Ces  legs,  conformenient  aux 
intentions  du  testateur,  furent  employes  au  maintien  du  college 
de  Billom,  a  la  fondation  de  celui  de  Mauriac,  et  a  la  construction 
du  college  de  Paris  sous  le  titre  de  College  de  Clermont,  d'ou  les 
Peres  prirent  legalement  le  nom  de  Soeiele  du  College  de  Cler- 
mont. Le  P.  General,  depuis  plusieurs  mois  en  France  quand  il 
recut  communication  officielle  de  la  faveur  obtenue,  accepta  fa- 
cilement  la  denomination  sous  laquelle  le  Parlement  eoncedait  a 
son  Ordre  le  droit  de  cite.  L'usage,  d'ailleurs,  avait  depuis  long- 
temps  prevalu  d'appeler  les  Jesuites  de  Paris pritres  de  Clermont, 
et  ce  nom  rappelait,  tres  heureusement,  la  gratitude  bien  due  au 
venerable  prelat  dont  le  souvenir  etait  inseparablement  lie  aux 
origines  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  France.  De  plus,  si  Tadmis- 
sion  legale  n'etait  pas  aussi  complete  quon  laurait  desire,  elle 
allait  du  moins  permettre  d'exercer  les  fonctions  scolaires  au  sein 
meme  de  niniversite  de  Paris.  Connaissant  rinfluence  de  celle-ci 
sur  le  reste  de  TEurope,  le  P.  General  se  proposait  «  de  faire  du 
college  de  Clermont  le  plus  celebre  college  de  son  Ordre ;  il  voulait 
y  reunifies  plus  savants  professeurs,  persuade  que  ce  serait  le  plus 
sur  moyen  de  reformer  l'Universite-  ».  Les  cardinaux  de  Bourbon 
et  de  Ferrare,  et  plusieurs  autres  prelats  confidents  de  ses  inten- 
tions, lencourageaient  vivement  a  poursuivre  cette  oeuvre  a  la- 
quelle ils  promirent  leur  appui. 

7.  Le  18  septembre  1561,  le  P.  Lainez  etait  arrive  a  Paris.  Sa 
visite  procura  la  plus  vive  allegresse  a  toute  sa  petite  famille  re- 
ligieuse  de  la  rue  de  la  Harpe.  Deux  jours  apres,  il  se  rendit  a 
Saint-Germain  ou  l'avait  precede  le  cardinal  L6gat.  Il  y  babitait 
au  chateau  avec  ses  compagnons,  les  PP.  Polanco  et  Annibal  du 
Coudret    et  le  Frere    Louis.  D'apres  une    lettre  de  l'un  deux, 

1.  ArriH  de  la  cour  du  parlement,  dans  un  recueil  de  pieces  relatives  au  coll.  de 
Clermont  (Archiv.  nat.,  .MM.  Instruction  publique,  n.  380.  t".  105).  Cf.  D'Argentre,  Col- 
led, judieiorum,  II,  342,  343. 

">..  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  de  Borgia,  eitee  par  Prat  :  Maldonal  et  V University 

iif  Paris,  p.  42. 
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ce  sejour  a  la  coin-  n'avait  rien  de  confortable  ni  de  seduisant  : 
«  iNous  sommes  quatre,  disait  lc  P.  du  Coudrct,  dans  une  cham- 
brette,  garnie  d'une  seule  petite  table,  sur  laquelle  trois  de  nous 
ecrivent  en  ce  moment,  et  nos  lits  reposent  sur  le  plancher.  Nous 
n'avons  pas  a  nous  plaindre,  car  d'importants  personnages  sont 
encore  plus  mal  partages.  Combien  il  en  a  coute"  a  notre  P.  (Ge- 
neral de  laisser  tous  les  siens  pour  venir  ici!  Nous  jouissons  tous, 
grace  a  Dieu,  dune  bonne  sante ;  nous  serions  meme  tres  contents, 
si  nous  n'avions  pas  sans  cesse  devant  les  yeux  la  ruine  de  ce  pau- 
vre  royaume.  Helas!  on  voit,  on  sent  le  mal  et  on  ne  peut  y  re- 
medier.  Dieu  daigne  venir  a  notre  secours1.  » 

Les  instructions  donnees  par  le  Pape  au  cardinal  de  Ferrare, 
envoye  a  la  cour  de  France  en  qualite  de  Legat,  etaient  d'arreter  la 
reine  et  son  conseil  dans  la  voie  des  concessions,  et  de  leur  montrer 
que  le  seul  remede  a  la  crise  religieuse  du  royaume  serait  de 
renvoyer  les  heretiques  au  concile  general,  de  nouveau  convoque 
a  Trente.  Le  Legat,  —  on  peut  sen  rendre  compte  par  ses  lettres 
a  Pie  IV  et  au  cardinal  Borromee  ~,  —  niit  tout  en  oeuvre  pour 
faire  reussir  sa  mission.  Mais  la  tache  etait  difticile,  dans  une  cour 
oil  les  affaires  religieuses  subissaient  les  fluctuations  de  la  politique, 
et  ou  dominaient  alors  les  chefs  du  parti  calviniste.  Quand  Marie 
de  Medicis  exigea  1'enregistrement  des  lettres  de  creance  pre- 
sentees par  l'envoye  du  Saint-Siege,  L'H6pital,  fort  de  son  influence 
sur  elle,  refusa  d'abord  de  les  munir  du  sceau  de  la  chancellerie; 
presse  par  la  reine  qui  craignait  d'irriter  l'Empereur  et  le  Roi 
catholique,  il  obeit  de  mauvaise  grace  et  se  permit  d'ajouter  la 
clause  :  Me  non  consentiente.  Le  Parlement,  d'autre  part,  ne 
consentit  a  les  homologuer  qu'apres  une  longue  opposition  et  dans 
des  termes  qui  laissaient  voir  sa  repugnance. 

Pendant  ce  temps,  les  ministres  huguenots  prenaient  des 
mesures  avec  Coligny  pour  continuer  les  discussions  cominencces 
au  colloque  de  Poissy.  Fidele  aux  recommandalions  du  Pape,  le 
cardinal  de  Tournon,  president  de  l'assemblee  ecclesiastique,  op- 
posa  a  leurs  demandes  une  invincible  fermete.  Mais  .Catherine  de 
Medicis  redoutait  plus  les  violences  des  huguenots  que  les  raisons 
du  cardinal;  elle  ceda  aux  instances  des  ministres  et  leur  accorda 
la  reprise  des  conferences,  a  condition  qu'elles  seraient  privees 
et  que  le  jeune  roi  n'y  assisterait  plus:'.  La  premiere  se  tint,  le 

1.  Leltre  au  P.  Domenech,  27  septembre  1561  (Galliae  Epist,  t.  1   f.  322). 

2.  Baluze,  Miscellanea,  I.  IV,  p.  378  et  suiv. 

3.  Voir  Beze,  Hist,  eccleaiasliq.,  t.  1,  p.  348. 
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24  septenibre,  dans  la  chambre  priorale  du  couvent  de  Poissy.~Les 
cardinaux  de  Ferrare  et  de  Tournon,  par  dignite,  s'abstinrent  de 
1'honorer  de  leur  presence;  mais  le  Legat  y  envoya  trois  theolo- 
giens  de  sa  suite  avec  le  P.  General  de  la  Gompagnie  de  Jesus. 
Lainez  lit  remarquer  au  President  Finconvenance  des  sectaires, 
qui  restaient  assis  comiue  des  juges,  tandis  que  les  theologiens 
catholiques  so  tenaient  debout  corames  des  accuses;  et  on  y  mit 
aussitot  bon  ordre  '.  A  la  fin  de  la  seance,  le  cardinal  de  Lorraine 
presenta  aux  ministres,  apres  l'avoir  montree  au  P.  Lainez,  une 
formule  de  la  foi  catholique  sur  la  presence  reelle,  en  declarant 
qu'il  etait  bien  resolu  de  ne  plus  les  entendre  s'ils  refusaient  d'y 
souscrire . 

Les  predicant! s  ne  voulurent  point  signer  la  formule,  et  obtinrent 
pourtant  de  Catherine  de  Medicis  la  reunion  d'une  seconde  con- 
ference, qui  cut  lieu  le  26  septenibre.  Pierre  Vermigli,  dit  Martyr, 
y  prit  la  parole  apres  Theodore  de  Beze  et  prononea  en  italien, 
langue  assez  commune  dans  Fentourage  de  la  reine-mere,  un 
discours  que  le  docteur  d'Espence  refuta  victorieusement.  Les 
autres  ministres  vinrent  au  secours  de  leur  collegue  et  repondirent 
aux  arguments  par  des  injures2.  Le  debat  doctrinal  menacait  de 
tourner  en  dispute  vulgaire,  quand  le  P.  Lainez,  brillant  theo- 
losien  du  concile  de  Trente,  intervint  et  releva  la  discussion; 
personne  peut-etre,  parmi  les  docteurs  presents,  netait  capable 
de  le  faire  avec  autant  d'autorite  et  de  succes. 

8.  Le  role  modeste,  bien  qu'iniportant,  du  P.  General  de  la 
Compagnie  dans  ces  circonstances,  n'a  pas  ete  compris  de  quelques 
historiens.  «  Lainez,  dit  Cretineau-.Ioly,  avait  ecoute  les  discus- 
sions sans  y  prendre  part;  mais  enfin,  Faudace  des  devoyes  de 
l'Eglise  alia  si  loin  qu'il  ne  put  se  contenir  davantage...  II  des- 
cendit  dans  Farene  avec  les  heretiques".  »  Ne  semblerait-il  pas 
que,  d'apres  ce  passage,  Lainez  intervint  dans  les  discussions 
comnie  le  principal  athlete  de  la  foi?  Or,  arrive  a  Paris  le 
18  septenibre,  le  Pere  ne  put  assister  aux  seances  publiques  du 
collogue  tenues  les  9  et  16  septenibre;  meme  a  Poissy,  il  se  serait 
abstenu  de  paraitre  k  des  reunions  qui  n'avaient  pas  Fapprobation 
duSouverain  Pontife.  Envoye  par  le  cardinal  de  Ferrare  aux  deux 
conferences  privees,  qui  eurent  lieu  le  ±'\  et  le  4J6  septenibre,  il 

1.  Bref  recueil  et  sommaire....  p.  11*5  et  suivantes. 

2.  D'Espence,  Apolagie,  p.  483. 

3.  Cielineau-Joly,  Hist,  de  la  Compagnie,  t.  I,  r.  vm. 
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ne  prit  la  parole  que  dans  la  derniere,  non  en  qualite  de  theolo- 
gien  du  Saint-Siege  ou  de  defenseur  de  la  foi,  comme  le  cardinal 
de  Lorraine  ou  le  docteur  d'Espence,  mais  en  qualite  de  repre- 
sentant  du  Legat  dont  les  instructions  etaient  de  mettre  fin  aux 
concessions  dangereuscs  de  la  reine-mere  '. 

Catherine  de  Medicis  assistait  a  ces  conferences,  avec  l'espoir 
chimerique  d'y  voir  un  jour  concilier  dans  une  meme  fonnule  de 
foi  toutes  les  opinions.  G'est  a  elle  que  le  P.  Lainez  s'adressa,  au 
commencement  de  son  discours,  prononce  tout  entier  en  italien  : 
«  Madame,  dit-il,  etranger  dans  ce  pays,  il  ne  m'appartient  pas, 
je  le  sais,  de  me  meler  de  ce  qui  s'y  passe;  mais  les  enfants  de 
l'Eglise  ont  le  monde  pour  patrie,  et  les  interets  de  la  foi  doivent 
les  preoccuper  en  tous  lieux.  Votre  Majeste  ne  trouvera  done 
pas  etrange  que  je  vienne  lui  presenter  des  considerations 
generates  sur  l'objet  de  cette  reunion,  et  quelques  remarques 
particulieres  en  reponse  aux  objections  de  Frere  Pierre  Martyr  et 
de  son  collegue.  »  A  ces  derniers  mots,  Pierre  Martyr  rougit  et  ne 
put  cacher  son  depit.  Cette  expression  :  Frere  Pierre,  Fra 
Pietro,  lui  rappelait  la  robe  dont  il  s'etait  depouille  et  les  voeux 
sacres  auxquels  il  avait  renonce. 

Dans  la  premiere  partie  de  son  discours,  le  P.  Lainez  s'efforce 
de  monfrer  que  tout  projet  de  conciliation  entre  la  verite  et  l'er- 
reur  etait  un  attentat  contre  la  foi  et  la  purete  de  la  doctrine  ca- 
tholique.  II  fait  remarquer  que  «  les  assemblees  particulieres  ne 
sont  ni  legitimes,  ni  convenables,  quand  deja  un  concile  general 
est  ouvert  ».  Puisil  exhorte  la  reine-mere  a  se  servir  de  son  auto- 
l-ite  pour  <«  envoyer  les  prelats,  les  theologiens  et  les  reiigion- 
naires  »  au  concile  de  Trente,  qui  «  compose  des  plus  savants 
hommes  de  l'Eglise,  a  encore  pour  lui  1'assistance  infaillible  de 
TEsprit-Saint  »,  ce  que,  dit-il,  «  nous  ne  pouvons  nous  promettre 
ici  ».  Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  son  argumentation 
serree,  appuyee  sur  des  principes  irrefragables,  fait  bonne  justice 
des  sophismes  de  Beze  contre  la  presence  reelle,  et  des  declama- 
tions de  Pierre  Martyr  sur  la  pretendue  mission  des  protestants  : 
«  Je  m'e tonne,  s'ecrie-t-il,  qu'ils  osent  se  comparer  aux  prophetes 
et  aux  apotres.  Les  prophetes  et  les  apotres  menerent  une  vie 
sainte;  ils  recurent  leur  mission  immediatement  de  Dieu;. ..  ils  ne 
precherent  rien  qui  fut  en  opposition  avec  les  verites  deja  reve- 
lees;  ils  confirmerent  leur  mission  par  un  grand  nombre  de  pro- 

1.  Leltre  du  Nonce,  5  fevrier  1562,  dans  Archives  curieuses  de  I  Hist,  de  France, 
1"  serie,  t.  VI,  p.  34. 
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diges  et  d'oeuvres  surnatu relies...  Mais  ceux-ci  ne  nous  edifient 
certes  point  par  la  saintete  de  leur  vie ;  ils  prechent  une  doctrine 
contraire  aux  verites  definies.  Ou  sont  leurs  miracles?  ou  est  le 
tilre  de  leur  mission  extraordinaire?  Ils  ne  sont  done  pas  les  en- 
voyes  de  Dieu.  » 

Cette  sainte  hardiesse,  dit  le  P.  Polanco  qui  assistait  a  la  confe- 
rence, remplit  de  joie  tous  les  catholiques,  et  ranima  le  courage 
des  docteurs  dont  il  exprimait  si  bien  les  sentiments.  Dans  une 
eloquente  peroraison,  le  P.  Lainez,  s'adressant  de  nouveau  a  la 
reine-mere,  la  supplia  de  craindre  Dieu  plutot  que  les  hommes, 
de  ne  pas  conniver  k  l'heresie,  mais  de  soutenir  la  foi  catholique 
de  toute  son  autorite,  et  d'attirer  ainsi  la  protection  divine  sur 
elle-meme  et  sur  le  roi  tres  chretien  :  «  Touche  de  votre  piete, 
Madame,  Dieu  vous  conservera  vos  Etats  sur  la  terre  et  vous  re- 
servera  le  royaume  des  cieux.  Si,  au  contraire,  la  crainte  des 
hommes  ou  le  desir  de  leur  complaire  vous  fait  oublier  la  crainte 
de  Dieu,  sa  loi  et  sa  bonte,  je  tremble  qu'avec  le  royaume  des  cieux 
vous  ne  perdiez  encore  celui  de  la  terre.  Mais  non,  le  Seigneur 
vous  donnera  a  vous  et  a  votre  fils  la  grace  de  perseverer.  Il  ne 
permettra  pas  que  cette  illustre  noblesse,  que  ce  royaume  tres 
chretien,  autrefois  la  regie  et  le  modele  des  autres,  abandonne  la 
religion  catholique,  qui  fut  toujours  la  sienne,  et  subisse  honteu- 
sement  le  joug  de  lerreur  que  veulent  lui  imposer  des  sectes  mo- 
dernes1.  »  L'orateur  avait  prononce  ces  dernieres  paroles  sous  le 
coup  d'une  vive  emotion  qui  gagna  tout  l'auditoire.  La  reine, 
depuis  lors,  s'abstint  d'assister  a  aucune  conference2. 

L'improvisation  du  Pere  Lainez  eut  un  tel  retentissement,  a  la 
couretala  ville,  quele  cardinal  deFerrare  luidemanda  del'ecrire 
et  la  fit  traduire  en  fran^ais.  Leloquence  et  la  gravite  de  son  lan- 
gage,  la  moderation  et  la  sagesse  de  ses  conseils  ont  ete  justement 

1.  Discours  de  Lainez  a  Poissy  (Francia.  Historia  provinciae,  t.  I,  n.  23.  Texte  ita- 
lien).  Voir  {Appendice  C)  l'original  de  ce  discours  souvent  denature  par  les  ecrivains 
protestants,  notamment  dans  l'edition  des  CExivres  completes  de  Calvin. 

2.  Lettre  du  P.  A.  du  Coudret,  27  septembre  1561,  dans  Galliae  Epist.,  t.  I,  fol.  322. 
Lettre  du  P.  Polanco  au  P.  Salmeron,  27  septembre  1561,  dans  les  Precis  hisloriques, 
Janvier  1889.  —  «  Marie  de  Medicis,  raconte  Cretineau-Joly,  en  entendant  l'energique 
langage  du  P.  Lainez,  ne  put  reteuir  ses  larmes.  Le  prince  de  Conde.qui,  malgre  son 
calvinisme,  temoignait  au  jesuite  une  affectueuse  confiance,  dit  a  ce  dernier  :  «  Sayez- 
vous,  mon  Pere,  que  la  reine  est  ties  indisposee  contre  vous  et  quelle  a  pleure?  » 
Lainez  repliqua  en  souriant  :  «  Je  connais  de  longue  date  Catherine  de  Medicis  :  e'est 
une  grande  comedienne;  mais,  prince,  ne  craignez  rien ;  elle  ne  me  Irompera  pas  » 
{Hist,  de  la  Compagnie  de  Jesus,  t.  L  p.  341).  Nous  laissons  a  l'auteur  la  responsabi- 
lite  de  cette  anecdote  dont  il  n'indique  pas  la  source.  Elle  est  evidemment  dramati- 
see.  Le  langage  prfite  au  P.  Lainez  est  oppose  a  sa  prudence  si  connue,  et,  jusqu'a 
preuve  du  contraire,  nous  tenons  lout  ce  recit  pour  controuve, 
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louees  par  tous  les  historiens  serieux  qui  ont  parle  des  conferences 
de  Poissy.  Beze  lui-meme  n'a  pu  cacher  l'effet  produit;  seulement, 
il  Fa  avoue  a  sa  maniere,  en  l'attenuant  ou  en  paraissant  le  dedai- 
gner.  De  Thou  n'a  pas  fait  preuve  de  la  meme  bonne  foi  :  «  Lainez, 
dit-il,  se  repandit  en  injures  contre  les  protestants1.  »  La  verite 
est  que  Forateur  avait  cite  la  sainte  Ecriture  fletrissant  par  avance 
les  heretiques  du  nom  de  serpents,  de  renards,  de  loups  caches 
sous  la  peau  de  brebis,  pour  nous  premunir  contre  leurs  men- 
songes. 

Ce  succes  augmenta  encore  lmfluence  acquise  par  le  P.  Gene- 
ral de  la  Compagnie  de  Jesus  durant  son  sejour  a  Saint-Germaiu. 
Il  eut  alors  de  frequents  entretiens  avec  la  reine-mere,  avec  les 
princes  du  sang  et  les  grands  seigneurs  de  la  cour'-.  Des  rapports 
intimes  sV'tablirent  entre  lui  et  le  prince  de  Conde,  partisan  de- 
clare de  lheresie.  Tous  deux  cherchaient  un  remede  aux  maux 
quils  entrevoyaient  dans  un  avenir  prochain.  En  reponse  aux 
difficultes  soulevees  par  le  prince  contre  Faccord  entre  les  calvi- 
nistes  et  les  catholiques,  Lainez  redigea  une  note  su])stantielle, 
dans  laquelle  il  insistait  sur  la  presence  des  ministres  au  concile 
de  Trente  pour  mettre  fin  aux  dissidences  religieuses  :  «  Afin  de 
procurer  cette  union  tant  desiree,  disait-il,  je  sacrifierais  cent 
vies,  si  j'en  avais  autant  a  offrir.  »  Au  has  de  la  note,  en  guise 
de  signature,  on  lit  cette  phrase  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
veritable  auteur  :  «  Celui  qui  parla  a  \Totre  Excellence  dans  la 
chambre  du  roi  de  Navarre,  et  a  qui  elle  commanda  de  vous 
adresser  par  ecrit  ce  qu'il  avait  dit  de  vive  voix3.  » 

9.  Dans  son  discours  a  la  conference  de  Poissy,  le  P.  Lainez, 
apres  avoir  indique  le  concile  de  Trente  comme  le  meilleur  moyen 
d'arriver  a  la  conciliation  des  esprits,  avait  ajoute  :  «  Puisque 
Votre  Majeste,  par  indulgence  pour  les  modernes  sectaires  et  pour 
essayer  de  les  gagner,  a  bien  voulu  permettre  des  conferences, 
je  demanderai  qu'elles  se  tiennent  seulement  en  presence  de 
gens  instruits,  parce  qu'a  l'egard  de  ces  personnes  il  n'y  au- 
rait  point  de  danger  de  perversion  et  qu'elles  seraient  meme 
capables  d'eclairer  et  de  convaincre  les  esprits,  plutot  entraines 
par  l'erreur  que  par  l'entetement  de  Forgueil.  »  Quand  un  peu 


1.  Hist,  universelle,  t.  IV,  p.  98. 

2.  Letlre  du  P.  du  Coudret  deja  citee. 

3.  «  De  malis  Ecclesiae  et  de  modo  eis  reinedium  afferendi  »  (Francia,  Hist,  prov., 
t.  I,  p.  9). 
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plus  tard  Catherine  de  Medicis,  sur  les  instances  des  predicants, 
leur  accorda  de  nouvelles  conferences  a  Saint -Germain,  docile 
a  l'avis  du  P.  Lainez,  elle  les  reduisit  a  des  entretiens  particuliers 
cntre  theologiens  catholiques  et  calvinistes.  Ces  pourparlers  ne 
servirent  qua  faire  ressortir  Fopiniatrete  des  heretiques  et  l'im- 
possibilitr  d'arriver  jamais  &  line  entente.  La  discussion,  ouverte 
le  28  Janvier  1562,  dura  plusieurs  jours.  Beze,  Pierre  Martyr,  Pe- 
rosel  et  Marlorat  attaquerent  avec  violence  le  culte  des  saintes 
images;  leurs  erreurs  furent  vigoureusement  rei'utees  par  le  doc- 
teur  Pelletier,  le  General  de  la  Compagnie  de  Jesus  et  le  P.  Po- 
lanco  son  secretaire  '.  Les  ministres  ne  savaient  que  repondre  et 
cherchaient  a  entamer  d'autres  questions ;  mais  les  docteurs  ortho- 
doxes,  voyant  la  complete  inutilite  de  toute  discussion  avec  des 
adversaires  qui  niaient  la  verite  de  parti  pris,  refuserent  de  les 
ecouter  davantage.  On  leur  enjoienit  de  mettre  par  ecrit  leurs 
objections,  qui  seraient  soumises  au  jugement  du  Pape  et  du  con- 
cile.  Le  11  fevrier,  les  conferences  furent  interrompues  etprirent 
fin?. 

Avant  de  partir  de  Rome,  le  P.  General  avait  ordonne  dans 
toute  la  Compagnie  des  prieres  pour  le  succes  de  sa  difficile  mis- 
sion et  pour  le  salut  de  la  France,  «  ce  royaume  qui  depuis  tant 
de  siecles  s'etait  montre  si  devoue  au  service  de  Dieu  et  aux  inte- 
rets  de  l'Eglise3  ».  De  Paris,  il  ecrivit  une  seconde  lettre  circulaire, 
ou  il  demandait  a  tous  les  siens  d'oflfrir  a  Dieu  des  oraisons,  des 
messes,  des  penitences  afin  que  le  royaume  tres  chretien  fut  pre- 
serve de  la  corruption  de  1  hcresie.  Plus  que  jamais,  en  effet,  le 
besoin  d'un  secours  surnaturel  etait  necessaire.  Apres  le  colloque 
et  les  conferences  de  Poissy,  le  chancelier  de  L'Hopital,  reconnais- 
sant  que  la  transaction  entre  catholiques  et  protestants  etait  im- 
possible sur  le  terrain  theologique,  avait  resolu  de  la  poursuivre 
sur  le  terrain  politique.  Deja,  a  Fassemblee  des  Notables  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  il  avait  propose  de  constituer  FEtat  en  dehors 
de  toute  religion  :  «  Il  n'est  pas  ici  question,  disait-il,  de  const i- 
tuenda  religione,  sed  de  constituenda  republica,  et  plusieurs  peu- 
vent  etre  citoyens  sans  etre  Chretiens  4.   »  Le  17  Janvier  1562, 

1.  «  Touchant  Poissy,  disait  plus  lard  Henri  IV  a  Achille  de  Harlay,  je  veux  que  vous 
sachiez  que  si  lous  y  eussent  aussi  bien  fait  comme  un  ou  deux  Jesuites,  qui  s'y  trou- 
verent  fort  a  propos,  les  choses  y  fussent  mieux  allees  pour  les  catholiques.  »  Discours 
de  cequi  s'est  passe  en  cour  sur  le  retablissement  de  la  Compagnie  (Galliarum  monu- 
menta  historica,  n.  67.  Societatis  Restitutio). 

2.  Collect,  des  Proces-verbaux  des  Ass.  Gen.  du  Clerge",  t.  I,  p.  36  et  suiv. 

3.  Lettre  du  27  mai  1561  (Gallia,  Epist.  General.,  t.  II). 

4.  Cf.  La  Popeliniere,  Hist,  de  France,  1.  VII. 


264  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  HE  jfeSUS. 

parut,  sous  le  titre  derisoire  d'edit  de  tolerance,  une  orrloDnance 
de  Charles  IX  qui  autorisait  les  ministres  reformes  a  exercer  leur 
culte  dans  toute  l'etendue  du  royaume,  excepte  dans  l'enceinte  des 
villes.  C'etait  un  sanglant  outrage  a  cette  religion  catholique  qui 
faisail,  depuis  dix  siecles,  le  bonheur  ct  la  gloire  de  la  France. 
Ainsi  le  comprit  le  Parlemen!  de  Paris,  dont  les  autres  Parlements 
imiterent  l'exeniple  '.  Saisi  de  cet  edit,  le  23  Janvier,  il  repre- 
senta  qu'ilne  pouvait,  en  conscience,  proceder  a  l'enregistrement 
ni  mettre  sur  le  meme  pied  les  huguenots  et  les  papistes.  Pour 
vaincre  son  opposition,  les  meneurs  du  calvinisme  organiserent 
des  emeutes  qui,  durant  plusieurs  jours,  remplirent  la  ville  de 
Paris  de  meurtre  et  de  pillage.  Dans  les  provinces,  comme  dans 
la  capitale,  des  bandes  sectaires  armees  commirent  contre  les 
catholiques,  contre  leurs  eglises  et  leur  culte  des  actes  de  van- 
dalisme  et  de  barbarie,  pillant  les  maisons  et  les  couvents,  mas- 
sacrant  des  religieux  et  des  pretres  2.  On  raettait  ainsi  en  pratique 
les  recommandations  de  Calvin  au  marquis  du  Poet  :  «  Surtout 
ne  faites  faute  de  defaire  le  pays  de  ces  zeles  faquins,  qui  exhor- 
tent  le  peuple  par  leurs  discours  a  se  bander  contre  nous,  noir- 
cissent  notre  conduite  et  veulent  faire  passer  pour  reveries  notre 
croyance.  Pareils  monstres  doivent  estre  etouffes,  comme  je  fis  en 
l'execution  de  Michel  Servet 3.  » 

10.  Pendant  qu'on  essayait  d'effrayer  le  Parlement  par  les  pe- 
rils que  sa  resistance  a  l'Edit  pouvait  causer  dans  le  royaume,  le 
P.  Lainez  profondement  afflige  multipliait  ses  demarches,  de 
nuit  comme  de  jour,  chez  le  roi,  la  reine-mere,  les  princes,  les 
magistrats,  demontrant  k  tous  que  faire  la  moindre  concession 
c'etait  perdre  la  religion.  On  le  supplia,  k  plusieurs  reprises,  de 
menager  sa  sante,  de  moins  s'exposer  aux  embuches  des  sectaires  : 
«  Les  missionnaires,  repondit-il,  ont  a  supporter  bien  d'autres 
fatigues  dans  les  pays  infideles;  quant  a  ma  vie,  je  la  sacrifierais 
volontiers  pour  une  si  noble  cause,  mille  fois  heureux  si  Dieu 
m'accordait  une  grace  si  precieuse  4.  »  Il  engageait  avec  le  meme 
zele  les  predicateurs,  les  docteurs  de  Sorbonne,  les  cures,  les 


1.  Cf.  Dareste,  Hist,  de  France,  IV,  181. 

2.  Lettre  de  Perrenot  de  Chatonnay  dans  les  Memoires  de  Conde,  t.  II,  p.  28.  — 
Journal  de  Bruslart  dans  les  MCmoires  de  Conde,  t.  I,  p.  72.  Cf.  de  Meaux,  Les 
luttes  religieuses  en  France,  p.  85. 

3.  L'original  de  cette  lettre,  longleinps  dans  les  mains  de  M.  d'Arlissac  de  Valreas, 
a  ete  reproduit  dans  notice  historique  sur  Valreas. 

i.  Lettre  du  P.  X,  l9r  Janvier  1562  (Galliae  Epist.,  t.  I,  fo!.  il). 
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superieurs  des  maisons  religieuses,  a  ne  rien  epargner  pour  ins- 
truire  le  peuple  des  verites  de  la  foi  et  le  premunir  contre  les 
artifices  des  heretiques.  Lui-meme  entreprit,  dans  Feglise  des 
Ermites  de  Saint-Augustin,  une  serie  de  predications latines  qu'il 
continua  plus  d'un  mois  avec  un  nombreux  concours  d'auditeurs. 
Des  qu'il  put  suffisamment  se  faire  comprendre  en  francais,  dont 
il  avait  perdu  Fhabitude,  il  se  mit  a  precher  au  peuple  dans  di- 
verses  eglises,  et  il  eut  la  consolation  de  voir  bien  des  pecheurs 
revenir  a  Dieu  et  plusieurs  heretiques  abjurer  leurs  erreurs.  Il 
travaillait  aussi,  dans  des  entretiens  particuliers,  a  convertir  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Conde,  a  ranimer  la  foi  eteinle  du 
cardinal  de  Chatillon  et  de  Montluc,  eveque  de  Valence  '. 

Dans  le  dessein  de  preserver  la  religion  de  1'outrage  que  lui 
preparait  une  aveugle  tolerance,  il  composa  en  italien,  et  remit 
a  Catherine  de  Medicis,  un  remarquable  Memoire  ou  il  prouvait 
qu'accorder  aux  reformes  des  temples  publics  et  la  liberte  deleur 
culte  etait  une  mesure,  non  seulement  impie,  mais  encore  dange- 
reuse  pour  l'Etat  et  contraire  a  la  pacification  elle-meme.  L'unite 
dans  la  Foi  conserve  aux  nations  leur  unite  polilique;  elle  seule 
rend  les  peuples  forts,  et,  empechant  de  discuter  la  source  du 
pouvoir,  elle  maintient  le  respect  du  &  la  loi  dont  ce  pouvoir  est 
Forgane.  D'ailleurs,  la  tolerance  pour  les  esprits  novateurs  doit 
etre  limitee  par  l'interet  fondamental  de  la  societe  tout  entiere. 
Or,  «  la  division  des  coeurs  une  fois  introduite  avec  la  diversite  des 
religions,  disait  le  P.  Lainez,  il  n'y  aurait  ni  obeissance,  ni  de- 
vouement  dans  le  service  du  roi,  parce  que  le  parti  dissident 
n'aimerait  plus  le  monarque,  et  en  desirerait  un  autre  qui  fut  de 
la  merae  religion  que  lui.  Ainsi  disparaitrait  la  fidelite ;  et  si  les 
ennemis  etrangers  menagaient  la  France,  celle-ci  se  trouverait 
plus  exposee  a  leurs  attaques.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  pour- 
rait  si  facilemeot  contenter  les  deux  partis;  car,  comme  le  dit 
Notre-Seigneur  Jesus-Christ :  on  nepeut  servir  deux  maitres.  N'ar- 
rivera-t-il  pas  au  contraire  ce  que  le  Sauveur  dit,  autre  part,  qu'zm 
royaume  divise  en  lui-meme  sera  desole?  De  plus,  si,  tant  que 
l'antique  religion  a  fleuri  dans  ce  pays,  Dieu  l'a  conserve  et  cou- 
vert  d'une  protection  speciale,  ne  doit-on  pas  craindre  que  dans 
le  cas  ou  elle  viendrait  a  s'eteindre,  il  n'abandonnat  la  France, 
comme  il  a  abandonne  Fempire  d'Orient,  en  le  laissant  s'affaiblir 

1.  Ibid.,  foi.  98.  Lettre  du  4  juin  1562.  —  Letlre  du  P.  Polanco  au  P.  Salmeron, 
29  dec.  1561,  dans  Precis  historiques,  1889,  Janvier,  p.  11.  —  CI'.  Saochini,  Histor. 
Soc.  Jesu,  P.  II,  I.  V,  n.  207-212. 
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par  les  heresies  que  cet  empire  avait  recues  dans  son  sein  '  ».  En 
parlant  ainsi,  le  General  de  la  Compagnie  de  Jesus  faisait  preuve 
de  sagesse  politique;  malheureusement,  sa  prevoyance  fut  con- 
daninee  a  la  sterilite  par  la  faiblesse  de  la  reine-mere  et  des 
conseillers  de  la  couronne. 

11.  Pourtant,  les  faits  parlaient  eux-memes  et  confirmaient 
les  avertissements  du  M&moire.  Les  graves  questions,  qui  agi- 
taient  alors  les  esprits,  avaient  trouble  et  souleve  jusqu'aux 
ecoliers  de  l'Universite.  Dans  leur  effervescence  ils  ne  respec- 
taient  plus  ni  religion,  ni  discipline.  Au  lieu  des  paisibles  de- 
bats  scolastiques,  on  ne  s'occupait  que  de  tolerance  et  de  liberte; 
on  prenait  parti  pour  les  catholiques  ou  pour  les  calvinistes; 
on  se  traitait  de  papistes  ou  de  huguenots.  Les  imaginations 
s'echauffant  de  plus  en  plus,  des  mutineries,  qui  menacaient  de 
devenir  sangiantes,  eclaterent  dans  les  colleges,  et  Fautorite  des 
maitres  et  des  Principaux  se  trouva  impuissante  a  les  reprimer. 
Le  P.  Lainez  visita,  Tun  apres  l'autre,  les  nombreux  colleges  de 
Paris.  L'un  des  premiers  ou  il  porta  ses  pas  fut,  on  peut  le 
croire,  celui  de  Sainte-Barbe,  auquel  l'attachait  le  souvenir  de 
ses  premiers  entretiens  avec  Ignace  de  Loyola2.  Il  exhortait  les 
jeunes  gens  a  ne  point  frequenter  les  assemblies  des  heretiques, 
a  s'appliquer  a  letude  des  lettres  sans  negliger  les  exercices  de 
la  piete  chretienne ;  il  recommandait  aux  Principaux  de  pres- 
crire  quelques  prieres  a  reciter  chaque  jour  pour  le  salut  du 
royaume,  de  veiller  sur  la  conduite  des  maitres  et  des  eleves, 
de  les  premunir  contre  la  corruption  du  cceur,  cause  si  fre- 
quente  de  la  perversion  de  l'esprit  \ 

Le  Parlement,  de  son  cote,  avait  mande  dix-huit  Principaux 
des  colleges  les  plus  importants,  et  s'etait  plaint  des  attroupe- 
ments  decoliers  «  portant  armes,  sassemblant  par  dizaines  et 
capouraux,  a  Tissue  des  lecons  publiques,  allant  aux  presches,  au 
grand  scandale  de  lTniversite  ».  Les  Principaux  repondirent  que 
le  trouble  «  ne  venait  d'eux,  mais  de  ceux  qui  ne  demeuraient 
pas  dans  les  colleges  »,  cest-^i-dire  des  Martinets.  Neanmoins  le 
Parlement  confia  k  trois  de  ses  membres  Tinstruction  de  cette 
affaire,  et  les  chargea  «  d'interroger  les  Principaux  sur  les  au- 


1.  Memoire  du  P.  Lainez,  lexle  original  dans  Grisar,  Jacobi  Lainez  disput.  Trid., 
t.  II,  p.  94,  110. 

2.  Quicheral,  Hist,  de  Sainte-Barbe,  II,  25. 

3.  Ribadeneira,  La  vie  du  P.  J.  Lainez,  p.  142,  143. 
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teurs  de  ces  emotions  et  d'aviser  au  moyen  de  les  faire  cesser1  ». 
Cette  enquete  n'eut  d'autre  resultat  que  d'inspirer  la  craiute  aux" 
ecoliers  des  provinces,  qui  prirent  le  prudent  parti  de  se  retirer 
de  la  melee  et  de  s'enfuiL'  dans  leurs  families.  De  vingt  mille 
etudiants  que  comptait  l'Cniversite,  il  n'en  resta  plus  qu'un 
millier  dont  quatre  cents  etaient  calvinistes2. 

Pendant  ce  temps-la,  le  Parlement  continuait  a  refuser  l'en- 
registrement  de  YEdit  de  tolerance.  En  vain,  le  3  mars,  le  prince 
de  la  Roehe-sur-Yon  vient  dire  aux  magistrats,  de  la  part  de  la 
reine,  que  cette  formalite  presse,  que  les  tetes  s'echauffent,  que 
les  seditions  eclatent  partout  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
de  les  apaiser;  en  vain  les  gens  du  roi  unissent  leurs  prieres  a 
celle  du  prince,  alleguant  les  memes  motifs  :  la  cour  declare 
par  arret  «  qu'elle  ne  peult  et  ne  doibt  »,  et  la  seance  est  levee  ;. 
Le  lendernain,  disent  les  registres  du  Parlement,  «  pendant 
qu'on  deliberoit  sur  l'edit  du  17  Janvier,  presents  M.  le  prince 
et  le  mareschal  de  Montmorency,  les  gens  du  roy  sont  venus 
interrompre  pour  representer  que,  dans  la  court  dupalais,  yavoit 
plus  de  quatre  cents  escolliers  et  autres,  armez,  les  aulcuns  a 
blanc,  disans  quils  vouloient  parler  au  premier  president  et 
au  procureur  general,  murmuransde  ce  que  l'edit  n'est  publie, 
et  que  si  on  ne  veult  leur  bailler  des  temples,  ils  en  prendront ; 
quils  se  sont  retirez,  mais  qu'ils  reviendront'1  ».  Malgre  les 
violences  dont  on  le  menaeait,  le  Parlement  refusa  encore  les  for- 
malites  de  la  promulgation.  11  fallut,  pour  obtenir  l'enregistre- 
ment,  rendre  l'edit  provisoire,  en  y  inserant  cette  clause  condi- 
tionnelle  :  «  Jusqu'a  ce  que  le  eoncile  general  ait  decide  les 
points  contestes,  ou  que  le  roi  en  ait  autrement  ordonne.  »  Et, 
meme  ainsi  modifie,  l'edit  de  Janvier  ne  fut  admis  qu'apres  com- 
mandement  expres  et  reitere  de  Charles  IX5. 

Sa  publication  indigna  les  catholiques  et  remplit  de  joie  les 
reformes.  Tous  y  reconnurent  l'influence  preponderante  du  chan- 
celier  de  L'H6pital.  Porte  aux  nues  par  les  uns,  accable  de  re- 
proches  par  les  autres,  celui-ci  fut  trouble  des  blames  de  Pie  IV 
et  tacha  de  le  convaincre  de  sa  «  droiture  et  bonne  intention'1  » 
en  invoquant  les  raisons  d'Etat.  Le  Saint  Pere  lui  fit  savoir  qu'il 

1.  Journal  de  Bruslart  dans  les  Memoires  de  Conde,  t.  I,  p.  82. 

2.  Quicherat,  op.  cit.,  p.  26. 

3.  Memoires  de  Conde,  t.  Ill,  p.  22. 

4.  Felibien,  Hist,  de  Paris,  IV,  800. 

5.  Memoires  de  Castelnau,  1.  Ill,  ch.  v. 

6.  Dupuy,  Instructions  et  lettres  des  rois  (res  Chretiens,  p.  274. 
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attcndait  de  lui  un  autre  genre  de  justification  :  «  Nous  vous 
exhortons  dans  le  Seigneur,  lui  ecrivit-il,  a  faire  en  sorte  desor- 
mais  que  nous  puissions  juger  a  vos  ocuvres  que  vous  n'avez  pas 
voulu  le  mal  dont  on  vous  accuse  '.  » 

On  ne  saurait  meconnaitre  le  merite  du  chancelier  comnie  ju- 
risconsulte  et  magistral; ;  mais  l'opinion  generate  de  son  temps 
etait  que,  sans  professer  ouvertement  l'heresie,  il  y  etait  secrete- 
ment  attache.  Aiosi,  observe  Brant6me,  «  encore  qu'il  allat  a  la 
messe,  on  disait  a  la  cour  :  Dieu  nous  garde  de  la  messe  de  M.  de 
L'Hopital!  »  Comme  Pie  IV  et  les  conternporains,  e'est  a  lui,  a 
ses  conseils  et  a  son  influence,  que  la  posterite  a  toujoursattribue 
les  suites  funestes  de  l'edit  de  Janvier.  A  partir  de  cet  acte  impo- 
litique,  les  predictions  du  P.  Lainez  devaient  se  realiser  :  la 
tolerance  sera  un  germe  de  discorde;  le  pays  divise  et  affaibli 
portera  au  coeur  un  mal  dont  il  ne  guerira  jamais. 


1.  Raynaldi,  Annates  ecclesiaslici,  ad  ann.  1562,  n.  13o. 
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Sommaire  :  1.  Etat  religieux  du  Beam  au  xvie  siecle.  —  2.  Demarches  de  .AP'  de 
Pelleve  pour  la  Ibndation  d'un  college  de  la  Compagnie.  —  3.  Acceptation  du 
F.  General.  1559.  Envoi  des  PP.  Jean  Pelletier,  Emond  Auger  et  Jean  Roger. 

—  1.  Leur  arrivee  a  Pamiersj  opposition  qu'ils  rencontrent;  leurs  premiers 
ministeres.  —  5.  Ouverture  de  quatre  classes  dans  une  maison  particuliere,  en 
novembre  1559.  Proces  de  l'eveque  avec  la  ville.  —  ti.  Predications  des  PP. 
Pelletier  et  Auger.  —  7.  Accusation  contre  le  P.  Pelletier:  son  emprisonnement. 

—  8.  Resistance  de  la  ville  aux  volontes  de  l'eveque;  les  Jesuites  sont  chasses 
de  Panders. 

Sources  manuscrites  :  I.  Archives  de  l'Ariege,  series  G  el  H. 
IF.  Archives  communales  de  Pamiers,  ser.  D. 

III.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie.  —  a)   Decreta  et  Instructions. 

—  b)Epistolae  Episcoporum.  —  c)  Franciae  hisloria.  —  d)  Galliarum  monumenta  historica. 
-  e)  Gallia,  Epistolae  Generalium.  —  f)  Galliae  Epistolae.  —  g)  Tolos.  fundationes  col- 
legiorum. 

IV.  Arcliiv.  Prov.  de  France  :  Varia  de  Societate  Jesu;  —  Vray  pourtraict  de  la    vie   du 
P.  Emond  Auger,  par  le  P.  Nicolas  Bailly. 

Sources  imprimees  :  De  Lahondes.  Annates  de  Pamiers.  —  Du  Houlay,  Hist.  Univer- 
sit.  Peris.  —  Cartas  de  San  Ignaeio  de  Loyola.—  Manare,  De  rebus  Sne.  Jesu  commen- 
tnrius.  —  Kihadeneira.  La  vie  du  R.  P.  J.  Lainez.  —  Synopsis  Actorum  SS"e  Sedis.  - 
\"  de  Meaux,  Les  luttes  religieuses  en  France.  —  Monumenta  ihstop.ic.v  s.  J.  Chroni- 
eon  S.  J.  —  Epist.  mixl.;  —  Epist.  P.  Nadal;  —  Epistolae  PP.  Pasehasii  Broeti, 
Claudii  Jaii... 

1 .  Au  moment  oil  la  Compagnie  de  Jesus  recevait  legalement  le 
droit  de  cite  en  France,  elle  y  avait  trois  colleges  etablis  par  trois 
eveques  avec  Tautorisalion  du  roi.  L'enchalnement  des  fails  nous 
a  permis  de  raconter  la  fondation  du  premier  d'entre  euv,  celui 
de  Mgl  du  Prat  dans  la  ville  de  Billom.  Ce  chapitre  et  le  suivant 
seront  consacres  aux  fondations  de  Pamiers  et  de  Tournon. 

Le  P.  Broet  se  trouvait  encore  a  Borne,  pour  la  Congregation 
generale  de  1558,  quand  il  recut  du  P.  Bellefille,  son  remplacant 
provisoire,  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  annoncait  que  Mgp  Robert 
de  Pelleve,  eveque  de  Pamiers,  desirait  fonder  dans  cette  ville  un 
college  de  la  Compagnie.  Cette  proposition  meritait  d'etre  prise 
en  consideration.  La  vieille  capitate  du  comte  de  Foix  etait  alors 
assez  importante,  et  Ton  pouvait  esperer  que  l'influence  salutaire 
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d'un  college  catholique  s'etendrail  de  la  dans  tout  lc  midi  de  la 
France.  Cependant  les  troubles  qui,  depuis  quelques  ann<5es, 
agitaient  le  Beam,  n'etaient  pas  pour  rendre  Fenfreprise  aisee. 
Sous  le  regne  de  Francois  Ier,  la  religion  equivoque  de  Marguerite 
de  Valois,  sa  sceur,  avait  ouvert  ce  pays  a  la  propagande  des 
novateurs.  Princesse  bel  esprit,  curieuse  et  savante,  alliant  a  un 
singulier  mysticisme  une  extreme  liberte  de  pensee  et  de  langage, 
la  reine  de  Navarre  avait  d'abord  soulenu  de  son  influence  Feveque 
de  Meaux  et  ses  theologiens1.  Quand  le  petit  cenacle  heretique  de 
Guillaume  Briconnet  fut  dissous,  en  1523,  elle  accueillit  dans  ses 
etatsl'un  des  fugitifs,  Gerard  Roussel,  dont  elle  fit  son  predicateur 
et  qu'elle  pourvut  plus  tard  de  Feveche  d'Oloron-.  Tandis  qu'elle 
laissait  representer  a  sa  cour  des  scenes  bibliques  on  la  vie  monas- 
tique  etait  tournee  en  derision,  Gerard  Roussel,  sans  jamais 
rompre  avec  1'Eglise,  celebrait  dans  les  caves  du  chateau  de  Pau 
line  messe  de  soninvenlion,  adoptait  lecalvinisme  dans  ses  livres:;, 
le  repandait  par  son  enseignement  et  ses  ceuvres.  Conime  il  etait 
eloquent,  charitable  et  de  mceurs  austeres4,  il  parvint  a  seduire 
sans  alarmer  les  consciences  :  «  II  a  fait  du  fruit  »,  avoue  Theodore 
de  Beze  '  qui  lui  reproche  pourtant  sa  froideur.  Roussel  mourut 
en  1549.  Marguerite  de  Valois  etait  morte,  Fanneeprececlente,  dans 
le  repentir  et  les  sentiments  de  la  piete  la  plus  orthodoxe.  Mais 
elle  avait  seme  des  germes  d'heresie  que  cette  mort  edifiante  ne 
pouvait  plus  detruire  et  dont  sa  title,  formee  a  son  image,  allait 
favoriser  Feclosion. 

Au  debut,  Jeanne  d'Albret,  calviniste  d'education  et  au  fond 
de  Fame,  sembla  retenir  le  zele  que  son  mari,  Antoine  de  Bourbon, 
devenu  roi  de  Navarre  a  la  mort  de  Henri  d'Albret,  affichait  pour 
la  reforme  avec  Fardeur  passagere  de  son  caractere  leger.  Elle, 

1.  Elle  entretenait  avec  Briconnet  une  correspondance  suivie.  Ses  letlres  el  celles 
tie  Tev^que  conservees  a  la  Bibl.  nat.  (mss.  fr.  11,  495)  sont,  tlit  l'abbe  Puyol,  «  du 
myslicisme  le  plus  insense  »  (Lnuis  XIII  et  lc  Ream,  p.  14,  note). 

2.  On  pent  voir  a  la  Bibl.  nat.  (fonds  Dupuy,  t.  LCII1)  le  curieux  meinoire  par  lequel 
Henri  de  Navarre  demande  I'expedition  en  cour  de  Boine  de  l'evfiche  d'Oloron  en 
faveur  de  Gerard  Roussel. 

A.  Schmidt,  Gerard  Roussel,  predicateur  de  la  reine  de  Navarre  (Strasbourg, 
1845,  in-8).  L'auteur,  pasteur  proleslant  et  hislorien  consciencieux,  dit  a  propos  dun 
ouvrage  de  Roussel  :  «  Comment  se  fait-il  qu'un  evrque  ait  pu  ecrirc  [ce]  livre?  on 
pi u tot  comment  se  fait-il  que  celui  qui  I'a  ecrit  ait  pu  conserver  sa  dignite  de  prelat 
de  Rome?  »  (p.  153-154).  Cite  par  Puyol  [op.  cit.,  p.  16.  note). 

i.  Voir  Letlres  in ediles  de  Marguerite  de.  Naearre  publiees  par  Genii),  letlres  89 
et  210  au  connetable  de  Monlmorency  (t.  I,  p.  207,  299). 

5.  Beze,  Hist,  des  Ecjl.  fie/.,  t.  I,  p.  G.  —  Sur  les  debuts  du  calvinisine  en  Beam, 
voir  :  Florimond  de  Remond,  De  la  naissance  des  He're'sies,  I.  VIII,  c.  in.  Sponde, 
('out.  ann.  Raron..  an.  ir>34-15i9,  —  Henri  de  Sponde.  eveque  de  Pamiers  de  1626  a 
16^3,  etait  ne  a  Mauleon  en  1568;  elev6  dans  la  religion  prolestanle,  il  abjura  en  1595 
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plus  politique,  usait  d'alermoiements,  voulaiteviter  toute  rupture 
avec  Rome  et  le  roi  de  France,  et  mainfenir  la  paix  entre  ses  sujets. 
Somme  toute,  Tun  et  Fautre  n'en  protegeaient  pas  moiDs  efficaec- 
ment  les  novatcurs,  et  faisaieut  de  leurs  etats  une  terre  d'asile 
ou  les  ministres  bannis  d'ailleurs  prechaient  publiquement  et 
elevaient  des  temples  nombreux  l.  Le  peuple,  mal  defendu  par  un 
clerge  faible  et  ignorant2  contre  les  idees  nouvelles,  les  acceptait 
les  yeux  fermes,  pendant  que  les  hautes  classes,  jalouses  de  la 
faveur  des  souvcrains,  subissaient  lachement  1'influence  de  la 
reine  et  de  son  entourage.  Ainsi  le  Beam  murissait  pour  Flieresie. 
Bientot,  la  reine  Jeanne  donnera  les  dernieres  secousses  qui  Fy 
feront  tomber.  Revoltee  par  les  intrigues  de  I'Espagne3,  Fani- 
mosite  de  la  cour  de  France  et  les  infidelites  scandaleuses  de  son 
mari  apres  un  retour  plus  ou  moins  sincere  a  FEglisc'1,  cette 
femme,  fie  re  et  vindicative,  propagera  de  toutes  ses  forces  le 
calvinismc,  et  mettra  son  energie  sans  scrupules  a  en  im poser, 
sous  les  peines  les  plus  severes,  la  profession  publique  a  tous 
ses  sujets. 

2.  Telle  etait  la  situation  religieuse  du  pays,  lorsque  Robert 
de  Pelleve  fut  nomme,  en  1550,  a  Feveche  de  Pamiers.  II  ap- 
partenait  a  une  ancienne  et  noble  famille  de  Normandie,  et  avait 
montre  des  sa  jeunesse  un  esprit  serieux,  F amour  du  travail  et 
le  gout  de  Fetudc.  Son  elevation  etait  due  beaucoup  plus  a  son 
merite  personnel  qua  la  faveur  de  son  frere  Nicolas  \  eveque 
d'Amiens,  ou  a  la  bienveillance  du  cardinal  de  Lorraine.  Tres 
soucieux  des  interets  catholiques,  il  vit  avec  peine  son   diocese 

1.  Bossuet,  Hist,  des  variations  (liv.  V),  a  fail  uu  tableau  du  Beam  a  celte  epoque: 
«  On  meprisait  les  lois  ecclesiastiques...  » 

2.  Un  digne  emule  de  Roussel,  dans  un  autre  genre,  Louis  d'Albret,  evfique  de 
Lescar,  *  apres  avoir  fait  pai afire  aux  yeux  de  son  clerge  une  all'reuse  licence...  con- 
courut  a  la  destruction  du  culle  catholique  et  linil  par  se  marier,  e\emple  qui  fut 
imile  par  des  pretres  et  des  moines  de  son  diocese  »  (De  Meaux,  Les  Lnttes  religieuses 
en  France,  p.  119,  note).  —  «  Beaucoup  de  pretres  en  Beam  savaient  a  peine  lire  », 
dit  l'abbe  Pojedavant  (Hisloire  des  troubles  survenus  en  Beam,  cite  par  le  V10  de 
Meaux,  ibid.). 

3.  Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  le  Calbolique,  s'autorisanf  d'une  bulle  de  Jules  II, 
avait  depouille  Jeanne  d'Albret  de  la  Navarre.  Cf.  Mtmoires  de  Caste  nau,  I.  Ill, 
c.  viii  (Ed.  Michand,  p.  450-451).  Poyedavant,  op.  cil.,  t.  I,  p.  8!. 

4.  On  avait  fait  croire  a  Antoine  de  Bourbon  que  s'il  revenait  an  calbolicisme,  il 
pcurrait  recouvrerla  Navarre  ou  avoir  le  royaume  de  Sardaigne  [Mem.  de  Castelnau. 
ibid.).  Cf.  De  Meaux,  op.  cit.,  p.  120. 

5.  Nicolas  de  Pelleve  fut  eleve  aux  plus  hautes  dignites  de  1'Eglise  et  de  l'Etat. 
II  devint  successivement  nonce  en  Ecosse,  garde  des  sceaux,  president  du  conseil 
royal  pendant  l'absence  de  Charles  IX,  collegue  du  cardinal  de  Lorraine  au  concile 
de  Trente,  archeveque  de  Sens,  cardinal  prfitre,  ambassadeur  a  Rome  et  archev^que 
de  Reims. 
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devaste  par  les  hypocrites  manoeuvres  des  reformes.  Pamiers, 
capitale  du  comte  de  Foix,  <'ii  avait  particulierement  souffert; 
car  Jean  de  Barbaiu-on,  l'eveque  precedent,  qui  k  ce  titre  par- 
tageait  la  suzerainete  de  la  ville  avec  Jeanne  d'Albret,  loin  de 
s'opposer  a  la  marche  du  fleau,  l'avait  a  ce  point  favorise  qu'il 
fut  denonce  a  Rome  comme  suspect  dheresie.  Remedier  a  un 
mal  deja  profond  eta'it  une  lourde  tache  pour  le  nouveau  pas- 
teur.  11  pensa  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  etait  Instruc- 
tion de  la  jeunesse,  et  encourage  par  quelques  magistrals  restes 
catholiques,  il  resolut  de  fonder  un  college  de  la  Compagnie  de 
Jesus. 

Le  8  fevrier  1557,  il  fit  demander  k  la  ville  de  vouloir  bien 
contribuer  aux  depenses  du  futur  etablissement ;  mais  le  conseil, 
compose  en  partie  de  protestants,  refusa  d'abord  de  se  preter  a 
l'admission  des  Jesuites  dans  la  cite  «  parce  que,  dit-il,  elle  a 
prou  de  moines  et  de  nonnains,  et  qu'elle  est  remplie  de  telle 
sorle  de  gens  oiseux  qui  seroient  un  jour  pour  se  rendre  maitres 
des  habitans,  si  on  permettoit  cette  fourmiliere  importune  et  fas- 
cheuse '  ».  Le  chapitre,  plus  favorable,  consentit  a  donner  cent 
livres  de  rente  aux  regents  proposes  par  l'6veque2.  Celui-ci, 
dailleurs,  perseverant  a  lutter  pour  le  salut  de  son  troupeau, 
poursuivit  ses  demarches  et,  le  31  Janvier  1558,  il  obtint  des 
lettres  patentes  du  cardinal  Trivulce,  legat  du  Pape3.  Au  mois 
de  juin  suivant,  le  roi  Henri  II  lui  en  accorda  d'autres,  lui  per- 
mettant  «  de  faire  construire  et  reedifier  un  college  dans  la  dicte 
ville  >■> ;  et  Ton  voit,  par  les  termes  de  ces  lettres  royaux,  que  l'e- 
veque  avait  du  moins  obtenu  des  consuls  uhe  rente  de  300  livres 
pour  l'entretien  de  regents  quelconcjues,  ce  qui  avec  sa  propre 
contribution ,  celle  du  chapitre  et  «  encores  autres  cent  livres 
que  le  diet  eveque  auroit  promis  faire  fournir  »  par  le  roi  et  la 
reine  de  Navarre,  portait  ^  six  cents  livres  le  revenu  total  an- 
nuel '. 

Le  P.  Broet,  pendant  son  sejour  a  Rome,  avait  adopte  en  prin- 
cipe,  daccord  avec  le  P.  Lainez,  la  proposition  faite  par  WT  de 
Pelleve,  sauf  a  s'entendre  apres  son  retour  sur  les  conditions  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore.  A  son  arrivee  a  Paris,  maifrc  iNicolas 
Belletille  lui  en  apprit  quelque  chose  :  «  L'eveque,  les  chanoines 


1.  Deliberalions  mss.  citees  par   Laliondes,  Annates  de  Pamiers.  t.  I,  p.  c. 
'.>..  Deliberations  capilu1.  du  11  juin  1557  (Archives  de  I'Ariege.  G,  83.  fol.  220). 
?,.  Copie  collationnee   Archiv.  com.  de  Pamiers,  8,  n°  l ). 
i.  Archiv.  de  l'Ariege,  H,  Jesuites. 
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et  la  ville  donnaient,  du  consentemont  du  roi,  six  cents  francs 
de  rente  perpetuelle ;  remplacement  du  college  etait  tres  bien 
situe  et  l'eglise  fort  belle1.  »  Quand  le  P.  Provincial,  quelqiie 
temps  apres,  eut  les  pieces  officielles  contenant  les  conditions 
stipulees  entre  Feveque,  le  chapitre  et  les  magistrats  de  Pamiers, 
il  fut  tout  surpris  de  voir  que  ni  le  contrat  ni  les  lettres  du  roi 
ne  parlaient  d'un  college  de  la  Compagnie  de  Jesus,  mais  seule- 
ment  d'un  personnel  indetermine  de  dix  au  douze  membres  au 
maximum,  et  parmi  eux  «  quatre  regents  de  scavoir,  experience 
et  bonne  doctrine...  »  dont  quelques-uns  enseigneraient  le  droit 
canon  et  le  droit  civil 2.  Le  P.  Cogordan  se  rendit  en  toute  hate 
aupres  de  Mgrde  Pelleve,  qui  demeurait  alors  a  quatorze  lieues  de 
Paris.  Rien  ne  fut  plus  aise  que  de  s'entendre  :  «  Monseigneur 
dit  qu'il  avait  bien  Fintention  d'etablir  a  Pamiers  un  college  de 
la  Compagnie,  conformernent  a  son  Institut;  qu'on  y  enseigne- 
rait  les  lettres  humaines,  le  grec  et  l'hebreu,  la  philosophic  et  la 
theologie,  et  qu'on  y  mettrait  autant  de  Peres  qu'il  en  faudrait; 
que  s'il  n'avait  pas  fait  mention  de  la  Compagnie  de  Jesus,  c'etait 
pour  menager  certaines  susceptibilites,  mais  qu'apres  Farrivee 
des  Peres  tout  s'arrangerait3.  » 

Malgre  ces  bonnes  paroles,  il  restait  bien  quelques  doutes  sur 
l'execution  du  contrat.  Toutefois  Fetablissement  d'un  college  a 
Pamiers  paraissait  si  utile  et  si  avantageux,  que  le  P.  Provincial 
n'hesita  pas  a  demander  au  P.  General  l'envoi  de  quelques  pro- 
fesseurs,  pour  ouvrir  immediatement  les  classes4.  De  son  c6te , 
Robert  de  Pelleve  avait  soin  de  preparer  les  voies  a  ses  prote- 
ges. Au  mois  d'avril  1559,  M.  Cardellac,  son  vicaire  general,  se 
presenta  aux  consuls,  et  de  sa  part  leur  proposa  les  Jesuites 
«  pour  regenter  le  college  ».  Cette  proposition  fut  discutee  dans 
un  «  conseil  tenu  le  septiesme  »  du  meme  mois,  et  acceptee 
assez  favorablement,  si  Ton  en  juge  par  la  conclusion  suivante : 
«  Quant  aux  regents  Jezo'istes...  qu'ils  seront  receus  a  tel  pacte 
que  soyent  de  qualite  requise,  soufizans  et  capables...  et  que 
soyent  Francoys  pour  le  regard  de  la  langue  du  pays;...  pour  le 
regard  des  lieux,  la  ville  ne  peut  presentement  autrement  cons- 
truire  ledit  college  \  »  II  est  probable  que  le  P.  Broet  fut  mis 

1.  Lellre  du  P.  Broet  au  P.  Lainez,  5  nov.  1558  (Epist.  P.  Broeti,  p.  125,  126). 

2.  Lettres  patentes  de  Henri  II  (Archiv.  de  1'A.riege,  H,  Jesuites). 

3.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  20  dec.   1558  (Francia,  Histor.  Prov.,  t.  I, 
n"  21). 

4.  Lettre  du  22  Janvier  1559  (Epist.  P.  Broeti,  p.  128). 

5.  Arch.  com.  de  Pamiers,  D,  105.  Les  deliberations  de  1558  tnanquent,  ce  qui  nous 
a  empeche  de  suivre  les  demarches  de  l'ev6que  de  1557  a  1559. 
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au  courant  de  ces  bonnes  dispositions,  car,  dans  une  lettre  du 
ler  mai,  il  insista  aupres  du  P.  Lainez  sur  la  necessity  de  re- 
pondrc  le  plus  t6t  possible  a  l'attente  de  Teveque  et  aux  desirs 
des  catholiques  de  la  ville.  Profitant  d'unc  occasion,  il  cnvoya 
meme  a  Rome  une  sonimc  «  de  cinquante  ecus  d'or  »  pour  le 
voyage  des  regents,  et  indiqua  ceux  qui  lui  semblaient  le  mieux 
convenir  dans  les  circonstances  presentes  :  «  11  importe  beau- 
coup,  disait-il,  de  jeter  de  solides  fondements;  c'est  pourquoiil 
nous  semble,  sauf  meilleur  avis  de  Votre  Reverence,  qu'olle  ferait 
tres  bien  de  designer  avec  le  P.  Guy  Roillet,  maitre  Emond  Auger, 
et  trois  ou  quatre  autres  Peres  de  meme  merite,  qui  lui  parai- 
tront  mieux  s'adapter  aux  moeurs  du  pays  et  aux  difficultes  de  la- 
situation1.  » 

3.  Le  11  mai  1559,  le  P.  General  fit  savoir  au  Provincial  de 
France  qu'il  acceptait  le  college  de  Pamiers  dans  les  conditions 
proposees,  puis  il  decida  d'envoyerd'Italie,  pour  travailler  a  ses 
debuts,  les  PP.  Jean  Pelletier,  Emond  Auger,  Jean  Roger  et  Pierre 
Barrault.  Les  deux  premiers,  par  le  r61e  qu'ils  ont  joue,  meritent 
plus  qu'une  simple  mention. 

Le  P.  Jean  Pelletier,  ancien  etudiant  du  college  des  Lombards, 
avait  ete  charge,  a  la  maison  professe,  de  la  formation  des  jeunes 
religieux  destines  a.  devenir  les  solides  assises  du  college  romain. 
II  les  accompagna,  comme  superieur,  lorsque  cet  etablissement 
ouvrit  ses  premieres  classes  au  pied  du  Capitole.  Telle  fut  la 
perfection  de  son  gouvernement  que  le  P.  Ignace  l'avait  nomme 
le  saint  rectear.  II  alia  ensuite  fonder  le  college  de  Ferrare, 
qui  devint  pour  la  foi  un  boulevard  inexpugnable  contre  les 
assants  ducalvinisme,  favorise  par  la  duchesse  Renee  de  France. 
Il  contribua  puissamment  a  ramener  celle-ci  au  catholicisme  2,  et 
si  la  conversion  ne  fut  pas  durable,  la  duchesse  du  moins  ne 
donna  plus  de  scandale  et  garda  desormais  pour  elle  ses  opinions 
heretiques^.  A.vant  de  revenir  en  France  sa  patrie,  Jean  Pelletier 
avait  subi  a  Rome  les  epreuves  du  doctorat  et  acquis  ainsi  un 
titre  de  plus  k  l'honiieur  de  fonder  le  college  de  Pamiers. 

Le  P.  Emond  Auger,  a  cette  epoque,  ne  jouissait  pas  encore 
de  la  reputation  d'orateur  sacre  qui  l'a  fait  surnommer  plus  tarcl 


1.  Letlre  du  29  avril  1559  {Epist.  P.  Hroeli,  p.  135).  Leltre  du  P.  Cogordan  au 
P.  Lainez,  1"  mai  1559  (Gall.  Epist.,  t.  1,  fol.  68). 

2.  Lettres  du  P.  Pelletier  a  saint  Ignace.  Cartas  de  S.  Ignacio,  t.  IV,  app. ,  p.  523. 

3.  Epist.  mixt.,  t.  IV  (p.  119,  169,  337,  350  et  passim). 
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par  l'historien  Mathieu  «  le  Chrysostome  Francais  » ;  mais,  on 
pouvait  cleja  prevoir  qu'il  deviendrait  un  jour  Tun  des  plus 
fermes  defenseurs  de  1'Eglise.  Le  role  important  qu'il  jouera 
bientot,  et  son  influence  sur  les  progres  de  la  Compagnie  de 
Jesus  en  France  nous  obligent  a  esquisser  ici  rapidement  les  pre- 
mieres annees  de  sa  vie. 

Emond  Auger  naquit,  en  15301,  au  petit  bourg  d'Alleman 
«.  assez  pres  de  Sezanne,  ville  de  l'evesche  de  Troyes,  en  Cham- 
pagne2 ».  D'apres  le  P.  Nicolas  Bailly,  son  premier  historien,  ne 
lui-meme  a  Sezanne  a  la  fin  du  xvie  siecle,  sa  jeunesse  n'aurait 
pas  manque  d'aventures.  Ses  parents  «  plus  recommandables  pour 
leurs  vertus  charitables...  que  pour  leurs  biens  de  fortune,  encore 
qu'ils  en  eussent  raisonnablement3  »,  le  confierent,  a  l'age  de 
sept  ou  huit  ans,  a  «  un  sien  oncle,  cure  d'une  paroisse  voisine  ». 
Ce  devait  etre  un  pretre  assez  instruit  puisque,  a  son  ecole,  l'en- 
fant  apprit  «  les  lettres  humaines  ou  il  s'avanca  si  notablement 
en  peu  de  temps  qu'on  le  jugea  digne  de  continuer  ses  etudes  a 
l'Universite  de  Paris.  II  y  alia  pour  trouver  un  frere  qu'il  avoit, 
M.  Estienne  Auger,  homme  de  bon  esprit  et  scavant  en  mede- 
cine4  ».  Mais,  premiere  deception,  une  fois  dans  la  capitale,  Emond 
apprit  qu'Etienne  n'etait  plus  la  et  qu'il  s'etait  etabli  a  Lyon5. 
Le  jeune  voyageur  eut  le  courage  de  poursuivre  sa  route  a  pied, 
et  «  enfin  rencontra  son  frere  qui  le  recut  amiablement0  »,  lui 
donna  les  moyens  de  terminer  ses  etudes  litteraires  et,  augurant 
bien  de  son  avenir,  crut  avantageux  de  l'envoyer  a  Rome  aupres 
du  P.  Pierre  Le  Fevre  avec  lequel  il  s'etait  lie  a  l'Universite  de 
Paris.  Nouveau  voyage  &  pied,  long  et  fatigant,  et  a  l'arrivee, 

1.  Catalogus  tnennalis  Aquitaniae,  p.  9. 

2.  «  Vray  pourtraicl  de  la  vie  du  Reverend  P.  Auger  »,  par  le  P.  Bailly.  Mamiscrit 
ineditde  l'auteur,  format  in-12,  sans  pagination  (Archiv.  prov.  de  France).  Le  P.  Bailly, 
ne  a  Sezanne  en  1587  et  mort  en  1657,  semble  bien  place  pour  nous  fournir  des  ren- 
seignements  precis.  11  fit  paraitre,  en  1642,  une  Vie  du  P.  Auger  en  lalin.  11  ecrivit 
aussi  celte  vie  francaise  dont  nous  avons  le  manuscrit  original  entre  les  mains.  — 
Nous  devrons  egalement  avoir  recours  a  la  Vie  du  P.  Auger  par  le  P.  Dorigny  (1716). 
Ce  dernier  nous  avertit  dans  sa  preface  qu'il  a  puise  dans  l'ouvrage  du  P.  Bailly, 
dans  quelques  papiers  et  lettres  du  P.  Auger  et  dans  les  notes  personnelles  d'un  con- 
temporain  de  celui-ci,  le  chanoine  Rousset  (ou  Roussel).  Il  a  eu  de  m6me  recours  aux 
premiers  historiens  de  la  Compagnie.  Pas  toujours  exact,  il  demande  a  etre  controle. 

3.  Ceci  est  conforme  a  ce  que  le  P.  Auger  rapporte  lui-meme  dans  les  repjnses  qu'il 
lit  au  P.  Nadal  en  1562  :  «  Fortuna  erant  illi  [parentes]  satis  ampla.  »  Exatnen  P.  Au- 
ger ii  dans  Ep.  Nadal,  t.  I,  p.  740,  741,  note. 

4.  Bailly,  1.  I,  ch.  i.  —  Le  P.  Auger  eut  deux  freres  :  «  Fratres  habeo  duos ;  alterum 
satis  divitem...  alterum  ego  de  Societate  esse  pulo,  »  {Examen  deja  cite). 

5.  Comme  medecin,  dil  le  P.  Bailly;  comme  professeur  de  grec  et  latin,  dit  le  P.  Jou- 
vancy  [Hist.  Soc.  Jesu,  P.  V,  I.  XXIV,  p.  769).  Jouvancy  et  Dorigny  ont  donne  sur  la 
jeunesse  d'Auger  les  memes  details  que  Bailly,  mais  avec  des  variantes. 

6.  Bailly,  /.  c. 
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nouvellc  deception  :  le  P.  Le  Fevre  etait  mort  depuis  trois  ou 
quatre  ans1.  «  Ce  qui  l'ut  cause  qu'apres  avoir  souffert  quelques 
incommodites,  esloigne  de  ses  parents  en  un  pays  estranger,  sans 
recours  que  celuy  de  son  Industrie,  il  se  reconnut  oblige  de 
chercher  condition2.  »  II  eut  l'idee  de  s'installer,  comme  copiste 
ou  ecrivain  public,  au  Gampo  di  Fiori.  Il  y  fit  la  rencontre  d'un 
Jesuite,  francais  d'origine,  le  P.  Ponce  Gogordan,  alors  procu- 
reur  a  la  maison  professe  de  Rome,  lui  raconta  son  aventure  et 
le  supplia  d'avoir  pitie  d'un  compatriote  dans  lamisere.  Le  P.  Co- 
gordan  fut  touche  de  son  etat  et  aussi  de  sa  physionomie  ave- 
nante,  Fcramena  avec  lui  et  l'employa  comme  domestique  k  la 
cuisine  de  la  communaute\  Emond  en  prit  son  parti  avec  sa  bonne 
bumeur  babituelle.  Il  fut  bient6tremarque  des  novices,  qui,  selon 
l'usage,  venaient  k  tour  de  role  aider  le  frere  cuisinier.  Gharmes 
de  son  naturel  aimable,  de  l'agrement  de  ses  manieres  et  de  ses 
entretiens,  ils  parlerent  de  lui.  Le  P.  Ignace  voulut  le  connaitre, 
apprecia  tout  de  suite  les  talents  de  son  esprit  et  les  dons  de  son 
ame,  et  le  retira  de  son  emploi  subalterne  pour  lui  faire  suivre 
les  cours  de  rh^torique,  puis  de  philosophie3.  Le  jeune  homme 
s'y  distingua  par  de  brillants  succes;  en  meme  temps,  les  exem- 
ples  qu'il  avait  journellement  sous  les  yeux  l'attirerent  a  la  Com- 
pagnie  de  Jesus;  en  15504,  il  demanda  et  obtint  son  admission 
au  noviciat  ou  il  se  forma  &  la  vie  religieuse  sous  les  yeux  et  par 
les  soins  du  saint  fondateur.  En  1551  il  prononca  ses  premiers 
vceux"1,  puis  il  occupa  une  chaire  de  poesie  latine  au  college  ro- 
main'\  L'annee  suivante  (1552),  il  prit  part  a  lafondation  du  col- 
lege de  Perouse7  ou  il  resta  quatre  anss.  G'est  la  qu'il  se  revela 
predicateur.  Malgre  «  une  faible  sante  et  les  nombreuses  occupa- 
tions »  que  lui  donnait  l'enseignement  de  la  premiere  classe,  il 
aimait  «  comme  delassement  »  a  yjrecher  sur  une  place  publique 
ou  il  «■  cbarmait  et  edifiait  la  foule  des  auditeurs  !l  ».  Apres  sa 
theologie,  dans  laquclle  il  montra  uue  extreme  facilite,  il  fut  eu- 
voye  comme  professeurde  rhetorique  au  college  de  Padoue.  Cette 
derniere  ville  le  ceda  a  la  France,  qui  va  bientot  lui  oflVir  un 
vaste  champ  d'action  dans  la  lutte  contre  les  heretiques. 

1.  U  mourut  a  Rome  en  1546;  l'arriv^e  d'Auger  tlut  avoir  lieu  vers  1549  ou  1550. 

2.  Bailly,  op.  c<t.,  1.  I,  ch.  n. 

3.  Nous  resumons  ici  les  PP.  Bailly,  Jouvancy  et  Dorigny  qui  semblent  avoir  un  peu 
dramatise  tons  ces  incidents. 

4.  Calal.  trienn.  prov.   Aquitanite,  p.  9.  —  5.  Ibidem. 

6.  Bailly,  1.  I,  ch.  in.  —  ''.  Polanco,  Chron.  S.  J.,  t.  II,  p.  432. 

8.  Voir  Epist.  mixt.,  I.  II  et  III,  annees  1552-1554. 

9.  Polanco,  Chronicun,  t.  II,  p.  434.  Cf.  Epist.  mixt.,  I.  II,  p.  756-757. 
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4.  Les  Peres  destines  au  nouvel  etablissement  de  Pamiers  ne 
purent  faire  le  voyage  ensemble.  Le  P.  Pelletier  s'y  trouvait  dej& 
au  mois  de  juillet  1559.  Le  P.  Auger  y  arriva  dans  les  derniers 
jours  de  septembre,  et  le  P.  Jean  Roger  au  commencement  d'oc- 
tobre1.  Quant  au  P.  Barrault,  il  faillit  rester  en  route.  De  Mar- 
seille ou  il  avait  aborde,  il  s'etait  dirige  vers  Carcassonne  sans 
incident.  LA,  il  avait  a  peine  demande  le  cbemin  de  Pamiers  qu'on 
l'arreta  et  qu'on  le  rait  en  prison.  Surpris,  il  protesta  de  ses  paci- 
fiques  desseins.  «  On  lui  repliqua  qu'il  n'y  avait  a  se  rendre  k 
Pamiers,  cet  asile  des  faux  prophetes,  que  les  lutheriens,  ou  les 
calvinistes2  »,  ou  les  malfaiteurs.  Des  gens  decette  espece,  «  quel- 
que  temps  auparavant,  avaient  jete  le  trouble  dans  la  contree  ». 
Hilit  jours  done,  on  le  tint  dans  les  fers.  Heureusement  «  le  bon 
Pere  avait  avec  lui  un  sur  garant  de  son  innocence  :  toute  une 
collection  d'images,  de  chapelets  et  autres  objets  de  piete  dont 
les  heretiques  n'ont  pas  accoutume  de  se  charger  en  voyage3  ». 
Ce  bagage  orthodoxe  tranquillisa  la  gent  soupc-onneuse  de  Car- 
cassonne, qui  enfin  lui  rendit  la  liberte. 

A  l'automne  de  1559,  la  petite  communaute  se  composait  de 
six  personnes.  Aux  quatre  Peres  envoyes  d'ltalie  les  superieurs 
avaient  adjoint  un  autre  professeur,  «  maitre  Jean  Arnauld,  de 
Paris  l  »,  et  un  frere  du  nom  de  Vincent5.  C'etait,  helas!  beaucoup 
trop  pour  les  circonstances.  lis  etaient  venus  avec  la  pensee  qu'on 
allait  leur  remettre  bientot  les  batiments  du  college  et  la  direc- 
tion de  ses  quatre  classes.  Il  n'en  fut  rien.  Mgr  de  Pelleve  et  le 
P.  Provincial  avaient  compte  sans  les  menees  des  partisans  de 
Jeanne  d'Albret.  Les  belles  promesses  du  mois  d'avril  etaient  loin 
deja,  et  quand  le  P.  Pelletier  vint  offrir  ses  services  il  se  heurta  & 
un  mauvais  vouloir  evident.  Le  conseil  de  ville  epuisa  toutes  les 
voies  d'opposition  et  tous  les  pretextes  de  retard.  Des  la  Pente- 

1.  Jean  Roger,  ne  a  Paris,  etait  maitre  es  arts,  docteur  en  theologie  etbeneficier  de  la 
Sainte-Chapelle  lorsqu'il  entra  dans  la  Compagnie  de  Je"sus.  II  fit  partie  de  celte  elite 
de  professeurs  que  saint  Ignace  envoya,  en  1549,  sous  la  conduite  du  P.  Paul  d'Achille, 
inaugurer  les  etudes  du  college  de  Palerme.  II  y  enseigna  les  humanites  jusqu'en  1553. 
II  se  trouvait  depuis  quatre  ans  charge  d'un  cours  de  philosophic  au  college  romain 
quand  il  fut  designe  pour  Pamiers. 

2.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  General,  ler  decembre  1560  (Galliae  Epist.,  t.  I,  f.  149). 
Cette  lettre  du  P.  Auger  dont  nous  allons  largement  nous  servir  est,  comme  il  le  dit 
lui-ineme,  moins  une  lettre  qu'une  histoire  des  debuts  de  Pamiers  :  «  historiam  potius 
quam  epistolam  scribimus  ».  Cependant  elle  a  besoin  d'etre  completee  par  une  autre 
lettre  du  meme,  du  28  octobre  1559  (Galliae  Epist.,  t.  I,  f.  63-66). 

3.  Ibid.  —  4.  Lettre  du  P.  Auger,  28  oct. 

5.  Nous  le  supposons  coadjuteur,  parce  qu'en  le  nommant  avec  Jean  Arnauld  qu'il 
decore  du  litre  de  maitre,  le  P.  Auger  l'appelle  seulemenl  Vincenzo;  un  peu  plus 
loin  il  le  nonime  fratello  Vincenzo. 
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c<Me,  il  s'etait  cmpresse  de  s'entendre  avec  d'aulres  regents  et 
declara  cnsuite  que  les  Peres  netaient  pas  venus  assez  tot.  11 
demanda  que  les  patentes  de  Henri  II  fussent  confirmees  par  son 
successeur,  que  les  Peres  fussent  approuves  par  le  roi  et  la  reine 
de  Navarre  pour  l'annee  a  venir,  qu'en  attendant  le  vicaire  gene- 
ral les  log-eat  dans  les  quatre  couvents  de  la  ville.  Quelque  temps 
apres,  il  objecta  que  les  Jesuites  ne  s'etaient  pas  presentes  «  pour 
montrer  leur  scavoyr  »,  et  que  la  bulle  da  Pape  ne  mentionnait 
pas  les  lectures  en  droit  civil  et  canon  autorisees  par  le  placet  du 
roi.  Enfin  il  decida  que  Ton  ne  pouvait  exclure  les  maitres  deja 
engages,  que  l'eveque  serait  prie  d'obtenir  l'enseig-nement  du 
droit  et  de  la  medecine  et  que  la  ville  se  reserverait  «  l'auctorite 
de  la  justice  et  police,  et  de  pouvoyr  changer  les  regens '  »  . 

Ici  et  \k,  quelques  opinans  du  conseil  exprimerent  naivement 
le  vrai  motif  de  leur  attitude  hostile  :  «  Lesdictz  Jezoistes,  declare 
un  certain  Muguet,  volent  dressar  une  religion,  comme  si  en 
Pamirs  y  en  habia  deffalhance.  »  Et  «  monsieur  Dynes  »  d'aj ou- 
ter :  «  N'y  a  lieu  de  recepvoyr  lesdicts  Jezoistes,  a  cause  sont 
prestres  religieux;...  de  tant  la  ville  ne  les  pouroict  muer,  ny 
pouroict  avoyr  conoyssance  en  faict  de  police  et  justice2.  » 

Gette  opposition  systematique,  si  elle  gena  les  Peres,  ne  les  fit 
point  reculer.  lis  etaient  venus  sur  la  demande  d'un  eveque 
charge  des  interets  religieux  de  son  peuple  et  qui  partageait  avec 
Jeanne  d'Albret  la  souverainete  de  la  ville.  On  ne  devait  pas 
profiter  de  son  absence  pour  agir  a  l'encontre  de  ses  droits  et  de 
ses  intentions.  lis  resterent  done.  Gependant,  personne  n'osa  leur 
ofirir  un  logement.  lis  se  retirement,  en  attendant  le  retour  de 
l'eveque,  dans  un  pauvre  reduit  «  sans  porte  ni  fenetres3  »,  et  qui 
leur  rappelait  «  k  leur  grande  joie  »  Fetable  de  Bethleem.  lis 
vecurent  d'abord  du  peu  «  de  deniers  restants  de  leur  viatique  ». 
Les  chanoines  leur  firent  quelques  dons  en  nature.  lis  avaient 
aussi,  pour  les  soutenir,  «  de  bons  amis  parmi  les  cures  dont  le 
zele  avait  garde  un  peu  de  religion  a cette  [malheureuse]  ville4  ». 

Toutefois,  dit  le  P.  Auger,  le  principal  «  remede  etait  la  pa- 
tience ».  II  fallait  gagner  du  temps  et  surtout  se  faire  apprecier. 
Avec  la  permission  des  chanoines  et  des  cure's,  les  Jesuites  se 
mirent  &  precher.  Le  P.  Pelletier,  peu  apres  son  arrivee,  s'etait 

1.  Deliberations  du  12  aout  et  20  oct.  1559  (Archiv.  com.  de  Pamiers,  D,  105). 

2.  Delib.  du  12  aout  (Ibid.). 

3.  Lettre  du  P.  Auger,  28  oct.,  deja  citee. 

4.  Essi  sono  buoni  amici  et  quorum  opera  religio  in  hac  civitate  est  conservala  « 

(Ibid.). 
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reserve  deux  eglises  de  la  ville  ou  il  parlait  chaque  dimanche1. 
Les  autres  Peres  se  partagerent  les  localites  avoisinantes.  Le 
P.  Auger  alia  evangeliser  la  ville  de  Foix.  Malgre  la  defection  des 
classes  elevees,  le  peuple  «  hesitant  »  etait  encore  peu  eloigne 
de  l'Eglise  romaine.  A  Pamiers,  raconte  le  P.  Emond,  «  les  predi- 
cations du  P.  Pelletier  furent  accueillies  avec  empressement 2  ». 
Bient6t  Ion  put  constater  «  des  retours  a  la  verite  ou  a  la  pra- 
tique de  la  vie  chretienne  ».  Encourages  par  ces  resultats,  «  les 
religieux  des  autres  Ordres  se  firent  plus  actifs  a  combattre  l'er- 
reur...  et  deja  l'esperance  renaissait  de  chasser  l'heresie  de  cette 
partie  de  l'Aquitaine  ».  Les  Jesuites  semblaient  envoyes  de  Dieu 
a  cette  fin;  les  gens  de  bien  en  remerciaient  la  Providence  et  aussi 
leur  nouvel  eveque3.  «  L'official  ecrivit  &  celui-ci  qu'on  n'avait 
jamais  si  bien  preche  k  Pamiers...  Nous  sommes  tres  aimes  du 
peuple,  dit  encore  le  P.  Auger,  tres  demandes  par  les  petites 
villes  voisines,  car  nos  predications  nous  ont  fait  connaitre  a 
cinquante  lieues  a  la  ronde4.  » 

5.  Comme  cette  sympathie  leur  donnait  bon  espoir,  les  Peres, 
«  sur  le  conseil  de  leur  Provincial  »,  resolurent  d'inaugurer  leur 
enseignement  dans  un  local  particuliei'.  A  la  fin  d'octobre  1559, 
ils  se  procurerent  une  maison  fort  modeste  d'un  loyer  de  27  francs, 
«  un  palais5  »  relativement  a  celle  qu'ils  abandonnaient.  La  ils 
ouvrirent  leurs  classes,  au  debut  du  mois  de  novembre0.  Le 
P.  Auger,  regent  de  rhetorique,  a  raconte  comment  les  choses  se 
passerent  :  «  Dans  une  seance  publique,  dit-il,  nous  avons  expli- 
que  nos  methodes  et  notre  programme,  puis  propose  des  theses 
sur  des  sujets  de  philosophic,  d'eloquence  et  meme  de  gram- 
maire.  Chose  etonnante,  parmi  un  grand  nombre  de  lettres  qui 
etaient  presents,  personne  n'osa  argumenter  contre  nous.  Afin 
que  l'auditoire  ne  se  fut  pas  reuni  pour  si  peu,  un  de  nos  Peres7 
a  prononce  un  discours  latin  qui  ne  manquait  ni  d'erudition  ni 
d'elegance.   Le  lendemain,  maitre  Roger  ouvrit  son  cours  de 

1.  Lettre  du  P.  Auger,  28  oct.  1559. 

2.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Lainez,  1  dec.  1560.  —  3.  Ibid. 

4.  Lettre  du  28  oct.  1559. 

5.  Ibid.  «  Habiamo  trovalo  una  casa  vel  quasi  Palazzo  per  27  franchi  1'anno.  » 

6.  C'est  bien  novembre  1559,  car  le  P.  Auger  dans  sa  lettre  du  V  decerabre  1560, 
apres  avoir  parle  de  l'inauguration  des  classes  en  novembre,  parle  de  ce  qui  s'est 
passe  dans  la  suite  de  cette  annee  scolaire  et  fait  allusion  au  carnaval ;  sa  lettre 
ernbrasse  done  la  periode  comprise  entre  novembre  1559  et  decembre  1560. 

7.  D'apres  les  biographes  d'Auger  ce  serait  lui-meme;  cet  honneur  lui  revenait 
comme  professeur  de  rbetorique. 
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dialectique  par  une  harangue  du  meilleur  gout...  Nos  classes 
sunt  relativement  assez  frequentees,  si  l'on  songe  a  la  concur- 
rence clu  college  municipal,  laquelle  divisc  coranie  en  deux  camps 
les  ecoliers.  Mais  un  bon  nombre  viennent  la  oil  ils  trouveut, 
avec  la  gratuite,  un  plus  grand  avantage  pour  leurs  etudes,  sans 
se  laisser  detourner  par  quoi  que  ce  soit,  pas  meme  par  l'incom- 
modite  du  local. . .  Au  bout  de  quelques  semaines,  nos  eleves  repre- 
senterent  une  eglogue,  composee  avec  tant  d'art  que  les  assistants 
affirmerent  n'avoir  jamais  rien  vu  de  pareil1.  »  Ce  petit  evene- 
ment,  ajoute  1'annaliste,  «  a  donne  du  cceur  a  nos  amis  et  du 
prestige  a  notre  enseignement...  Aux  fetes  du  carnaval  on  joua  un 
dialogue.  La  composition  passable  de  la  piece,  la  mise  en  scene, 
les  decors  eharmerent  les  spectateurs ;  succes  qui  confirma  l'espoir 
des  gens  de  bien  et  decouragea  les  adversaires2  ». 

Vers  la  fin  de  cette  premiere  annee  scolaire,  et  probablement 
quand  Msr  de  Pelleve  fut  de  retour3,  les  Peres  transporterent 
leurs  classes  a  l'eveche,  et  a  cette  occasion  firent  donner  par  leurs 
eleves  une  declamation  en  grec  et  en  latin.  Mais,  remarque  notre 
annaliste,  l'instruction  litteraire  n'etait  pas  tout  pour  ces  enfants  : 
«  Nous  avons  d'autant  plus  travaille  a  leur  instruction  religieuse 
qu'ils  en  avaient  un  besoin  pressant;  au  debut,  la  plupart  nous 
arrivaient  en  classe  avec  les  psaumes  de  Marot  ou  un  catechisnie 
de  Calvin;  ils  ne  savaient  rien  que  quelques  vers  francais  capa- 
bles  de  les  corrompre;  nous  leur  avons  verse  Fantidote  de  la  doc- 
trine chretienne  qu'ils  ont  retui  avidement  et  de  bon  coeur4.  » 

Ces  premiers  resultats  recompensaient  un  peu  la  patience  des 
nouveaux  maitres.  Le  P.  Jean  Roger  enseignait  la  philosophic, 
le  P.  Emond  Auger  la  rhetorique;  il  y  avait  en  outre  deux 
classes  de  grammaire.  Mais  Favenir  restait  inquietant :  on  etait 
sans  maison,  sans  rentes,  et  la  municipalite  n'avait  pas  encore 
cede  son  college  aux  Jesuites. 


1.  Lettre  du  P.  Auger,  ler  dec.  1560. 

2.  Ibid.  Ces  spectacles  improvises  etaient  peut-fitre  mediocres,  mais,  dit  le 
P.  Auger,  pour  le  pays  c'elait  une  nouveaule  merveilleuse  :  «  Ha3c  nam  spectacula 
miraculi  instar  sunt  in  hac  Pyrene  exlrema.  ». 

3.  Aucun  document  ne  signale  le  retour  de  I'evSque,  mais,  dans  sa  lettre  du  28  oct. 
1559,  le  P.  Auger  y  fait  allusion  comme  a  une  chose  possible  a  la  Pentecote  suivanle. 

4.  Lettre  du  lcr  dec.  1560.  N'est-ce  pas  a  cette  occasion  que  le  1'.  Auger  composa 
son  petit  catechisnie,  clair  et  substantiel,  qui  eut  plusieurs  editions  en  francais  et  en 
latin?  D'apres  Sommervogel  la  premiere  edition  en  francais  scrait  de  Lyon,  1563, 
sous  ce  titre  :  Catechisnie  et  sommaire  de  la  religion  chrestienne  aoec  un  formu- 
laire  de  diverses  prieres  calholiques  et  plusieurs  adverliasemens  pour  toutes 
manieres  de  gens  (Sommervogel,  I,  633).  Dans  la  seule  ville  de  Lyon,  on  en  eeoula 
38.000  exemplaires  en  huit  ans  (Solwel,  Bibliolh.  script.  S.  J.). 
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Ce pendant  Robert  de  Pelleve  ne  negligeait  rien  pour  soutenir 
ses  droits.  Les  conseillers  de  ville  avaient  reclame  de  nouveljes 
paten tes  du  roi  de  France.  L'eveque  leur  donna  satisfaction. 
Francois  II,  par  lettres  du  21  fevrier  1560,  permit  «  de  faire  cons- 
truire  et  edifier  dans  ladicte  ville  de  Pamyers  ung  college  de  la 
Societe  du  nom  de  Jesus,  tant  pour  le  bien  et  augmentation  de 
ladicte  ville  que  pour  oster  occasion  aux  jeunes  homines  de  suyvre 
oysivete  et  clioses  mondaines,  ains  employer  leur  temps  en 
bonnes  ceuvres  et  exercices  de  lettres,  affin  que  le  succes  de  leur 
labour  rapportast,  a  eulx  et  aux  republiques,  utilite  et  prouf- 
fict  ».  De  plus,  le  roi  autorisait  les  maitres  et  eleves  du  nouveau 
college  a  faire  usage  «  de  toutes  et  telles  facultes,  privileges, 
franchises,  libertes  et  exemptions  que  les  docteurs,  regens  et 
escolliers  estudians  es  aultres  colleges  de  ladicte  Societe...  ont 
accoustume  joyr  et  user  '  ».  Muni  de  cet  acte  en  bonne  forme, 
l'eveque  de  Pamiers  comptait  triompher  bientot  des  opposants. 
Son  espoir  fut  decu.  Il  recourut  alors  aux  voies  de  la  justice  et 
un  proces  fut  engage 2. 

Ni  les  Jesuites  ni  leur  General  n'etaient  pour  ces  procedes  con- 
tentieux,  legitimes  sans  doute,  mais  etrangers  a  l'esprit  d'hom- 
mes  apostoliques  qui  viennent,  avant  tout,  annoncer  l'evangile 
de  paix.  Le  P.  Lainez  songea  serieusement  a  retirer  les  siens 
plutot  que  de  seulement  paraitre  les  imposer.  II  ecrivait  le  29  avril 
(1560)  au  P.  Pelletier  :  «  Nous  compatissons  du  fond  de  notre 
cceur  a  tout  ce  que  vous  supportez  si  genereusement  pour  le 
service  de  Dieu.  Toutefois,  les  choses  restant  dans  cet  etat,  je  me 
demande  si  vos  efforts  neseraient  pasmieux  employes  ailleurs3.  » 
En  effet,  Fenlreprise  avait  ete  mal  amorcee;  tous  les  Peres  le 
constataient4,  et  le  P.  General  ne  le  cacha  pas  a  l'eveque  dans 
une  lettre  qu'il  lui  ecrivit  quelques  semaines  plus  tard,  le 
20  mai  :  «  Dans  votre  zele  a  poursuivre  l'affaire  de  Pamiers,  lui 
dit-il,  nous  reconnaissons  bien  les  bonnes  dispositions  de  Votre 
Grandeur  a  regard  de  la  Compagnie ;  mais  lexperience  nous  a 

1.  Exlraict  des  edits  et  ordonnances  royaux  registres  en  la  cour  de  parlemenl  de 
Tolose.  publie  par  le  P.  Prat,  Memoires  s\ir  le  P.  Broet,  app.,  n.  xni. 

2.  Les  regislres  des  deliberations  ponr  l'annee  \$(S0  manquent  aux  archives  de  Pa- 
nders, et  sur  cette  epoque  les  documents  conserves  dans  la  Compagnie  sont  tres  in- 
coinplets;  nous  ignorons  done  la  procedure  suivie  par  l'eveque.  Mais  qu'il  y  ait  eu 
proces,  la  chose  ne  fait  aucun  doute.  Robert  de  Pelleve  en  park'  dans  une  lettre  au 
P.  Pelletier,  du  6  oct.  1560,  et  il  y  est  fait  allusion  dans  les  deliberations  de  ville  de 
1561. 

■i.  Call.,  Epist.  General.,  t.  1559-15(11. 

4.  Par  exenqde,  le  P.  Auger,  danssa  lettre  du  28  oct.  1559  :  «  La  cosa  e  stata  mal 
menata.  » 
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appris  qu'avant  d'onvoyer  des  professeurs  il  aurait  fallu  leur 
assurer  un  logement  et  tout  ce  que  reclament  les  usages  et  les 
i'onctions  de  notre  institut.  C'est  la  uiarche  que  nous  suivons 
dordinaire.  Nous  avons  fait  exception  pour  Pamiers,  par  com- 
plaisance pour  Votre  Grandeur,  qui  pressait  l'envoi  des  regents. 
Ft  maintenant  les  lettres  des  notres  nous  apprennent  dans  quelles 
difficultes  ils  se  trouvent,  prives  de  niaison,  de  revenus  et  de 
Fautorisation  officielle  d'avoir  des  classes.  II  nous  a  done  semble 
opportun,  si  dans  deux  mois  tous  les  obstacles  ne  sont  pas  leves, 
de  faire  passer  les  Peres  dans  un  autre  pays...  Pendant  ce  temps- 
la.  Votre  Grandeur  pourra  mener  a  bien  tous  les  debats  du  pro- 
ces,  trouver  une  maison,  amenager  des  classes;  apres  quoi,  tres 
volontiers  nous  vous  rendrons  ces  memes  Peres,  ou  d'autres,  qui 
Iravaillerontselon  votre  desir  a  cultiver  cette  vigne  du  Sei- 
gneur1. » 

Deux  mois  se  passerent  sans  resultat.  Les  Peres  resterent  cepen- 
dant,  peut-etre  parce  qu'on  pouvait  toujours  esperer  une 
prompte  solution,  sans  doute  aussi  par  deference  pour  Feveque 
qui  tenaitbeaucoup  a  les  garder  :  «  Je  crois,  ecrivait-il  au  P.  Pel- 
letier,  sous  la  date  du  0  octobre  1560,  que  la  revocation  ou 
absence  de  vous  autres  donneroit  plus  tost  couleur  au  procez 
qu'il  ne  l'advanceroit,  et  qu'avant  que  vous  puissiez  retourner 
au  lieu  oil  vous  ecrivez 2,  ce  procez  seroit  fini.  J'en  ai  commu- 
nicque  avec  monsieur  d'Amiens,  mon  frere,  qui  est  bien  de  cest 
advis  que  demeuriez...  Et  quand  il  y  auroit  departement,  ce  qui 
ne  se  fera  de  ma  volonte  ni  consentement,  ie  vous  reserverav 
toujours  et  vostre  Compagnie  en  lieu  dont  votre  Superieur  et 
vous  autres  aurez  occasion  de  vous  contenter  :!.  » 

6.  D'ailleurs  les  Peres  avaient  encore  une  autre  bonne  raison 
de  rester  :  leurs  ministeres  spirituels  etaient  fructueux  et  leur 
attiraient  de  plus  en  plus  la  sympathie  des  habitants. 

Pendant  le  careme  de  1560,  le  P.  Auger  retourna  a  Foix,  et  le 
P.  Pelletier  poursuivit  a  la  calhedrale  de  Pamiers,  comme  il  l'a- 
vait  fait  pendant  l'avent  de  Fannee  precedente,  Fexposition  des 
principaux  dogmes  de  FEglise.  A  la  suite  d'un  de  ses  sermons  sur 
la  devotion  a  Fauguste  Mere  de  Dieu  et  aux  Saints,  les  beretiques 

1.  Leltrc  de  Lainez  a  I'evfique  de  Pamiers,  20  niai  1560  (Gall.,  Epist.  Gen.,  t.  1559- 
15GI). 

2.  Le  P.  Pelletier  elail  a  Toulouse  et  devait  y  relourner  pour  prficlier  lc  careme  tie 
156  J. 

3.  Epistolae  Episcoporum,  apographe. 
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furieux  s'emparerent  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge,  objet  de 
la  veneration  publique,  et  la  suspendirent,  la  corde  au  cou,  sur 
la  place  du  marche.  En  reparation  de  cette  profanation  sacrilege, 
une  procession  fut  organisee  et  la  statue  de  Marie  retablie  solen- 
nellement.  Alorsles  huguenots,  surexcites  par  cette  manifestation 
populaire,  envahirent  une  eglise  et  emporterent  les  vases  sacres 
avec  les  saintes  hosties  qu'ils  brulerent  ou  jeterent  a  la  voirie. 
Ce  fut  l'occasion  d'une  nouvelle  ceremonie  expiatoire,  encore 
plus  touchante  que  la  premiere.  Ce  zele  et  ces  demonstrations 
amenerent  au  tribunal  de  la  penitence  «  un  plus  grand  nombre 
de  pecheurs  qu'on  n'aurait  pu  l'esperer  ».  Et  le  jour  du  vendredi 
saint  «  quand,  suivant  l'usage  d'alors,  le  predicateur  dans  un 
mouvement  pathetique  montrait  le  crucifix  pour  remuer  les  ames, 
tout  1'auditoire  repondit  par  une  immense  acclamation,  deman- 
dant avec  larmes  le  pardon  de  ses  peches  ». 

A  Foix,  les  sermons  du  P.  Auger  «  attirerent  une  affluence 
qu'on  n'avait  encore  point  vue  en  ce  lieu  ».  Le  predicateur  enten- 
dit  «  de  nombreuses  confessions,  supprima  et  brula  beaucoup  de 
livres  heretiques,  reforma  les  mceurs,  ranima  la  ferveur  »;  lui 
aussi,  au  sermon  du  vendredi  saint,  arracha  a  ses  auditeurs  vive- 
ment  emus  un  acte  public  de  renoncement  au  calvinisme  et  a 
toutes  les  erreurs.  A  son  depart,  les  habitants  ne  savaient  com- 
ment le  remercier;  on  lui  apportait  «  des  vetements,  du  linge, 
de  1 'argent  »,  on  lui  proposait  «  un  local  pour  l'etablissement 
d'un  college  [  ». 

En  1561,  le  P.  Emond  fut  charge  de  precher  le  careme  dans 
une  des  eglises  de  Pamiers.  Quand  ils  surent  la  chose,  les  par- 
tisans de  l'heresie,  redoutant  les  effets  de  sa  parole  eloquente  et 
populaire,  repandirent  le  bruit  qu'il  etait  atteint  de  folie  et  que 
ses  freres  s'efibrcaient  de  cacher  son  etat.  Le  Pere  n'eut  qua  pa- 
laitre  en  chaire  pour  arreler  cette  calomnie2.  II  montra  tant  de 
force  et  de  conviction  dans  ses  discours,  il  fit  tant  de  conquetes 
dans  les  rangs  des  reformes3,  que  la  fureur  des  ennemis  de  la 
religion  ne  connut  plus  de  bornes.  Des  placards  impies  furent  af- 
fiches  dans  la  ville,  remplis  d'insultes  pour  le  pape,  la  messe  et 
le  culte  des  saintes  images.  On  repandit  d'injurieux  libelles 
contre  celui  qu'on  regardait  comme  le  plus  ardent  defenseur  de 

1.  Lettrc  du  P.  Auger,  lcr  dec.  1560. 

2.  Bailly,  Vray  pourtraict,  I,  ch.  v.  Cf.  Sacchini,  Hist.  Soc,  P.  II,  1.  V,  n.  18fi. 

3.  Le  P.  Polanco  dans  une  Iellre  au  P.  Nadal  (3  juin  15G1)  compte  jusqu'a  mille 
le  nombre  des  conversions  (Epist.  P.  Nadal,  t.  I,  p.  482). 
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l'Eglise  romaine.  On  passa  bientot  des  injures  aux  menaces,  et  des 
menaces  aux  actes  de  violence1.  Ce  n'etait  toutefois  que  le  pre- 
lude des  exces  sacrileges  qui  devaient,  peu  apres,  provoquer  dans 
la  ville  la  suppression  du  culte  catholique.  Mais  le  P.  Auger  ne  fut 
pas  temoin  de  cette  desolation.  Sur  l'ordre  du  P.  General,  il 
quitta  Pamiers,  huit  jours  apres  Paques,  pour  se  rendre  a  l'Uni- 
versite  de  Tournon2. 

7.  Cette  meme  annee  (1561),  le  P.  Pelletier  avait  ete  appele  a 
Toulouse  au  moment  du  careme.  L'etat  de  la  religion  dans  ceite 
ville  inspirait  les  plus  vives  inquietudes,  a  cause  de  l'audace  tou- 
jours  croissante  des  calvinistes.  Afin  d'opposer  une  digue  au  flot 
montant  de  l'erreur,  le  clerge  avait  resolu  d'ouvrir  une  mission 
dans  les  quatre  principales  eglises  :  Saint-Etienne,  Saint-Sernin, 
la  Dalbade  et  la  Daurade.  Ce  ministere  fut  confie  a  des  religieux 
de  divers  Ordres  parmi  lesquels  se  trouva  le  recteur  du  college 
de  Pamiers3.  Le  bien  opere  par  ces  homines  de  Dieu  irrita  les 
huguenots,  qui  essayerent  d'en  detruire  1'efTet  par  des  procedcs 
scandaleux.  Le  dimanche  au  soir,  un  grand  nombre  d'etudiants 
assisterent  a  un  preche  tenu  dans  une  rue,  pres  de  l'ecolc  de 
droit;  le  lendemain  ils  parcoururent  en  armes  toute  la  ville, 
chantant  a  plein  gosier  les  psaumes  de  Marot.  De  telles  manifes- 
tations n'ayant  fait  qu'exciter  le  zele  des  predicateurs,  on  eut 
alors  recours  a  une  odieuse  machination.  On  les  denonca  comme 
ayant  parle  contre  la  reine-mere  et  le  roi  de  Navarre.  Le  P.  Pel- 
letier se  vit  contraint  de  quitter  subitement  Toulouse.  De  retour 
a  Pamiers,  il  y  reprit  ses  predications  habituelles  qu'il  contin.ua 
jusqu'a  l'Ascension.  Alors,  epuise  par  ce  surcroit  de  travail,  il 
tomba  malade.  Le  lendemain  de  la  fete,  16  mai,  on  vint  de 
Toulouse  s'emparer  de  sa  personne.  Sur  l'ordre  du  licencie  Bon- 
niol,  envoye  tout  expres,  on  le  tira  violemment  de  son  lit  malgre 
une  fievre  ardente,  et  comine  on  craignait  les  reclamations  de 
l'eveque,  dont  on  annoncait  la  prochaine  venue,  on  le  conduisit 
de  suite  a  Siverdun,  puis  et  Auterive,  enfin  a  Verdun-sur-Garonne 
ou  il  fut  jete  en  prison  ''.  De  lei  on  le  transporta  a  la  conciergerie  du 
Parlement  k  Toulouse,  ou  se  trouvaient  deja  les  autres  predica- 

1.  De  Lahondes,  Annates  de  Pamiers,  t.  II,  p.  9,  10.  —  Sacchini,  /.  c. 

2.  Leltre  du   P.  Pelletier   au  P.  General,  4  aout    1561   (Gail.  Epist.,  t.  I,  f.  2C1, 
263). 

3.  Letlres  du  P.  Auger  et  du  P.  Roger  au  P.  General,  7  mai  et  8  juin  1561  (Galliae 
Epist.,  t.  I,  p.  283,  294). 

4.  Lettre  du  P.  Roger  au  P.  General,  8  juin  1561.  Leltre  du  P.  du  Pont  au  m£me, 
18  juin  (Galliae  Epist.,  t.  I,  fol.  285,  294).  Cf.  Epist.  J'.  Nadal,  t.  I,  p.  520. 
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teurs  accuses  comme  lui  du  crime  rle  lese-ma;est(\  Naturellement 
on  ne  se  pressa  point  d'instruire  line  si  mauvaise  cause  :  «  Nous 
n'avons  pas  encore  ete  interroges,  ecrivait  le  18  juin  le  prison- 
nier  an  P.  General;  d'ailleurs,  je  me  rejouis  de  ce  qui  est  arrive 
parce  que  Notre-Seigneur,  je  l'espere,  en  sera  plus  honore,  la 
Compagnie  mieux  connue,  et  les  heretiques  plus  humilies...  Je 
me  porte  bien,  grace  a  Dieu;  je  surabonde  d'allegresse  dans  les 
tribulations  que  je  supporte  pour  Lamour  de  Jesus-Christ.  Depuis 
que  je  suis  ici,  nos  amis  ne  cessent  de  venir,  du  matin  au 
soir,  nous  visiter  et  nous  consoler.  Louange  et  gloire  a  Dieu 
qui  ne  permet  pas  que  nous  soyons  eprouves  au-dessus  de  nos 
forces 1 !  » 

Peu  apres  que  le  P.  Pelletier  eut  ete  si  odieusement  arrache 
de  Pamiers,  l'eveque,  Robert  de  Pelleve,  y  revint  et  s'empressa 
de  faire  d'actives  demarches  pour  sa  delivrance  aupres  du  Par- 
lement  de  Toulouse2.  Dans  cette  ville,  la  perfide  calomnie  in- 
ventee  par  la  liaine  des  sectaires  avait  souleve  d 'indignation  les 
catholiques.  Luc  Urdez,  avocat  au  Parlement,  et  Jacques  de  Sus, 
ex-capitoul,  furent  deputes  a  la  cour  et  charges  d'y  soutenir  la 
cause  des  accuses.  Le  conseil  du  roi  renvoya  le  jugement  sur  le 
fond  de  L  affaire  aux  commissaires  nommes  pour  en  connaitre. 
C'etaient  les  presidents  Daffis  et  Dufour.  lis  ne  purent  relever 
rlans  les  predications  des  religieux  aucune  parole  contre  la  reine- 
mere  ou  le  roi  de  Navarre,  et,  apres  avoir  triomphe,  non  sans 
peine,  des  oppositions  suscitees  par  les  capitouls  Marnac  et  Du- 
nos,  ils  declarerent  les  prisonniers  innocents  et  leur  rendirent  la 
liberte3. 

8.  Le  Pere  Pelletier  vint  reprendre  son  poste  de  combat  a  Pa- 
miers. Longtemps,  avec  ses  collaborateurs,  il  opposa  un  zele 
patient  aux  injustices  et  aux  violences  des  partisans  de  Jeanne 
d'Albret.  Par  la  faute  de  ceux-ci,  les  affaires  du  college  en  etaient 
toujours  au  meme  point.  Au  mois  de  juillet  1561,  l'eveque  avait 
prie  les  consuls  de  lui  «  exhiber  »  les  comptes  rendus  des  «  con- 
seils  tenus  pour  le  faict  des  Jezoites4  ».  Les  magistrats  refuserent 

1.  Galliae  Epist.,  t.  1,  fol.  258. 

2.  Lettre  du  P.  Roger  au  P.  General,  8  juin  1561  (Gall.  Epist.,  1.  1,  f.  294-295). 

3.  Dom  Vaisette,  Hist,  generate  du  Languedor,  t.  V,  p.  201.  —  Du  M&ge,  Hist. 
des  Instit.  de  Toulouse,  t.  II,  p.  282.  —  Le  P.  Jacques  Ximenez,  sans  donner  aucun 
detail  sur  la  delivrance  du  P.  Pelletier,  dit  seulement  qu'elle  fut  oblenue  par  «  bene- 
ficio  y  endustria  de  la  buena  et  devota  gente  de  Tolloza  »  (Epist.  P.  Nadal,  t.  I, 
p.  736). 

i.  Delib.  du  3  juillet  1561  (Archiv.  corn,  de  Pamiers,  D,  106). 
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((  a  cause  du  proccz  qui  est  pour  ce  faict,  car  nul  n'est  tenu 
porter  armes  contre  soy1  ».  Un  peu  plus  tard,  Mer  de  Pellevr 
presenta  une  rcquete  signee  de  cent  vingt  habitants  qui  recla- 
maient  rinstallation  des  Peres  au  college .  L'assemblee  de  ville, 
composee  ce  jour-la  de  cent  dix  membres,  rejeta  cette  petition  a 
runanimite  moins  une  voix,  celle  d'un  certain  Bonnelle  dont  le 
vote  n'est  pas  tres  clair.  On  pr^tendit  que  le  sieur  Lagreulet,  par- 
tisan de  l'eveque,  avait  obtenu  les  signatures  par  surprise,  en 
disant  aux  interesses  que  la  requete  «  ne  tendoit  autre  fin  sinon 
que  le  .Ihuiste  avoit  bien  preche2...  » 

Ce  mauvais  vouloir  s'explique  d'autant  mieux  que  la  reforme 
gagnait  chaque  jour  du  terrain.  A  partir  du  mois  de  septenibre 
(1561)  il  est  fait  allusion  plusieurs  fois,  dans  les  deliberations  du 
conseil,  des  troubles  occasionn^s  a  Pamiers  «  pour  le  faict  de  la 
religion  ».  Dans  cette  ville  comme  ailleurs,  Yedit  de  juillet, 
donnant  Tamnistie  aux  reformes  mais  leur  interdisant  toute  as- 
sembled religieuse  publique,  n'avait  contente  personne  et  n'etait 
pas  plus  facile  a  faire  executer  que  les  precedents.  Un  conseiller, 
Frayssi,  osa  se  plaindre  que  les  pretres  et  les  religieux  defen- 
dissent  leurs  eglises  et  leurs  monas teres  a  main  armee,  et  de  ce 
chef  leur  imputa  la  cause  des  seditions.  Ordre  fut  donne  aux  ca- 
tholiques  de  laisser  leurs  eglises  ouvertes  aux  deux  cultes.  Au 
mois  d'octobre,  «  le  peuple  se  souleva  contre  les  Jacobins  qui 
ayaient  voulu  interdire  au  viguier  l'entree  de  leur  couvent3  ». 
En  decembre,  on  brisa  les  portes  de  plusieurs  sanctuaires  et  on 
enleva  les  battants  des  cloches4.  Une  deliberation,  du  15  du  raeme 
mois,  nous  apprend  «  que  les  Jesoystes  ont  presente  requeste 
contenant  que  Paul  Faure,  ce  jourd'huy,  leur  a  commande  de 
par  revangile  et  la  congregation  des  fideles  de  vuyder  le  lougis 
ou  demeurent. ..  par  tout  demain,  et  demandent  secors  '  ».  Le 
secours,  vote  par  le  conseil  de  ville,  fut  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre  :  «  Des  Jhuistes,  [il  fut  conclu]  que  seront  ouys  et  feront 
enqucrir,  ou  se  retireront  au  Parlement  ou  le  proces  est  pen- 
dant6. » 

Les  Peres  se  retirerent  prudemment  a  Toulouse  et  y  recu- 
rent  des  Benedictins  de  la   Daurade  une  fraternelle  hospitalite. 

1.  Delib.  du  3  juillet  1561  (Arch.  com.  de  Pamiers,  D.  106). 

2.  Delib.  du  I'l  juillet  (Ibid.). 

3.  De  Lahondes,  op.  cit.,  p.  12. 

4.  Ibid. 

5.  D£lib.  du  15  dec.  1561  (Archiv.  com.  de  Pamiers,  D,  106). 

6.  Ibid. 


ESSAI  DE  FONDATION  D'UN  COLLEGE  A  PAM1ERS.  2*7 

Bientot  ils  apprirent  que  les  calvinistes  de  Pamiers,  assures  de  la 
connivence  des  magistrats,  avaient  profane  les  egliscs  et  expulse 
tous  les  religieux1.  En  vain  les  habitants  de  cette  ville  restes 
fideles  au  catholicisrae  redemanderent,  en  1564  et  en  1567,  un 
college  de  la  Compagnie.  Ce  ne  sera  que  bien  plus  lard,  en  1630, 
que  les  Jesuites  appeles  par  l'eveque,  Henri  de  Sponde,  revien- 
dront  a  Pamiers. 

1.  Hislor.  colleg.  Tolosani  (Tolos. ,  Fundationes  collegiorum,  t.  III.  n.  2). 
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1.  Pen  de  temps  apres  la  tentative  d'etablissement  a  Pamiers,  la 
Compagnie  de  Jesus  prit  possession  du  college  de  Tournon,  dans 
le  Haut-Vivarais. 

Ce  college  avait  ete  fonde,  en  1536,  par  le  cardinal  Francois  de 
Tournon,  ministre  d'Etat l  du  roi  Francois  1C1',  «  homme  d'une  pru- 
dence, dit  l'historien  de  Thou,  d'une  habilete  pour  les  affaires  et 
d'un  amour  pour  sa  patrie,  presque  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
pent  penscr.  »  Conime  il  avait  le  coeur  eleve  et  qu'il  voulait  sou- 
tenir  son  rang,  il  aima  toute  sa  vie  les  sciences  et  ceuv.  qui  en 
faisaient  profession.  Une  tradition  respectable  rapporte  que,  de- 
sireux  de  doter  son  pays  d'une  fondation  utile  et  durable,  il  avait 
propose  aux  habitants  on  de  batir  un  pont  de  pierre,  qui  reliat 
Tain  et  Tournon,  ou  bien  d'elever  un  college.  Les  maisons  d'ins- 
truction  etaient  rares  dans  les  provinces,  et  on  les  recherchait 

I.  «  Remarques  sur  la  inaison  de  Tournon  »  dans  le  recueil  de  Rybeyrete  :  «  Varia  de 
Societate  »  (Archiv.  Prov.  Franc).  Les  pieces  de  ce  recueil  sont  presque  toutes  ori- 
ginates. Cf.  Sommervogel,  Bibl.  de  la  Compagnie,  t.  VII,  col.  340,  341. 
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avec  ardeur;  le  conseil  de  ville  s'arreta  done  au  second  projet. 
Assise  au  bord  du  Rh6ne,  «  en  air  salubre,  terroir  fertile  et  tel 
qu'on  y  pouvait  trouver  abondance  de  vivres  »,  la  place  forte  de 
Tournon,  centre  de  grandes  voies  de  communication,  etait  admi- 
rablement  situee  pour  procurer  facile  et  sure  existence  a  une 
nombreuse  population  d'ecoliers.  A  cette  epoque,  malheureuse- 
ment,  les  troupes  imperiales  envahissaient  la  France.  Le  cardinal 
ayant  ete  nomine  lieutenant  general  du  royaume,  les  construc- 
tions furent  ajournees.  Cependant  le  college  entra  immediate- 
ment  en  exercice,  sous  la  direction  de  Me  Jean  Pelisson,  principal, 
et  deux  autres  regents.  L'instruction  y  etait  gratuite;  aussi  vit-on 
accourir  une  foule  d'eleves,  qui  logeaient  chez  des  habitants  re- 
commandables  de  la  ville.  En  1542,  la  modesle  ecole  avait  assez 
grandi  pour  meriter  les  honneurs  et  les  privileges  d'Universite; 
mais  1'incerlitudc  des  temps  ne  permit  pas  alors  d'executer  les 
dispositions  contenues  dans  les  lettres  patentes  du  roi1. 

A  la  mort  de  Francois  Ier,  en  15i7,  une  ordonnance  de  Henri  II 
renouvela  le  conseil  royal,  et  le  cardinal  fut  disgracie.  II  n'en 
resta  pas  moins  estime  de  tous,  considere  et  respecte  meme  de 
ses  envieux.  Retire  a  Tournon  en  154-8,  il  y  fit  commencer  les 
travaux  du  college,  puis  il  se  rendit  a  Rome  ou  il  esperait  em- 
ployer le  reste  de  sa  vie  au  service  du  Saint-Siege.  Malgre  ses  oc- 
cupations importantes,  il  ne  cessa  de  s'interesser  de  loin  aux 
constructions.  Vers  la  fete  de  Paques  1554,  la  grande  cloche  des 
ecoliers  annonca  a  toute  la  ville  l'inauguration  du  college  cardi- 
nal de  Tournon.  «  C'est  une  belle  maison,  ecrivait  plus  tard  le 
P.  Viola  au  P.  Lainez,  batie  en  pierres  de  taille,  formee  de  quatre 
corps  de  log-is  avec  cour  au  milieu.  Caves,  classes,  cuisine,  refec- 
toire,  chapellc,  chambres  nombreuses,  rien  ne  manque  si  ce  n'est 
un  jardin.  Entre  le  fleuve  et  les  batiments  il  n'y  a  que  les  murail- 
les  de  la  ville ;  devant  la  facade  opposee  s'etend  une  grande 
place,  sur  laquelle  s'ouvre  la  porte  principale2.  »  Le  cardinal 
avait  bien  fait  les  choses;  il  avait  eleve,  au  dire  des  contempo- 
riiins,  «  uae  ample  demeure...  une  maison  de  magnifique  et 
somptueuse  structure3  ». 

1.  Lettre  du  cardinal  de  Tournon  au  Principal,  1er  ft5 v.  1545,  cilee  par  Wyart  :  Note 
sur  le  lycee  de  Tournon,  app.  1,  p.  43.  Cet  ouvrage  n'a  par  lui-meine  aucune  valeur, 
mais  nous  n'avons  nulle  raison  de  douter  de  I'aulhenticite  du  docuinent  cite 

2.  Letlredu  10  decembre  1560  (Gall.  Epist.,  t.  1,  f.  175). 

3.  Archiv.  de.  l'Ardeche,  ser.  U,  College  de  Tournon,  cite  par  Massip  :  Le  colleyr  de 
Tournon,  p.  9.  L'auteur,  archiviste  departemental  quand  il  a  compose  son  ouvrage 
tres  documents,  a  eu  a  sa  disposition  toutes  les  pieces  des  archives  de  l'Ardeche  et 
celles  des  archives  du  Lycee  de  Tournon.  Dans  ses  references  il  a  distingue  les  deux 
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Le  0  novembre  1552,  Henri  II,  par  lettres  patentes,  avait 
declare  «  bonne  ct  valable  »  pour  ses  Etats,  Ja  bulle  du  13  mai 
dc  la  nicme  annee  par  laquclle  Jules  III  avait  approuve  Terection 
du  college  en  University.  Toutefois  ce  n'etait  pas  une  Universite 
composee  de  toutcs  les  Facultes,  niais  une  Universite  de  philoso- 
phie  et  des  sept  arts  liberaux.  L'enseignement  dn  droit  et  de  la 
raedecine  n'y  fut  jamais  auto  rise,  et  celui  de  la  theologie  n'y  fut 
introduit  que  plus  tard  '.  «  Lettres, latines,  grecques,  hebraiques, 
caldes,  et  Tart  de  la  grammaire,  et  morale  et  naturelle  philoso- 
phic »,  tel  etait,  d'aprcs  les  lettres  patentes  de  Henri  II,  le  cadre 
des  etudes  au  college  de  Tournon2.  Mais  «  ce  simple  programme 
n'excluait  pas  le  litre  d'Universite  »,  souvent  attribue  a  une 
seule  Faculte,  particulierement  a  celle  des  arts,  la  premiere  dans 
l'ordre  des  cours,  Ses  gradues  jouissaient  des  memes  privileges, 
liberties,  immunites,  honneurs  et  preeminences  que  les  gradues 
de  rUniversite  de  Paris.  Les  collateurs  de  benefices  n'accordaient 
pas  plus  de  deference  aux  demandes  faites  par  les  grandes  Uni- 
versites  qu'aux  lettres  signees  et  seellees  «  en  la  noble  Universite 
de  Tournon3  ». 

2.  Tres  oppose  aux  protestants,  le  cardinal  etait  persuade  qu'on 
ne  pouvait  rien  changer  ou  innover  en  matiere  de  religion  sans 
troubler  la  paix  de  TEtat.  II  avait  done  choisi  avec  le  plus  grand 
soin  les  premiers  regents  et  lecteurs  de  son  Universite.  Mais  peu  a 
peu,  par  suite  des  demissions  et  des  deces,  d'autres  professeurs 
t'ureiit  admis,  «  mechants,  hypocrites,  dit  Pelisson,  que  je  ne  con- 
noissois  ni  n'avois  experimentes4  ».  Quant  aux  pedagogues,  repe- 
titeurs  et  maltres  de  pension,  il  en  venait  de  tous  cotes  chercher 
fortune  a  Tournon,  attires  par  la  reputation  du  college.  La  ville 
avait  trop  d'interet  a  les  con  server  pour  ne  pas  fermer  les  yeux 
sur  leurs  menees  suspectes.  «  Moi,  raconte  Pelisson,  voyant  que 
apertcment  ils  corrompoient  et  gastoient  tout,  ne  les  pouvois  en- 
durer  comme  gens  pestilencieux ;  et  tout  le  monde  deja  ensorcele 


I'onds.  Mais  depuis  (en  1890)  les  archives  du  Lycee  ont  ele  reinlegrees  aux  archives  de- 
partementales  sous  celle  rul»rique  generale  :  serie  D,  college  de  Tournon.  L'ensemble 
n'etait  pas  encore  inventorie  en  1903,  et  il  est  impossible  d'en  citer  les  pieces  avec  plus 
de  details.  Les  seuls  titres  qu'il  y  ait  sur  le  dos  de  quelques  Masses  sont  des  litres  ins- 
crits  par  les  anciens  Jesuites  :  tiroir  1,  tiroir  2...  etc. 

1.  Massip,  op.  cil.,  y.  17. 

2.  Archives  nat.,  X,  8,626,  fol.  250,  255v  et  suivants.  Ordonnances.  —  Acta  Sanclae 
Sedis,  p.  508.  —  Tolos.,  Fundal  coll.,  t.  IV,  n°  67. 

3.  Massip,  op.  cit.,  p.  17,  18. 

4.  Pelisson,  De  I'antiquile  de  la  fa  mil  le  de  Tournon,  cite  par  Massip,  p.  24. 
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et  plusieurs  des  regens  estoient  contre  moi1.  »  Le  cardinal,  in- 
forme  a  Rome  de  la  desunion  entre  le  principal  et  les  regents, 
en  concut  a  bon  droit  de  serieuses  inquietudes  :  il  etait  «  tou- 
jours  en  continuelle  crainte  que  l'ennemy  de  la  foy  ne  semast 
quelque  zizanie  et  mauvaise  semence  de  doctrine  en  son  diet  col- 
lege 2  ».  Ses  apprehensions  n'etaient  que  trop  fondees.  L'heresie, 
sous  le  manteau  des  regents,  avait  penetre  a  Tournon,  et  l'or- 
thodoxie  ne  s'y  trouvait  plus  en  securite.  Le  college,  d'abord 
tres  prospere,   penchait  maintenant  vers  sa  mine. 

Les  choses  en  etaient  la,  lorsqu'on  apprit  a  Rome  la  foudroyantc 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  Henri  II.  La  cour  de  France  reclamait 
de  nouveau  les  conseils  et  les  services  du  cardinal  de  Tournon ;  le 
pape  Pie  IV  l'envoya  a  Paris  avec  le  titre  de  Legat  a  latere.  Quelle 
ne  fut  pas  sa  tristesse,  quand  il  parut  sur  les  bords  du  Rh6ne, 
de  trouver  la  maison,  en  laquelle  il  avait  mis  ses  plus  chores  es- 
perances,  devenue  comme  un  foyer  de  propagande  calviniste  ! 

Quelques  historiens  ont  raconte3  que,  voyant  son  chagrin, 
deux  de  ses  familiers,  Vincent  Laureo,  futur  eveque  de  Mondovi, 
et  Pierre  de  Villars,  plus  tard  archeveque  de  Vienne,  lui  avaient 
suggere  le  remede  et  inspire  la  pensee  de  confier  son  college 
aux  Jesuites.  Point  n'etait  besoin  de  ces  conseils,  auxquels  d'ail- 
leurs  nul  document  contemporain  ne  fait  allusion.  Depuis  long- 
temps,  le  cardinal  de  Tournon  connaissait  et  aimait  la  Compagnie 
de  Jesus.  Il  avait  apprecie  a  Rome  la  sagesse  et  la  vertu  de  son 
fondateur,  et  a  Trente  la  piete  et  la  science  de  son  general  actuel, 
le  P.  Lainez ;  il  avait  loge  dans  son  palais,  a  Lyon,  dont  il  etait 
archeveque,  les  PP.  Broet  et  Salmeron  au  retour  de  leur  legation 
en  Irlande;  et  ses  sentiments  a  1'egard  de  tout  FOrdre  etaient  si 
manifestes  que  le  P.  Louis  du  Coudret  pouvait  ecrire  a  son  supe- 
rieur,  en  1558  :  «  J'entends  dire  que  le  cardinal  de  Tournon  est 
tout  a  fait  Tami  de  notre  Compagnie'1.  »  Aussi  le  P.  Jean-Bap- 

1.  Pelisson,  De  I'antiquite  de  la  famille  de  Tournon,  cite  par  Massip,  p.  24. 

2.  Archiv.  de  l'Ardeche,  D,  Coll.  de  Tournon,  cite  par  Massip,  p.  23.  CI".  Manare, 
De  rebus  S.  /.,  p.  81. 

3.  Par  exemple  Sacchini,  Hist.  Soc,  pars  II,  lib.  IV,  n.  84.  Fleury,  Hist,  du  card, 
de  Tournon,  liv.  VII.  Prat,  qui  les  a  suivis  dans  ses  Me  moires  sur  le  P.  Broet,  p.  389 
elsuiv.  —  C'est  Sacchini  probablement  qniaflirma  le  premier  ce  fait,  s'appuyant  sur  une 
liistoire  manuscrite,  tres  courte,  du  college  de  Tournon,  posterieure  a  1587,  signee  Hi- 
cheomus,  qua  nous  avons  entre  les  mains.  On  y  lit  :  «  111"1"  cardinalis...  consilio 
Vincentii  Laurei.  S.  R.  E.  jam  cardinalis  a  Monte  Regali,  et  Petri  Villarii,  Viennae 
Archiepiscopi ,  earn  [academiam]  Patribus  Socielalis  Jesu  (quibus,  imprimisque 
R.  P.  Laines,  Romae  etin  concilio  Tridentino  iamiliariler  usus  fuerat)  tradere  decre- 
vit  »  (Francia,  Fundationes  Assist.,  n.  36).  Ce  passage  n'infirme  nullcment  ce  que  nous 
avons  dit  dans  noire  texte. 

4.  Leltre  du  3  nov.  1558  au  P.  Lainez  (Gall.  Epist.,  t.  I,  p.  43). 
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tiste  Viola,  bien  an  con  rant  des  choses  de  France,  recomman- 
dait-il  au  P.  Lainez,  en  1559,  de  solliciter  son  appui  pour  la  fon- 
dation  du  college  de  Lyon1.  Le  P.  General  ne  manqua  pas  de  le 
faire,  a  Tissue  du  conclave  qui  elut  le  pape  Pie  IV.  Or,  non  scu- 
leinent  le  cardinal  lui  promit  un  bienveillant  concours,  mais  il 
ajouta  «  que,  s'il  n'avait  pas  deja  dispose  de  son  Universite  de 
Tournon,  il  la  confierait  a  la  Compagnie  de  Jesus2  ».  On  a  tout 
lieu  de  supposer  qu'un  prelat  qui  etait  dans  ces  dispositions  au 
debut  de  Tannee  1560,  songea  tout  le  premier  k  recourir  aux 
Jesuites  quand,  de  retour  en  France,  au  raois  de  septembre,  il 
put  constater  de  ses  yeux  les  rapides  ravages  de  1'heresie  infec- 
tant  toute  la  contree  sans  meme  epargner  son  college.  Les  cir- 
constances  lui  rendaient  les  mains  libres  :  il  pouvait  dissoudre 
un  corps  enseignant  qui  n'avait  repondu  ni  a  ses  vues  ni  a  ses 
esperances,  et  le  remplacer  par  les  membres  d'une  Societe  dont 
il  ecrira  bient6t  au  premier  president  du  Parlement  :  «  Il  semble 
que  Notre-Seigneur  l'ait  fait  naitre  en  ces  temps  icy  et  la  nous 
ayt  envoyee  pour  servir  de  remede  et  antidote  aux  erreurs  et  aux 
deprouvees  doctrines  qui  ont  cours  aujourd  nuy...  n'ayant  aul- 
tre  sujet,  fin  et  intention  que  de  precher,  ou  lire,  ou  enseigner  la 
jeunessc...  J'aime  et  j'estime  grandement  ceste  Compagnie  pour 
le  seul  respect  du  service  de  Dieu  et  de  notre  saincte  religion  \  » 
Comme  il  continuait  son  chemin  vers  Paris,  le  cardinal  fit  un 
court  sejour  a  Vienne  et  y  rencontra  le  P.  Louis  du  Goudret,  au- 
quel  il  declara  ses  intentions  bien  arretees'*.  Quelques  jours  plus 
lard,  en  son  nora,  Vincent  Laureo  adressa  au  P.  Lainez  une  let- 
tre  qui  peut  etre  regardee  comme  Toffre  officielle  de  l'Universite 
de  Tournon  a  la  Compagnie  de  Jesus.  Les  motifs  qui  guident  le 
fondateur  dans  son  cboix,  les  avantages  et  les  conditions  du  fu- 
tur  contrat  y  sont  largement  exposes  :  <(  Le  cardinal  de  Tournon, 
dit  son  maudataire,  est  emu  de  la  plus  vive  douleur  de  voir  ce 
grand  royaume  en  proie  aux  factions...  Il  n'a  pas  trouve  une 
seule  ville  qui  ne  fut  corrompue  par  les  nouvelles  erreurs.  Sa 
sollicitude,  qui  s'etcnd  sur  tous  les  pays,  ne  peut  oublier  Tour- 
non, le  lieu  de  sa  naissance.  Plein  d'estime  pour  la  saintete  de 
vie  et  la  purete  de  doctrine  qu'il  a  toujours  reconnues  dans  les 

1.  Leltre  du  P.  Lainez  au  P.  Viola,  28  nov.  1559  (Gall.,  Epist.  Generalium,  I.  1). 

2.  Lainez  a  Viola,  24  fev.  1560  (Ibid.). 

3.  Leltre  du  4  nov.  1560  (Gall.  Epist.,  1.  I,  p.  135). 

i.  Leltre  de  L.  du  Coudret  a  Lainez,  12  oct.  1560  (Ibid.,  p.  206,  207).  II  y  est  fait 
allusion  a  une  autre  leltre  du  20  sept,  dans  laquelle  le  P.  du  Coudret  rapportait  au 
P.  General  son  entretien  avec  le  cardinal  de  Tournon. 
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religieux  de  la  tres  sainte  Compaguie  de  Jesus',  il  se  persuade 
que  malgre  les  assauts  et  les  ruses  de  l'enfer  il  rendra  son  pays 
natal  inexpugnable,  s'il  peut  mettre  son  college  sous  la  sauve- 
garde  et  la  tutelle  de  votre  Societe...  Il  espere  nieme  ainsi  eten- 
dre  ses  bienfaits  sur  toute  sa  patrie  ;  car  personne  ne  doute  que 
l'heureuse  situation  de  la  ville  de  Tournon  n'y  attire  des  ecoliers 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  et  que  les  revenus  et  Teten- 
due  du  college...  ne  lui  permettent  d'entretenir  une  legion  de 
Jesuites  qui,  repandus  a  propos  dans  le  royaume,  pourchas- 
seront  et  vaincront  les  persecuteurs  de  la  foi  catholique  par 
l'exemple  de  leur  vie  et  Feloquence  de  leurs  discours.  Ce  nest 
pas  rendre  un  petit  service  au  public  que  de  reformer  l'esprit  et 
le  coeur  dun  grand  norabre  de  jeunes  gens,  destines  a  Fepiscopat, 
au  cloitre  et  a  la  magistrature...  Et  plut  a  Dieu  qu'on  eut  pris 
la  precaution  d'etablir  de  vos  colleges  dans  toutes  les  villes  de 
France  :  nous  ne  verrions  pas  aujourcFhui  le  Saint-Siege  contraint 
a  de  si  penibles  efforts  pour  ramener  au  sein  de  l'Eglise  ces  peu- 
ples,  autrefois  celebres  par  leur  piete  et  leur  obeissance2.  » 

3.  Ces  pressantes  sollicitations  furent  entendues.  Par  deux  fois 
le  P.  Jer6me  Le  Bas,  recteur  de  Billom,  vint  conferer  avec  le  car- 
dinal3. Puis,  au  mois  de  novembre,  le  P.  Viola,  surintendant  du 
meme  college,  fit  a  Tournon  une  nouvelle  visite  dont  il  envoya 
au  P.  General  un  rapport  tres  favorable'1.  Sur  ces  renseigne- 
ments,  le  P.  Lainez  decida  de  remettre  a  un  temps  plus  eloigne 
la  fondation  du  college  de  Metz  que  lui  oli'rait  le  cardinal  de 
Lorraine5,  et  accepta  celui  de  Tournon;  mais  il  laissa  au  P.  Pro- 
vincial de  France,  au  P.  Viola  et  au  P.  Roillet  le  soin  de  traiter 
en  son  nom  cette  affaire,  qui  se  reduisait  main  tenant  a  de  simples 
formalites  de  cession  et  d'acceptation11. 

Elles  furent  reglees  le  jour  de  l'Epiphanie  1561,  a  Orleans7, 
par-devant  Gilles  Mesnager  et  Matburin  Porcber,  dans  la  maison 

1.  «  Delia  sanlila  de  vita   et  della  integrita  di  dottrina  della  saciatissiina   compa- 
gnia  del  Gesu.  » 

2.  Lettre  de  Vincent  Laureo  au  P.  Lainez,  21  sept.  1560.  Traduit  sur  l'autograplie 
ilalien  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.   107). 

3.  Lettre  du  P.  L.  du  Coudret  au  P.  Lainez,  12  oct.  15(50  (Gall.  Epist.,  t.  I,  p.  142). 

4.  Lettre  du  P.  Viola  au  P.  Lainez,  15  dec.  1560  (Gall.  Epist.,  t.  1,  f.  173). 

5.  Leltre  du  P.  Cogordan  au  P.  Gen.,  2  d£c.  1560  (Gall.  Epist.,  t.  1,  p.  206).  Lettre 
du  P.  Lainez  au  card,  de  Lorraine,  12  juillet  1560  (Gall.,  Epist.  Generalium,  t.  I). 

6.  Leur  procuration  est  datee  de  Rome,  26  oct.  1560  (Decreta  et  lnstrucliones,  1540- 
1573,  f.  198'). 

7.  Lettre  de  Vincent  Laureo  a  Lainez,  dalee  d'Orleans  12  Janvier  (Lugd.  Hist., 
t.  1560-1638,  f.  18). 
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du  sieur  de  Farouillc  ou  etait  loge  le  cardinal,  presentes  «  vene- 
rables  et  egreges  personnes  M'  Pierre  de  Villars...  grand  archi- 
diacre  de  l'eglise  metropolitans  d'Auch;  Benoit  Biratier...  vicaire 
official  dudict  reverandissime  cardinal;  Bon  Broe,  prieur  de 
Rochepaule...  et  le  Pere  Robert  Claissonne,  raattre  es  arts,  reli- 
gieux  de  la  Compagnie  dc  Jesus...  Et  d'autre  part,  acceptant  pour 
ladicte  Compagnie,  en  vertu  dune  procuration  du  B.  Pere  Gene- 
ral... mattres  Pascase  Broet,  Jean-Baptiste  Viola  ancien  superieur 
des  premiers  jesuites  en  France  et  Guy  Boillet  de  la  meme  So- 
ciete'  ». 

Le  temporel  du  college  se  composait  alors  du  petit  prieure 
d'Andance,  au  diocese  de  Vienne,  detache  de  l'abbaye  des  Bene- 
dictins  de  la  Chaise-Dieu,  et  dont  le  revenu  annuel  n'excedait 
pas  deux  cent  vingt-quatre  ecus.  II  possedait  en  outre  une  rente 
annuelle  de  douze  cents  livres  sur  l'h6tel  de  ville  de  Lyon.  Ges 
biens  furent  cedes  a  la  Compagnie,  sous  les  clauses  stipulees  dans 
les  bulles  d'union  du  prieure  et  dans  le  contrat  d'acquisition  de 
la  rente,  sans  autre  charge  qu'une  pension  annuelle  et  viagere  de 
deux  cents  livres  au  profit  de  Me  Jehan  Pelisson,  «  en  considera- 
tion du  long  et  agreable  service  quil  a  faict  audict  Seigneur 
Rcverendissime  en  la  charge  de  principal-...  A  qxioy  lesdicts 
Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus  s'accorderent  bieu  volontiers,  et 
louerent  g  randement  la  bonte  de  mondit  Seigneur  et  la  charitable 
souvenance  qu'il  avoit  de  son  vieux  et  utile  serviteur3  ». 

Les  Jesuites,  de  leur  c6te,  devront  donner  sept  regents  :  deux 
pour  la  philosophic  et  cinq  «  pour  les  langues,  bonnes  lettres  et 
grammaire...,  et  oultre  lesdicts  lecteurs,  lung  desdicts  Peres  de 
la  Societe,  soit  le  Becteur  ou  aultre  quil  deputera,  lyra  et  ensei- 
gnera  publiquement  la  sainte  escripture  et  preschera  selon  les 
Constitutions  de  leur  Ordre  4  ».  De  plus,  conformement  a  ce  qui 
se  passait  auparavant,  «  seront  perpetuellement  nourris  et  ensei- 
gnes  audict  college  quatre  religieux  novices  profes  (sic)  de  l'Ab- 

1.  D'apr^s  les  archiv.  de  l'Ardeche,  college  de  Tournon,  cite  par  Massip,  p:  28.  (L'au- 
teur  a  mal  hi  :  Boulhec  au  lieu  de  Roil  lei.)  La  lettre  de  Vincent  Laureo  citee  plus 
haul  mentionne  aussi  la  presence  a  cet  acte  des  PP.  Claysson,  Broet  et  Viola.  —  II 
existe  a  l'Archivio  di  stato,  a  Rome,  un  projet  de  ce  contrat  de  cession,  sans  date  ni  si- 
gnatures, mais  donnant  les  noms  des  memes  notaires,  et,  comme.  contractants,  le  car- 
dinal et  le  P.  Viola.  C'est  sans  doute  le  projet  sounds  au  IV  Laine/,  (Arch,  di  Stato, 
Carte  Gesuit.  Pacco  24(5). 

2.  Acte  de  cession  (Archiv.  di  Stato,  I.  c). 

3.  Pelisson,  De  lantiquile'...,  cite  par  Massip,  p.  28. 

4.  Le  P.  General  tenait  a  cette  mention  a(in  de  bien  etablir  que  la  predication  n'etait 
pas  reinuneree  (Decreta  et  Instructiones,  fol.  198v  :  Ricordi  del  modo  die  si  ha  da 
tenere  in  trattare  col.  Ill""  Cardinale  Turnone). 
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baye  do  la  Chaise-Dieu  »,  dont  d6pcndait  le  prieure  d'Andance, 
«  et  y  demeureront  cinq  ans  entiers,  et  ledict  temps  passe,  feront 
place  k  aultres  religieux  qui  seront  successivement  envoyes  par 
le  couvent  de  ladicte  Abbaye  ».  Enfin  les  Peres  accepterent  de 
visiter,  «  une  foys  le  moys  pour  le  moings,  tant  la  cbambre  des- 
dicts  quatre  religieux  que  celles  des  pedagogues  et  escoliers  qui 
seront  enseignez  audict  college,  affin  de  les  exhorter  et  admones- 
ter  de  leurs  devoirs  »,  et  prendre  garde  «  qu'ils  ne  tiennent  et 
lisent  dans  leurs  chambres  aucuns  livres  reprouves  ou  suspects 
d'heresie  '  ». 

Le  lendemain  de  ces  arrangements,  le  7  Janvier  15Gl,le  car- 
dinal ecrivit  a  son  neveu  Just,  comte  de  Tournon  :  «  Hier,  je  tray- 
tay  avec  les  Peres  de  la  Gompagnie  de  Jesus  sur  le  faict  de  mon 
college,  que  je  leur  ay  bailie  avec  tout  son  revenu...  Je  voullay 
des  cette  beure  casser  tous  les  regens  et  faire  cesser  l'exercisse, 
affin  qu'ils  trouvassent  maison  necte;  mais  ils  n'ont  pas  este  de 
ceste  oppinion.  Et  mesmement  qu'il  y  aura  quelques  mois  devant 
qu'ils  puissent  estre  tous  assembles,  dont  la  plupart  viendront  de 
Rome  et  autreslieux  d'ltalye,  qui  seront  choisys  et  envoyes  par  le 
general,  [ce]  qui  ne  se  fera  pas  sans  grands  frais;  mais  je  ne 
veux  rien  epargner  pour  estaller  ung  si  bon  ordre  2.  » 

k.  Les  Peres,  en  effet,  avaient  besoin  de  temps  pour  arreter  les 
mesures  exigecs  par  la  nouvelle  organisation  du  college.  Le  Pere 
Jean- Bap  tiste  Viola  en  fut  particulierement  charge  avec  le  Pere 
Emond  Auger  qui  le  rejoignit  a  Billom.  Tous  deux  arriverent  ;\ 
Tournon  le  3  mai,  fete  de  l'lnvention  de  la  Sainte  Croix,  «  jour 
bien  choisi,  remarque  le  P.  Jean-Baptiste,  pour  nous  rappeler 
que  nous  aurions,  nous  aussi,  la  croix  a  porter3  ».  Le  comte  de 

1.  Contrat  de  cession  (Archiv.  di  Stato,  L  c).  Avant  la  conclusion  de  cet  accord 
le  P.  Viola  avail  ete  oblige  de  refuser,  comme  contraires  a  l'lnslitut,  cerlaines  condi- 
tions demandees  par  le  cardinal,  qui  d'ailleurs  ne  fit  aucune  difllculte.  On  les  trouve 
enumerees  dans  une  lettre  du  P.  Viola  au  P.  Lainez  (17  Janvier  1561).  Voici  les  prin- 
cipales  :  Que  les  Jesuites  fussent  seulement  administraleurs  du  college  el  rendissent 
compte  chaque  annee  des  recettes  et  depenses;  —  qu'ils  admissent  les  quatre  religieux 
de  la  Chaise-Dieu  a  leur  vie  de  communaute-.  —  qu'ils  eussent  des  pensionnaires;  — 
qu'ils  payassent  un  inedecin  habitant  au  college.  Apres  avoir  rappele  ces  demandes 
•lu  cardinal  de  Tournon,  le  Pere  Viola  ajoutait  :  «  C'est  a  conlre-cceur  que  je  lui  ai 
accorde  la  visile  des  pedagogies;  toutcfois  etant  dans  un  pays  rempli  d'hereliques, 
il  m'a  semble  utile  de  coder  sur  ce  point,  alin  que  les  pedagogies  et  les  eleves  soient 
preserves  dans  leurs  mueurs  et  dans  leurs  leclures.  D'ailleurs  ces  pedagogies  ne  sont 
pas  eloignees  du  college  et  il  sera  facile  de  les  surveiller  dans  l'apres-diner  »  (Roma, 
Archiv.  di  Stato,  Carte  Gesuit.  Pac.  246). 

2.  Cite  par  Massip,  op.  cit..  p.  29. 

3.  Lettre  de  Viola  a  Lainez,  11  mai  1561  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  281,  282).  Nous  em- 
pruntons  a  cette  lettre  les  details  qui  suivent. 
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Tournon  etait  absent;  ils  furent  recus  par  la  comtcsse  qui  les 
admit  quelques  jours  a  sa  table.  Ils  avaient  pris  dabord  leur  lo- 
gement  dans  une  h6tellerie  voisine  du  chateau;  mais  deux  reli- 
gieux  ne  pouvaient  vivre  longtemps  de  cette  sorte,  et  il  fut  con- 
venu  que  malgre  la  presence  des  a  Litres  professeurs  ils  seraient 
tout  de  suite  hospitalises  au  college,  ainsi  que  leurs  confreres  qui 
arriveraient  prochainement,  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze. 
Le  personnel  sortant  devait  rester  jusqu'a  la  Saint-Jean,  24  juin, 
afin  de  laisser  aux  nouveaux  venus  le  temps  de  se  reposer  apres 
un  long  voyage  et  de  se  preparer  a  leurs  cours.  Cependant,  sans 
plus  attendre,  le  P.  Auger,  toujours  pret  a  prendre  la  parole, 
commenca  ses  predications  dans  une  eglise  de  la  ville,  et  s'en  tira 
«  a  la  grande  satisfaction  du  Principal  '  »  Jean  Pelisson. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  le  Pere  Eleuthere  du  Pont, 
designe  comme  Recteur,  etait  a  son  poste2;  ses  collaborateurs 
arriverent  peu  de  temps  apres.  Mais  le  Pere  Viola,  de  nature  assez 
inquiete  et  plaignante,  voyait  avec  crainte  la  jeunesse  et  l'inexpe- 
rience  des  uns,  la  faible  sante  des  autres.  Seront-ils  k  la  hauteur 
de  leur  tache?  Et  si  les  anciens  professeurs  s'apereoivent  de  leur 
mediocrite,  comme  ils  auront  beau  jeu  a  critiquer  le  choix  du 
cardinal3!  Le  P.  Recteur,  d'accord  avec  le  P.  Viola,  reclamaitau 
P.  General  «  des  hommes  de  talent  »,  particulierement  pour  les 
classes  de  philosophic  et  de  mathematiques4. 

Ces  craintes  etaient  exagerees.  Au  jour  fixe5,  en  presence  de 
sept  cents  eleves,  les  Jesuites  inaugurerent  leur  enseignement  de 
fayon  a  ne  point  faire  regrelter  leurs  predecesseurs.  Le  P.  Eleu- 
there du  Pont,  tout  recteur  qu'il  fut,  s'etait  reserve  une  classe  de 
grammaire;  le  P.  Auger  joignit  au  ministere  de  la  predication 
des  lemons  de  theologie  et  de  controverse;  le  P.  Claude  Mathieu, 
plus  tard  si  celebre  au  temps  de  la  Ligue,  enseigna  la  logique;  le 
P.  Antoine  Francosi  la  physique  et  la  methaphysique ;  le  P.  Jacques 
Sylvestre  les  mathematiques0.  Le  P.  Viola  avait  ouvert  le  cours 
de  belles-lettres ;  mais,  apres  Tarrivee  du  P.  Etienne  de  Mirabel, 
il  alia  reprendre  ses  anciennes  fonctions  au  college  de  Billom.  Et 
le  cardinal,  en  voyant  «  le  rampart  de  la  foy  »  si  bien  garde,  en 

1.  Le  P.  Viola  ne  nous  dit  pas  dans  quel  lieu  le  P.  Auger  se  fit  entendre. 

2.  Leltre  du  P.  du  Pont  au  P.  Lainez,  13  juin  1561  (Gall.  Epist.,  t.  1,  fol.  28(i). 

3.  Lettre  du  P.  Viola  au  P.  Lainez,  15  juin  1561  (Gall.  Epist.,  I.  1,  fol.  311,  312). 

4.  Leltres  deja  citees. 

5.  Ce  fut  apres  la  Saint-Jean,  dit  le  P.  Sacchini  (P.  II,  lib.  V,  n.  189).  Nous  savons 
seulement  par  le  P.  Viola  que  l'ancien  personnel  devait  quitter  a  cette  date. 

6.  Ricordi  per  il  P.  Eleutherio  (Decreta  et  Instruct.,  f.  199v,  200).  Cf.  Sacchini,  /.  c, 
n.  190. 
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prit  «  grand  e  occasion  de  louer  le  Seigneur  »,  persuade  «  qu'il 
n'eut  su  faire  meilleure  election...  ni  un  plus  grand  bien  tant  a,u- 
dict  lieu  de  Tournon  que  en  tout  ce  pais,  soit  pour...  l'enseigne- 
ment  des  escolliers,  soit  pour  la  confirmation  de  la  foy  catho- 
lique1  ». 

Toujourssoucieux  des  interets  de  son  college  et  desireux  de  voir 
les  Peres  «  bien  establis  pour  leur  commencement  »,  il  ecrivit  a. 
son  neveu  qu'il  voulait  leur  donnerun  jardin,  «  chose  dont  ils  ne 
se  poulvoient  passer2  ».  L'annee  suivante,  1562,  il  augmenta  la 
fondation  d'une  nouvelle  rente  de  mille  quatre-vingt-trois  livres 
qu'il  avail  acquise  sur  l'hotel  de  ville  de  Paris.  Au  mois  d'avril,  il 
acheta  au  prix  de  cinq  cents  livres  une  maison,  situee  sur  la 
place  du  Marche-Vieux,  pour  «  servir  de  logement  aux  ecoliers  stu- 
dieux  qui  ne  craindraient  pas  de  vivre  sous  l'oeil  du  maitre:!  ».  Le 
college,  a  cette  epoque,  pouvaits'estimer  convenablement  pourvu 
de  tout  ce  qui  lui  etait  necessaire.  Quand  sa  prosperity  croissante 
donnera  lieu  de  le  transformer  en  une  celebre  academic,  il  faudra 
augmenter  ses  revenus;  mais,  dans  les  conditions  ou  il  se  trouvait 
en  1562,  il  atteignait  deja  le  but  de  lTnstitut.  Exempt  de  toute 
difficulte  et  de  toute  tracasserie,  il  offrait  aux  Jesuites  l'avantage 
de  pouvoir  y  remplir  sans  entraves  les  fonctions  de  l'enseigne- 
ment,  et  de  tout  diriger  d'apres  l'esprit  de  leur  vocation  vers  la 
formation  intellectuelle  et  morale  de  leurs  eleves. 

5.  Le  P.  Eleuthere  du  Pont,  croyant  avoir  dans  la  direction  d'un 
college  de  cette  importance  un  fardeau  au-dessus  de  ses  forces, 
avait  prie  ses  superieurs  de  Ten  decharger.  Le  P.  Lainez  n'exaura 
qu'a  demi  l'humble  religieux,  et  le  mit  a  la  tote  du  college  de 
Mondovi '.  Le  P.  Auger  fut  nomme  Recteur  de  Tournon  a  sa  place ; 
mais  com  me  il  depensait  une  partie  de  son  temps  au  ministere  de 
la  predication,  on  lui  adjoignit,  pour  le  seconder  dans  l'adminis- 
tration  de  son  college,  le  P.  Annibal  du  Coudret  recemment  venu 
d'ltalie5. 

La  reputation  d'orateurque  s'acquit  alors  le  P.  Auger,  s'eten- 

dit  bientdt  au  dela  de  Tournon.  Les  bourgades  et  les  villes  des 

environs recoururent  a  son  zele.  Valence,  en  Dauphine,  le  reclama 

ipour  l'avent  de  1561   et  le  careme  de  1562.  L'eveque,  Jean  de 

1.  Archiv.  de  1  Ardeche,  D,  Testament  du  Card,  de  Tournon,  21  juin  1561,  cite  par 
fJassip,  up.  tit.,  p.  29,  30. 

2.  Archiv.  de  1' Ardeche,  s.  D,  College  de  Tournon,  cite  par  Massip,  p.  13. 

3.  Massip,  op.  cit.,  p.  14.  —  4.  Sacchini,  I.  c,  n.  190. 

5.  Manare,  De  rebus.  S.  J.,  p.  81.  Epist.  P.  Nadal,  t.  I,  p.  741,  n.  I. 
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Montluc,  ne  se  mettail  guere  en  peine  de   reprimer  I 'insolent  e 

propagande  des  reformes  qu'il  aurail  plulol  favorisee.  Voyanl  le 
besoin  que  ce  pauvre  penplc  avait  d'entendre  la  parole  de  Dieu, 
le  P.  Kmond  accepta  avec  joic  la  mission  qn'on  lui  proposait. 
Le  succes  tie  ses  discours  surpassa  toutes  les  csperanccs.  On  ne 
se  souvenait  point  d'avoir  jamais  vu  une  si  grand  e  affluence  an 
sermon  :  attires  par  son  entrainante  eloquence,  catholiques  et 
calvinistcsse  melaient  dans  son  auditoire.  Lesheretiquesavouaient 
c  que  si  le  surplis  et  le  bonnet,  dont  maitre  Emond  se  servait  a 
la  facon  des  prelres  de  l'Eglise  romaine,  ne  l'engageaient  point  a 
debiter  une  doctrine  contraire  a  la  leur,  il  n'y  aurait  pas  un  de 
ieurs  ministres  auxquels  ils  ne  le  preferassent  de  tout  leur  cceur  ». 
Non  content  de  parler  chaque  jour  a  Teglise  principale  de  la 
ville,  le  P.  Auger  deploya  sur  dautres  terrains  toutes  les  ener- 
gies de  son  zele  industrieux.  Par  ses  manieres,  toujours  franches 
et  aimables,  il  gagnait  les  sympathies  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers  ou  il  achevait  le  bien  commence  par  ses  predications. 
A  la  priere  des  catholiques,  il  composa  un  petit  traite,  en  forme 
de  meditations,  ou  il  exposait  les  signes  auxquels  on  peut  distin- 
guer  l'ivraie  du  bon  grain;  cet  ecrit,  distribue  dans  toute  la  ville, 
contribua  beaucoup  a  premunir  les  fideles  contre  l'erreur.  De 
nombreuses  conversions,  celle  entre  autres  (Fun  des  premiers 
magistrats  de  la  cite,  furent  la  meilleure  recompense  de  cet  infa- 
tig-able  missionnaire1. 

6.  Le  cardinal  de  Tournon  continuait  a  benir  Dieu  du  bien 
opere  par  les  Peres  de  son  college.  C'etait  sa  principale  consola- 
tion dans  la  demi-retraite  on  il  vivait,  depuis  que  la  reine  Cathe- 
rine de  Medicis,  apres  la  mort  de  Francois  II,  avait  echappe  a 
son  influence  pour  se  rapprocher  des  huguenots.  Le  spectacle  des 
calamites  publiques,  en  ebranlant  ses  forces  deja  defaillantes,  lui 
faisait  redouter  pour  son  pays  un  avenir  qu'il  ne  verrait  pas. 
Avant  de  mourir,  il  voulut  du  moins  que  la  ou  il  etait  le  maitre 
toutes  les  precautions  humaines  lussent  prises  contre  les  manoeu- 
vres des  novateurs.  La  confiance  que  lui  inspire  la  Compagnie  de 
Jesus,  les  prescriptions  relatives  a  la  discipline  et  aux  mamrs 
qu'il  a  fait  inserer  dans  Facte  de  donation  du  college,  ne  lui  suf- 
fisent  pas,  et  a   deux  semaines  de  sa  mort,  le  5  avril  1562,  a 

1.  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jc.su,  P.  II,  1.  VI,  n.  42.  —  II  nous  a  ti'le  impossible  do  ro- 
Irouver  dans  les  lettres  du  P.  Auger  des  details  sur  ce  caieme  de  Valence.  Dans  une 
letlre  du  10  avril  15G2,  datee  de  Tournon,  il  ecrit  au  P.  General  qu'il  n'avait  pas  eu 
pendant  ce  careme  un  seul  moment  a  lui  (Gall.  Ejiist.,  II,  f.  5). 
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Saint-Germain-en-Laye,  on  presence  de  ses  fideles  amis  Pierre  de 
Villars,  Vincent  Laureo,  lion  de  Broe,  et  du  chanoine  Fournier, 
docteur  de  Sorbonne,  il  forraule,  sons  le  titre  de  Lois  de  V Aca- 
dfonie  de  Towno/i[,  les  regie ments  les  plus  capables  de  fortifier 
aux  cceurs  des  jeunes  gens  les  habitudes  de  la  piete  et  de  la  foi. 
On  y  trouve  expressement  recommandcs  :  la  messe  tous  les  jours; 
de  nombreuses  predications;  le  culte  de  la  Tres  Sainte  Yierge;  la 
confession  et  la  communion  frequentes;  une  etroife  surveillance 
des  pedagogies;  une  prompte  repression  de  tous  les  delits  de 
paroles  ou  de  conduite;  enfin  une  profession  de  foi  catholique, 
que  tous  les  eleves  devaient  prononcer  sous  serment. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  ce  vrai  pasteur  des  times-.  Quand  il 
l'accomplit,  Fetat  de  sa  sante  ne  laissait  plus  guere  d'espoir  a 
son  entourage.  Peu  apres,  une  recrudescence  dela  maladie  amena 
le  fatal  denouement.  Le  cardinal,  se  voyant  pres  de  sa  fin,  voulut 
etre  assiste  par  un  Jesuite,  et  donner  ainsi  a  la  Gompagnie  un 
supreme  temoignage  de  l'affection  dont  il  l'avait  toujours  hono- 
ree.  Le  P.  Polanco,  secretaire  du  P.  General,  accourut  aupres  du 
venere  malade  et  ne  le  quitta  plus  qu'a  son  dernier,  soupir3. 

Le  prelat  recut  les  sacrements  de  la  sainte  Eglise,  avec  des  sen- 
timents de  foi  et  d'humilite  qui  edifierent  tous  les  assistants.  II 
demanda  pardon  a  Dieu  d'une  maniere  si  touchante  que  ses  do- 
mestiques,  ranges  autour  de  son  lit,  fondaient  en  larmes.  Loin  de 
regretter  cette  vie,  il  exprimait  le  desir  de  quitter  au  plus  tot  la 
terre  pour  jouir  de  la  felicite  du  ciel.  «  Depuis  longtemps,  s'e- 
criait-il,  je  suis  inutile  a  FEglise  et  a  charge  a  l'Etat :  il  est  temps, 
Seigneur,  de  delivrer  votre  peuple.  »  Il  conjurait  le  P.  Polanco 
d'ecrire  k  ses  freres  en  religion  afin  de  lui  obtenir  une  prompte 
mortparleursprieres  :  «  C'est  la,  disait-il,  toute  la  reconnaissance 
que  j'exige  de  la  Compagnie  pour  les  services  que  j'ai  pu  lui 
rendre.  »  Enfin,  le  21  avril  1562,  Dieu  exauca  ses  vceux;  il  s'en- 

1.  Le  texte  de  cet  acte  est  en  latin  et  le  titre  porte  :  Leges  academiae  Turnoniae 
Societatis  Jesu,  ab  optimo  sapientissimoque  ipsius  fundatore  latae.  La  fin  du  litre 
;i  du  etre  mise  par  les  Jesuits  ou  les  amis  du  cardinal  (Tolosana,  Fundat.  colleg.., 
t.  IV,  n»  16). 

2.  La  Re  cue  Mdbillon  (novembre  1907)  a  publie  sur  le  cardinal  de  Tournon  un 
article  bien  severe.  II  faudrait,  pour  juger  la  cause,  autre  cliose  que  les  affirmations 
de  Dom  Bouillart  et  IJom  du  Hretil.  En  lout  cas,  il  nest  pas  vrai  de  dire  que  le  car- 
nal elail  «  un  bomme  aux  yeux  duquel  les  interets  materitls  seuls  avaient  quelque 
valour  »  /.ccardinal  de  Tournon,  abbe  commandalaire  de  s.-Germain-des-Pres, 
par  Uoin  Yves  Laurent,  Revue  Mabillon,  3"  annee.  n.  11,  p.  277). 

3.  Lett  re  ms.  du  P.  Polanco,  25  avril  1562  :  «  De  inorle  Card,  de  Tournon.  »  —  D'apres 
le  P.  Saccbini,  ce  serail  le  P.  Polanco  qui,  arrive  aupres  du  cardinal  quelques  semaines 
avant  sa  moil,  lui  aurait  inspire  la  redaction  des  lois  de  V Academie  de  Tournon  et 
la  profession  de  foi  qui  s'y  trouve  joinle  [Hist.  Sec,  P.  II,  lib.  VI,  n°  38). 
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dormit  doucement  dans  le  Seigneur1  en  baisant  denotement  le 
crucifix.  «  Sa  mort,  ecrivait  trois  jours  plus  tard  le  cardinal  de 
Ferrare,  excite  dimmenses  regrets  parmi  tous  les  gens  de  bien, 
car  jamais,  plus  quau  temps  ou  nous  vivons,  son  intervention 
n'avait  etc  necessaire  aux  affaires  du  royaume  et  de  la  religion.  » 
La  mort  du  cardinal  de  Tournon  fut  en  effet  une  calamite  publi- 
que  :  i'Eglise  le  regretta  comme  un  de  scs  plus  zeles  defenseurs 
et  la  France  perdit  en  lui  un  des  prelats  les  plus  devoues  a  ses 
interests-.  La  Compagnie  de  Jesus  le  pleura  comme  un  pere,  un 
protecteur  fidele  et  affectueux.  Le  P.  Lainez  ordonna  qu'on  fit 
des  prieres  publiques  et  qu'on  celebrat  un  service  solennel  pour 
le  repos  de  Tame  de  cet  insigne  bienfaiteur,  dans  toutesles  mai- 
sons  de  la  Societe.  Le  cardinal  avait  demande,  par  son  testament, 
que  son  corps  fut  transports  a  Tournon  pour  y  etre  enterre  dans 
Peglise  du  college  3.  La  crainte  des  huguenots,  qui  infestaient  les 
bords  du  Rhone,  empecha  d'executer  immediatement  sa  derniere 
volonte.  Plus  tard  seulement,  les  Jesuites  de  Tournon  recurent  la 
depouille  mortelle  de  leur  fondateur.  On  la  deposa,  en  attendant, 
al'Abbaye  de  Saint-Germain-des-Pres  dans  la  chapelle  de  la  Tres 
Sainte  Vierge. 

7.  A  ce  moment  une  partie  du  royaume  etait  en  proie  aux  con- 
vulsions de  la  guerre  civile.  L'edit  du  17  Janvier  1562,  au  lieu  de 
•pacifier1*  les  esprits,  ne  faisait  que  dechainer  la  fureur  des  calvi- 
nistes.  Peu  satisfaits  des  concessions  obtenues,  ils  reclamaient  la 
complete  liberte  de  leur  culte,  et  ils  resolurent  de  prendre  de 
vivc  force  ce  qu'on  refusait  de  leur  accorder.  Le  2  mars,  une 
collision  sanglante,  survenue  a  Vassy  en  Champagne  entre  les 
gens  du  due  de  Guise  et  quelques  huguenots,  fut  regardee  par  les 
factieux  comme  une  declaration  de  guerre;  ils  en  profiterent  pour 
prendre  les  amies.  Le  soulevement  general  du  mois  d'avril  de- 
voila  un  parti  puissant  et  agressif;  on  connut  ainsi  qu'il  s'etait 
organise  secretement,  et  se  tenait  pret  &  profiter  de  la  premiere 
occasion.  Animes  de  P esprit  de  Calvin  qui,  de  son  aveu,  n'etait 
pas  venu  apporter  la  paix  mais  le  glaive  pour  etablir  lepur  evan- 
gile,  les  huguenots  semparerent  d'Orleans,  du  Mans,  de  Tours, 

1.  A  Saint-Germain-en-Laye. 

2.  Letlre  du  nonce,  29  aviil  1562  (Archiv.  cur.  de  I'hist.  de  France,  ser.  1,  t.  VI, 
p.  95).  Narratio  Vincentii  Laurei  de  morte  C,is  de  Tournon  (Lugd.  Hist.,  t.  1560-1638, 
n"  17).  Lettre  du  P.  Polanco,  25  avril  1562. 

3.  Sacchini,  Hist.  Soc.,  P.  II,  liv.  VI,  n.  38,  39. 

4.  On  lui  avait  donne  le  litre  d'edit  de  pacification. 
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de  Poitiers,  de  Lyon,  de  plusieurs  places  importantes  du  Langue- 
doc  et  de  la  plupart  des  villes  de  Normandie.  Partout  ou  ils  trionj- 
pherent,  on  les  vit  ne  reculant  devant  aucun  exces,  renverser  Jes 
temples  et  les  autels,  bruler  les  images  et  les  reliques,  niassacrer 
les  pretres  et  les  religieux  et,  apres  avoir  tout  desole  par  le  fer  et 
le  feu,  violer  jusqu'aux  tombeaux  l. 

Le  Dauphine  fut  une  des  provinces  qui  eut  le  plus  a  soufl'rir 
de  la  part  des  heretiques.  Francois  de  Beaumont,  si  connu  sous 
le  nom  de  baron  des  Adrets,  parcourait  le  pays  a  la  tete  de 
bandes  indisciplinees,  brdlant,  saccageant  tout  et  laissant  par- 
tout  des  traces  sanglantes  de  son  passage.  Les  catholiques  ef- 
frayes  se  refugiaient  de  la  campagne  dans  les  villes,  mais  celles-ci 
ne  leur  offraient  pas  toujours  contre  sa  fureur  un  asile  assure, 
comme  il  arriva  a  Grenoble  et  a  Valence.  Le  P.  Auger,  qui  avait 
preche  l'avent  et  le  careme  dans  cette  derniere  viile,  y  etait  re- 
tourne  peu  de  temps  apres,  a  la  priere  des  catholiques,  pour  re- 
lever  leur  courage  et  fortifier  leur  foi.  II  s'y  trouvait  encore 
quand  le  terrible  baron  en  vint  faire  le  siege.  Grace  aux  intel- 
ligences qu'il  avait  dans  la  place,  le  chef  calviniste  s'empara  de 
la  porte  Saint-Felix,  et  ses  troupes  avides  de  pillage  penetrerent 
dans  la  cite.  Le  vaillant  gouverneur,  Lamotte-Gondrin,  poursuivi 
jusque  chez  lui  par  une  horde  d'assassins,  qui  lui  promirent  la 
vie  sauve,  fut  poignardc  malgre  la  foi  donnee,  et  son  corps  pendu 
aux  fenetres  de  sa  maison2.  Le  P.  Auger,  denonce  par  les  hu- 
guenots de  la  ville,  fut  arrete  sur  l'ordre  du  baron  des  Adrets  et 
jete  en  prison.  Ilresta  quelques  jours  en  continuel  danger  de 
perdre  la  vie.  Les  sentiments  etaient  partages  sur  son  sort.  Les 
plus  violents  parmi  les  heretiques  demandaient  qu'il  fut  pendu; 
les  autres,  sous  apparence  de  religieuse  compassion,  disaient  que 
par  egard  pour  sa  qualite  de  predicateur  il  ne  fallait  lui  faire 
aucun  mal.  Un  des  ministres  protestants  entreprit  de  disputer 
avec  lui  pour  le  gagner  a  la  secte.  En  vain  lui  promit-on  toutes 
sortes  d'honneurs,  s'il  consentait  a  changer  de  religion  :  il  re- 
pondit  que  ni  la  crainte  de  la  mort,  ni  les  plus  belles  promesses 
ne  lui  fcraient  jamais  abandonncr  la  sainte  foi  catholique.  Des 
amis  intluents  insisterent,  sans  resultat,  pour  obtenir  sa  liberie. 

1.  Voir  ace  sujet  :  Archives  cur,  de  Vhist.de  France,  s.  1,  t.  IV,  356.  Discours 
sur  lesaccagement  des  eglises...  en  l'an  1562.  Et  aussi  Memoires  de.  Castelnau,  liv.  Ill, 
ch.  IX. 

2.  Discours  de  ce  <jui  a  este  faict  es  rifles  de  Valence  el  de  Lyon  dans  Memnires 
de  Coinle,  [.  Ill,  p.  344.  —  Cf.  Epist.  P.  Nadal,  t.  I,  |».  73(J.  Journal  de  Bruslart 
dans  Memoires  de  Conde,  t.  I,  p.  8i  et  suiv. 
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Comme  ses  jours  etaiont  menaces,  ils  tenterent  alors  de  lc  de- 
livrer,  et  ils  y  reussircnt  a  la  faveur  de  la  confusion  qui  regnait 
dans  la  ville.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  trislcsse  que  lc  P.  Auger 
se  \  if  cnlevei'  la  couronne  du  inartyre;  mais  il  adora  la  Provi- 
dence qui  avait  fait  coucourir  la  pitie  des  heretiques  et  la  charite 
des  catholiques  a  lui  sauver  la  vie;  et  il  se  consola  dans  la 
pensce  que  Dicu,  en  le  conservant  dune  facoD  si  visible,  le  re- 
servait  a  de  plus  grands  combats  pour  riionneur  de  l'Eglise. 
Grace  a  une  protection  sensible  du  cicl,  il  put  franchir  a  cbeval, 
sans  etrc  inquiete,  la  longue  distance  qui  le  separait  de  Billom, 
ouil  retrouva  contrc  toutc  attente  ses  f re res  du  college  de  Tour- 
non1. 

8.  Que  s'etait-il  done  passe?  Lc  baron  des  Adrets,  k  peine 
maitre  de  Valence,  s'etait  dirige  vers  Tournon  avec  le  dessein  de 
s'en  emparer.  11  manda  au  comte  Just,  neveu  du  cardinal,  qu'il 
epargnerait  au  pays  une  invasion  a  main  armee,  a  trois  condi- 
tions :  la  suppression  de  la  messe,  l'expulsion  des  Jesuites  et  la 
reddition  du  chateau.  Le  comte  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
resister  et  Ion  exigeait  une  promple  reponse.  II  fit  appeler  le 
P.  Annibal  du  Goudret,  vice-recteur,  et  lui  communiqua  le  mes- 
sage. Le  Pere  repondit  qu'apres  avoir  consulte  sa  communaute 
il  rapporterait  sa  decision.  Tous  les  religieux  s'ecrierent  qu'ils 
aimaient  mieux  mourir  pour  le  Christ  et  TEglise  que  d'aban- 
donner  leur  poste.  Gette  resolution  jeta  le  comte  dans  une 
grande  anxiete;  il  exposa  les  maux  incalculables  qui  allaients'en- 
suivre.  Quand  les  Peres  du  college  apprirent  qu'il  s'agissait,  en 
quittant  la  ville,  d'epargner  a  tout  le  pays  d'immenses  desastres, 
ils  se  montrerent  plus  accommodants;  mais,  afin  de  ne  pas  pa- 
raitre  fuir  le  danger,  ils  denianderent  une  declaration  ecrite, 
attestant  qu'ils  avaient  obei  aux  ordres  formels  du  comte  de 
Tournon.  Gelui-ci  consentit  a  leur  desir  et,  comme  le  temps  pres- 
sait,  les  engagea  a  partir  sans  retard  s'ils  voulaient  echappcr  a 
la  mort. 

Plus  ou  moins  deguises,  ils  sortirent  par  petits  groupes  a  la 
tombee  de  la  nuit.  Le  P.  du  Goudret  leur  avait  assigne  un  rendez- 
vous, a  une  lieue  de  la  ville,  en  leur  recommandant  d'etre  prets 
a  mourir,  s'il  le  fallait,  pour  le  nom  de  Jesus-Christ.  On  avait 
tout  k  craindre,  en  effet,  des  soldats  heretiques  qui  battaient  les 
environs;  mais,  grace  au  secours  den  haut,  les  Peres  «  au  nom- 

1.  Epist.  I'.  Nadal,  I.  I,  p.  7ii. 
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bre  rle  vingt-deux  on  vingl-quaire  »  parvinrent  prcsque  tons  sans 
enconibre  au  lieu  du  ralliement.  Apres  quatre  jours  de  marcbe, 
ils  arriverent  au  college  de  Billom.  Un  des  groupes  ne  les  re- 
joignit  que  le  lendeniain.  II  avait  rencontre,  en  quittant  la  ville, 
des  cavaliers  huguenots  qui  le  poursuivirent.  Voulant  se  derober 
a  leur  attcinte,  les  voyageurs  s'elancerent  dans  un  senticr  de- 
tourne  oil  des  chevaux  pouvaient  difficilement  s'engager.  L'un 
des  huguenots,  plus  audacieux  que  les  autres,  s'acbarna  cepen- 
dant  a  les  rejoindre  :  il  tenait  deja  son  epee  levee  sur  la  tete 
d'un  des  fugitifs,  quand  son  cheval  s'abattit.  Pendant  ce  temps, 
la  petite  bande,  qui  avait  pris  de  Favance,  put  echapper  a  ses 
ennemis1. 

Peu  apres,  le  28  avril,  le  baron  des  Adrets  entra  dans  la  ville, 
abolit  le  culte  catholique,  et  ses  soldats  pillerent  ct  profanerent 
les  eglises. 

1.  Lettre  du  P.  Jacquos  Ximenez  au  P.  Anloine  Araoz,  3  joillet  1562  {Epist. 
.".  Xadal,  I.  I,  p.  73U,  743).  Nous  avous  suivi  celte  relation,  ecrile  en  (|iielque  sorle 
sous  la  dicteV  des  PP.  de  Tournon  refu^ies  a  Billom.  Elle  pent  servir  a  rectifier  le  recit 
plus  connu  du  P.  Manare  mais  redige  quarante  ans  apres  leveneinent.  Cf.  Manare, 
De  rebus  S.  J.,  p.  82. 
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Sommaire  :  1.  Rencontre  du  P.  Jerome  Nadal  et  du  P.  Broet  au  college  de  Bil- 
lom.  —  2.  Le  P.  Lainez  appele  par  le  Pape  au  concile  de  Trente.  —  3.  Les 
PP.  Nadal  et  Broet  a  Paris;  depart  du  P.  Lainez.  —  4.  Apostolat  du  P.  Pelletief 
a  Rodez  :  les  habitants  deniandent  un  college.  —  5.  Formalites  pour  la  fonda- 
tiou  et  ouverture  des  classes.  —  0.  Mort  du  P.  Broet. 

Sources  manuscrites  :  I.  Biblioth.  nationale,  fonds  latin,  10.989. 

II.  Arcliives  de  l'Aveyron,  ser.  I). 

III.  Arcliives  communales  de  Rodez,  GG. 

IV.  Biblioth.  de  la  Societe  des  lettres,  sciences  et  arts  de  rAveyron. 

V.  Recueils  dc  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Epistolae  Cardinalium.  — 
b)  Galliae  Epistolae.  — c)  Francia,  Historiae  lundationum  totius  assistentiae.  —  d)Tolos., 
Ffundatioues  collegiorum. 

VI.  Arcliiv.  Prov.  de  France. 

VII.  Arcliiv.  Prov.  de  Lyon. 

Sources  imprimees  :  Archives  eurieuses  de  Vhistoire  de  France.  —  Baluze,  Miscellanea. 
—  Davila,  Histoire  des  guerres  civiles  de  France.  — Lagomarsini,  Pogiani  Julii  epistolae 
et  orationes.  —  Manare,  De  rebus  S.  J.  commentarius.  —  Memoires  de  Conde.  —  Me- 
moires  de  Caslclnau.  —  Prat,  Memoires  pour  servir  a  Vhistoire  du  P.  Broet.  —  Revue 
retrospective.  —  Ribadeneira,  La  vie  du  P.  Jacques  Lainez.  —  Tortorel  et  Perrissin,  Qua- 
rante  tableaux.  —  Monumf.nta  historica  S.  .J.  Epistolae  P.  Nadal.  —  Epistolae  PP.  Pasch. 
Broeli.  etc...  —  Monumenta  paedagogica. 

1.  Le  college  de  Billom  fut  preserve  des  calamites  qui  desole- 
rent  une  partie  de  la  France  dans  l'annee  1562.  Les  Peres  de 
Tournon  parent  y  vivre  tranLjuilleinent,  jusqu'a  ce  qu'il  leur  fut 
permis  de  reprendre  leurs  fonctions  scolaires  dans  leur  propre 
college.  lis  eurent  la  consolation  dy  rencontrer  le  P.  Broet  venu, 
vers  la  fin  de  1561,  faire  sa  visite  provinciate .  II  avait  eu  quelque 
merite  k  cntreprendre  ce  voyage  qui  n'etait  pas  sans  danger,  a 
cause  des  bandes  armees  repandues  sur  toutes  les  routes ;  mais 
Dieu  veillait  sur  son  serviteur,  dont  la  modeste  contenance  n'ins- 
pirait  du  reste  aucun  soupcon.  Un  jour  que  liiunible  religieux 
passait  a  pied  pres  d'un  champ,  ou  travaillaient  quelques  labou- 
reurs,  ceux-ci,  a  la  vue  de  ses  pauvres  vetements,  commence- 
rent  a  l'accabler  de  railleries.  Le  Pere  s'arreta,  appuye  sur  son 
baton,  pour  ecouter  leurs  injures;  puis  quand,  etonnes  de  sa  pa- 
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tience,  les  insulteurs  eurent  cesse  leurs  cris,  ii  leurdit  avec  un  re- 
gard tranquille  et  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix  :  «  Que 
Dieu  ait  pitie  de  vous,  mes  enfants,  et  qu'il  vous  benisse  !  »  Emus 
de  tant  de  bonte,  les  villageois  tomberent  a  ses  pieds  et  lui  de- 
raanderent  pardon1. 

En  arrivant  a  Billoin,  le  P.  Provincial  trouva  l'etablissement  de 
Wy  du  Prat  dans  un  etat  de  prosperity  relative.  II  y  avait  vingt- 
cinq  Peres  ou  Freres,  six  classes  et  mille  deux  cents  ecoliers  ~.  Les 
cours  se  faisaient  encore  dans  les  batiments  avoisinant  Fancien 
college;  mais  les  constructions  du  nouvel  edifice  se  trouvaient 
deja  tres  avancees.  Quant  aux  eleves,  si  Ton  en  croit  l'ancien  an- 
naliste  de  la  maison,  «  ils  montraient  une  louable  docilite  aux 
lecons  de  leurs  maitres,  une  constante  application  a  l'etude  et  ils 
savaient  sanctifier  leurs  travaux  par  les  exercices  d'une  vie  pieuse 
et  edifiante3.  » 

Le  P.  Broet,  ayant  termine  sa  visite  officielle,  prolongea  son 
sejour  a  Billoin  afm  d'y  attendre  le  P.  Jerome  Nadal,  Commis- 
saire  general  de  la  Compagnie.  Specialement  charge  de  promul- 
guer  et  d'interpreter  les  Constitutions,  le  P.  Nadal,  apres  avoir 
rempli  sa  mission  en  Portugal  et  en  Espagne,  devait  encore,  sur 
l'ordre  du  P.  Lainez,  la  continuer  en  France  et  en  Allemagne. 
Depuis  son  depart  de  Saragosse,  on  n'avait  plus  recu  de  nouvel- 
les  de  lui,  et  Ton  n'etait  pas  sans  inquietude  sur  son  sort.  S'il 
venait  a  etre  reconnu,  sa  double  qualite  de  jesuite  et  d'espa- 
gnol  l'exposait  a  la  rage  des  bandes  calvinistes.  II  etait  entr6,  au 
commencement  du  mois  d'avril,  dans  le  comte  de  Foix,  avec  Fin- 
tention  de  faire  la  visite  du  college  de  Pamiers  ;  mais,  apprenant 
que  les  Peres  en  avaient  ete  expulses,  il  etait  alle  a  Toulouse 
partager  avec  eux  la  genereuse  hospitalite  des  Benediclins  de  la 
Daurade  ,£.  De  cette  ville,  il  tenta  de  gagner  TAuvergne.  En  route, 
pres  de  Rabastens,  il  tomba  avec  ses  deux  compagnons  dans  un 
parti  de  soldats  huguenots.  Arrete  comrne  suspect,  questionne 
sur  le  but  de  son  voyage  et  sur  sa  religion,  le  P.  Nadal  repondit  : 
«  Je  suis  pretre  de  l'Eglise  romaine.  »  Un  officier  et  un  ministre 
firent  de  vains  efforts  pour  l'amener  a  une   discussion  sur  des 


1.  D'apivs  le  recit  de  Bertrand  Rosier,  compagnon  du  P.  Broet  :  «  Iter  habebat  pedes 
[P.  Broelus]  Bertrando  Roserio  comite  qui  id  scriptum  reliquit  »  (Sacchini,  Hist. 
S.  J.,  P.  II,  1.  VI,  n.  95). 

2.  Lettre  de  Jacques  Ximenez  ex  commissione  Pu  Nadal,  3  juillet  1562  (Epist. 
/'.  Nadal,  t.  I,  p.  739). 

3.  Historia  primordiorum  colleg.  Billom  (Arch.  prov.  de  Lyon  . 

4.  Epist.  P.  Nadal,  t.  II,  p.  92,  t.  I.  p.  728. 
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matieres  tie  foi;  malgre  leurs  menaces,  ilsn'en  purent  rien  tirer, 
sinon  qu'il  etait  pretre  et  s'en  allait  de  Toulouse  a  Paris.  Ses 
deux  compagnons,  dont  les  soldats  l'avaicnt  separe,  furent  aussi 
interroges,  chacun  en  particulier,  «  le  poignard  sous  la  gorge  ». 
L'un  avoua  que  ce  pretre  etait  Commissaire  general  de  la  Com- 
pagnie  de  Jesus;  l'autre  ne  cacha  pas  non  plus  la  qualite  de  je- 
suite  commune  aux  trois  voyageurs.  Conduits  an  capitaine  de  la 
troupe  puis  au  juge  de  Rabastens,  ils  s'entendirent  accuses  d'etre 
«  espions  du  roi  d'Espagne  et  jesuites  »,  par  consequent  «  les 
pires  ennemis  de  la  religion  nouvelle  ».  C'en  etait  assez,  di- 
sait-on,  «  pour  meriter  la  fourche  ».  Mais  le  capitaine,  dans  la 
crainte  d'exasperer  la  population  catholique,  et  le  juge,  peut- 
etre  catholique  lui-meme,  se  montrerent  plus  indulgents  :  ne 
trouvant  rien  a  reprendre  aux  reponses  des  prisonniers,  ils  les 
laisserent  enfin  continuer  leur  route.  Nos  voyageurs  se  rendirent 
alors  a  Rodez,  puis  a  Billom,  oil  ils  parvinrent  le  29  avril  1562  ', 

II  n'existe,  a  notre  connaissance,  aucun  compte  rendu  detaille 
de  la  visite  de  ce  college.  Le  P.  Nadal,  qui  a  tant  ecrit,  n'en  dit 
presque  rien  :  «  Visitavi,  j'ai  fait  la  visite  »,  note-t-il  seulement 
dans  ses  Ephemerides2.  Mais  il  a  raconte  plusieurs  fois  comment 
il  s'y  prit  ailleurs  en  pareille  circonstance,  et  il  n'y  a  nulle  raison 
pour  que,  dans  les  choses  essentielles,  il  n'ait  point  exerce  sa 
charge  a  Billom  comme  partout.  Voici,  d'apres  une  de  ses  lettres 
a  saint  Ignace  en  15553,  la  methode  qu'il  suivit  a  Yenise  et  a 
Padoue  :  «  Je  fais  quelques  exhortations  pratiques,  six  ou  sept, 
ou  j 'expose  la  substance  de   Tlnstitut  en  commentant  tous  les 
points  de  l'Examen  general  et  des  Constitutions.  J'instruis  mes 
auditeurs,  autant  que  je  le  puis,  sur  la  vertu   d'obeissance.  Je 
leur  explique  ce  qui  est  relatif  a  Toraison,  traitant  de  chacun  des 
exercices  de  piete,  et  signal  ant  en  particulier  l'importance  de 
l'examen  de  conscience  quotidien.  — J'ai  dispose  1'heure  d'orai- 
son  de  sorte  qu'il  y  en  ait  une  de  mi-he  ure  le  matia,  un  quart 
d'heure  d'examen  avant  le  diner,  un  autre  avec  un  peu  d'orai- 
son ''  avant  le  coucher ;  en  tout,  une  heure  de  priere  en  dehors  de 
la  messe.  —  Je  montre  de  mon  mieux  le  fruit  que  Ton  doit  re  tirer 

1.  Recil  du  P.  Ximenez,  cotnpagnon  du  P.  Nadal,  dans  son  Commenlarium  (le  Vita 
et  virtutibus  P.  Nadal  {Epistolae  P.  Nadal,  f.  I,  p.  40,  46).  Cf.  Ibid.,  p.  93,  730- 
732. 

2.  Episl.  P.  Nadal,  t.  II,  p.  93. 

3.  Leltre  du  19  juillet  1555  {Episl.  Nadal,  t.  I,  p.  316,  317). 

4.  Hi  marquons  que  le  P.  Nadal  n'emploie  que  le  mot  oration;  il  ne  parle  pas  de 
meditation.  Voir  re  que  nous  disons  a  ce  sujel  au  livie  III,  c.  vi,  n.  3. 
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de  la  frequentation  des  sacrements.  —  Je  parle  a  chacun  en  par- 
ticulier.  —  J'interroge  tons  les  notres  sur  toutes  choses,  et  je  m'ef- 
i'orce  de  les  aider.  —  J'ordonne  les  choses  d'etudes  et  autres  que 
je  juge  a  propos.  — Je  fais  renouveler  les  \oeux  selon  la  formule 
des  Constitutions...  J'examine  les  regies  que  les  notres  suivent 
et  je  les  modifie  conformement  a  ce  qui  me  parait  etre  l'esprit  de 
Votre  Paternite1...  Je  vois  tous  les  livres;  je  supprime  ceux  qu'il 
convient;  s'ils  ne  sont  pas  heretiques,  je  ne  les  fais  pas  bruler 
mais  seulement  mettre  a  part,  jusqu'S,  ce  que  Votre  Paternite  en 
ait  decide,  comme  Erasme,  Vives,  et  caeteri Telle  est  en  gene- 
ral ma  methode."  Si  quelque  chose  de  particulier  se  presente  pour 
le  progres  du  college,  j'y  avise.  » 

Six  ans  plus  tard,  et  un  an  avant  sa  venue  a  Billom,  le  P.  Nadal 
se  conduit  de  meme  au  college  de  Coimbre  qui,  parait-il,  avait 
alors  «  besoin  d'une  bonne  reforme2  ».  La,  les  exhortations  do- 
mestiques  furent  nombreuses,  convaincantes,  efficaces3;  puis  il  y 
eut,  comme  toujours,  les  comptes  de  conscience  et  les  entretiens 
particuliers  ou  chacun,  sur  toutes  matieres,  exposait  ses  difficul- 
tes,  recevait  lumiere  et  encouragement.  L'esprit  propre  du  fon- 
dateur,  ainsi  transmis  par  le  P.  Nadal,  achevait  dans  les  ames  le 
travail  commence  par  la  grace  de  la  vocation. 

Ces  renseignements  suffisent  pour  nous  rendre  compte  de  ce 
que  dut  etre  le  passage  du  Pere  Commissaire  general  dans  notre 
premier  college  d'Auvergne.  On  devine,  au  peu  qu'il  en  dit  dans 
son  journal,  que  sa  mission  y  fut  facile  et  consolante.  II  remarque 
uniquement,  comme  points  particuliers,  qu'il  eut  a.  s'occuper  des 
constructions  et  a  satisfaire  &  quelques  demandes  des  habitants4. 

Pendant  son  sejour  peut-etre,  ou  du  moins  peu  de  temps  apres, 
ie  college  perdit  un  homme  de  grande  vertu,  le  P.  Chanal,  qui 


1.  Le  livre  des  Regies,  lire  des  Constitutions,  n'existait  pas  encore.  Nadal  charge 
de  promulguer  les  Constitutions  s'enquerait  des  reglements  locaux  pour  les  unifier 
et  les  rendre  conformes  au  code  de  saint  Ignace.  Lui-meme  en  etablissait,  comme  il 
le  dit  dans  le  passage  que  nous  avons  supprime  :  «  Les  regies  que  j'ai  donnees  sont : 
les  regies  generales  extraites  de  l'Examen  et  de  la  3e  par  tie  des  Constitutions,  que 
notre  Pere  a  vues;  nous  les  avons  fait  traduire  en  latin...  avec  les  autres  regies  pour 
les  scolastiques  tirees  de  la  quatrieme  partie  des  Constitutions...  les  regies  du  mailre 
des  novices  et  celles  des  novices;  ce  qui  se  lit  dans  la  3e  et  la  7"  partie  des  Cons- 
titutions sur  l'obeissance  et  la  modeslie;  les  regies  du  recteur,  du  prefet  de  table, 
du  syndic,  de  l'acheteur,  du  refectorier,  du  depensier,  du  cuisinier  que  m'a  donnees 
Me  Polanco-,  celles  du  portier  etc...  »  {Ibid.,  p.  317).  Nous  parlerons  de  la  publication 
du  livre  des  Regies  au  livre  III,  c.  vi,  n.  4. 

2.  «  Egebat  renovatione  »  (Epist.  P.  Nadal,  II,  p.  73). 

-  3.  «  Quibus  [exhortalionibus]  adeo  fuerunt  accensi  ut  magna  sequeretur  mutatio  » 
{[bid.). 
4.  Nadal  Ephem.,  1562  {Epist.  P.  Nadal.  t.  II,  p.  94). 
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en  avait  ete  le  premier  Recteur,  et  dont  la  vie  s'etait  consumee 
dans  les  fonctions  de  l'enseignement  et  du  ministere  sacerdo- 
tal. Telle  etait  la  veneration  dont  il  etait  l'objet  qu'on  l'appelait 
communement  le  saint.  Plein  d'une  filiate  confiance  dans  la 
bonte  divine,  il  ne  s'occupait  au  moment  de  paraitre  devant 
Iheu  que  des  besoins  de  l'Eglise,  et  il  conjurait  ses  freres  de 
prier  surtout  le  Seigneur  d'avoir  pitie  de  la  France.  On  put 
juger,  par  la  foule  extraordinaire  qui  vint  a  ses  funerailles,  de 
quelle  reputation  de  saintete  il  jouissait  dans  toute  la  ville. 
C'etait  un  tel  empressement  a  s'approcher  clu  cercueil,  pour  le 
baiser  ou  y  faire  toucher  des  chapelets,  que  «  six  Peres  charges 
de  la  garde  de  son  corps  eurent  du  mal  a  le  preserver  »  de  la 
pieuse  indiscretion  des  ficleles1.  Cette  veneration  se  transmit  tie 
generation  en  generation.  Cent  quarante  ans  apres,  le  cardinal 
Gienfuegos  pouvait  dire  que  «  de  son  tombeau  s'exhalait  encore 
comme  un  parfum  de  saintete2  ».  Il  avait  eu  pour  successeur 
dans  le  rectorat  les  P.  Jerome  Le  Bas  et  Jean-Baptiste  Viola.  Le 
P.  Guy  Roillet,  ancien  etudiant  de  1'Universite  de  Paris,  fut  place 
a  la  tete  du  college  quand  le  P.  Viola  retourna  en  Italie,  em- 
portant,  avecles  regrets  de  la  communaute,  la  satisfaction  d'avoir 
bien  merite  de  la  Compagnie  qu'il  avait  tant  contribue  a  im- 
planter  en  France'. 

2.  Tandis  que  le  P.  Commissaire  et  le  P.  Provincial  se  trouvaient 
en  Auvergne,  le  P.  General  continuait  a  Paris  ses  predications 
et  multipliait  ses  demarches  pour  persuader  aux  principaux  chefs 
du  calvinisme  d'aller  s'expliquer  au  concile  de  Trente  :  «.  11 
prenoit  bien  la  hardiesse,  dit  Beze,  de  venir  chercher  les  mi- 
nistres  jusques  a  leurs  licts  pour  les  induire  a  y  entendre4.  » 
A  ce  concile,  dans  lequel  il  mettait  tout  son  espoir,  le  P.  Lainez 
fut  lui-meme  appele  par  le  Souverain  Pontife.  Sur  une  premiere 
invitation  transmise  par  le  cardinal  Borromee,  secretaire  d'Etat, 
le  cardinal  de  Ferrare  repondit,  le  20  avril  1562  :  «  Quoique  la 
presence  du  Pere  soit  tres  avantageuse  a  Paris,  ainsi  qu'elle  le 
sera  partout  a  cause  des  grandes  qualites  qui  le  distinguent, 
neanmoins,  comme  nous  sommes  ici  dans  des  circonstances  ou  les 
armes  sont  plus  necessaires  que  la  parole,  j'ai  cm  devoir  lui  com- 

1.  Sacchini,  Hist.  Soc,  P.  H,  lib.  VI,  n.  102. 

2.  La  heroyca  vida  del  grande  S.  Francisco  de  Rorja,  1.  Ill,  c.  vi,  n.  1. 

3.  Epist.  P.  Nadal,  t.  I,  p.  750-761.  Memoires  hist,  et  apol.  du  P.  de  ia  Vie  (Ar- 
chiv.  prov.  France). 

4.  Beze,  Hist.  eccUs.  des  Eglises  reform.,  (.  I,  p.  716. 
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muniquer  la  lettre  de  Votre  Seigneurie  illustrissime;  je  l'ai,  en 
meme  temps,  engage  a  se  disposer,  selon  de  desir  de  Sa  Sainted, 
a  partir  pour  la  ville  de  Trente.  J'aurai  soin  de  le  pourvoir  de 
tout  ce  qui  lui  sera  necessaire  dans  ce  voyage,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  au  concile  un  tres  utile  instrument  pour  l'E- 
glise  l.  » 

En  remettant  au  P.  Lainez  la  lettre  du  cardinal  secretaire 
d'Etat,  le  legat  lui  avait  recommande  d'examiner  devant  Dieu 
ce  qu'il  jugerait  le  plus  opportun  dans  l'interet  de  la  religion  : 
rester  a  Paris  ou  son  action  etait  si  utile,  ou  bien  partir  pour  le 
concile  de  Trente,  comme  le  desirait  le  Souverain  Pontife.  Des 
le  lendemain,  nous  apprend  le  cardinal  de  Ferrare,  le  P.  General 
fit  connaitre  sa  decision  motivee  :  «  Apres  avoir  reflechi  toute 
une  nuit,  ecrivait  le  legat  au  cardinal  Borromee,  il  ma  declare 
que  Notre-Seigneur  daignait  a  la  verite  accorder  quelques  succes 
a  ses  efforts,  mais  que  les  troubles  et  les  tumultes,  au  milieu  des- 
quels  nous  vivons  ici,  entravent  son  ministere,  et  qu'il  rendrait 
peut-etre  plus  de  services  &  l'Eglise  au  sein  du  concile.  Il  se 
propose  de  se  mettre  en  route  pour  Trente  dans  le  courant  du 
mois  de  mai.  II  m'en  coutera  beaucoup  d'etre  prive  de  sa  sainte 
et  savante  conversation,  dont  je  jouissais  tres  souvent,  mais  il 
convient  de  sacrifier  au  bien  public  ma  satisfaction  person- 
nels?.   » 

De  fait  le  P.  Lainez  avait  mieux  compris  que  le  cardinal  de  Fer- 
rare la  pensee  du  Souverain  Pontife  :  ce  n'etait  pas  seulement 
un  desir  que  Pie  IV  avait  ex  prime,  mais  une  volonte  bien  arretee. 
Le  cardinal  Borromee  le  fit  savoir  au  Legat  en  lui  adressant,  pour 
le  General  de  la  Compagnie  de  Jesus,  une  lettre  cachetee,  que 
celui-ci  devait,  a  son  arrivee  k  Trente,  deposer  entre  les  mains 
des  prelats  presidents  du  concile". 

3.  Le  P.  Nadal  et  le  P.  Broet,  prevenus  du  depart  du  P.  General 
et  desireux  de  conferer  avec  lui  aupatavant,  se  mirent  en  route 
pour  Paris.  Ce  voyage  presentait  tant  de  dangers  qu'au  lieu  de 
se  diriger  vers  la  capitate  «  par  la  voie  directe  et  ordinaire,  ils 
firent  un  detour  a  droite  4  travers  la  Bourgogne4  »  occupee  par 
les  troupes  catholiques  du  comte  de  Tavannes.  Malgre  cela  ils 
marcherent  «  au  milieu  des  perils,  trouvant  les  villes  en  armes  et 

1.  Baluze,  Miscellanea,  t.  IV,  p.  405.  —  2.  Ibidem. 

3.  Celte  lettre  est  datee  du  11  mai  1562.  Cf.  Lagomarsini,  In  Julii  Pogiani  episl., 
t.  Ill,  80. 

4.  Nadal  Ephem.,  1562  (Episl.  P.  Nadal,  t.  II,  p.  94). 
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les  ponts-levis  de  leurs  portes  leves  romme  en  temps  de  siege; 
et  nos  voyageurs,  sans  defense  el  etrangers,  faisaient  pitie1  ». 
Cependant  il  ne  leur  advint  aucun  nial,  tandis  qu'un  des  profes- 
seurs  du  college  do  Tournon,  le  P.  Etienne  de  Mirabel,  parti  par 
1111  cheniin  plus  court  afin  de  prevenir  le  P.  Lainez  de  leur  ar- 
rivee,  fut  victime  dune  penible  aventure.  Arrete  par  les  hugue- 
nots et  reconnu  comme  jesuite,  «  il  fut  jete  en  prison  avec  des 
boulets  de  fer  aux  pieds.  On  lui  epargna  toutefois  un  plus  dur 
traitement,  et  pendant  quon  le  tenait  ainsi  enferme  on  le  nour- 
rissait  et  on  le  traitait  avec  assez  d'egards.  Au  bout  de  quinze 
jours,  on  le  delivra  de  ses  fers,  mais  sans  lui  rendre  sa  liberte?  ». 
Ses  ge6liers  le  gardaient  aupres  d'eux  et  l'admettaient  a  leur 
table.  Les  jours  d'abstinence,  comme  le  Pere  ne  voulait  pas  tou- 
cher aux  viandes  qu'on  leur  apportait,  ils  ne  lui  faisaient  rien 
servir  de  plus,  et  l'abreuvaient  de  leurs  railleries.  Enfin,  apres 
six  semaines  de  detention,  «  vaincus  par  sa  patience,  sa  Constance 
et  son  urbanite,  ils  le  relacherent  » ;  et  metne  ils  lui  donnerent 
une  escorte  pour  le  proteger  contre  de  plus  grands  malheurs 
jusqu'au  camp  des  catholiques3. 

Arrives  a  Paris  le  28  mai,  le  P.  Provincial  et  le  P.  Commissaire 
s'entendirent  aussitftt  avec  le  P.  Lainez  sur  les  mesures  de  pru- 
dence necessities  par  I'etat  d'agitation  ou  se  trouvait  alors  la 
France,  et  sur  la  conduite  a  tenir  dans  les  atfaires  de  la  Compa- 
gnie.  Depuis  la  reconnaissance  legale,  plusieurs  demandes  avaient 
ete  faites  pour  i'etablissement  de  nouveaux  colleges  en  diverses 
parties  du  royaume5.  Il  semble  que  les  eveques  avaient  hate  de 
les  opposer  aux  ecoles  fondees  ou  dirigees  par  les  protestants  et 
qui  servaient  a  repandre  les  fausses  doctrines.  Le  P.  General  etait 
lui-meme  parfaitement  convaincu  de  lutilite  de  ces  colleges,  ou 
la  jeunesse  aurait  un  abri  contre  Theresie  et  s'exercerait  a  com- 
battre  l'erreur;  mais  le  petit  nomhre  des  sujets  disponibles  im- 
posait  necessairement  une  limite  a  sa  bonne  volonte.  Il  fut  decide 
que  Ton  attendrait  la  fin  de  la  guerre  civile  pour  repondre  aux 
avances  des  villes  de  Toulouse,  d'Avignon,  de  Chambery  et  de 
plusieurs  autres;  seule  la  demande  de  Rodez  fut  agreee. 

Au  commencement  du  mois  de  juin,  le  P.  Lainez  ayant  fini  de 
regler  les  affaires  de  son  Ordre  en  France  ne  songea  plus  qua 
hater  son  depart  pour  le  concile.  II  laissait  a  Paris  beaucoup  de 

1.  Nadal-Epkem.,  1562  (Epist.  P.  Nadal,  t.  II,  p.  94). 

2.  Lettre  du  P.  A.,  du  Coudret  au  P.  Laiuez,  5  oct.  1563  (Epist.  Nadal,  t.  II, 
p.  611,  612).  —  3.  Ibidem. 

4.  Visitatio  Pls  Nadal  (BibJ.  nat.,  ms$.  latins,  10,989,  f.  5). 
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regrets,  non  seulement  dans  la  pstite  communaute  de  l'h6tel  de 
Clermont,  mais  aussi  dans  les  divers  milieux  ou  il  avait  porteles 
efforts,  souvent  heureux,  de  son  zele.  Par  son  r6le  a.  Poissy  et  a 
Saint-Germain,  par  la  surete  de  sa  doctrine,  la  moderation  de 
son  caractere,  le  tact  et  la  prudence  dont  il  fit  preuve  dans  tou'es 
ses  demarches,  il  s'etait  montre  egal  au  merite  que  lui  avaient 
reconnu  ses  freres  en  le  prenant  comme  General,  et  le  Cardinal 
de  Ferrare  en  i'associant  a  sa  legation1.  Partout  ou  il  se  pre- 
senta  pour  prendre  conge,  il  recut  des  marques  de  la  grande 
estime  ou  tous  le  tenaient.  11  quitta  la  capitale,  le  ^  juin,  accom- 
pagne  du  P.  Nadal,  s'arreta  en  Belgique  et  en  Allemagne  dans 
les  maisons  de  la  Compagnie,  et  parvint  a  Trente  vers  le  milieu 
du  mois  d'aout2. 

i.  Avant  son  depart  de  Paris,  le  P.  General  avait  accepte, 
avons-nous  dit,  la  fondation  d'un  nouveau  college  en  France, 
celui  de  Rodez3  que  lui  oH'raient  les  habitants  d'accord  avec  le 
cardinal  d'Armagnac  et  Jacques  de  Corneillan,  eveque  de  Vabres, 
son  neveu  et  son  coadjuteur. 

Dans  une  tour,  situee  entre  les  deux  portes  de  cette  ville,  il  y 
avait  deja  un  local  appele  les  ecoles  ou  enseignaient  quatre 
maitres  dont  le  directeur  portait  le  nom  de  Maitre  mage.  Les 
regents  qui  etaient  en  exercice,  quand  l'heresie  de  Calvin  se  re- 
pandit  dans  le  Rouergue,  l'adopterent  en  secret  et  la  repandi- 
rent  hypocritement.  Les  parents  s'en  apergurent  et  grand  fut 
leur  embarras.  L'un  d'entre  eux,  Hugues  Caulet,  riche  notable 
de  la  ville  et  pere  d'une  nombreuse  famille,  cherchait  avec  anxiete 
«  ou  il  pourroit  trouver  des  maistres  catholiques,  parce  qu'en 
ceste  saison-la  ils  estoient  si  rares  qu'on  ne  pouvoit  s'en  assurer, 
tant  les  heretiques  en  avoient  seme  partout  [des  leursj  pour  cor- 
rompre  la  jeunesse;  et  finalement  ayant  este  adverty  du  college 
de  Billom,  s'estoit  resolu  d'y  envoyer  ses  enfans  1  ».  Mais  voici 

1.  «  De  iis  quae  fecit  Parisiis  P.  Jacobus  Lainez  »  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  12).  — 
Autre  relation  sur  le  m6me  sujet  envoye  de  Paris.  4  juin  1562. 

2.  Epist.  P.  Xadal,  t.  I,  p.  745,  7i6.  —  Le  concile  de  Trente  et  la  pait  que  les 
Jesuites  y  prirent  n'appartiennent  pas  a  THistoiie  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  France. 

3.  Nous  avons  trouve  plusieurs  recits  contemporains  de  cette  fondation.  Trois  sur- 
tout  sont  assez  coniplets.  L'un,  sans  titre  et  au<|uel  il  manque  le  debut  et  la  fin,  se 
trouve  aux  archives  de  l'Aveyron  (D,  552).  Nous  le  citerons  sous  la  rubrique  :  Xotice 
mamiscrite.  Les  deux  autres  sont  conserves  dans  la  Compagnie.  L'un  a  pour  titre  : 
Hisloria  fundationis  collegii  Ruthenensis.  L'autre  :  Sommaire  de  V erection  et 
prorjrez  du  college  de  la  Compagnie  de  Jesi^s  i  Roudez,  est  signe  du  P.  Anne 
d'Authier,  temoin  et  acteur  (Francia,  Hist,  fundalionum,  n.  55). 

4.  Notice  ms.  (Archives  de  l'Aveyron,  D,  552;. 
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que,  dans  les  premiers  mois  tie  Fan  1562,  le  cardinal  d'Armagnac 
preoccupe  des  dangers  de  son  troupeau,  et  temoiu  du  bien  opere 
par  lc  P.  Pelletier  aupres  des  catlioliques  de  Toulouse,  l'envoya 
precher  a  Rodez.  «  Par  sa  vigueur  a  combattrc  l'heresie '  »  le 
jesuifcplut  a  ses  auditeurs  :  «  Dicu  soit  beni,  disaient-ils.  nous 
avo'ns  enfin  un  vrai  predicateur  de  Tevangile  '.  «  Quand  ils  surent 
que  la  Compagnie  de  Jesus,  k  laquclle  appartcnait  ce  saint 
pretre,  avait  parmi  ses  ministeres  «  l'instruction  de  la  jeunesse 
dans  les  lettres  et  dans  la  foi,  ils  penserent  que  hieu  leur  o  {Trait 
un  remcde  tout  prepare3  »  contre  le  venin  de  l'erreur,  Alors  le 
sieur  Caulet  «  en  ayant  premierement  confere  audict  Pelleticr  et 
a  plusieurs  autres  des  principaux  de  ladictc  ville,  et  plus  affcc- 
tionnes,  et  qui  scavoient  la  peine  ou  il  estoit  pour  trouver  des 
maistres  catlioliques  et  en  combien  de  sortes  il  s'y  estoit  souvent 
trompe,  tous  ensemble  en  parlerent  audict  sieur  cardinal  d'Ar- 
magnac] qu'ils  trouverent  non  seulement  bien  dispose,  mais 
aussy  en  volonte  d'y  mettre  aussy  tost  la  main ''  ». 

Ce  fut  a  Toulouse  que  la  deputation  conduite  parllugues  Caulet 
rencontra  le  cardinal.  Le  P.  Jer6me  Nadal  y  etait  alors  de  pas- 
sage; il  fut  mis  au  courant  du  projet,  puis  vint  lui-meme  a  Rodez 
traiter  avec  les  autorites  ecclesiastiques  et  civiles.  Apres  avoir 
fait  quelques  arrangements,  il  declara,  sous  la  reserve  des  droits 
du  P.  General,  que  les  Jesuites  acceptaient  d'ouvrir  des  classes 
dans  la  ville  \ 

5.  Le  P.  Pelletier  fut  ensuite  charge  de  proceder  regulierement 
k  la  conclusion  de  cette  affaire;  de  nouveaux  pourparlers  eurent 
lieu  entre  les  interesses,  et,  le  -2-2  avril  156*2,  le  contrat  de  fonda- 
tion  fut  signe  «  en  la  ville  de  Rodez  et  maison  episcopale  d'icelle  » 
entre  MS1  Georges,  cardinal  d'Armagnac,  les  consuls  de  la  cite 
pour  la  presente  annee  et  «  Mc  Jehan  Pellelier,  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jesus,  present,  stipulant  et  acceptant  ».  Il  fut 
entendu  que  «  mondit  seigneur  reverendissime,  comine  estant 
la  premiere  pierre  du  fondement,  bailleroit  de  rente  et  revenu 

1.  Historia  fundationis  (Francia,  Hist,  fund.,  n.  55). 

2.  Sommaire  de  l'erection...  (Francia,  Hist,  fund.,  n.  55). 

3.  Historia  fundat. 

i.  Notice  ms.  (Archiv.  de  l'Aveyron,  D,  552).  Le  cardinal  d'Armagnac  avait  deja 
songe  lui-m6me  a  elablir  les  Jesuites  a  Rodez;  en  y  envoyant  le  P.  Pelletier  il  n'avait 
eu  d'autre  but  que  d'ouvrir  les  voies  a  cet  elablissement.  —  Lettre  du  cardinal  d'Ar- 
magnac au  P.  Lainez,  7  fevrier  1561  (Epist.  Cardinalium). 

5.  Epist.  P.  Nadal,  I.  I,  p.  736,  737;  t.  II,  p.  93.  —Lettre  du  P.  Roger  au  P.  Lainez, 
29  mai  1562  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  1-3). 
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annuel  la  some  de  troys  cens  livrcs  sur  les  fruits,  profits  ct  emo- 
lumens  de  l'evesche  de  Rodes,  lesquels  [ilj  aflecteroit  et  oblige- 
roit  tant  pour  soy  que  [pour]  les  futurs  evesques  ses  successeurs  » , 
jusqu'a  la  constitution  d'une  rente  ou  revenu  perpetuel  equiva- 
lent. Le  cardinal  promit  de  faire  ratitier  le  present  contrat  «  a 
Reverend  Pere  en  Dieu,  Jacques  de  Corneillan  »,  et  au  chapitre 
de  la  cathedrale.  Les  consuls,  reservant  «  la  communication  et 
consentement  par  eux  a  faire  a  la  commune  »,  abdiquerent  au 
nom  de  la  cite,  outre  «  le  bastiment  et  sol  que  de  present  y  est  », 
cent  livres  de  rente  donnees  par  le  sieur  de  Salone  et  feu  M'An- 
toine  Orgueilly  «  pour  estre  appliquees  aux  escolles  ».  Le  P.  Pelle- 
tier,  «  reservant  le  vouloir  du  General  de  l'Ordre  »,  promit  de 
a  bien  et  tidellement  faire  apprendre  et  enseigner  les  auditeurs 
et  escolliers,...  de  conimencer  ledit  exercice  dans  un  an  au  plus 
tost  »  avec  six  religieux,  et  «  daugmenter  les  classes  de  person- 
nes  doctes  selon  l'exigence  et  accroissement  de  la  fondation1  ». 

Des  dons  particuliers  ajoutes  a  la  dotation  du  college  devaient 
en  faciliter  les  debuts.  La  ville  de  Kodez  comprenait  alors  deux 
parties  qui  avaient  cbacune  leurs  consuls  :  la  cite  proprement 
dite,  intra-muros,  et  le  bourg,  hors  des  murs.  Les  consuls  du 
bourg  donnerent  mille  livres  avec  les  terrains  joints  au  college, 
et  promirent  de  donner  davantage  plus  tard.  Le  cardinal  et 
M-r  Jacques  de  Corneillan  abandonnerent  la  prebende  theolo- 
gale2.  Sur  ces  entrefaites  le  cardinal  d'Armagnac,  appele  a  Paris 
vers  la  fin  du  mois  de  mai  par  le  roi  de  Navarre,  lieutenant  gene- 
ral du  royaume,  presenta  le  conlrat  au  P.  Lainez  pour  recevoir 
son  approbation.  Ayant  manifesto  le  desir  davoir  huit  Peres  au 
lieu  de  six,  il  fut  convenu,  le  3  juin,  qu'on  ajouterait  cent  cin- 
quante  ou  deux  cents  livres  aux  quatre  cents  deja  promises.  Par 
acte  du  27  aout,  le  bourg  et  la  cite  accorderent  encore  au  college 
la  jouissance  a  perpetuite  de  la  Tour  Ronde  voisine  de  la  porte 
des  Cordeliers3. 

Le  22  juillet  1562,  jour  de  la  fete  de  Sainte  Madeleine,  la  Com- 

I.  Contrat  de  fondation  (Archives  del'Aveyron,  D,  248). 

'2.  Le  concile  de  Latran,  en  1173,  ordonna  de  pourvoir  a  1'instruclion  des  eleves 
pauvres  et  d'etablir  a  cet  effet  dans  chaque  eglise  cathedrale  un  maitre  auquel  serait 
assigne  un  benefice  suflisant.  Ce  reglement  fut  renouvele  par  un  autre  concile  de 
Latran,  tenu  en  1215.  et  enlin  par  le  concile  de  Trente.  L'article  9  de  Vordonnance 
d' Orleans  (1561)  contenait  une  prescription  serablable.  11  stipule  qu'outre  la  prebende 
thdologale,  une  autre  prebende  sera  affectee  a  l'entrelien  dun  pre'eepteur  qui  devra 
inslruire  graluitement  les  jeunes  enfants  de  la  ville.  On  donna  a  cetle  derniere  le 
nom  de  prebende  pre'ceploriale. 

3.  Accord  entre  le  cardinal  d'Armagnac  et  les  consuls  (Archives  communales  de 
Rodez,  GG,  22). 
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pagnie  dc  Jesus  avait  pris  possession,  par  une  solennite  litteraire 
et  religieuse,  des  bailments  qui  lui  etaient  destines;  mais  les  cours 
ne  s'ouvrirent  que  le  19  octobre  de  la  meme  annee.  Des  temoins 
de  cette  fondation  nous  ont  laisse  un  recit  navrant  des  epreuves 
qui  en  accompagncrent  les  commencements.  A  leur  arrivee,  le 
P.  Pelletier  et  le  P.  Anne  d'Authier,  un  des  futurs  professeurs, 
trouverent  le  bailment  des  anciennes  ecoles  dans  le  plus  grand 
desordre,  «  rempli  de  toute  pauvrete  et  misere,  voire  presque 
inhabitable  »'.  lis  passaient  leurs  journees  a  amenager  les  salles, 
pauvrement  vetus,  pauvrement  nourris,  «  avec  un  pain  ou  deux, 
durs  comme  du  biscuit,  sans  autre  pitance  que  quelques  deniers 
de  prunes  et  de  l'eau  ».  lis  devaient  parfois  interrompre  leurs 
travaux  manuels  pour  enseigner  ceux  qui  commencaient  a  venir 
au  college,  «  auxquels,  raconte  le  P.  d'Authier,  me  falloit  faire 
les  lecons  sans  avoir  livres  ni  papier,  mais  toutes  par  coeur  et  a 
taton  ».  Afin  d'avancer  les  reparations,  ils  prenaient  sur  leurs 
nuits;  quand  ils  voulaient  enfin  se  livrer  au  sommeil,  ils  en  etaient 
empeches  par  les  insectes  desagreables  qui  remplissnient  l'ecole. 
Leur  dortoir  etait  ouvert  «  de  tous  costes,  sans  qu'il  y  eust  por- 
tes  ni  fenestres  »  ;  et  ils  n'avaient  a  bruler  que  du  bois  pourii 
qui  donnait  «  plus  de  fum^e  que  de  flamme  ».  Un  jour,  quelqu'un 
avait  offert  deux  pigeons  an  P.  Pelletier.  C'etait  une  aubaine.  On 
les  fit  bouillir  dans  l'eau  avec  «  un  col  de  mouton  » ;  puis  a  ce 
festin,  outre  les  six  ou  sept  personnes  de  la  communaute,  le 
Pere  invita  deux  amis,  M.  de  Combret  «  tresorier  du  roy  »  et  son 
cousin  M.  de  la  Roquette;  «  lesquels,  apres  avoir  tenu  la  meil- 
leure  contenance  qu'il  leur  fut  possible,  et  apres  avoir  ronge  une 
cuisse  de  pigeon  mal  cuit,  et  mange  un  morceau  de  mouton,  si 
tost  que  graces  furent  dittes,  sen  allerent  reparer  le  defaut  & 
leur  maison,  ainsi  que  depuis  souvent  ils  nous  ont  raconte,  mais 
non  pas  sans  rire  a  gorge  desployee  J  ». 

Ces  penibles  debuts  ne  furent  pas  cependant  sans  consolation 
surnaturelle,  et  les  sacrifices  qu'on  eut  a  supporter  devinrent 
une  semence  de  fruits  abondants  pour  l'avenir.  Des  l'annee  sui- 
vante,  1563-156V,  le  college  compta  huit  cents  eleves  dont  plu- 
sieurs  appartenaient  aux  plus  nobles  families  du  pays2.  Le 
P.  Roger,  ancien  professeur  au  college  de  Pamiers,  exerca  pen- 
dant plus  de  seize  ans  a  Rodez  une  heureuse  influence  par  son 
enseignement  et  ses  predications.  Quant  au  P.  Pelletier,  apres 

1.  Sommaire  de  l'erection...  (Francia,  Fundat.  colleg.,  n°  55). 

2.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  83. 
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avoir  inaugure  les  classes  du  nouveau  college,  il  remit  ses  pou- 
voirs  au  P.  Balmes1,  et  retourna  a  Toulouse  oa  il  continua  de*se 
livrer  toot  entier  au  ministere  apostolique  ~. 

6.  Ainsi,  malgre  les  difficultes  de  l'heure  presente,  la  petite 
Province  de  Paris  avait.  dans  l'espace  de  six  ans,  ouvert  quatre 
maisons  destruction.  Son  superieur  le  P.  Paschase  Broet,  dont 
la  sage  administration  avait  tant  conlribue  a  ce  developpement, 
ne  devait  pas  en  voir  ici-bas  les  heureux  resultats.  Dieu  le  rap- 
pela  a  lui,  dans  le  courant  de  l'annee  1562. 

G'etait  au  moment  oil  se  terminaient  les  negociations  relatives 
a  lafondation  de  Rodez.  La  peste,  dont  ou  avait  signale  les  symp- 
t6mes  des  l'annee  precedents  eclata  foudroyante  a  Paris  et  plu- 
sieurs  autres  villes  du  royaume.  En  plein  ete,  «  le  temps  etait 
si  fascheux,  dit  un  chroniqueur  contemporain,  les  pluies  si  pro- 
longees,  que  les  pauvres  gens  ne  pouvoient  recueillir  leurs  bles 
qui  estoient  ja  murs,  ains  germoient  dans  les  epis,  qui  estoit 
grand  pitie;  et  ne  connoissoit-on  s'il  estoit  hyver  ou  esle,  sinon 
a  la  longueur  des  jours;  car  le  ciel  estoit  tout  couvert  de  brume 
et  les  chemins  de  boue,  non  autrement  qu'au  milieu  de  l'hyver, 
ce  qui  rencherit  fort  les  vivres.  La  peste  qui  avoit  este  ^  Paris  ja 
longtemps,  saugmenta  fort  a  cause  de  telle  disposition  du  temps. 
De  sorte  que  la  France  estoit  affligee,  et  bien  fort,  de  trois  fleaux 
de  Dieu  :  de  peste,  famine  et  guerre  civile3  ».  Afin  de  soustraire 
aux  dangers  de  la  contagion  les  jeunes  religieux  qui  suivaient  les 
cours  de  l'Universite,  le  P.  Broet  leur  procura  une  maison  a  Saint- 
Cloud,  oil  il  les  envoya  des  le  milieu  du  mois  de  juin.  sous  la 
direction  du  P.  Cogordan.  Pour  lui,  il  ne  voulut  point  quitter 
le  college  de  Clermont  et  resta  an  foyer  de  Tepidemie,  pret  a 
sacrifier  sa  vie  au  service  du  prochain.  II  ne  retint  a  la  rue  de  la 
Harpe  que  deux  Freres  coadjuteurs;  encore  renvoya-t-il  l'un 
d'entre  eux.  quelques  semaines  plus  tard,  a  la  communaute  de 
Saint-Cloud;  mais  deja,  la  peste  avait  envahi  la  banlieue.  et  le 
Frere,  atteint  de  la  maladie  pendant  le  trajet,  ne  parvint  aupres 
du  P.  Cogordan  que  pour  expirer  sous  ses  yeux.  Le  P.  Provincial 
crut  alors  prudent  de  renvoyer  en  Belgique,  leur  patrie,  pour  y 
attendre  des  jours  moins  sombres,  deux  jeunes  religieux  arrives 


1.  Souvent  appele  Balmesius,  sans  doute  de  son  nom  francais  lalinise. 

2.  Leltre  du  P.  Pelletier  au  P.  Vicaire  General,  5  fevrier  1562  (Gall.  Epist.,  t.  I, 
f.  319). 

3.  Journal  de  l'annee  1562  (Revue  retrospective,  t.  V,  p.  17). 
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depuis  peu  :  le  P.  Guillaume,  surnomme  Flamand  ',  et  Ic  P.  othon 
Briamont,  d'une  noble  famille  de  Liege.  Sur  le  chemin  de  Saint- 
Cloud  a  Paris,  Briamont  fut  subitement  frappe  du  fleau.  Le 
P.  Broet,  craignant  la  contagion  pour  les  autres,  so  chargca  lui- 
meme  de  le  soigner;  mais  son  devouement  nc  put  sauver  le 
pauvre  malade2  :  «  En  ces  jours,  dit  mi  tenioin  oculaire,  Ton 
mouroit  de  la  peslc  a  Paris  fort  ctrangement,  ct  me  dit  un  vieux 
medecin  qu'il  n'y  avoit  memoire  que  Ton  eut  vu  une  si  grandc 
pestilence :!.  »  Le  jeune  Frere  Briamont  succoniba,  le  29  du  inois 
d'aout,  dans  d'atroces  souffranccs  supportees  avec  une  patiente 
resignation. 

Le  P.  Cogordan,  lui  aussi,ne  tarda  pas  a  s'inquieter  du  danger 
(pie  courait  sa  petite  communaute  si  elle  restait  dans  le  voisinage 
de  la  capitale;  il  demanda  au  P.  Broet  une  entrevue,  qui  eut  lieu 
le  8  septembre  dans  le  bois  de  Boulogne.  II  fut  decide  que  le 
P.  Cogordan  conduirait  les  scolastiques  a  Noyon,  et  qu'ils  y  res- 
teraient  jusquau  jour  ou  la  peste  aurait  lini  ses  ravages  a  Paris 
et  dans  les  environs1. 

Quant  au  P.  Broet,  il  rentra  dans  la  capitale  malgre  les  pru- 
dentes  reniontrances  de  ses  amis.  II  gardait  la  maison  de  la  rue 
de  la  Harpe,  seul  avec  un  Frere  du  noni  de  Jean,  et  reprit  son 
courageux  ministere  aupres  des  malades  '.  Ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Sa  mission  ici-bas  etait  terminee,  et  le  Seigneur  allait 
couronner  sa  vie  par  le  martyre  de  la  charite.  A  son  tour,  il 
succomba  aux  alteintes  de  la  contagion  et  il  rendit  le  dernier 
soupir,  le  IV  septembre,  fete  de  1'Exaltation  de  la  Sainte  Croix'', 
dans  la  soixante-deuxieme  annee  de  son  age  et  la  vingt-septieme 
depuis  son  entree  en  religion. 

Peu  de  temps  apres,  un  inessager  courut  a  Noyon  annoncer  sa 
mort  au  P.  Cogordan  et  Favertir  que  le  Frere  «  Jehan  estoit  tout 
seul,  et  qu'il  lui  pourroit  venir  mal  et  voleurs  rober  la  maison  ». 
Le  P.  Procureur,  sans  souci  du  danger,  partit  en  hate  pour  Paris; 
mais  il  trouva  c<  que  le  bon  Jehan  estoit  mort7  »,  et  il  dut  pren- 
dre toutes  les  precautions  sanitaires  pour  se  preserver  lui-meme 
du  tleau.  Dans  la  chambre  du  P.  Provincial,  il  trouva  sur  la  table 

1.  Peut-elre  Guillaume  Elderen  (Epist.  XadaL,  t.  II,  p.  554). 

2.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  29  sept.  1562  (Gall.  Epist.,  t.  1,  f.  241). 

3.  Journal  de  l'annee  1562,  deja  cite. 

4.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Lainez,  29  sept.  1562  (Gall.  Epist.,  t.  I,  f.  241). 

5.  Letlre  du  P.  Cogordan  deja  cit£e. 

6.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  79.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  Nadal,  29  Janvier 
1563  (Epist.  P.  Nadal,  t.  II,  p.  167). 

7.  Leltre  de  Cogordan  a  Lainez,  29  sept.,  deja  citee. 
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un  billet,  oil  le  mourant  avait  enumere  les  objets  et  les  meubles 
contamines1,  ot  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Je  recommandc 
mon  ame  au  Seigneur  notre  Dieu.  a  toutc  la  cour  celeste,  a  notre 
Reverend  P.  General,  a.  toute  la  Compagnie  et  a  vous  tous  qui 
avez  ete  disperses  par  la  peste,  priant  ehacun  d'invoquer  pour 
moi  le  Seigneur,  afin  qu'il  me  pardonne  mes  peches.  Je  demande 
aussi  pardon  a  tous  ceux  que  j'ai  pu  offenser.  J'espere  que  par 
les  prieres  de  la  Conipagnie  Dieu  me  fera  misericorde2.  » 

Saint  lgnace  avait  confie  au  P.  Broet,  en  1552,  le  soin  d'etablir 
la  Conipagnie  dc  Jesus  en  France;  dix  ans  apres,  cette  mission 
rtait  accomplie,et  le  bon  serviteur  avait  pu  dire  dans  toute  la 
joie  de  son  ame  son  nunc  dimittis.  On  sait  contre  quels  obstacles 
il  eut  a  hitter  de  la  part  des  hommes  et  des  evenements  :  prejuges 
inveteres  et  passions  aveugles,  dissensions  civiles  et  guerre  reli- 
gieuse.  Combien  ne  lui  fallut-il  pas  de  patience  et  d'abnegation 
pour  supporter  tous  ces  ennuis  et  tous  les  degouts  dont  il  fnt 
abreuve!  A  force  de  moderation  et  d'energie,  il  parvint  a  fonder 
en  France  plusieurs  maisons  et  a  y  mettre  en  honneur  les  diffe- 
rents  ministeres  de  la  Compagnie.  Orne  des  qualites  d'un  parfait 
religieux,  il  n'avait  point  ces  dons  brillants  qui  attirent  l'ad- 
miration,  mais  il  se  distinguait  par  une  simplicite  calme  et  loyale 
que  les  premiers  compagnons  de  saint  lgnace  qualifiaient  d'an- 
gelique3.  Il  y  joignait  la  prudence  recommandee  par  FEvangile, 
cette  prudence  qui,  a  la  lumiere  surnaturelle,  nous  fait  voir  les 
ehoses  dans  leur  realite  et  nous  conduit  siirement  a  travers 
le  dedale  des  passions  humaines.  Grace  a  ces  deux  vertus,  le 
premier  Provincial  de  France  put  remplir  sa  t&che  avec  succes  et 
sans  jamais  faillir. 

1.  Manare,  De  rebv,s  S.  J.:  p.  79,  80. 

2.  Ce  billet  envoye  par  le  P.  Cogordan  au  P.  Lainez  et  conserve  dans  les  papiers 
de  la  Compagnie  comme  une  relique,  a  ele  publie  par  les  biographes  du  P.  Broet. 
On  le  trouve  dans  Prat,  op.  cil.,  p.  542-543;  dans  Boero,  Vie  du  servileur  de  Dieu, 
Pascase  Broet,  p.  111. 

3.  Le  P.  Frusius,  le  meilleur  latinisle  de  la  Compagnie  a  cette  epoque,  a  celebre 
cette  simplicite  par  une  elegante  poesie  que  Ton  trouve  dans  ses  oeuvres  sous  ce 
tilre  :  Ad  Reverendum  Patrem  in  Christo  D.  Paschasium,  Presbyterum  Socie- 
tatis  Jesu,  simplicilatis  cltristianae  vere  studiosum,  de  eadem  chrisliana  simpli- 
citate  Carmen  methodicum.  C'est  une  piece  de  124  vers  latins.  L'auleur,  pbilosophe 
et  theologien  autant  que  poete,  y  fait  un  traite  complet  de  la  simplicite.  On  voit  qu'il 
etait  inspire  par  la  verlu  de  son  confrere  auquel  il  l'adressait.  Cf.  Andreae  Frusii, 
Societatis  Jesu,  Poemata  (Turnoni,  apud  Claudium  Michaelem.  MDXC1X).  On  peut 
voir  leloge  du  P.  Broet  dans  Saccbini.  Hist.  Soc.  Jesu.  P.  II,  1.  VI,  n.  94-97. 
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1.  Le  P.  General  de  la  Compagnie  de  Jesus  apprit  a  Treote  la 
mort  du  P.  Broet.  II  ne  pouvait  laisser  longtemps  la  Province  de 
France  privee  de  chef,  dans  les  difficiles  circonstances  ou  elle 
se  trouvait1 ;  il  song-ea,  sans  retard,  a  mettre  a  sa  tete  un  homme 
de  caractere  et  d'autorite,  qui  imprimerait  un  puissant  elan  a 
toutes  les  ceuvres  commeneees  oa  projetees.  Son  choix  s'arreta 
sur  le  P.  Olivier  Manare. 

Beige  de  naissance,  le  P.  Manare  avait  suivi  quelque  temps  les 
cours  de  l'Universite  de  Paris,  comme  etudiant  de  l'H6tel  de  Cler- 
mont. Depuis,  apres  avoir  enseigne  les  belles-lettres  au  college 
de  Gubio,  il  avait  ete  nomine  Recleur  du  college  de  Lorette  qui 
devint  tres  prospere  sous  son  habile  direction.  Ses  vertus  et  ses 
talents  naturels,  joints  a  une  parfaite  connaissance  de  la  langue 

1.  En  attendant  la  nomination   d'un   nouveau  Provincial,   le  P.  Pelletier  avail  ete 
*  hoisi  connne  suiintendaut  de  toutes  les  maisons  [Epist.  Nadal,  t.  II,  p.  157). 


YISITES  DU  P.  MANARE;  FONDATION  DE  MAURIAC.  319 

franchise,  determinerent  le  P.  General  &  le  designer  comme  suc- 
cesseur  du  P.  Broet.  11  le  fit  appeler  a  Trente,  afin  de  s'entrete- 
nir  avec  lui  des  besoins  de  la  Province  qu'il  voulait  lui  contier, 
puis  ii  1' envoy  a  en  France  avec  le  litre  de  Commissaira  et  muni 
des  instructions  necessaires  a  sa  mission.  II  y  avait  alors,  dans  la 
Compagnie,  deux  autres  Peres revetus  de  ce  titre  et  dont  l'autorite 
s'etendait  a  plusieurs  Provinces  :  le  P.  Francois  de  Borgia  pour 
l'Espagne  et  le  Portugal,  et  le  P.  Nadal  pour  la  Germanic  supe- 
rieure  et  la  Germanic  inferieure1. 

Le  P.  Manare  en  sortant  du  Tyrol  traversa  la  Baviere,  suivil 
les  bords  du  Bliin  depuis  Mayence  jusqu'a  Cologne,  visita  Lou- 
vain  et  Tournai  en  Belgique,  et  passa  par  Cambrai  pour  se  rendre 
a  Paris,  ou  il  arriva  le  30  octobre  1563,  accompagne  de  trois 
autres  Peres  destines  au  futur  college  de  la  capitale.  Le  P.  Michel 
Venegas  et  deux  autres,  partis  de  Trente  peu  de  temps  apres  le 
P.  Commissaire,  avaient  pris  un  autre  chemin  et  ne  le  rejoi- 
gnirent  que  le  jour  de  loctave  de  Tous  les  Saints.  A  ce  moment, 
on  annoncait  aussi  la  prochaine  arrivee  du  P.  Jean  Maldonat,  qui 
devait  etre  le  plus  celebre  de  ces  homines  d'elite,  capables  par 
leurs  talents  de  faire  honneur  a  l'enseignement  de  la  Compagnie 
au  sein  de  la  premiere  Universite  du  monde.  Toutefois,  rien  alors 
n'etait  encore  pret  pour  1'ouverture  d'un  college  a  Paris,  bien 
que  les  executeurs  testamentaires  de  MF  du  Prat  et  le  Parlement 
lui-meme  le  demandassent  avec  insistance2.  C'est  pourquoi  le 
P.  Manare  resolut  de  faire  tout  de  suite  la  visite  de  la  Province 
en  commen^ant  par  le  colleg-e  de  Billom:!. 

•J.  Il  profita  de  son  sejour  en  Auvergne  pour  satisfaire  aux 
dernieres  volontes  de  Teveque  de  Clermont  relativement  a  la 
ville  de  Mauriac.  Nous  avons  dit  deja  que,  longtemps  avant  sa 
mort,  Mgl'  du  Prat  avait  manifeste  l'intention  de  fonder,  dans  la 
partie  haute  de  son  diocese,  un  college  qui  devint  pour  cette 
contree  ce  qu'etait  celui  de  Billom  pour  la  partie  basse.  En  1560, 
il  ne    restait  plus   qu'a    trouver    un   emplacement    convenable. 

1.  On  lit  dans  les  Constitnl.,  P.  IX,  c  3,  §  7  :  «  Et  praepositi  Provinciates  aut 
locales,  et  Rectores,  et  alii  ejus  commissarii  earn  partem  hujus  facultatis  habebunl 
quam  ipsis  Generalis  coinmunicaverit  ».  Les  commissaires  ordinaires  furent  sup- 
primes  par  le  decret  lle  de  la  2'  Congregation  generale  qui  conserva  les  commissaires 
extraordinaires  ou  visiteurs. 

2.  Voir  ce  que  nous  avons  raconle  a  ce  sujet,  I.  II,  c.  in,  n.  0,  ud  calcem. 

3.  Manare,  De  rebus  s.  J.,  p.  80.  Lettre  du  P.  Manare  au  P.  F.  de  Borgia,  9  nov. 
15G3  (Gall.  Epist.,  t.  II,  p.  31).  Lettre  du  meme  au  P.  Nadal,  meme  date  .{Bpist. 
Nadal,  t.  II,  p.  450^.  Lettre  du  P.  Pradene  au  P.  Lainez,  meme  date  (Gall.  Epist., 
t.  II,  fol.  37). 
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A  cctte  epoque,  sur  l'invitation de  l'ev6que,  le  P.  Viola  etle  P.  Le 
Bas  se  rendirent  a  Mauriac,  distante  dc  Billom  (rcnviron  vingt- 
deux  lieues.  L'agreablc  situation  de  cettc  petite  ville,  ceinte  de 
murailles,  pint  tout  d'abord  aux  deux  voyageurs;  le  bienveillant 
accueil  que  leur  firent  le  clerge,  les  religieux  et  les  habitants, 
leur  donna  l'esperance  d'y  recolter  une  nioisson  abondante  : 

«  Notre  venue,  raconte  le  P.  Viola,  avait  ete  annoncee.  Nous 
fumes  recus  par  les  magistrals  et  les  notables,  qui  vinrent  a 
cheval  a  notre  rencontre.  lis  nous  conduisirent  a  une  maison 
toute  decoree  de  tapisseries,  comme  si  nous  avions  ete  de  grands 
personnages.  Une  foule  nombreuse  nous  attendait  &  la  porte  de 
la  ville.  Nous  nous  rendimes  a  l'eglise  on  le  P.  Le  Bas  celeb ra 
la  messe,  et,  de  la,  a  la  maison  des  consuls  ou  Ton  avait  prepare 
un  repas.  .('exposal  le  motif  de  notre  voyage,  en  disant  que  Mon- 
seigneur  nous  avait  envoy es  pour  choisir  l'emplacement  du  col- 
lege et  des  classes1.  Les  consuls,  auxquels  s'etaient  joints  dix-huit 
ou  vingt  des  plus  notables  habitants,  nous  conduisirent  par 
toute  la  ville,  nous  montrant  tantot  un  endroit,  tantot  un  autre. 
Nous  choisimes,  pres  dune  porte  de  la  ville,  celui  qui  nous 
sembla  le  plus  convenable.  II  etait  occupe  par  un  batiment  de 
cinq  corps  de  logis,  k  c6te  des  murailles,  avec  une  belle  place 
au-devant.  La  tout  se  pretera  bien  a  la  construction  dun  college 
et  d'une  eglise.  On  promit  de  nous  donner  ce  terrain  et  une 
partie  de  la  place.  Comme  la  cite  est  tres  resserree  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  jardins  a  l'interieur,  les  notables  s'engagerent  a  acheter 
un  jardin,  pres  de  la  porte  de  ville,  de  l'autre  c6te  des  murailles. 
Non  loin  de  l'endroit  ou  doit  se  batir  le  college,  se  trouvent 
trois  ou  quatre  maisons  en  mine  :  les  consuls  les  acquerront  et 
feront  construire  les  classes  a  leurs  frais.  On  estime  que  pour 
toutes  ces  acquisitions  et  constructions  les  depenses  de  la  ville 
seleveront  a  trois  mille  cinq  cents  francs-.  » 

Ceci  se  passait  un  samedi.  Le  lendemain,  dimanche,  «  apres 
une  procession  a  laquelle  assisterent  le  lieutenant  du  roi,  les 
juges  civils  et  ecclesiasliques,  les  consuls  en  robes  rouge  et  noir 
qui  avaient  place  les  Peres  au  milieu  d'eux  »,  on  tint  une  as- 
semblee  generale  ou  furent  convoques  les  dignitaires  du  clerge 
et  le  Prieur  du  monastere  desBenedictins.  Tous  furent  d'avis  dac- 
cepter  le  college  aux  conditions  determinees.  Le  lundi  matin,  les 

1.  Cf.  Deliberation  de  la  commuaute  de  ville,  8  avril  1560  (Archives  du  Canlal, 
fonds  du  college). 

2.  Leltre  du  P.  Viola  au  P.  Lainez,  28  avril  1560  ^Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  177;. 
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.lesuites  partirent  «  tres  consoles,  accompagncs  une  partie  <lu  che- 
niin  par  le  premier  consul  ».  Informe  de  tout  ce  qui  s'etait  passe, 
Monseigneur  du  Prat  s'eu  montra  tres  satisfait  et  resolut  de  cou- 
tribuer  ;'t  la  fondation  du  college.  II  promit  de  le  doter  dune 
somuie  de  six  cents  livres,  et  de  faire  la  dispense  de  la  cons- 
I ruction,  estimee  ;i  cinq  on  six  mille  francs.  11  s'empressa  de 
demander  quelques  religieux  au  P.  General  :  pour  la  predication 
deux  pretns,  dont  Tun  pourrait  en  qualite  de  procureur  sur- 
veiller  les  travauw  —  et  pour  renseignement  deux  autres  Peres, 
assez  verses  dans  les  lettres,  car  on  se  piquait  de  littcrature  a 
Mauriac  '.  Malgre  son  desir  de  repondre  aux  avances  d'un  si  grand 
bienfaiteur  de  la  Compagnie,  le  P.  Lainez  se  trouvait  dans  l'im- 
possibilite  d'acceptcr  cette  nouvelle  fondation  :  il  preparait  alors 
un  etablissement  en  Savoie,  et  il  manquait  de  sujets  parlant  fran- 
cais.  Dans  une  lettre  du  20  mai  1560,  adressee  au  zele  prelat,  il 
expriina  ses  vifs  regrets  de  se  voir  dans  l'obligation  de  remettre  a 
une  epoque  plus  eloignee  la  realisation  de  ce  dessein  :  «  Des  que 
nous  aurons  des  sujets  formes,  ecrivait-il,  nous  serons  heureux 
d'obeir  a  Voire  Seigneurie  Reverendissime  et  de  la  servir.  Plaise 
a  Dieu,  dans  son  infinie  bonte,  de  recompenser  eternellement 
votre  liberalite  pour  ces  omvres  pieuses  et  perpetuelles-.  » 

Leveque  de  Clermont  n'abandonna  pas,  cependant,  un  projet 
qu  il  avait  tant  a  caeur.  Comptant  sur  Taide  de  la  Compagnie  de 
Jesus,  il  inscrivit  dans  son  testament,  le  25  juin  1500,  les  legs 
qu'il  destinait  a  la  fondatnm  de  Mauriac,  savoir  «  sept  mille  livres 
ponr  la  construction  du  college;  quatre  cents  livres  tournois  a 
prendre  sur  les  prevots  des  marchands  ^de  Paris],  et  deux  cents 
sols  de  rente  constitues  par  ditferents  particuliers,  a  la  charge 
par  les  consuls  et  habitants  de  depenser  1.500  livres  pour  acheter 
le  terrain  et  les  batiments  '■'  ».  Les  habitants  n'avaient  pas  re- 
nonce  non  plus  a  retablissenient  d'un  college  dans  leur  ville; 
aussi  quand,  en  1563,  ils  apprirent  la  resolution  du  P.  Manare, 
montrerent-ils,  comme  trois  ans  auparavant,  la  plus  grande 
bonne  volonte  a  seconder  l'entreprise.  Par  un  accord,  du  12  de- 
cembre,  avec  les  executeurs  testamentaires  de  Guillaume  du  Prat, 
ils  donnerent  deux  mille  six  cents  livres  qui  furent  employees  en 
diverses  acquisitions,  et  ils  s'engagerent  a  faire  batir  six  classes. 


1.  Leltre  de  W  du  Prat  au  P.  Lainez,  29  avril  loGo  (Epist.  E|>iscop.,  t.  I). 

2.  Letlre  de  Lainez  a  Guill.  du  Prat  (Gall.,  Epist.  General.,  t.  J). 

3.  Testament  de  Mer  du  Prat  (Biblioth.  de  Clermont,  rns.  f,'i2,  t'.  1-18,  transcrip- 
tion de  l'annee  1566). 
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La  Compagnie  de  Jesus,  de  son  cute,  envoya  a  Mauriac  avec  le 
I*.  Pradene,  Recteur,  trois  professeurs  de  lettres,  un  predicateur, 
mi  catechiste  et  un  frere  pour  les  offices  domestiques '. 

3.  En  quittant  FAuvergne  le  P.  Man  are  se  dirigea  vers  Lyon, 
ou  il  s'arreta  quelque  temps.  Bien  que  la  Compagnie  n'eiit  pas 
encore  de  domicile  dans  cette  ville,  le  P.  Possevin  et  le  P.  Auger 
y  exereaient  difierents  ministeres,  Fun   aupres  des  marchands 
italiens,  Fautre  aupres    de  la   population   francaise.  Le   succes 
etonnant  de  leurs  predications  avait  deehaine  la  colere  des  mi- 
nistres  calvinistes,  qui  formerent  contre  eux  de  criminels  projets. 
lis  ne  purent  pas  les  mettre  a  execution;  pourtant  le  bruit  se 
repandit,  dans  les  contrees  voisines,  que  le  P.  Auger  avait  ete 
victime  de  leur  vengeance.  Cette  triste  nouvelle  etait  meme  par- 
venue  jusqu'au  college  de  Billom.  «  Lorsque  j'arrivaiici  de  Paris, 
ecrivait  le  P.  Manare,  jappris  de  divers  cotes  que  le  P.  Emond 
avait  ete  tue  a  Lyon.  Tous  les  bons  catholiques  en  ressentaient 
une  extreme  douleur,  sachant  les  fruits  de  salut  que  son  zele 
produisait  dans  cette  grande  ville.  Des  personnes  distinguees,  qui 
ne  pouvaient  soupconner  la  part   que  nous   y   prenions,  puis- 
qu'elles  ne  nous  connaissaient  nullement,  protestaient,  en  temoi- 
gnant  leurs  regrets,  que  depuis  quatre  cenls  ans  on  n'avait  point 
vu  de  predicateur  jouissant  d'une  telle  reputation.  »  Grande  fut 
la  surprise,  plus  grande  encore  la  consolation  du  P.  Commis- 
saire,  en  arrivant  a  Lyon,  de  trouver  non  seulement  le  P.  Pos- 
sevin, mais  aussi  le  P.  Auger  en  parfaite  sante,  et  tous  deux  se 
livrant  avec  ardeur  aux  fonctions  de  leur  penible  et  fructueux 
ministere2. 

Lne  autre  joie  lui  fut  donnee,  quelques  jours  apres,  quand 
arrivant  a,  Tournon,  pour  y  faire  sa  visite,  il  fut  reeu  par  les 
Peres  revenus  depuis  quelques  mois  dans  leur  college.  11  put 
constater  qu'ils  avaient  trouve,  en  rentrant,  tout  Fameublement 
intact;  la  cbapelle  elle-meme  n'avait  subi  aucun  degcit,  aucune 
profanation.  Cette  preservation,  due  a  un  secours  special  de  la 
providence  divine,  fut  d'autant  plus  remarquee  que  les  hugue- 
nots avaient  tout  brise  dans  les  eglises  de  la  ville.  Cependant,  la 

1.  Conlrat  de  fondation  (Archives  du  Caulal,  D.  —  Francia,  Hislor.  lundationuin, 
n.  56).  Les  premiers  jesuiles  du  college  de  Mauriac  furent  avec  le  P.  Pradene  les 
PP.  Guy  Roillet,  Jacques  Argillier,  Etienne  de  Mirabel,  Michel  Trac  et  Jacques  Pra- 
dean. 

2.  Relation  du  P.  Manare  dans  «  Acta  a  Possevino  ».  Leltre  du  P.  Auger  au  P.  Ge- 
neral, le  11  fevrier  15G4  (Gal!.  Epist.,  t.  II,  fol.  203).  Manare,  De  Rebus  S.J. ,  p.  SI. 
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rentree  des  bannis  ne  s'etait  pas  etiectuee  sans  difficulties.  L'un 
des  professeurs,  le  P.  Gilles  Faber,  en  a  raconte  tous  les  details 
dans  une  longue  lettre  du  30  Janvier  1564  :  «  Immediatement 
apres  l'edit  de  pacification* ,  ecrit-il,  nous  commenc^mes  a  nous 
preoccuper  de  notre  retour.  Ce  projet  semblait  a  plusieurs  plein 
de  temerite  et  de  peril.  Nos  ennemis,  en  ayant  eu  connaissance, 
signifierent  au  vieux  comte  de  Tournon  que  nous  permettre  de 
revenir  au  college  serait  nous  exposer  tous  a  la  mort.  lis  avaient 
bien  la  volonte  d'executer  leurs  menaces,  et  ils  n'auraient  pas 
manque  de  le  faire,  si  nous  navions  pas  ete  proteges  par  Celui 
qui  se  joue  des  vains  efforts  des  hommes. 

«  Bannis  le  meme  jour  de  Tournon,  nous  n'y  revinmes  pas 
tous  en  meme  temps.  Les  premiers  qui  rentrerent  au  college  fu- 
rent  le  P.  Sebastien,  econome,  Me  Antoine  Francosi,  professeur 
de  philosophic,  et  Me  Antoine  Dupont.  Arrives  a  la  fin  du  mois  de 
juillet,  ils  se  rendirent  aupres  du  comte  de  Roussillon,  fils  aine 
du  vieux  comte  de  Tournon,  qui  venait  a  peine  de  recouvrer  Tau- 
torite  dans  la  ville.  II  felicita  les  exiles  de  leur  retour  et  leur 
promit  son  appui,  mais  en  se  demandant  avec  inquietude  cora- 
•  ment  ils  pourraient  vivre  en  si  petit  nombre  au  milieu  d'une 
multitude  conjuree  a  leur  perte  :  «  Dans  ces  temps  malheureux, 
«  disait-il,  qui  oserait  faire  profession  publique  de  la  foi?  »  Depuis 
seize  mois,  en  effet,  pas  un  pretre,  pas  un  chanoine  n'avait  celebre 
le  Saint  Sacrifice,  ni  porte  1 'habit  ecclesiastique,  propter  metum 
Judaeorum.  Cependant,  quand  il  vit  que  les  Peres  demeuraient 
fermes  et  inebranlables  dans  leur  resolution  de  hitler  contre  la 
mauvaise  fortune,  il  accepta  de  grand  cceur  leurs  services,  et  pria 
le  P.  Sebastien  de  chanter  la  messe  des  le  lendemain  dans  l'egiise 
principale.  Il  y  assista  lui-meme,  avec  ses  serviteurs,  bon  nombre 
de  paysans  accourus  des  bourgades  voisines,  et  quelques  hommes 
pieux  de  la  ville,  que  l'exemple  du  comte  avait  encourages  a 
deposer  toute  crainte.  Les   jours  suivants,  le   Pere   dit  chaque 
matin  une  messe  basse,  et  remplit  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  de  cure. 

«  Le  5  aout,  le  P.  Annibal  du  Coudret  revint  d'Auvergne,  et  se 
mit  a  precher  trois  et  quatre  fois  la  semaine.  Entraines  par  cette 
audacieuse  confiance,  beaucoup  d'habitants,  qui  setaient  caches, 
reparurent,  et  les  pretres  ayant  repris  leurs  vetements  ecclesias- 
tiques,  recommencerent  a  celebrer  publiquement  les  offices. 
Dans  notre  eglise  on  disait  plusieurs  messes  chaque  jour,  on  en- 

1.  Du  19  mars  1563. 
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tendait  les  confessions  et  on  distribuait  la  sainte  communion;  ce 
qui  nous  attira  pendant  trois  mois  toutes  sortes  d'insultes  <le  la 
part  ties  novateurs.  lis  epiaient  les  personnes  qui  entraient  ou 
sortaient,  menacant  de  leur  Faire  un  mauvais  parti,  lis  ne  se 
contentaient  pas  de  crier  et  de  vociferer  a  la  porte,  ils  lancaient 
jusque  sur  l'autel  des  pierres,  des  platras  et  autres  projectiles. 
Nous  etions  d'autant  plus  exposes  a  toutes  ces  avanies,  que  deux 
petites  maisons  seulement  nous  separaient  de  leur  preche,  etabli 
dans  une  bergerie.  De  notre  eglise  nous  entendions  leurs  chants, 
de  sorte  que  le  celebrant  en  etait  parfois  fort  trouble1.  » 

•A  la  fin  de  Janvier  1 504,  tout  danger  n'avait  pas  encore  disparu, 
et  d'apres  l'avis  d'amis  charitables,  les  Peres  se  tenaient  prudem- 
nient  sur  leurs  gardes.  lis  ne  sortaient  que  «  pour  precher,  con- 
fesser  ou  visiter  les  malades  »  ;  et  quand  ils  allaient  dans  quelque 
village  des  environs,  ils  se  faisaient  «  toujours  accompagner  de 
ceux  qui  etaient  venus  reclamer  leur  ministere  ». 

Au  moment  de  la  visite  du  P.  Olivier  Manare,  le  college  de 
Tournon  comptait  quinze  religieux,  parmi  lesquels  quatre  pretres 
dont  Dieu  se  plaisait  a  benir  les  travaux  apostoliques  :  par  leurs 
industrieux  efforts,  ils  avaient  deja  retire  de  1'erreur  «  plus  de 
quatre  cents  calvinistes  ».  On  pouvait  esperer,  grAce  a  la  bienveil- 
lance  du  jeune  comte  de  Tournon,  que  ce  college  contiuuerait  de 
prosperer.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  quelques  Peres  de  la 
Compagnie,  des  huguenots  lui  presenterent  une  supplique  pour 
l'engager,  dans  l'interet  de  sa  maison,  a  rentrer  en  possession  du 
college  et  a  en  chasser  les  criminels  Jesuites.  Le  comte,  s'etant 
apeivu  de  ce  que  contenait  leur  requete,  la  bit  tout  haut,  malgre 
leurs  denegations  :  «  Eh  quoi,  dit-il  ensuite,  vous  nous  proposez 
de  nous  enrichir  avec  les  depouilles  d'autrui?  Le  cardinal,  mon 
oncle,  a  donne  ce  college  aux  Jesuites,  mon  pere  n'a  pas  songe  a 
le  leur  enlever;  eh  bien,  ni  moi  non  plus.  »  Et  les  solliciteurs  se 
retirerent  fort  humilies'2. 

4.  Pendant  qu'il  visitait  Tournon,  le  P.  Commissaire  reeut  une 
lettre  tres  pressante  du  P.  Pelletier,  lui  demandant  de  venir  au 
plus  tot  a\  Toulouse  ou  il  etait  urgent  de  remedier  a  la  situation 
precaire  du  tout  nouveau  college  de  cette  ville.  La  fondation  de 
cet  etablissement,  dont  le  P.  Pelletier  fut  le  premier  superieur, 
n'avait  pas  demande  moins  de  trois  annees  de  preparation.  II  etait 

1.  Lettre  du  P.  Faber  au  P.  Laiuez,  30  Janvier  1564  (Galliae  Epist.,  t.  II,  fol.  329). 
Cf.  Epist.  P.  Nadal,  t.  II,  p.  378.  —  2.  Ibid. 
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pourtant  fort  utile,  meme  a  ne  considerer  que  I'avantage  de  l'Uni- 
versite.  En  effet,  des  1551,  les  capitouls  de  Toulouse  avaient  du*se 
plaindre  au  roi  «  que  dans  ladite  Univcrsite,  qui  estoit  la  plus 
florissante  du  royaume,  particulierement  pour  1' etude  de  la  juris- 
prudence, il  ne  se  trouvoit  aucun  college  fonde  pour  enseigner 
les  langues  hebraiique,  grccque  et  latine,  sans  la  connaissance 
desquelles  on  ne  pouvoit  parvenir  a  la  perfection  des  sciences  [  ». 
Sa  Majeste  lit  droit  a  ces  justes  representations  par  lettres  patentes 
de  juillet  1561  :  sur  le  grand  nonibre  des  colleges  etablis  a  Tou- 
louse pour  les  etudiants  en  droit  civil  et  en  droit  canon,  il  en 
supprima  huit2,  «  pour  des  deniers  qui  proviendroient  de  la  vente 
des  maisons  et  biens  desdits  colleges  en  estre  fondes  deux  autres, 
en  la  maniere  que  les  capitouls  aviseront  avec  Tarchevesque  et 
le  procureur  general  du  roi,  dans  lesquels  lesdites  langues  hebraii- 
que, grecquc  et  latine  seront  enseignces:*  ».  La  volonte  du  sou- 
verain  fut  executee,  sauf  que  Ion  conserva  les  batiments  et  les 
biens  de  Tun  de  ces  huit  colleges,  celui  de  l'Esquille,  en  le  desti- 
nant  aux  etudiants  de  la  faculte  des  arts4.  Les  capitouls  eurent 
ainsi  un  des  deux  colleges  de  lettres  desires ;  il  Jeur  restait  a 
fonder  l'autre. 

En  1560,  il  fut  question  d'appeler  les  Jesuites ;  mais  Fetat  deplo- 
rable dans  lequel  se  trouvait  tout  le  Languedoc,  ne  permit  point 
d'entamer  les  negociations  '.  La  capitale  de  cette  province  etait 
devenue  l'objectif  des  huguenots,  qui  voulaient  en  faire  le  centre 
de  leur  propagande.  Leur  audace  croissant  avec  le  nombre,  ils 
commirent  toutes  sortes  d'atrocites  dans  les  campagnes  environ- 
nantes,  et  la  ville  allait  tomber  entre  leurs  mains,  quand  le  car- 
dinal d'Armagnac,  nomme  lieutenant  general  du  Haut-Langue- 
doc,  parvint  avec  le  marechal  de  Montluc  a  retablir  l'ordre  et  la 
tranquillite6. 

line  fois  la  paix  assuree,  la  presence  des  Jesuites  de  Pamiers, 

1.  Rapport  sur  I'etat  de  l'universite  de  Toulouse,  reJige  en  1668  par  MM.  Charles 
d'Anglure  de  Bourlemont,  archeveque  de  Toulouse,  et  Claude  Bazin,  seigneur  de 
Bezons,  conseiller  d'Etat  (Jourdain,  L'UniversiU  de  Toulouse,  p.  22,  24). 

2.  Ceux  de  Bolbone,  de  Saint-Girons,  de  Verdalle,  de  Montlezun,  de  Saint-Exu- 
pere,  des  Saints-Innocents,  du  Temple  et  de  l'Esquille. 

3.  Patentes  de  juillet  1561  (Archives  de  la  Haute-Garonne,  C,  2,290;  B,  244,  fol. 
339). 

4.  Rapport  sur  I'etat  de  l'Universite  de  Toulouse  deja  cite. 

5.  Lettre  du  P.  Pelletier  au  P.  Broet,  9  sept.  1560.  Lettre  du  meme  au  P.  General, 
20  fevrier  et  4  aout  1561  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  210,  251,  260). 

6.  Lettre  du  P.  Roger  au  P.  General,  29  mai  1562  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  1-3).  Cf. 
Comment  aires  de  Montluc,  t.  V.  Relation  de  l'emeute  arrivee  a  Toulouse  en  1562 
(Archiv.  cur.  deVhist.  de  France,  ser.  1,  t.  IV,  p.  343).  Bosquet,  Hugon.  haeretic. 
Tolosae  profligatio  (cet  ouvrage  fut  publie  par  Bosquet  en  1563). 
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refugies  a  la  Daurade,  parut  an  syndic  de  Toulouse  une  occasion 
Ires  favorable  pour  la  fondation  d'un  college  de  la  Gompagnie, 
et  il  en  prit  l'initiative.  Sursa  demande,  le  Parlement  approuva, 
le  5  mars  1562,  la  donation  de  la  «  mestairie  dite  Pujol  »  et 
autres  biens  imineubles  que  feu  Maitre  Jehan  Bartholomei,  pr^si- 
dant  des  enquetes  en  la  cour,  avait  faite  en  favour  des  Jesuites. 
«  a  la  charge  que  les  collegies  d'icelluy  college  seront  tenus  cele- 
brer,  ou  faire  celebrer,  les  messes  ordonnees  par  ledit  testa- 
ment1 ».  La  memo  annee,  les  Jesuites  «  obtinrent  des  lettres 
patentes  du  roy  Charles  neuf  pour  derneurer  [a  Toulouse  sous  le 
liltre  de  college,  [et  ils]  s'etablirent  en  1563  dans  le  monastere 
des  filles  Augustines,  qui  leur  fut  donne  par  le  cardinal  d'Armai- 
gnac,  archevesque  de  Toulouse2  ». 

L'acte  de  cette  donation,  du  27  novembre  1562,  est  fort  instruc- 
tif.  Il  y  est  dit  que  «  a  tiltre  de  college  et  societe  du  nom  de  Jesus, 
et  non  d'aultre  nouvelle  religion,  [les  Peres]  sont  institues...  dans 
cette  ville...  pour  prescher,  visiter  les  malades,  consoler  les 
povres  personnes  visitees  de  la  main  de  Dieu,  et  pour  donner 
instruction  a  la  jeunesse  de  ceste  ville,  diocese  et  province  ».  De 
plus,  «  pour  ce  que  ledit  couvent  des  Augustines  a  este  si  longue- 
ment  profane,  ne  servant  que  de  scandalle  »,  le  cardinal  d'Arma- 
gnac,  afin  de  «  remettre  ledit  lieu  en  reguliere  reformation  », 
ordonne  que  les  Jesuites  «  seront  mys  audit  couvent,  pour  icelluy 
tenir,  regir  et  administrer  comme  leur  propre  maison,  le  mellio- 
rer  et  reparer...  et  leur  sera  bailie  ledit  couvent  et  eglise,  clois- 
tres  et  jardin,  avec  tout  ce  qui  en  est  despendant:^  ». 

Aux  liberalites  du  cardinal  s'ajouterent  quelques  dons  parti- 
culiers,  destines  a  l'entretien  d'un  nombre  convenable  de  pre- 
tres  et  de  professeurs.  L'un  des  premiers  bienfaiteurs  de  la  Com- 
pagnie  fut  le  capitoul  Durand,  ou  Duranti,  qui  devint  plus  tard 
president  au  Parlement. 

Afin  de  repondre  le  mieux  possible  aux  desirs  et  aux  avances 
de  la  population,  le  P.  Pelletier  avait  demande  a  ses  superieurs 
de  choisir  les  professeurs  du  nouveau  college  parmi  leurs  meil- 
leurs  sujets.  Au  mois  de  fevrier  1563,  il  reclamait  un  Recteur  qui 
fut  «  a  la  fois  theologien  et  predicateur  ».  Toulouse,  disait-il, 
<(  est  la  seconde  ville  de  France  et  remplie  de  gens  doctes  et 


1.  Tolos.,  Fundat.  collegior.,  t.  Ill,  n.17.  De  origine  colleg.  Tolosani  [Ibid.,  u.  2).  Cf. 
Epist.  P.  Nadal,  t.  I,  p.  729.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  71. 

2.  Rapport  sur  l'etat  de  l'Universite,  cite  plus  haut. 

3.  Acte  de  la  fondation  (Tolos.,  Fundat.  collegior.,  t.  Ill,  n°  16). 
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bons.  La  Compagnie  y  trouvera  plus  do  profit  et  d'accroissemont 
qu'en  aucun  autre  lieu  du  royaume1  ».  Quelques  mois  apres,  *e 
fit  l'ouverture  des  classes.  II  n'existe  pas  de  document  qui  permette 
de  determiner  dune  facon  precise  a  quelle  epoque  elle  eut  lieu; 
nous  savons  seulement  que,  des  le  mois  de  juillet,  on  enseignait 
deja  les  humanites  et  la  philosophic2.  Les  cours,  au  debut,  pour 
plusieurs  raisons,  ne  furent  pas  aussi  frequentes  qu'on  aurait  pu 
Fesperer  dans  une  si  grande  ville.  L'ancien  monastere  des  Augus- 
tines,  situe  dans  un  quartier  retire  et  insalubre,  etait  une  habita- 
tion incommode  et  insuffisante 3. 

5.  Les  Peres,  qui  avaient  hate  de  changer  des  conditions  si 
desavantageuses,  attendaient   avec   une    certaine  impatience  la 
visite  du  P.  Commissaire  general.  Celui-ci  n'avait  pas  encore  pu  se 
mettre  en  route  quand  le  P.  Superieur  de  Toulouse  tomba  malade 
et  mourut.  Plusieurs  auteurs  ont  pretendu  que  le  P.  Pelletier 
succomba  aux  effets  d'un  poison  lent,  que  lui  auraient  donne  les 
huguenots  quand  il  etait  en  prison  avec  plusieurs  autres  pr^cli- 
cateurs  catholiques ' .  11  mourut  epuise  surtout  par  les  rudes  tra- 
vaux  qu'il  avait  entrepris  pour  la  gloire  de  Dieu1.  Depuis  son 
arrivee  en  France,  cest-a-dire   depuis  quatorze   ans,  il  n'avait 
cesse  de  se  depenser  au  salut  des  ames  dans  les  dioceses  de  Tou- 
louse, de  Pamiers,  de  Rodez  et  de  Cahors.  Le  clerg-e  et  les  habi- 
tants de  cette  derniere  ville,  ayant  perdu  leur  eveque,  avaient 
mis  tout  en  ceuvre  pour  que  le  P.  Pelletier  le  remplacat11  :  mais 
1'humble  religieux,  fidele  a  sa  vocation,   refusa  ce  poste  d'hon- 
neur.  Apres  les  predications  au  peuple  et  1'instruction  de  la  jeu- 
nesse,  il  donna  le  meilleur  de  son  temps  et  de  son  zele  a  la  re- 
forme  des  pretres  oublieux  de  la  saintete  de  leur  etat.  II  regarda 
toujours  la  devotion  a  la  sainte  Vierge  corame  son  principal  moyen 
d'acfion  sur  les  ames.  Persuade  que  la  meilleure  tactique  etait  de 
remettre  en  honneur  le  culte,  a  peu  pres  disparu,  de  la  tres  sainte 
Mere  de  Dieu,  il  s'effor^a  de  relever  partout  ses  autels  detruits, 
ses  statues  renversees,  ses  confreries,  ses  fetes,  ses  pelerinages.  Il 
en  vint  a  bout  avec  tant  de  succes  que,  dans  tout  le  Languedoc, 
on  ne  le  designait  plus  que  sous  le  beau  nom  de  docteur  et  d'a- 
p6tre  de  Notre-Dame.  Apres  sa  mort,  rien  ne  fit  mieux  l'eloge  de 

1.  Lettre  du  5  fevrier  1563  (Gall.  Epist.,  t.  I,  fol.  319,  321). 

2.  Epist.  P.  Nadal,  t.  II,  p.  345.  —  3.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  72. 
4.  Voir  liv.  II,  c.  vn,  n.  7.  —  5.  Manare,  De  rebus  S.  Jesu,  p.  82. 

6.  Ce  fait  ne  nous  est  fourni  que  par  le  P.  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  II,  lib.  VII, 
n.  70. 
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son  inHuence  et  do  sa  vertu  que  les  regrets  unanimes  des  catho- 
liques de  Toulouse  :  ils  celesbrerent,  avoc  line  pompe  inaccoutu- 
mee,  les  funerailles  dc  celui  qu'ils  pleuraicnt  comme  un  pere  : 
«  Jamais,  s'ecriaient-ils,  nous  ne  trouverons  person ne  qui  puisse 
remplacer  notre  bon  1*.  Pelletier1.  » 

Gette  synipathic  de  la  population  pour  lc  vaillant  defenseur  de 
la  foi  s'etendait,  d'aillcurs,  a  tous  ses  freres  de  la  Compagnie; 
aussi,  des  son  arrivee  a  Toulouse,  le  P.  Commissaire  trouva-t-il  le 
cardinal  et  les  capitouls  tout  disposes  a  faire  droit  aux  demandes 
qu'il  allait  bientot  formuler  dans  linteret  de  leur  college.  II 
montra  d'abord  la  necessite  de  le  transferer  dans  un  lieu  plus 
favorable.  Ce  projet  n'ayant  rencontre  aucune  opposition,  il  sc 
preparait  a  l'executer  lui-meme,  quand  des  motifs  graves  le  rap- 
pelerent  a  Paris.  II  comprit  alors  que,  seul,  un  homrae  d'action  et 
d'autorite  terminerait  heureusement  cette  affaire  \  il  songea  au 
P.  Auger  alors  a  Lyon,  et  avant  son  depart  il  promit  de  l'envoyer 
comme  predicateur.  Mais  il  avait  compte  sans  la  resistance  des 
catholiques  de  Lyon,  qui  ne  voulurent  point  coder  leur  apotre  2. 
A  la  place  du  P.  Emond,  le  P.  Annibal  du  Coudret  prit,  en  qua- 
lite  de  Recteur,  la  direction  du  college  de  Toulouse. 

Vers  cette  epoque,  plusieurs  donations  soulagerent  la  maison 
en  detresse.  Le  lor  mai  156^,  les  chanoines  de  lEglise  metropo- 
litaine  proposerent  Funion  de  la  prebende  preceptoriale,  d'un 
revenu  de  300  livres,  union  effectuee  le  14  juillet  1565  3,  Au 
mois  de  novembre  de  la  meme  annee,  le  cardinal  d'Armagnac, 
sur  le  point  de  partir  pour  Avignon,  assigna  une  rente  annuelle 
de  120  livres4.  Malgre  cela,  tout  restait  a  faire  pour  l'installa- 
tion,  et  beaucoup  encore  pour  la  dotation.  Un  peu  plustard  seule- 
ment,  les  circonstances  pcrmirent  de  transporter  les  classes  dans 
un  autre  local  et  de  donner  au  college  tout  son  developpement1. 

6.  En  se  rendant  a  Paris,  le  Pere  Commissaire  general  passa 
par  Billom,  ou  Ton  signale  sa  presence  au  transfert,  dans  l'eglise 


l.Voir  l'eloge  du  P.  Pelletier  dans  Nadasi  :  Annus  diet,  memor.  Soc.  Jesu,  la  ja- 
nuar.,  p.  1.  Sacchini,  Histor.  Soc.  J.,  P.  II,  1.  VII,  n.  70.  Patrignani,  Menologio,  1  gen- 
naio,  p.  6. 

2.  Lettre  des  catholiques  de  Lyon  au  P.  Lainez,  22  avril  156i  (Gall.,  Epist.  ad  gen.,  II, 
f.  212). 

3.  Registres  capitulaires  de  Saint-Etienne  (Archives  de  la  Hu-Garonne,  f.  Saint- 
Etienne,  n.  144). 

4.  Ordonnance  du  cardinal  d'Armagnac  (Archives  commun.  de  Toulouse,  AA,  20  : 
121,  fol.  335-337). 

5.  L'achevement  de  cette  fondation  sera  raconte  au  livre  III,  ch.  vn. 
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du  college,  cles  restes  de  Guillaume  du  Prat1  deposes  jusqu'alors 
dans  la  chapelle  des  Minimes  de  Beauregard.  La  ceremonie  eut 
lieu  les  22  ct  23  mai  I56i.  Elle  avait  ete  reclamee  par  deux  des 
executeurs  testamentaires  de  Feveque  fondateur,  les  sienrs  de 
Terssat  et  Mauguin,  qui  rappelerent  au  conseil  de  ville  sa  der- 
niere  volonte  d'etre  enterre  dans  Feglise  du  college,  construite  a 
ses  frais,  cjuand  elle  serait  terminee  et  consacree.  Puisque  les 
deux  conditions  etaient  niaintenant  remplies,  disaient  ces  mes- 
sieurs, «  il  ne  restoit  aultre  chose  si  n'est  que  a  executer  ledict 
testament  et  desliberer  de  la  forme  et  maniere  dudict  enterre- 
ment2  ». 

Les  consuls  s'y  preterent  aussitot  :  «  A  este  deslibere  et  con- 
clud  que  les  funerailles  se  ferorit  les  lundy  et  mardy  de  Panthe- 
coste3;  assavoir  que  lc  lundy,  envyron  l'heure  de  midy,  on  pren- 
dra  le  corps  du  lieu  de  Beauregard  et  Fapportera-on  sur  ungs 
brancardz  ou  letyere,  et  sera  accompaigne  par  certain  nombre 
de  relligieulx,  comme  Cordelliers,  Jacobins  et  Garmes,  ensemble 
lesdicts  Mynimes  et  Jcsuistes,  et  aultres  prestres  seculliers  le  plus 
qu'on  porra,  et  sera  mis  ledict  corps  dans  une  chapelle  hors  de  la 
ville  dudict  Bilhom,  ou  il  reposera  toute  la  nuyt  du  lundy...  et  le 
lendemain  mardy,  sera  apporte  dans  la  chappelle  du  colliege 
de  Bilhom,  et  sera  accompaigne  de  messieurs  les  eschevins, 
administrateurs,  aultres  habitans  de  la  dicte  ville,  et  y  aura 
certain  nombre  de  torches  et  lumynaire...  et  fera-on  ung  service 
audict  college  de  Bilhom  a.  l'enterrement,  qui  servira  de  bout  de 
Fan,  et  le  mercredy  sera  diet  plusicurs  messes...  Sera  fait  le 
service  par  Monsieur  Fevesque  de  Sarlat,  s'il  luy  plait  de  prendre 
la  peyne,  lequel  de  ce  fere  sera  prie  '.  » 

Le  P.  Sacchini  nous  rapporte  que  les  Peres  du  college  tinrent 
a  honneur  de  recevoir,  avec  la  plus  grande  solennite  et  les  plus 
beaux  temoignages  de  gratitude,  la  depouille  mortelle  de  leur 
premier  bienfaiteur  en  France.  Au  service  fait  a  Billom,  le 
P.  Olivier  Manare  prononca  son  oraison  funebre.  Ensuite,  dans 
une  seance  litteraire,  les  eleves  du  college  celebrerent  de  nouveau 
ses  louanges  «  par  trois  discours  et  en  trois  langues  :  latin, 
hebreu  et  grec;  puis,  a  la  faveur  dune  fiction  poetique,  Fon  vit 

1.  «  In  illud  [templum]  corpus  Gulielmi  fundatoris  honorifice  delatum  est.  Inter- 
fuit  Oliverius  ab  Tolosa  reversus  »  (Sacchini,  Hist.  Soc,  P.  II,  1.  VIII,  n.  88). 

2.  Deliberation,  sans  date,  placee  entre  celles  du  23  avril  et  du  30  mai  1564  (Archiv. 
hospit.  de  Clermont-Ferrand.,  I.  E.,  1,  fol.  192). 

3.  La  Pentecote  tombait  cette  annee-lci  le  21  mai, 

4.  Deliberation  deja  citee. 
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paraitre  les  muses  de  l'Auvergne  pie  u  rani  la  mort  de  leur  pro- 
lecteur  ».  Et  si  toutes  ces  pompes,  remarque  notre  premier  his- 
torien,  «  lirent  valoir  la  science  des  professeurs  et  la  reconnais- 
sance de  la  Compagnie,  elles  n'egalcrent  point  cependant  les 
merites  du  fondateur  de  trois  colleges,  de  celui  qui  en  des  temps 
difficiles  sc  montra  le  soutien  aim  ant  et  lidelc  d'une  petite  societc 
encore  obscure1  ». 

Aussitot  apres  ces  fetes,   le  P.  Manare  partit  pour  Paris  oil  il 
arriva  le  l01  juin. 

1.  Sacchini,  /.  c. 


CHAP1TRE  XI 

TRAVAlX    APOSTOLIQUES    DES    PP.     LOUIS    DU    COUURET, 
ANTOINE   POSSEVIN   ET   EMOND    AUGER. 

(1558-1564). 

Sommaire  :  Le  I'.  Louis  du  Coudret  (1558-1560).  —  I.  Missions  dans  le  diocese 
de  Geneve  —  2.  Missions  dans  le  niidi  de  la  France.  —  Le  P.  Antoine  Possevin 
lot ii.i- 1562).  —  3.  Sa  jeunesse  et  sa  vocation.  —  4.  Ses  missions  dans  les  vallees 
des  Alpes  et  ses  predications  «'ii  Piemont.  —  5.  Raison  de  son  sejour  a  Lyon; 
ctat  de  cette  ville  a  son  arrivee.  —  6.  Son  apostolat  aupres  des  marchands 
italiens.  —  7.  Lyon  tombe  au  pouvoir  des  huguenots;  depart  de  Possevin.  — 
Le  P.  Emond  Auger  (1562-1563).  —  8.  Ses  missions  en  Auvergne.  —  9.  Ses  pre- 
dications a  Lyon.  —  Les  PP.  Auger  et  Possevin  (1563-1564).  —  10.  Retour  et 
nouveaux  travaux  du  P.  Possevin  a  Lyon.  —  11.  Demarches  du  clerge  el  des 
fideles  pour  conserver  le  P.  Auger.  —  12.  Controverses  des  deux  .lesuites  avec 
le  ministre  Viret.  —  13.  La  peste  a  Lyon  (1564);  depart  du  P.  Possevin:  devoue- 
ment  du  P.  Auger. 

Sources  manuscrites  ;   I.  Archives    du   Rhone,  serie   D. 

II.  Archives  communales  de  Lyon,  scrie  BB. 

III.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Epistolae  Episcoporum;  — 
b)  Gallia.  Epistolae  Generalium;  —  c)  Galliae  Epistolae;  —  d)  Possevinus  :  Annalium  de- 
cas  la;  Acta  in  Gallia. 

Sources  imprimees  :  Archives  curieuses  de  Vhistoire  de  France.  —  Paris  (Louis),  Nego- 
tiations, lettres  etc...  relatives  au  r'egne  de  Francois  II.  —  Pericaud,  Notes  et  documents 
pour  servir  a  Vhistoire  de  Lyon  sous  Charles  IX.  —  Pieces  fugitives  pour  servir  a  Vhis- 
toire de  France  :  Prise  de  Lyon  et  de  Montbrison  par  les  protest  ants.  —  De  Rubys.  His- 
toire  veritable  de  la  ville  de  Lyon.  —  Montmenta  historic!  S.  J.  Epistolae  mixtae.  Episto- 
lae P.  Nadal. 

1.  Les  Jesuites,  des  les  premieres  annees  de  leur  sejour  en 
France,  s'etaient  livres  avec  ardeur  au  ministere  de  la  predica- 
tion si  recommande  par  saint  Ignace  comine  un  des  principaux 
moyens  d'atfeindre  la  fin  de  l'lnstitut.  F^e  P.  Robert  Claysson  et 
le  P.  Le  Bas  dans  le  Soissonnais  et  en  Auvergne,  le  P.  Pelletier  a 
Pamiers  et  a  Toulouse,  le  P.  Auger  dans  le  comte  de  Foix  et  le 
Dauphine,  avaient  remporte,  pour  le  Men  des  ames,  de  reels 
succes  apostoliques.  Apres  eux,  et  a  mesure  que  croissait  le  noin- 
bre  de  ses  sujets,  la  Compagnie  multiplia  ses  missionnaires,  qui 
parcoururent,  non  sans  fruits  de  salut,  presque  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume.  Nous  ne  signalerons  pour  le  moment  que 
les  PP.  Louis  du  Coudret  et  Antoine  Possevin,  dont  les  predica- 
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tions  precederent  ou  accompagnerent  les  glorieux  travaux  du 
P.  Auger  a  Lyon  et  clans  le  sud  dc  la  Franco. 

Lc  P.  Louis  du  Coudret,  originaire  do  Sallanches  en  Savoie,  y 
avait  efce  chanoine  de  l'eglise  collegiale  de  Saint-Jacques,  avant 
dc  so  presenter  a  la  Compagnie  de  Jesus.  Quoique  moins  illustre 
que  son  frere  cadet,  Annibal,  re<;u  avant  lui  parnii  les  disciples 
d'Ignace,  il  remplit  neanmoins  dans  son  Ordre  des  fonctions  im- 
portantes,  avec  un  eclat  qui  lui  a  valu  mi  rang  distingue  dans 
l'histoire  religieuse  du  seizieme  sieclc.  Il  avait  deja  preside  a 
l'etablissement  des  colleges  de  Florence  et  de  Monte  Pulciano, 
quand  leveque  de  Geneve,  retire  a  Rome  pendant  la  domina- 
tion de  Calvin  et  qui  connaissait  tout  son  merite,  obtint  par  l'in- 
termediaire  du  pape  Paul  IV  que  le  P.  Lainez  l'envoyat  en  Savoie, 
sa  patrie,  pour  aider  le  clerge  a  clefendre  ce  pays  contre  l'inva- 
sion  de  la  reform  e. 

Le  P.  Louis  du  Coudret  se  rendit  d'abord  a  Annecy,  dont  il  fit 
le  centre  de  son  apostolat1.  De  la,  il  rayonnait  dans  tout  le  dio- 
cese, exercant  le  ministere  de  la  predication  jusqu'aux  portes  de 
Geneve.  Il  lui  etait  impossible  de  songer  a  soustraire  cette  mal- 
heureuse  ville  au  joug  despotique  de  Calvin;  mais  il  apprcnait 
avec  joie  les  echecs  du  reformateur,  qui  ne  parvenait  pas  toujours 
a  raffermir  son  autorite  chancelante.  Il  a  raconte,  a  ce  propos, 
un  fait  que  les  historiens  de  la  secte  ont  eu  bien  soin  de  laisser 
dans  Toubli.  Un  jour,  voulant  se  faire  passer  pour  thaumaturge, 
Calvin  persuade  a  Tun  de  ses  amis,  reduit  a  la  misere,  de  feindre 
le  malade  puis  le  mort,  comptant  s'attribuer  la  gloire  facile  de 
le  ressusciter.  A  la  fern  me  du  futur  miracule,  complice  de  la 
comedie,  il  promet  une  forte  somme  pour  prix  de  son  silence. 
Tout  se  passe  comme  il  etait  convenu;  l'ami  complaisant  est  ense- 
veli  et  conduit  au  lieu  de  la  sepulture.  Calvin  s'y  rend,  accom- 
pagne  d'une  foule  considerable  qui  devait  servir  cle   temoin  a 
cette  parodie  de  resurrection  :  «  Au  nom  du  Dieu  vivant,  dit-il, 
mort,  leve-toi.  »  Mais  le  mort  ne  fait  aucun  mouvement.  Deux 
fois,  trois  fois,  Calvin  renouvelle  son  commandement  :  «  Au  nom 
du  Dieu  vivant,  mort,  leve-toi!    »  Et  le  mort  persiste  a  ne  pas 
bouger.  Calvin  s'approche  alors  du  cercueil,  entr'ouvre  le  lin- 
ceul,  palpe   le  corps  :  ce  n'etait  plus  qu'un  cadavre.  Le  Dieu 
vivant  n'avait  pas  voulu  qu'uue  ruse  sacrilege  servit  a  tromper 
une  foule  trop  credule.  L'ame  du  malheureux  etait  dejtl  dans  son 

1.  Lettre  du  P.  du  Coudret  au  P.  Lainez,  23  nov.  1558  (Galliae  Epistolae,  t.  I,  fol. 
41-43). 
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efernite.  Sa  pauvrc  femme,  a  cette  vue,  eclate  en  sanglots,  s'e- 
crinnt  que  Calvin  est  la  seule  cause  de  cette  mort;  mais  on  pai>- 
vient  a  etouil'er  ses  cris,  et  la  foule  se  disperse  silencieuse  par 
crainte  du  terrible  reformateur.  «  Ce  fait,  ecrivait  le  P.  du  Cou- 
dret  au  P.  General,  m'a  ete  affirme  par  plusieurs  habitants  de 
Geneve,  an  nombre  desquels  se  trouvaient  des  heretiques  qui  eu 
ont  ete  temoius'.  » 

Dans  ses  courses  apostoliques,  le  jesuite  missionnaire  prechait 
deux  et  trois  fois  par  jour,  quelquefois  sur  les  places  publiques 
a  cause  de  la  foule  des  auditeurs  qui  se  pressaient  avides  de  l'en- 
tendre.  On  accourait  de  toutes  parts,  meme  des  lieux  occupes 
par  les  calvinisfes,  mais  en  secret,  par  crainte  des  magistrats. 
((  Ces  pauvres  gens,  dit-il,  quoique  catholiques  de  cceur,  sont 
obliges  de  vivre  comme  ceux  qui  les  entourent.  lis  ne  peuvent 
jamais  entendre  la  messe  le  dimanche,  par  contre  ils  sabstien- 
nent  de  faire  gras  le  vendredi.  »  Le  Pere  ne  bornait  pas  son  apos- 
tolat  a  enseigner  au  peuple  la  doctrine  chretienne  ;  il  soccupait 
aussi  du  clerge  auquel  il  expliquait  les  epitres  de  saint  Paul. 
Il  acquit  bientot,  par  sa  science  et  son  zele,  une  telle  influence 
dans  le  diocese  que  le  vicaire  general  et  les  '  banoines  songerent 
a  faire  de  lui  un  suffragant  de  Teveque  de  GeL  ^e.  Quand  on  lui 
parla  de  ce  projet  il  n'y  voulut  jamais  consentir,  preferant,  selon 
l'esprit  de  saint  Ignace,  sa  pleine  liberte  pour  les  travaux  de 
son  ministere;  il  ecrivit  meme  au  P.  General  de  sopposer,  autant 
qu'il  le  pourrait,  aux  demarches  qui  seraient  tentees  a  ce  sujet 
aupres  du  Pape~.  Une  autre  proposition  lui  fut  faite  qu'il  dut 
encore  refuser  :  la  ville  d'Annecy  possedait  un  beau  college3; 
on  lui  en  offrit  la  direction.  Comme  cette  charge  etait  incom- 
patible avec  les  fonctions  du  missionnaire,  on  songea  des  lors  a 
confier  tout  Tetablissement  a  la  Compagnie  de  Jesus,  qui  y  enver- 
rait  quatre  ou  cinq  professeurs.  Le  due  de  Savoie  lui-memc 
appuya  ce  projet;  mais  on  ne  put  s'entendre  sur  les  conditions, 
et  l'affaire  fut  pour  quelque  temps  abandonnee  4. 

2.  Les  besoins  spirituels  des  populations  ne  permettaient  pas 
au  P.  du  Coudret  de  sejourner  longtemps  dans  un  meme  endroit. 
Bientot,  laissant  a  Annecy  le  P.  Fuzelier  qu'on  lui  avait  adjoint 

1.  Ibid.  —  Sacchini  (P.  II,  1.  Ill,  n.  7i)  (lit  que  ce  fait  etait  de  notoriete  publique. 

2.  Lettres  au  P.  Lainez,  23  nov.  1558  et  24  janv.  1559  (Gall.  Epist.,  t.  I,  lol.  43,  86). 

3.  Lettre  du  P.  L.  du  Coudret  au  P.  General,  V  dec.  1559  (Gall.  E[dst.,  t.  I,  f.  107). 

4.  Lettre  du  P.  General  au  P.  L.  du  Coudret,  21  dec.  1559.  —  Du  meme  aux  con- 
seillers  d'Annecy,  21  dec.  1559  (Epist.  Gen.,  1559-1561). 
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comme  auxiliaire,  il  se  rendit  aupres  de  M"r  Bernard  d'Elbene, 
e\eque  de  Lodeve,  qui  avait  obtenu  du  P.  General  le  secours  de 
sou  ministere.  Ayant  franchiles  Alpes,  ilparcourut  les  principalis 
villes  de  la  province  de  Narbonne,  ou  le  calvinisme  commencait 
a  recrutcr  de  nombreux  proselytes,  visita  plusieurs  fois  Marseille, 
Ai\.  Cavaillon,  Carpentras  et  Lyon;  et  partout,  sa  parole  pleinc 
de  feu  creait  dadmirables  mouvements  de  retour  a  l'Eglise. 
Comme  il  se  preparait  a  regagner  la  Savoie,  le  vice-legat  d' Avi- 
gnon le  retint  pres  de  lui  pour  y  precher  le  careme  de  1500  '. 

Malgre  le  deplorable  etat  des  moeurs,  la  foi  etait  vive  encore 
dans  cette  ville  aux  institutions  si  catholiques;  pourtant  les  nou- 
velles  doctrines,  favorisees  par  un  primicier  de  l'l  niversite,  se 
glissaient  parmi  la  jeunesse,  et  bien  des  esprits  sentaient  leius 
croyances  ebranlees.  L'autorite  temporelle  du  Pape  sur  le  Comtat 
commencait  aussi  a  etre  discutee.  Dans  une  reunion  de  protes- 
tants,  dont  quelques-uns  doutaient  qu'on  put  s'armer  contre  le 
souverain  du  pays,  il  avait  ete  reconnu  «  que  le  Pape  ne  saurait 
etre  regarde  comme  leur  souverain  legitime2  ».  En  de  telles  cir- 
constances,  le  P.  du  Coudret  sentit  redoubler  l'ardeur  de  son 
zele.  Sans  negliger  les  questions  de  morale,  il  aborda  de  front 
les  problemes  souleves  par  Calvin,  et  devoilant  les  ruses  des  no- 
vateurs  il  parvint  a  ramener  dans  la  voie  de  la  verite  un  grand 
nombre  de  ceux  que  la  curiosite  ou  Tignorance  en  avait  ecartes. 
Outre  ses  predications  quotidiennes  a  Teglise  Saint-Pierre,  il  par- 
lait  jusqu'a  trois  fois  les  dimanches  et  les  jours  de  fete  :  le  matin, 
a  la  celebre  confrerie  des  Flagellants;  pendant  la  grand'messe, 
a  Saint-Pierre,  et  l'apres-midi,  dans  la  chapelle  de  larcheveche. 
Son  eloquence  et  sa  doctrine  furent  si  goutees  qu'il  dut  recom- 
mencer,  apres  les  fetes  de  Paques,  une  nouvelle  serie  d'instruc- 
tions  dans  Teglise  des  Cordeliers,  dont  la  nef,  plus  grande  que 
celle  des  autres  eglises,  se  pretait  mieux  aux  exigences  dun  nom- 
breux  auditoire.  Apotrc  infatigable,  le  P.  du  Coudret,  au  milieu 
de  tant  de  travaux,  trouvait  encore  le  loisir  de  donner  a  quel- 
ques  ames  d'elite  les  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace3. 

D'Avignon,  il  retourna  a  Annecy  ou  le  rappelait  l'eveque  de 
Geneve,  parce  qu'il  etait  de  nouveau  question  de  confier  a  la 
Compagnie  de  Jesus  le  college  de  la  ville.  L'eveque  et  le  due  de 

1.  Lettre  du  P.  L.  du  Coudret  au  P.  Lainez,  0  Janvier  1560  (Gall.  Epist.,  t.  1,  fol. 
189,    190). 

2.  Pen-in,  Ktats  poalificuux  de  France  au  XVI"  siccle,  p.  68. 

3.  Lett  res  du  P.  du  Coudret  au  P.  Lainez,  11  mai  et  14  juin  1560  (Gall.  Epist., 
fol.  202,  20<i). 
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Savoie  se  trouvaient  en  parfait  accord  de  sentiments;  mais  les 
habitants  se  montraient  inquiets  des  consequences  que  leur  sem- 
blait  entrainer  unc  donation  complete.  S'imaginant,  sans  raison, 
qu'on  leur  faisait  unc  telle  proposition  pour  transformer  le  college 
en  monastere  de  religieux,  ils  hesitaient  a  abandonner  leurs 
droits.  Quoiquil  dut  en  resulter  une  grande  utilite  pour  le  pu- 
blic,  avec  beaucoup  moins  de  soucis  pour  les  administrateurs, 
ils  ne  pouvaient  se  resoudre  a  se  dessaisir  de  leur  immeuble  et 
a  le  contier  pour  toujours  a  des  mains  etrangeres.  lis  consenti- 
rent  seulement  a  demander  pour  six  ans  trois  professeurs,  dont 
le  traitement,  comme  celui  des  fonctionnaires  de  la  cite,  depen- 
drait  de  la  volonte  du  peuple.  Le  P.  General  repondit  aux  ma- 
gistrats  de  la  ville  et  au  due  de  Savoie  qu'il  ne  pouvait  accepter 
de  pareilles  conditions,  contraires  a  l'lnstilut.  La  Compagnie,  en 
effet,  pour  s'employer  utilement  au  bien  coinmun,  doit  procu- 
rer l'avancement  de  ses  sujets  dans  la  science  et  la  vertu,  ce  qu'il 
lui  est  impossible  de  realiser  avec  des  colleges  aussi  reduits  et 
mu  tiles1. 

Rien  ne  fut  done  conclu,  et  le  P.  du  Coudret  reprit  ses  courses 
apostoliques,  ne  se  fixant  nulle  part,  mais  se  portant  partout  oil 
Theresie  semblait  plus  menacante.  II  se  rendit  a  Vienne  en  Dau- 
phine,  puis  a  Lyon  ou  il  precha  a  la  cathedrale  et  a  l'eglise  de  la 
Plattiere,  situee  au  centre  de  la  ville.  Vers  la  fin  de  Tannee,  il 
repassa  les  monts,  a  Tappel  de  l'eveque  de  Geneve,  et  s'arreta  a 
Verceil.  La,  il  s'occupa  tout  entier  a  instruire  les  calvinistes  des 
vallees  des  Alpes,  envoyes  par  le  P.  Possevin  qui  debutait  alors 
dans  la  vie  de  missionnaire '. 

3.  Emule  des  Canisius  et  des  Bellarmin  par  la  science,  le 
devoueinent  aux  ames  et  les  services  rendus  a  l'Eglise3,  Antoine 
Possevin  naquit  a  Mantoue  le  10  juillet  1533  '.  Des  sa  jeunesse,  il 
developpa  les  dons  remarquables  de  son  intelligence  par  une 

1.  Lettre  des  Conseillers  d'Annecy  au  P.  Lainez,  13  juin  1560  (Gall.  Epist.,  t.  I,  lol. 
187).  Leltre  du  P.  du  Coudret  au  m6me,  14  juin  1500;  du  due  de  Savoie  au  m£me, 
15  juin  1560  (Ibid.,  fol.    183,  186). 

2.  Lettre  des  Conseillers  d'Annecy  au  P.  Lainez,  15  juin  1560  (Gall.  Epist.,  I.  1,  f. 
187).  Letlre  du  P.  L.  du  Coudret,  14  juin  1560,  deja  citee.  Lettre  de  l'eveque  de  Ge- 
neve au  P.  Lainez,  19  nov.  1560  (Epist.  Episcop.,  t.  I). 

3.  De  Guilhermy,  Menologe  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Italie,  I,  257. 

4.  Les  details  qui  suivent  sont  tires  des  ine'moires  manuscrits  de  Possevin  conuus 
sous  le  noin  d'  <c  Annalium  decas  1",  2"  »,  et  du  recueil  de  ses  lettres  intitule  «  Acta 
a  Posse'vino  in  Gallia  ».  Ce  fut  sur  le  conseil  du  cardinal  Baronius  el  la  demande  ex- 
presse  de  Paul  V,  que  Possevin  entrepril  la  redaction  de  ses  memoires.  (Preface  de 
1  Annalium  decas. )  Le  P.  Sacchini  a  beaucoup  emprunte  a  ces  documents. 
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etonnante  application  a  l'etude.  Tres  verse"  tlans  lcs  langues  etles 
lettres  humaines,  il  commenca  sa  philosophic  a  Homo  et  tut  te- 
moin  «  (lcs  (l('l)iils  du  premier  college  <|iie  les  Jesuites  y  ouvri- 
renl  dans  une  petite  maison  de  louage1  ».  Ses  talents  et  ses  suc- 
ces  avaient  attire  l'attention  du  cardinal  Hercule  de  Gonzague 
qui  lui  confia  l'education  de  ses  neveux,  Francois  cl  Scipion,  plus 
tard  revetus  de  la  pourpre  romaine.  11  lcs  suivit  en  qualite  de 
precepteur  el  d'anii  a  Padoue,  ou  il  acheva  son  cours  de  philoso- 
phic Leur  pere,  Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur  du  Mila- 
nais,  etant  mort,  lcs  deux  jeunes  gens  furent  appeles  &  Naples 
par  leur  mere  qui  y  demeurait.  Cest  la  que  la  Providence  at- 
tendait  Antoine  Possevin  pour  lui  faire  entendre  la  voix  du  ciel2. 
11  entra  en  relations  avec  les  Peres  du  college  et  choisit  conime 
directeur  le  P.  Jean  Nicolas  Pelrella.  Apres  une  confession  gene- 
rale  il  s'etait  mis  &  la  communion  frequente,  et  bientot,  dans  ces 
dispositions  de  ferveur,  il  sc  sentit  appele  a  la  Compagnie  de 
Jesus.  Mais  la  voix  de  la  nature  s'eleva  a  son  tour,  lui  rappelant 
ses  parents  ages,  ses  neveux  sans  fortune  et  cette  histoire  univer- 
sale qu'il  avait  entreprise,  ou  il  pourrait  glorifier  Dieu  en  im- 
mortalisant  des  traits  de  vertu. 

Tandis  qu'il  hesitait,  la  commanderie  de  Saint- Antoine  de  Fos- 
sano,  en  Piemont,  vint  k  vaquer,  et  le  cardinal  Hercule  de  Gon- 
zague desireux  d'attachcr  Possevin  a  sa  maison  le  fit  nommer  a 
ce  benefice.  Le  jeune  homnie  crut  voir  dans  cet  evenement,  qu'il 
n'avait  point  provoque,  une  invitation  de  Dieu  a  rester  dans  le 
monde.  II  alia  prendre  possession  de  sa  commanderie,  et  apres 
un  voyage  pendant  lequel  il  put  constater  de  ses  yeux  les  pro- 
gres  de  l'heresie  dans  ces  regions,  il  revint  a  Padoue  terminer 
des  etudes  qui  le  prepareraient  a  l'etat  ecclcsiastique3.  Cepen- 
dant,  son  attrait  pour  la  piete  et  la  Compagnie  de  Jesus  le  ra- 
menait  sans  cesse  parmi  cette  jeunesse  exemplaire,  adonnee  aux 
pratiques  de  la  vie  chretienne  sous  la  direction  des  Jesuites.  Un 
de  leurs  meilleurs  prcdicateurs  a  cette  epoque,  le  P.  Benoit 
Palmio ,  fut  i'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  eclairer  son 
Ame  droite  et  genereuse.  Possevin  reconnut  l'inanite  des  pre- 
textes  qui  l'avaient  arrete  jusque-la,  et  demanda  son  admission 
dans  la  Compagnie'1.  11  y  fut  recu  le  29  septembrc  1559.  Apres 

1.  Annal.  decas  la,  1.  I,  c.  i. 

2.  Possevin  lui-meme  (leclare  jirovidenliel  ce  sejour  a  Naples  {Ibid.,  cap.  n). 

3.  Annal.  decas  1',  1.  I,  c.  ii,  ]>.  20,  21. 

4.  Quelque  temps  auparavant,  Olto  Truchsess,  cardinal  evfeque  d'Augsbourg,  avail 
eu  la  pensee  de  l'attiier  a  la  cour  de  Vienne  comme  secretaire  de  l'Empereur,  mais  le 
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un  court  noviciat,  il  passa  au  college  romain  ct  y  suivit  pen- 
dant trois  mois  les  cours  de  theologie1. 

\.  Survinrent  alors  des  evenements  qui  montrerent  combien 
avait  etc  providentielle  sa  nomination  k  la  commanderie  dc  Fos- 
sano.  Il  en  etait  toujours  titulaire,  mais  il  n'y  avait  point  paru 
depuis  longtemps;  a  la  fnveur  des  troubles  religieux,  des  gens 
malintentionnes  s'en  emparerent  «  commes'il  etait  mort2  ».  Dans 
le  memo  temps  le  due  de  Savoie,  Emmamiel-Philibert,  recouvrait 
par  la  paix  de  Cateau-Cambresis  les  places  fortes  que  le  sort  de 
la  guerre  lui  avait  enlevees,  et  avec  elles  assez  de  puissance  pour 
s'opposcr  enfin  aux  insolentes  menees  des  heretiques.  Le  P.  Lainez 
vit  tout  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  cette  coincidence.  Il  con- 
naissait  la  valeur  et  le  savoir-faire  de  Possevin.  Apres  en  avoir 
delibere  avec  les  Peres  Assistants,  il  rrsolut  de  confier  a  ce  jeune 
religieux  de  vingt-sept  ans  une  mission  importante  et  delicate  s'il 
en  flit.  Il  lui  fit  faire  ses  premiers  vceux,  prit  avec  lui  quelques 
dispositions  relatives  a  ses  affaires  de  famille,  puis  lenvoya  en 
Savoie3  avec  un  double  role  a  remplir  :  Possevin  devait  se  ren- 
contrer  a  Nice  avec  le  due  Emmanuel-Philibert  pour  lui  suggerer 
les  moyens  de  raffermir  la  religion  catholique,  puis  aller  a  Fos- 
sano  revendiquer  ses  droits  sur  sa  commanderie  jusqu'au  jour 
ou  il  serait  a  propos  qru'il  en  disposat  definitivement '.  Afin  de 
garder  toute  liberte  d'action ,  il  se  presenterait  partout,  non 
comme  jesuite,  mais  avec  son  titre  de  commandeur"'. 

Il  partit  au  commencement  de  Tannee  1560,  muni  des  lettres 
dc  recommandation  de  l'eveque  d'Augsbourg  et  du  P.  General; 


P.  Palmio,  mis  au  courant  tie  ce  projet  et  sacliant  les  desseins  de  Dieu  sur  Antoine 
Possevin,  avait  detourne  le  prelat  de  lui  faire  pareille  proposition  (Ibidem). 

1.  Ses  professeurs  furent  les  PP.  Jacques  de  Avellaneda,  Jacques  Ledesma,  et  Em- 
manuel Sa  'Annal.  decas  1%  c.  in,  p.  26).  Remarquons  le  peu  de  temps  que  Possevin 
passa  au  noviciat  et  aux  eludes.  Les  catalogues  nous  apprennent  qu'il  entra  le  29  sept. 
1550.  Lni-meme  nous  signale  la  brievetc  de  son  noviciat  et  son  passage  a  la  theologie 
dont  il  nous  dit  :  «  Id  quod  triurn  dunlaxat  inensium  factum  est  usque  ad  annum 
expuntein...  nonum  supra  quinquagesimum  »  (Ann.  deras  1%  c.  in,  p.  26).  C'est  que 
Lainez  le  savait  deja  forme"  par  ses  etudes  anterieuics  :  a  Anteactae  aetalis  studia 
ingeniumque  »  {Ibid.,  c.  iv,  p.  27-29). 

2.  Ibidem. 

3.  Annal.  decas  1',  1.  I,  c.  i\,  p.  28. 

i.  En  droit,  les  novices  devaient  faire  l'alidicalion  de  leurs  Itiens  apres  un  an  de 
noviciat;  en  pratique,  il  fuf  admis  que  cet  acte  |>ourrait  tHrc  retarde  jusqu'aux  der- 
niers  voeux  de  profes  ou  de  coadjuteur  forme. 

5.  Possevin,  a  son  grand  regret,  fat  meme  oldige  un  peu  plus  tard  par  le  P.  Lainez 
a  faire  profession  dans  l'ordre  militaire  de  Saint-Antoine  (Lettre  de  I'olanco,  ea  com- 
missione,  12  avril  1560.  Epist.  Gener.,  1559-1560).  II  fut  considere  comme  sorti  de  la 
Compagnie  avec  promesse  d'y  rentrer  quand  sa  mission  serait  terrninee. 

COHPAGNIE   DE  IESHS.  —  T.  I.  22 
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en  chemin,  il  occupa  ses  loisirs  a  lire  attentivement  le  catechisme 
dc  Canisius,  qu'il  regardait  commc  le  resume  dc  la  doctrine  ca- 
tholique  le  mieux  fait  pour  le  preparer  a  conil)attre  la  doctrine 
dc  Calvin.  Le  due  de  Savoic  le  reeut  avec  une  parfaite  ]>ien veil- 
lance,  ct  sur  la  question  religieuse  tomba  facilement  d'accord 
que  la  repression  des  abus  de  toutes  sortes  s'imposait;  puis, 
gagne  par  le  jeune  commandeur,  qui  possedait  a  un  rare  degre 
les  qualites  du  diplomate1,  il  sollicita  son  avis,  lui  demanda  les 
moyens  pratiques  de  reussir  dans  cette  salutaire  entreprise.  Pos- 
sevin  attira  l'attention  du  due  sur  trois  points  :  la  reforme  des 
monasteres,  les  scandales  causes  par  les  queteurs  de  l'Ordre  mi- 
litaire  de  Saint-Antoine  et  le  recrutement  du  clerge  seculier'. 
Les  monasteres,  lui  dit-il,  reviendront  a  leur  ancienne  ferveur, 
si  les  Generaux  d'Ordres  les  font  visiter  regulierement  par  des 
religieux  exemplaires.  Les  queteurs  d'aumones  ne  scandaliseront 
plus  le  peuple  par  leur  avarice,  leurs  chicanes  et  leurs  super- 
stitions, quand  cette  charge  ne  sera  plus  confiee  a  des  heretiques 
ou  a  des  brouillons,  mais  a  des  hommes  capables  d'edifier  par 
leurs  vertus3.  Les  benefices,  dont  les  titulaires  ont  charge  d'ames, 
ne  devront  etre  donnes  qu'a  des  pretres  fideles  et  remplissant 
avec  soin  leurs  fonctions  de  pasteurs  spirituels.  Si  un  clerge  de- 
votie  aux  interets  de  Dieu  manque  dans  ce  pays  comme  dans 
bien  d'autres,  que  le  due  imite  ces  princes  qui  envoient  dans 
les  colleges  des  Jesuites,  a  Rome  ou  a  Coimbre,  des  jeunes  gens 
d'avenir,  ou  qui  appellent  ces  memes  Jesuites  dans  leurs  etats 
pour  instruire  et  former  la  jeunesse  destinee  a  la  carriere  sacer- 
dotale  l. 

Emmanuel-Philibert  gouta  ces  conseils  et  s'empressa  de  les  sui- 
vre.  Sans  plus  tarder  il  fit  ccrire  aux  cardinaux  protecteurs  et 
aux  superieurs  generaux  de  plusieurs  Ordres  religieux;  il  ecrivit 
a  sa  ville  d'Anneey  de  confier  ses  ecoles  aux  fils  de  saint  Ignace; 
il  ecrivit  au  P.  Lainez  de  lui  envoy er  des  hommes  pour  deux  col- 
leges k  fonder5.  Puis  il  chargea  le  jeune  commandeur  de  parcou- 

1.  Possevin  etait  ne  diplomate.  On  sait  que  les  Papes  lui  confierent  plus  tard  des 
missions  difficiles  en  Suede,  en  Moscovie  et  en  Pologne.  Voir  :  Pierling  S.  J.,  Un 
nonce  du  Pape  en  Moscovie,  Paris,  1884,  8".  Bathory  et  Possevino.  Documents 
inedits  sur  les  rapports  du  Saint-Siege  avec  les  Slaves,  Pari*.  1887,  8°. 

2.  Lettres  de  Possevin  a  Lainez,  9,  12  et  H  fev.  1560  (Acta  a  Possevino). 

3.  Deux  ans  plus  tard  le  Concile  de  Trente  supprima  coinplelement  ces  quileuri 
d'indulgence  (Sess.  XXI,  c.  ix). 

i.  Annal.  decas  1 ',  1.  1,  c.  v,  p.  30-33. 

5.  Ibid.,  p.  33.  Nous  avons  vu  plus  haul  (n.  2)  que  le  projet  de  fondation  a  Annecj 
ne  reussit  point;  il  n'en  fut  pas  de  ineme  a  Mondovi  oil  le  due  aura  la  joie  detablir 
un  college  llorissant. 
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rir  les  vallees  des  Alpes,  et  d'y  observer  Felat  de  la  religion. 
Possevin  s'achemina  d'abord  par  le  col  de  Tende  vers  Fossano, 
y  reprit  possession  de  sa  commanderie  et  regla  plusieurs  affaires 
particnlieres.  De  la,  il  fit  un  tour  dans  les  vallees  dont  sont  con- 
pees  les  montagnes  qui  separent  la  France  de  l'ltalic.  Quelqucs- 
unes  etaient  devenues  les  veritables  repaires  de  i'impiete.  De- 
puis  plus  de  trois  cents  ans,  les  malheureux  restes  des  Vaudois 
s'v  etaient  refugies  et  y  vivaient  sans  etre  inquietes  dans  leurs 
opinions  religieuses.  Ce  fut  ensuite  l'heresie  lutherienne,  qui 
parvint  a  se  glisser  dans  ces  lieux  d'un  acces  difficile.  Un  peu 
plus  tard,  bon  nombre  de  calvinistes  s'y  retirerent  aussi,  devant 
les  rigueurs  deployees  par  Francois  I01'  et  Henri  II  dans  la  Pro- 
vence et  le  Dauphine.  Toutes  ces  sectes,  unies  par  une  meme 
haine  de  l'Eglise  romaine,  presentaient  un  obstacle  presque  in- 
vincible &  Faction  de  l'apostolat'. 

Possevin  rendit  au  due  un  compte  exact  de  ses  observations  et 

lui  signala,  entre  autres  choses,  que  dans  la  vallee  de  la  Perouse 

les  ministres  avaient  eleve  des  preches,  ou  ils  dogmatisaient  li- 

brement  et  excitaient  ses  peuples  a  secouer  le  joug  de  leur  sou- 

verain  legitime.  Sur  l'ordre  d'Emmanucl-Philibert,  le  gouver- 

neur  de  Pignerol,  Maurice  Ferrier,  alia  renverser  ces  foyers  de 

I'erreur  et  cliasser  les  ministres  qui  y  entre tenaient  le  desordre. 

Ces  mesures  severes  ouvrirent  assez  facilement  les  yeux  a  un 

peuple  abuse;  mais  elles  furent  sans  effet  sur  les  populations  voi- 

sines  des  vallees  de  Lucerne  et  d'Angrogne,  dont  l'endurcisse- 

ment  dans  le  mal  remontait  jusquaux  Vaudois.  La,  les  sectaires 

avertis  coururent  aux  armes,  et  massacrerent  avec  un  raffine- 

ment  de  cruaute  les  soldats  que  Ferrier  avait  envoyes  pour  s'em- 

parer  des  principaux  chefs  des  mutins.  Devant  cette  resistance 

barbare,  le  due  Emmanuel  eut  recours  a  la  douceur;  il  pria 

Possevin  de  passer  une  seconde  fois  dans  les  vallees,  de  s'abou- 

cher  de  sa  part  avec  les  maires  et  les  principaux  ministres  des 

quatre   premieres  villes  de  FAngrogne ,  et  de  les  amener  a  se 

soumettre  et  a  recevoir  des  predicateurs  catholiques.   L'eglise 

Saint-Laurent,  situee  sur  le  plus  haut  plateau  de  la  vallee,  fut 

l'endroit  designe  pour  cette  conference.  Possevin  s'y  rendit  avec 

trois  compagnons  «  dont  Fun  etait  un  gentilhomme  du  pays,  des 

anciens  comtes  de  Lucerne  ».  Quatorze  ministres,  ayant  a  leur 

tete  un  franrais  apostat  nomine  Etienne,  se  presenterent  pour 

parlementer  et  discuter  avec  lui  devant  une  foule  considerable 

1.  Annal.  decas  la,  I.  1,  c.  vi,  p.  34. 
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attirec  par  la  curiosite  du  spectacle.  Le  comniandeur  dc  Fossano 
leur  lut  d'abord  les  lctlres  du  due  de  Savoie;  il  leur  conseilla 
de  ne  plus  recourir  aux  meurtres  ni  aux  moyens  violents;  quanl 
a  Leurs  opinions  religieuses,  ils  pouvaient  les  exposer  ct  les  de- 
J'cndre  tranquillement,  et  e'etait  maintenant  le  liou  ou  jamais. 

Les  ministres  se  declarerent  prets  a  la  discussion.  Possevin  nc 
s'ctait  jamais  trouve  a  pareille  rencontre,  mais  il  nc  fut  pas  pris 
au  depourvu.  II  exposa  la  verite  du  mystere  de  l'Eucharistie  et  la 
realite  du  saint  sacrifice  dc  la  messe,  en  remontant  par  les  Peres, 
par  saint  Irenee  et  par  saint  Ignace,  jusqu'aux  apotres,  saint  Paul 
ct  l'Evangile.  Il  faut  croire  que  son  argumentation  fut  serree,  car 
les  ministres  n'eurent  qu'une  objection  k  lui  faire  :  «  Qui  nous 
prouve  que  les  ouvrages,  dont  vous  argnez,  sont  bien  des  au- 
tcurs  que  vous  avez  nommes?  »  Etl'un  d'entre  eux  ajouta  :  «  Si 
vous  nous  montrez  seulement  dans  saint  Irenee  le  texte  que  vous 
avez  cite,  nous  jurons  de  nous  rendre.  »  Possevin  les  prit  au 
mot,  et  le  colloque  se  termina  sur  la  promesse  qu'il  leur  fit  de 
leur  procurer  le  livre  en  question.  Quelques  jours  plus  tard,  il  le 
leur  envoya  de  Turin,  avec  l'indication  des  passages  cites;  mais, 
au  lieu  de  tenir  leur  parole,  ces  homines  de  mauvaisc  foi,  gar- 
dant  le  silence  sur  leur  defaite,  semerent  la  revolte  dans  le 
peuple  qui  prit  de  nouveau  les  amies  contre  sou  souverain.  Em- 
manuel-Philibert  fit  marcher  contre  eux  deux  mille  hommes 
d'infanterie,  sous  les  ordres  de  monsieur  de  la  Trinite,  auquel  il 
adjoignit  Possevin  charge  d'animer  les  troupes  et  de  soutenir  au 
besoin  les  interets  de  la  religion1.  Le  comniandeur  de  Fossano 
retourna  done  une  troisieme  fois  dans  les  vallees,  muni,  quoi- 
qu'il  ne  fut  pas  encore  pretre,  d'amples  pouvoirs  que  lui  de- 
legua  Francois  Bacode,  nonce  de  Sa  Saiutete  k  la  cour  de  Sa- 
voie. Tandis  que  les  troupes  ducales  soumettaient  sans  peine  les 
heretiques,  lui  s'efforrait  de  les  ramener  a  la  verite  par  les  seules 
forces  de  la  persuasion.  Bicntot  trente-quatre  des  principaux 
habitants  allerent  k  Verceil  porter  au  due  la  soumission  de  leurs 
compatriotes,  et  fairc  abjuration  solcnnelle  entre  les  mains  du 
nonce2.  Plusieurs  mois  durant,  aide  de  deux  pretres  jesuites,  les 
PP.  David  Volpius  ct  Caspar  Loartc,  Possevin  parcourut  ces  con- 
trees  ignorantes  ct  pervcrties,  les  instruisant,  y  repandant  par- 


1.  Annal.  tlecas  1',  c.  vi,  p.  34-36. 

2.  D'aussi  hons  sentiments  ne  dureren  pas,  corn  me  Possevin  en  avail  prevenu  le 
due  de  Savoie.  Ges  enduicis,  qui  avaient  agi  j)ar  interet,  ne  tarderent  pas  a  retoinber 
dans  l'heresic. 
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tout  les  bons  livres,  surtout  le  catechisme  tie  Canisius.  Avant 
cle  les  quitter,  il  prit  soin  d'y  appcler  dcs  missionnaires  que 
fournirent  les  monasteres  de  la  Ligurie  et  du  Milanais.  Son  zele, 
ses  dons  exterieurs  et  ses  succes  lui  gagnerent  l'estime  des  ca- 
tholiqucs.  On  le  presenta  au  Pape  comme  digne  de  Fepiscopat1. 
Marine  de  ce  projet,  Possevin  n'omit  rien  pour  le  reudre  inutile, 
et  protesta  auprcs  du  P.  General  de  son  ferme  desir  de  perse- 
verer  dans  la  Compagnie  de  Jesus  en  renoncant  a  toutes  les 
dignites  ecclesiastiques.  Ses  parents,  qu'il  rencontra  vers  ce 
temps  a  Fossano,  voulurent  en  vain  l'empecher  de  resigner  sa 
commanderie.  En  leur  presence  il  recut  le  sacerdoce,  et  le  di- 
manche  de  Quasimodo,  13  avril  1561,  il  celebrait  devant  eux  sa 
premiere  messe'2.  Peu  apres,  il  commencait  a  Turin  et  a  Chieri 
ces  eloquentes  predications :!  qu'il  devait  bientot  continuer  en 
France  avec  un  grand  retentissement. 

5.  La  Providence,  en  eilet,  le  destiuait  a  ce  nouvcau  theatre; 
elle  Fy  aniena  par  une  circonstance  toute  simple.  L'eveque  de 
Geneve,  cF accord  avec  Emmanuel-Philibert,  Favait  envoye  a 
Chambery,  porteur  de  lettres  de  recommandation  pour  le  Senat 
de  Savoie,  afin  qu'il  put  e'vangeliser  cette  contree,  et  concerter 
avec  les  magistrats  les  mesures  a  prendre  contre  Fheresie.  Il 
fut  resolu,  entre  autres  choses,  qu'on  rcpandrait  a.  profusion  le 
catechisme  de  Canisius.  Mais  comme  le  francais  etait  la  languc 
dupays,  Possevin  dut  se  renclre  a  Lyon,  dont  les  presses  alimen- 
iaient  alors  une  partie  de  l'Europe,  pour  s'y  procurer  une  edi- 
tion francaise  du  catechisme 4. 

A  cette  e"poque,  la  ville  de  Lyon' etait  en  proie  aux  agitations 
qui  troublaient  les  principaux  centres  du  royaume.  Des  1560,  les 
huguenots  avaient  essaye  de  s'en  emparer;  ils  en  voulaient  faire 
le  quartier  general  de  la  revolte.  Des  conjures,  accourus  du  Dau- 
phine,  de  la  Guyenne,  du  Languedoc  et  de  la  Suisse,  s'etaientpeu 
a  peu  rassembles  dans  les  villages  voisins,  n'attendant  pour  agir 
qu'un  signal  de  leurs  chefs.  La  vigilance  d'Antoine  d'Albon,  abbe 
de  Savigny  et  gouverneur  de  la  ville  en  Fabsence  du  marechal  de 
Saint-Andre,  dejoua  leur  criminel  complot  \  Les  plus  coupables, 

1.  Annal.  decas  la,  c.  vn,  p.  37-42;  c.  vm,  p.  45. 

2.  Ibid.,  p.  45  et  lettre  de  Possevin  a  Lainez,  17  avril  1561  (Acta  a  Possevino). 

3.  Annal.  decas  1",  1.  I,  c.  ix,  p.  49,  50. 

4.  Ibid.,  p.  51. 

5.  Deliberation  consulaire  du  4  sept.  1560  sur  demotion  faite  par  certains  etrangers 
appeles  huguenaulx  (Arcliives  Coinin.  de  Lyon,  Registres  consulaires,  annee  1560J. 
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ecrivait  Charles  IX  a  son  ambassadeur  en  Espagne,  furcnt  «  exe- 
cutes, les  autres  gardes  qui  ont  tout  decouvert  et  faict  veoir  clai- 
rement  la  racyne  du  mal  et  l'infention  de  ceuls  qui  les  mettoient 
en  besogne1  ».  Tant  qu'ils  sentirent  peser  sur  eux  une  main  ener- 
gique,  les  calvinistes  de  Lyon  ne  tcnterent  plus  aucun  mouve- 
ment;  mais  lorsque  Antoine  d'Albon,  devenu  archeveque  d'Arles, 
cut  ete  remplace,  le  G  octobre  1561,  par  Francois  d'Agoult, 
recemment  cre^e  comte  de  Sault,  ils  commencerent  a  lever  la  tete 
et  a  preparer  une  action  decisive.  Le  nouveau  gouverneur  cachait 
un  coaur  protestant  sous  des  dehors  catholiques2.  Plus  tard  il 
einbrassera  ouvertenient  la  cause  des  huguenots.  Pour  le  moment, 
dans  sa  correspondance  avec  le  roi3,  il  se  montre  un  homme 
devoue  a  son  maitre,  mais  ses  actes,  pendant  les  premiers  mois 
de  son  administration,  ressemblent  tout  a  fait  a  une  trahison  ha- 
bilement  combinee. 

Sous  pretexte  de  ne  point  irriter  les  reformatcurs,  il  leur  per- 
mettait  de  dogmatiser  en  public  et  en  particulier,  tandis  que  le 
moindre  mouvement  de  la  part  des  catholiques  etait  regarde 
comme  un  zele  outre  qui  nuisait  a  la  cause  commune.  Assures  de 
la  complicity  tacite  du  gouverneur,  les  calvinistes  faisaient  venir 
de  Geneve  toutes  sortes  de  livres  heretiques,  qu'ils  distribuaient 
dans  la  ville  et  les  campagnes,  et  dont  la  doctrine  corruptrice 
s'insinuait  d'autant  plus  facilement  dans  les  esprits,  qu'elle  etait 
deguisee  sous  les  apparences  de  la  piete,  sous  le  titre  specieux  de 
reforme.  En  face  de  ces  dangers,  trop  rares  etaient  les  defenseurs 
de  l'orthodoxie;  on  vit  cependant  d'eloquents  predicateurs,  tels 
que  Gabriel  de  Saconay,  chanoine-comte  de  Saint-Jean,  le  P.  Ropi- 
tel,  de  l'Ordre  des  Minimes,  et  le  P.  Perier,  Dominicain,  se  distin- 
guer  par  leurs  savantes  polemiques  et  deconcerter  plus  d'une  fois 
l'insolence  des  predicants.  Mais  les  huguenots  avaient  a  leur  dis- 
position d'autres  arguments,  contre  lesquels  la  science  et  l'elo- 
quence  ne  pouvaient  prevaloir  :  ils  se  munissaient  d'armes,  appc- 
laient  des  sectaires  etrangers  a  leur  secours,  et  formaient  une 
nouveile  conjuration. 

A  la  vue  clu  peril  que  courait  a  Lyon  la  religion  catholique,  le 
P.  Possevin  redoublait  ses  efforts;  il  s'ingeniait  a  decouvrir  et 
a  detruire  les  mauvais  livres,  a  propager  les  ouvrages  ortho- 


1.  Negotiations  el  leltres  relatives  au  regne  de  Francois  II,  p.  525,  52G. 

2.  Annal.  decas  1%  1.  I,  c.  x,  p.  51,  52. 

3.  Cette  correspondance,  du  19  oct.  15G1  au  30  juin  1562,  a  ete  publiee  par  Pericau 
Notes  el  documents...,  p.  731. 
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doxes.  II  pressait  surtout  I'impression  du  catechisme,  qui  avait 
motive  son  voyage  dans  cette  ville.  Un  jour  qu'il  surveillait  les 
epreuves,  le  jeune  fils  du  libraire,  remar quant  un  passage  sur 
l'honneur  du  aux  saints,  lui  reprocha  nai'vement  d'etre  un  idola- 
tre1.  Possevin,  touche  de  Faveuglement  de  cet  enfant  et  de  tous 
ceux  qui,  comme  lui,  etaient  prevenus  contre  la  doctrine  catboli- 
que,  concut  la  pensee  d'expliquer  en  francais,  dans  des  entre- 
tiens  f'amiliers,  les  sentiments  de  l'Eglise  sur  les  points  attaques 
par  les  protestants.  Les  Peres  Dominicains  se  preterent  volontiers 
a  son  desir,  et  le  laisserent  disposer  librement  de  leur  chapelle, 
nommee  Notre-Da?ne  de  Con  fort  ou  de  Consolation1.  II  parvint 
a  y  rassembler  non  seulement  des  enfants,  mais  un  grand  nombre 
d'autres  auditeurs,  et  quoiqu'il  s'exprimat  encore  assez  mal  en 
francais,  il  suppleait  si  bien  a  l'expression  par  la  grace  de  son 
esprit ,  qu'apres  avoir  suivi  ses  raisonnements  avec  plaisir  on 
sortait  convaincu  et  tout  arme  contre  les  traits  des  novateurs. 

G.  Le  commerce  considerable  de  Lyon,  a.  cette  epoque,  y  attirait 
des  strangers  de  toutes  nations  et  surtout  des  marchancls  ita- 
liens.  Ceux-ci,  informes  de  la  reputation  que  le  commandeur  de 
Fossano  s'etait  acquise  par  ses  predications  en  Piemont,  obtinrent 
du  due  de  Savoie  de  le  garder  pour  le  careme  de  1562.  L'homme 
de  Dieu,  ravi  de  pouvoir  se  depenser  au  salut  de  ses  compatriotes, 
dans  une  ville  ou  ils  etaient  exposes  aux  assauts  du  calvinisme, 
resolut  de  precher  en  leur  langue  et  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  tout  le  succes  qu'on  devait  attendre  de  ses  rares  talents. 

Voici  la  metbode  qu'il  suivait  dans  ses  instructions.  II  lisait 
d'abord  le  texte  de  l'Evangile  du  jour,  puis  :  «  Voyons,  disait-il, 
ce  que  nos  adversaires  pensent  de  la  parole  de  Dieu.  »  Ouvrant 
alors  1' Institution  de  Calvin,  il  donnait  l'interpretation  de  cet 
heresiarque  et  les  preuves  qu'il  pretendait  tirer  des  Saints  Peres  a 
l'appui  de  son  sentiment.  Prenant  ensuite  les  volumes  des  Peres 
et  des  Conciles,  il  lisait  pareillement  les  memes  passages  et  faisait 
ressortir  la  mauvaise  foi  de  celui  qui  les  avait  alteres.  G'etait  une 
vraie  joie  pour  les  catholiques.  Mais  Possevin,  loin  de  profiter  de 
cet  avantage  a  la  confusion  des  calvinistes  presents  dans  son 
auditoire,  les  conjurait,  de  la  maniere  la  plus  touchante,de  no 
point  s'opiniatrer  dans  une  doctrine  si  pernicieuse  a  leur  salut.  II 

1    Annal.  decas  1%  1.  I,  c.  x,  p.  52. 

2.  Possevin  n'habitait  pas  cliez  les  Dominicains,  mais  tout  a  cote,  au  monastere  des 
Celestins  {Ibid.,  c.  xm,  p.  62). 
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lcs  cngageait  a  parcourir  eux-mcmes  les  differents  textcs,  a  lcs 
confrontcr  les  uns  avec  les  autrcs.  Ccu.x  qui  ne  pourraicnt  sans 
difiicultes  se  procurer  des  livres,  etaient  invites  a  passer  chez  Jui, 
ou  ii  lcur  ferait  voir  de  leurs  propres  yeux  combien  on  abusait 
de  leur  credulite1. 

Dans  la  meme  eglise  des  Dominicains,  le  P.  Possevin  consa- 
crait  le  soir  des  jours  de  fete  a  renseignement  du  catechisme. 
Ces  sortes  de  lecons  etaient  une  nouveaute  :  il  s'y  rendait  beau- 
coup  de  monde.  On  lit  imprimer,  et  on  distribua  le  catechisme 
frangais  du  diocese  de  Reims2  aux  enfants  italiens  lcs  mieux  ins- 
tructs, qui  parlaient  egalement  bien  les  deux  langues.  Uu  haut 
de  la  chaire  Possevin  les  interrogeait,  a  la  grande  joie  de  leurs 
parents  qui  en  etaient  tout  fiers;  puis  il  developpait  en  italien  les 
articles  principaux  sur  lesquels  avaient  porte  ses  interrogations. 
Quand  il  avait  fini,  un  Pere  Dominicain  prenait  sa  place  et  faisait  les 
memes  explications  en  francais;  de  sorte  que  personne  parmi  les 
auditeurs  ne  perdait  rien  de  la  saine  doctrine.  Cette  methode  reussit 
a  merveille.  Avec  les  predications  du  matin  et  les  catechismes  du 
soir,  Teglise  de  Confort  ne  desemplissait  plus  de  lajournee;il  y 
avait  m6me  des  gens  qui  aimaient  mieux  apporter  quelques  vivres 
que  de  s'exposer,  en  sortant,  a  perdre  leur  place.  Les  heretiques 
furieux  imaginerent  de  publier  un  catechisme  de  leur  facon, 
auquel  ils  mirent  un  titre  semblable  a  celui  du  livre  employe  par 
Possevin,  et  leurs  vendeurs  criaient  par  les  rues  :  «  Voila  le  cate- 
chisme de  Confort.  »  Mais  le  Pere  decouvrit  la  ruse,  et  en  avertit 
la  population  qui  temoigna  vivement  son  degout  pour  les  pro- 
cedes  de  la  reforme3. 

7.  Cependant  un  moment  vint  ou  les  huguenots  se  crurent  prets 
pour  l'execution  du  coup  de  main  medite  et  prepare  depuis  si 
longtemps.  Ils  se  montrerent  de  plus  en  plus  insolents.  On  ne 
pouvait  «  se  trouver  devant  eux,  raconte  un  contemporain,  ou 
seulement  les  regarder,  sans  recevoir  quelque  outrage,  ou  bien 
ouyr  quelque  grand  blaspheme  contre  nostre  Dieu  et  ses  saincts 
sacrements4  ».  Maugiron,  envoye  par  le  roi  afin  de  surveiller  leurs 
menees,  comprit  que  leur  audace  exigerait  t6t  ou  tard  l'emploi 
de  la  force,  et  alia  chercher   en  Dauphine"   les  troupes  dont  il 

1.  Annal.  decas  1\  1.  I,  c.  xi,  p.  54. 

2.  Publie  par  le  cardinal  de  Lorraine  (Ibid.,  c.  xn,  p.  55). 

3.  Ibid.,  c.  xn,  p.  60-62. 

4.  De  Saconay,  Discours  des  premiers  troubles.,,  dans  les  Archives  cur.  de  litis- 
toire  de  France,  s.  1,  t.  IV,  p.  251. 
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avait  besoin.  Mais  les  huguenots  u'attcndirent  pas  son  retour  pour 
executer  leur  dessein.  Le  29  avril  au  soir,  «  ils  avoyent  faict  enten- 
dre aux  maisons  bourgeoises  qu'aucun,  sur  peyne  de  la  vie, 
n'eust  a  mettre  la  teste  a  la  fenestre  quelque  bruit  qu'il  ouyst, 
car  ils  n'en  vouloyent,  disoyent-ils,  qu'aux  gens  d'eglise  ».  Vers 
onze  heures,  «  pendant  que  les  catholiques  reposoient  en  leurs 
licts  soubs  l'ombre  des  ailes  de  monsieur  de  Sault  »,  des  bandes 
armees,  conduites  par  differents  chefs,  descendirent  de  la  Guil- 
lotiere  et  occuperent  les  places,  les  ponts,  I'entre'e  des  principales 
rues  de  la  ville,  sans  rencontrer  aucune  resistance.  Apres  minuit, 
l'alarme  fut  donnee  par  la  sentinelle  qui  veillait  a  Saint-Nizier; 
mais  les  huguenots  s'emparerent  du  clocher,  puis  ils  attaquerent 
l'holel  de  ville  ou  se  trouvaient  les  armes  que  les  catholiques, 
quelques  jours  auparavant,  avaient  recu  l'ordre  d'y  deposer.  Le 
30  avril,  a  la  pointe  du  jour,  les  Lyonnais  virent  le  canon  braque 
dans  chaque  rue  et  apprirent  que  l'h6tel  de  ville,  malgre  I'heroii- 
que  defense  du  capitaine  du  Peyrat,  etait  tombe  an  pouvoir  des 
huguenots.  Presque  tous  les  monasteres,  avec  les  sacristies  des 
eglises,  furent  pilles,  les  archives  enlevees,  les  reliques  jetees  au 
feu,  les  vases  sacres  livres  k  la  profanation1. 

Inquiet  du  p6ril  que  couraient  ses  compatriotes  tres  attaches 
a  la  religion  romaine,  Possevin  s  mforma  s'il  ne  pourrait  pas  se 
rendre  jusqu'a  leur  quartier,  au  dela  de  la  Saone.  On  lui  repon- 
dit  que  le  pont  etait  garde  par  des  soldats  et  qu'on  avait  saisi 
toutes  les  barques.  Sans  souci  du  danger,  il  sortit  seul  et  se  diri- 
gea,  par  des  rues  detournees,  jusqu'au  bord  du  fleuve.  Il  y  trouva, 
contre  toute  attente,  un  batelier  tranquillement  assis  sur  sa 
barque.  Cel  homme  se  leve  a  son  approche,  le  prend  avec  lui, 
le  passe  sur  Fautre  rive  et  le  quitte  sans  mot  dire,  apres  l'avoir 
remis  a  terre.  Le  Pere  aimait  a  voir  dans  cette  rencontre  ines- 
peree  une  attention  delicate  de  la  Providence,  un  secours  parti- 
culier  de  son  ange  gardien2.  II  se  rendit  a  l'archeveche,  pres 
duquel  il  avait  aborde,  et  le  trouva  occupe  par  le  comte  de 
Sault  avec  une  compagnie  d'arquebusiers.  Le  gouverneur  vint 
au-devant  de  lui,  s'etonna  de  le  voir  seul  en  pareilles  conjonc- 
tures,  et  l'introduisit  dans  une  salle  avec  toutes  sortes  de  temoi- 
gnages  d'affection.  Il  l'invita  meme  a  dejeuner  avec  lui  en  le 
priant  de  lui  dire  librement  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  repri- 
mer  1'emeute.  Tout  a  coup,   deux  cents  soldafs   envahissent  le 

1.  De  Saconay,  Cf.  Prise  de  Lyon  par  les  protestants. 

2.  Annal.  decas  1",  I.  1,  c.  xm,  p.  61,  62. 
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palais,  dont  la  porte  etait  defendue  par  quelques  pieces  de  cani- 
pagne  :  «  Vous  voyez,  dit  le  comte,  que  nous  sommes  emprison- 
nes  et  gardes  a  vue ;  je  vous  conseille  de  vous  retirer  dans  les 
greniers  en  attendant  Tissue  de  cette  affaire.  —  .Je  me  soumets 
avec  confiance  a  la  divine  Providence,  »  repondit  Possevin ;  et 
deferantau  conseil  du  comte,  il  monta  au  plus  haut  etage  du  logis. 
11  y  fut  bientot  rejoint  par  un  ministre  protestant,  nomme  Ruffin, 
arme  de  toutes  pieces  et  escorte  de  soldats  a  la  mine  farouche. 
Ge  predicant  lui  declara,  avec  mille  injures,  qu'il  vcnait  le  con- 
traindre  a  retracter  ses  mensonges  sur  la  messe,  sil  ne  voulait 
pas  les  effacer  de  son  sang.  Possevin,  sans  s'effrayer,  rcpartil 
hardiment  qu'il  n'avait  ecrit  que  la  verite,  et  qu'il  etait  pret  a 
donner  sa  vie  pour  la  defendre.  Surpris  de  cette  fermete,  le  mi- 
nistre s'adoucit  et  proposa  quelques  objections  sur  le  Saint  Sacri- 
fice de  l'autel.  Le  Pere  y  repondit  sans  embarras.  Son  inter- 
locuteur,  qui  avait  peine  a  s'expliquer  en  latin,  se  rabattit  sur 
les  gros  mots  et  les  menaces,  puis  sortit  brusque ment  en  jurant 
au  prisonnier  de  lui  faire  sentir  bient6t  les  effets  de  sa  ven- 
geance1. 

Les  marchands  italiens  n'avaient  pas  tarde  a  apprendre  que 
leur  apotre  etait  retenu  k  Farcheveche.  lis  firenttous  leurs  efforts 
pour  le  delivrer  des  mains  du  gouverneur.  De  leur  part,  le 
commandant  du  fort  de  Montluel,  dans  la  Bresse,  place  qui  de- 
pendait  du  due  de  Savoie,  vint  trouver  le  comte  de  Sault  et  lui 
remontra  que  Son  Altesse,  ayant  la  plus  haute  consideration  pout' 
Possevin,  ne  manquerait  pas  de  se  tenir  offensee  du  moindre  mal 
qu'on  lui  ferait.  Gedant  a  ces  justes  representations,  le  gouver- 
neur consentit  a  rendre  la  liberte  au  prisonnier;  afin  de  le  pre- 
server de  toute  insulte,  il  lui  procura  un  habit  seculier  et  le  fit 
conduire  chez  des  marchands  florentins  du  voisinage.  Ceux-ci 
ravis  de  retrouver  leur  bon  Pere,  apres  avoir  tant  craint  de  le 
perdre,  s'occuperent  aussitot  de  faciliter  son  evasion  et  le  con- 
duisirent,  a  l'entree  de  la  nuit,  dans  un  lieu  de  refuge  sur  la 
montagne  de  Fourvieres.  Le  lendemain,  de  grand  matin,  Posse- 
vin traversa  toute  la  ville  sans  etre  reconnu,  se  rendit  de  l'autre 
cote  de  la  Saone  dans  la  demeure  d'un  Florentin,  nomme  Orlan- 
dini,  et  de  lot  parvint  ci  passer  le  Rhone,  Des  que  les  protestants 
connureut  sa  mise  en  liberte,  ils  envoyerent  k  toutes  les  issues 
de  la  ville  des  gens  pour  l'arreter.  En  meme  temps,  un  capitaine 
huguenot  accourait  avec  cinquantc  homines  vers  la  maison  d'Or- 

1.  Annal.  decas  1",  1.  I,  c.  xiv,  p.  65,  66. 


TUAVALX  APOSTOLIQUES  DU  P.  AUGER.  347 

landini.  C'etait  trop  tard ;  quand  ils  arriverent,  Possevin  se  trou- 
vait  deja  hors  d'atteinte.  A  son  entree  sur  les  terres  de  Savoie, 
on  lui  procura  des  chevaux  qui  le  porterent  rapidement  au  lieu 
de  sa  retraite  ' . 

Les  reformes,  maitres  de  Lyon,  y  entasserent  les  mines,  et  se 
livrcrent  a  des  ravages  et  des  atrocitesdont  le  temps  napas  efface 
les  traces.  Les  douze  conseillers  protestants  declarerent  qu'il  ne 
se  celebrerait  plus  de  messes,  c'est-^-dire  que  desormais  le  culte 
catholique  serait  aboli;  car,  sous  le  nom  do  niesse,  ils  compre- 
naient  tous  les  offices.  Ils  ajouterent,  par  une  derision  familiere 
a  leursecte,  que  chacun  restait  libre  de  suivre  sa  religion.  Alors 
un  morne  silence  regna  dans  ces  magnifiques  eglises,  oil  si 
longtemps  un  peuple  pieux  avait  vu  se  derouler  avec  eclat  tant 
d'augustes  ceremonies. 

8.  Le  Pere  Auger  ne  devait  venir  que  deux  ans  plus  tard  oceu- 
per  a  Lyon  le  poste  de  devouement  dont  Possevin  avait  ete 
chasse  par  les  dissensions  religieuses.  Au  moment  ou  se  pas- 
saient  les  evenements  que  nous  venons  de  raconter,  il  exer^ait 
son  zele  dans  les  principales  villes  de  l'Auvergne.  Refugie  k  Bil- 
lom,  apres  la  prise  de  Tournon  par  le  baron  des  Adrets,  il  avait 
obtenu  du  grand  vicaire,  Etienne  Mauguin'2,  la  faculte  de  pre- 
cher  et  de  confesser  dans  tout  le  diocese,  serieusetnent  menace 
par  l'invasion  du  calvinisme.  Muni  des  pouvoirs  les  plus  etendus, 
il  commenca  son  apostolat  par  une  mission  dans  la  ville  episco- 
pale.  L'empressement  du  peuple  k  suivre  les  instructions  pro- 
mettait  les  plus  beaux  resultats ;  niais  bientot  on  annonea  1'ap- 
proche  de  troupes  considerables  qui  avaient  traverse  le  Forez. 
Les  preoccupations  que  suscita  Pimminence  du  danger,  inter- 
rompirent  forcement  les  exercices  de  la  mission.  Ils  furent  repris 
peu  apres,  a  la  grande  satisfaction  des  habitants,  lorsque  le 
baron  des  Adrets,  rappele  clans  le  Lyonnais  par  les  interets  de 
son  parti,  delivra  l'Auvergne  de  la  crainte  de  ses  incursions.  Le 
predicateur  eut  alors  la  consolation  de  ramener  a  la  foi  un  grand 
nombre  d'egares,  que  les  artifices  des  novateurs  avaient  secluits^'. 

1.  Anna!,  decas  1%  I.  I,  c.  xv-xvi.  Lettre  du  P.  Possevin  a  1  abbe  du  Salut  a  Rome, 
24  mai  1562,  dans  Ghezzi  :  Vila  del  P.  Possevino,  t.  II,  p.  26.  —  Possevin  se  remlil 
a  Turin,  de  la  a  Fossano,  puis  a  Chieri  ou  il  resla  dix  raois  «  religioni  propagandae 
dans  operani  »  (Annal.  dec.  la,  1.  II,  c.  i). 

2.  Elienne  Mauguin  administrait  le  diocese  en  1'absence  du  cardinal  Salviali,  suc- 
cesseur  de  Guillaurne  du  Prat  (Gallia  Christiana,  I.  IT,  p.  297). 

3.  Letlre  du  P.  Annibal  du  Coudrel  au  P.  Lainez,  5  oct.  15C2  (Gall.  Epist.,  t.  II, 
fol.  29;.  Cf.  Epist.  P.  Xadal,  t.  I,  p.  750,  t.  II,  p.  293. 
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I)c  retour  a  Billom,  le  P.  Auger  invita  la  population  a  s'unir 
a  lui  et  au  clerge,  afin  de  flechir  le  ciel  par  des  supplications 
publiques  :  tous  les  soirs,  au  son  de  la  cloche,  on  accourait  en 
foule  et  on  priait  pour  le  salut  de  L'Eglise  et  la  paix  du  royauine. 
Touche  de  la  piete  de  ce  peuple  si  recueilli,  il  cut  la  pensee  d'e- 
tablir  les  prieres  des  Quarante-Heures,  tellcs  qu'il  les  avait  vucs 
pratiquees  en  Italic  Cette  belle  devotion  fut  accueillie  avee  fer- 
veur  par  tous  les  fideles  :  e'etait  &  qui  ferait  paraitre  plus  de  foi, 
de  respect  et  d'amour  pour  reparer  les  outrages  des  nouveaux 
heretiques  contre  Notre-Seigneur  dans  Factorable  Sacrement  de 
l'autel  :  «  Je  fus  alors  temoin,  dit  le  P.  Annibal  du  Coudret,  d'un 
spectacle  que  je  n'aurais  pu  m'imaginer,  si  je  ne  l'avais  pas  con- 
temple  de  mes  yeux.  C'^tait  la  premiere  fois  que  la  popula- 
tion assistait  a  de  semblables  ceremonies;  elle  les  suivit  avec 
des  sentiments  de  foi  admirables.  Le  dernier  jour,  quand  on 
reporta  le  Tres  Saint  Sacrement  du  reposoir  a  l'autel,  la  foule, 
au  souvenir  des  sacrileges  commis  par  les  calvinistes  dans  une 
partie  de  la  province  et  dans  les  environs,  exprimait  sa  douleur 
par  les  soupirs  et  les  sanglots  qu'elle  melait  aux  hymnes  de 
l'Eglise1.  » 

En  apprenant  les  merveilles  operees  a  Clermont  et  a  Billom, 
plusieurs  villes  solliciterent  la  faveur  de  missions  semblables. 
Le  P.  Auger,  accedant  a  leurs  vo?ux,  se  rendit  successivement  a 
Riom,  a  Aigueperse,  a  Courpiere,  a  Montferrand  et  dans  dautres 
localities .  Partout,  les  fideles  rep ondi rent  a  son  zele  par  leur  em- 
pressement;  partout,  il  eut  la  joie  de  remporter  de  belles  victoires 
sur  les  reformes.  A  Maringue,  un  pasteur  protestant  ne  fut  pas 
plut6t  informe  de  son  arrivee  qu'il  sortit  de  la  ville,  tant  le 
nom  du  P.  Emond  etait  dej a  formidable  aux  chefs  du  parti. 

G'est  qu'en  plus  de  sa  vertu  et  de  son  savoir,  Emond  Auger 
etait  un  orateur  dans  toute  l'acception  du  terme.  Il  avait  une 
conception  aisee,  une  imagination  vive  et  brillante;  il  savait 
donner  a  sa  pensee  un  tour  propre  a  la  faire  penetrer  dans  l'es- 
prit  et  dans  le  cceur;  sa  voix,  sympathique  et  puissante,  arrivait 
sans  peine  jusqu'aux  derniers  rangs  des  plus  vastes  auditoires; 
et  tout  cela  etait  soutenu  d'une  capacite  profonde,  d'une  expres- 
sion nette  et  facile,  mais  surtout  d'une  action  que  l'oeil,  le  geste, 
un  certain  air  d'autorite  rendaient  admirable. 

Nulle  part  1'infatigable  missionnaire  n'eut  plus  de  succes  et 

1,  Letlre  au  P.  Lainez,  5  oct.  15G2  (Gall.  Epist.,  t.  II,  n.  2d). 
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nVprouva  plus  de  consolations  qu'k  Issoire.  Depuis  que  le  mar- 
quis de  Chavagnac  s'etait  empare  du  gouvernemcnt  de  la  cite, 
elle  etait  devenue  comme  une  autre  Geneve,  servant  impunement 
de  retraite  a  tous  les  sectaires  du  pays.  Heureusement,  par  son 
energie,  le  comte  de  Saint-Herem,  gouverneur  de  la  province,  fit 
bientot  rentrer  cette  ville  sous  Tobeissance  du  roi ;  puis,  ne  sepa- 
rant  point  les  interets  de  la  religion  de  ceux  de  l'Etat,  il  pria  les 
Jesuites  de  Billom  de  venir  le  seconder.  Le  P.  Emond  Auger  ac- 
courut  a  Issoire.  Pendant  les  cinq  semaines  qu'il  y  demeura, 
Notre-Seigneur  donna  tant  de  force  et  d'efficacite  a  sa  parole,  que 
plus  de  quinze  cents  personnes  reconnurent  et  abjurerent  leurs 
erreurs.  «  Dans  ce  lieu,  le  plus  infecte  par  l'heresie,  raconte  le 
P.  da  Coudret,  la  grace  de  Jesus-Christ  a  triomphe  avec  plus  d'e- 
clat  que  nulle  part  ailleurs.  Tout  le  monde  s'etonnait  du  prodi- 
gieux  changement  qui  s'y  etait  fait  en  si  peu  de  temps.  Pour  moi, 
je  ne  puis  comprendre  comment  un  homme  seul  pouvait  suffire 
a  un  pareil  travail.  Le  P.  Emond  en  etait  si  accable,  qu'a  peine 
avait-il  le  temps  de  respirer,  de  prendre  un  peu  de  nourriture  et 
de  repos  '.  »  La  mission  se  termina  par  d'imposantes  ceremonies. 
II  y  eut,  a  la  messe,  une  communion  generale  a  laquelle  les  fideles 
s'etaient  disposes  par  les  exercices  de  la  penitence.  Afin  de  cele- 
brer  publiquement  le  triomphe  de  la  vcrite  sur  l'erreur,  le  Saint 
Sacrement  fut  porte  en  procession  dans  les  principales  rues  de  la 
ville,  accompagne  d'une  foule  nombreuse,  qui  temoignait  ainsi 
les  sentiments  de  foi  et  de  devotion  dont  elle  etait  penetree. 
Enfin  les  nouveaux  convertis,  comme  gage  de  leur  perseverance, 
amoncelerent  sur  la  place  publique  tous  les  livres  calvinistes  et 
en  firent  un  immense  feu  de  joie. 

La  mission  d'Issoire  fit  grand  bruit  en  Auvergne  ;  les  echos  en 
parvinrent  jusqu'a  la  cour  ou  le  marechal  de  Saint- Andre  faisait 
connaitre  les  details  que  lui  en  rapportaient  les  depeches  du 
comte  de  Saint-Herem.  Elle  acquit  au  P.  Auger  une  renommee  de 
bon  aloi  qui  rejaillit  sur  tout  l'Ordre,  et  particulierement  sur  le 
college  de  Billom,  sa  residence  ordinaire.  Le  predicateur  jouissait 
dans  le  pays  d'une  haute  consideration  aupres  de  toutes  les  au- 
torit.es;  mais  rien  ne  touchait  plus  son  cceur  que  l'atfection  res- 
pectueuse  dont  il  etait  l'objet  de  la  part  du  peuple  :  les  habitants 
d'Issoire  ne  se  consolerent  de  son  depart  que  dans  Fesperancc 
qu'il  y  reviendrait  precher  Favent  et  le  careme2. 

1.  Leltre  au  P.  Laiiiez,  5  oct.  1562  (Gall.  Epist.,  t.  II,  n.  2'.ii 

2,  Ibidem.  Gt".  Sacchini,  Hist.  S.  J.,  P.  II,  1.  VI,  n.  fJ0. 
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9.  Lcs  affaires  tie  la  Compagnie  ct  les  n^cessites  pressantes  de 
la  religion  obligeaicnt  le  1*.  Auger  a  ne  point  burner  les  efforts 
de  son  zele  a  une  sculc  province.  Quand  il  apprit  que,  par  suite 
de  Ce"dit  de  pacification,  I'ordre  etait  retabli  h  Valence  eta  Vienne, 
il  se  rendit  en  Dauphine,  dans  le  dessein  de  preparer  la  rentree 
des  Peres  au  college  de  Tournon.  Peu  de  temps  apres,  ce  fut  a 
Lyon  qu'on  l'appela.  Cette  ville  n'avait  pas  mis  beaucoup  d'em- 
pressement  A.  accepter  Tedit;  ellen'y  adhera  que  dans  une  assem- 
bled du  9  juin  1563.  Le  15  du  meme  mois,  jour  ou  le  marechal 
de  Vieillcville  fit  son  entree  a  la  tete  des  troupes  royales,  fut  le 
terme  de  la  domination  protestante.  Aussit6t  un  grand  nombrc 
de  catholiques,  qui  s'etaient  enfuis,  revinrent  a  la  faveur  de  la 
paix;  ils  trouverent  leurs  eglises  devastees,  sans  statues,  sans 
bancs,  sans  autels.  Les  chanoines  comtes  de  Saint-Jean,  impa- 
tients  de  renouveler  l'exercice  public  du  catholicisme,  voulurent 
avoir  aupres  d'eux  le  P.  Auger,  comme  l'homme  le  plus  capable 
de  lui  rendre  son  ancienne  splendeur. 

Ledimanche  k  juillet,  jour  fixe  pour  le  retablissement  solennel 
du  culfe,  au  son  des  cloches  qu'on  n'avait  point  entendu  depuis  un 
an,  tout  pa  rut  s'ebranler  dans  la  ville  :  les  pieux  fideles  accouru- 
rent  en  foulc  a  la  cathedrale.  «  11  y  eut,  ecrit  le  P.  Auger,  quelque 
difficulte  au  sujet  du  sermon.  On  craignait  que  le  predicateur  ne 
se  laissat  entrainer  a  prononcer  des  paroles  imprudentes.  Je  dis 
au  marechal  et  au  gouverneur  qu'ils  n'avaient  rien  a  craindre  de 
ma  part.  J'ajoutai  que,  pour  une  si  imposante  ceremonie  et  pour 
la  consolation  du  peuple,  il  ne  convenait  pas  de  celebrer  une 
messe  basse  sans  predication,  dautant  plus  que  le  concile  de 
T rente  voulait  qu'on  exhortat  les  fideles  a  la  messe  apres  l'Evan- 
gile,  et  telle  etait  aussi  la  coutume  dans  la  chapelle  duroi1.  » 
Le  Pere,  suivant  son  desir,  fut  autorise  a  prendre  la  parole.  11 
sut  soutenir  l'honneur  de  la  religion  sans  manquer  aux  menage- 
ments  imposes  par  les  circonstances.  Empruntant  son  texte  a 
1'evangile  dujour,  «  estote  misericordes,  soy ez  misericordieux  »), 
il  developpa,  devant  un  auditoire  de  douze  a  quinze  mille  per- 
sonnes,  les  mysteres  de  la  bonte  de  Dieu  qui  semblait,  dans  les 
evenements  actuels,  vouloir  faire  gouter  a  tons  les  fruits  de  sa 
misericorde  :  «  Un  tel  exemple,  ajouta-t-il,  les  devait  tous  porter 
k  se  pardonner  mutuellement,  et  du  fond  de  l'ame,  les  sujets  de 
chagrin  que  le  malheur  des  temps  avait  causes,  et  a  les  ensevelir 

1.  Lettres  du  P.  Auger  au  P.  Lainez,  15  juillet,  12  et  17  oct.  1563  (Gall.  Epist., 
t.  II,  p.  42,  64,  75).  Lettre  du  P.  Faber  au  meme,  30  Janvier  1564  (Ibid.,  fol.  229). 
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dans  un  eterncl  oubli.  »  Puis  il  expliqua  «  que  Ton  ne  faisait  point 
entrer  par  force  la  foi  dans  les  coeurs  :  il  fallait  done  laisser 
l'emploi  desarmes  aux  puissances  etablies  pour  les  porter.  Quant 
a  la  religion,  il  etait  permis  de  parler  des  articles  qui  n'etaicnt 
pas  controverses;  sur  les  autres  on  devait  garder  le  silence,  en 
attendant  les  decisions  du  concile  ».  Ce  discours,  d'une  si  grandc 
moderation  et  d'une  si  tendre  charite,  reniplit  de  joie  et  de  re- 
connaissance tous  les  auditeurs.  Les  principales  autorites  de  la 
ville,  apres  avoir  redoute  que,  dans  Fardeur  de  son  zele,  le  pre- 
dicateur  ne  rouvrit  des  plaies  encore  mal  fermees,  furent  en- 
chantees  d'un  succes  au-dessus  de  leur  attente,  et  louerent  a 
l'envi  sa  delicate  prudence.  Le  marechal  ayant  demande  a  quel- 
ques  calvinistes,  attires  a  la  cathedrale  par  la  curiosite,  ce  qu'ils 
pensaient  du  sermon  :  «  S'il  continue  ft  parler  de  la  sorte,  re- 
pondirent-ils,  nous  pourrons  facilement  le  supporter.  —  Eh 
bien  !  messieurs,  repartit  Vieilleville,  voila  un  bel  exemple  a 
imiter  et  a  proposer  a  ceux  de  votre  communion1.  » 

La  semaine  suivante,  il  y  eut,  chaque  jour,  a  la  cathedrale,  la 
sainte  Messe  et  une  predication  du  P.  Auger.  Plus  il  prechait  et 
plus  son  auditoire  grossissait.  On  compta  parfois  pres  de  vingt 
mille  personnes,  qui  venaient  dans  le  dessein  de  l'entendre;il 
n'y  avait  point  d'eglise  assez  vaste,  pas  meme  ce  grand  vaisseau 
del'eglise  Saint-Jean,  qui  put  contenir  une  si  prodigieuse  multi- 
tude 2.  Les  autres  paroisses  de  Lyon  voulurent  aussi  inaugurer 
solennellement.  comme  a  l'eglise  metropolitaine,  le  r6tablisse- 
ment  du  culte.  On  vit  alors  se  manifester  au  dehors,  d'une  ma- 
niere  extraordinaire,  les  sentiments  de  devotion  que  les  fideles 
avaient  ete  forces  de  contenir  longtemps  clans  leurs  cceurs.  lis  se 
prosternaient  au  pied  des  autels,  les  baisaient,  s'approchaient  des 
pretres  pour  toucher  leurs  vetements  sacerdotaux  :\  Invite  partout 
a  preter  le  concours  de  sa  parole,  le  P.  Auger  ne  laissa  jamais 
echapper  contre  les  calvinistes  un  mot  de  haine  ou  de  mepris. 
Cette  reserve  porta  son  fruit,  et  la  restauration  du  catholicisme 
s'opera  sans  le  moindre  trouble,  dans  une  ville  encore  pleine 
de  protestants  energiques  et  exaltes. 

1.  Letlre  du  P.  Faber  deja  citee. 

2.  Celte  remarque  est  de  l'ancien  historien  de  Lyon,  de  Rubys,  d'ailleurs  d'accord 
en  cela  avec  les  autres  contemporains.  Le  P.  Faber  ecrivait  au  P.  General  a  la  date  du 
30  Janvier  1564:  «  Tanta  autern  catholicorum  et  haerelicorum  eoconfluxerat  frequenlia, 
lantuinque  paucis  diebus  incrernenti  cepit,  ut  ad  quindecim  el  viginti  millia  earn  ex- 
crevisse  non  obscuris  indiciis  compertum  est.  »  Cf.  De  Rubys,  Histoire  veritable  de 
la  title  de  Lyon  (Lyon,  1604,  p.  400). 

3.  Letlre  du"  P.  Auger  au  P.  General,  15  juillel  1563  (Gall.  Epist.,  t.  I,  p.  42,  48;. 
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Toutcs  cos  pieuscs  ceremonies  termin6es,  le  Pere  songeait  a  se 
rendre  au  college  <le  Tournon  dont  il  etait  toujours  le  Recteur  en 
tilre.  Le  marcchal  de  Vieillcville  ne  consentit  a  son  depart  qua 
la  condition  qu'il  l-cvicndrait  incessaminent,  et,  pour  s'assurer 
de  l'execution  de  sa  promesse,  il  le  fit  accompagner  par  L'official 
du  diocese1.  Le  P.  Auger  retourna  en  effet  promptement  a  Lyon 
ou  lcs  chanoines  de  Saint-Jean  avait  obtenu  du  P.  General  qu'il 
prolongeat  son  sejour2.  Les  ministres  calvinistes,  irrites  de  voir 
l'ardent  missionnaire  poursuivre  dans  cette  ville  l'o?uvre  feconde 
de  son  apostolat,  cone.urent  contre  lui  une  rage  sourde  qui  pou- 
vait  se  changer  d'un  moment  a  l'autre  en  quelque  attentat  cri- 
ininel.  Aussi  les  magistrats  avaient-ils  pris  la  precaution  de  le 
faire  accompagner  d'une  escorte,  chaque  fois  qu'il  se  rendait  a 
une  eglise.  Il  y  eut,  au  contraire,  d'autres  protestants,  engages 
dans  lerreiir  par  simplicite  plus  que  par  mauvaise  foi,  qui  vin- 
rent  le  consulter  dans  leurs  doutes.  Sa  condescendance  gagnait 
le  coeur  de  ceux  qui  etaient  le  plus  prevenus  contre  lui.  «  A  la 
Cene  que  les  heretiques  celebrerent  a  Lyon  au  mois  d'aout,  ecrit 
un  confrere  du  P.  Emond,  vingt-cinq  mille  personnes  s'etaient 
fait  inscrire;  a  celle  qui  suivit,  quinze  mille  seulement  avaient 
donne  leurs  noms;  a  la  derniere,  qui  eut  lieu  le  dimanche  apres 
Noel,  on  n'en  comptait  plus  que  quatre  mille  :  c'etaient  presque 
tous  des  etrangers3.  » 

10.  Les  labeurs  du  P.  Auger  augmentant  a  proportion  de  ses 
succes  apostoliques,  il  sentait  la  necessite  d' avoir  aupres  de  lui 
un  auxiliaire  vaillant,  mais  il  ne  put  en  obtenir.  Toutefois  les  cir- 
constances  lui  menagerent  bient6t  un  secours  dans  la  personnc 
du  P.  Possevin.  Celui-ci,  en  efifet,  fut  reclame  par  les  marchands 
italiens  qui,  retires  dans  le  Gomtat  pendant  l'occupation  de 
Lyon  par  les  huguenots,  etaient  revenus  dans  cette  ville  apres 
le  retablissement  du  culte  catholique.  Le  P.  Lainez  repondit  a 
leurs  vceux  d'autant  plus  facilement  que  les  interets  de  la  reli- 
gion couraient  alors  plus  de  dangers  en  France  qu'en  Italic  '. 
Possevin  etait  a  Fossano,  quand  une  lettre  datee  de  Trente  lui 
apprit  cette  decision  :  il  quitta  pour  toujours  sa  commande- 
rie  de  Saint- Antoine,  qui  venait  d'etre  donnee  a  un  homme  He 


1 .  Lettre  du  P.  Faber. 

2.  Lettres  des  chanoines  au  P.  General,  23  juillet  1563  (Gall.  Epist..  II,  f.  133). 

3.  Lettre  du  P.  Faber. 

4.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  Lainez,  15  sept.  1563  (Acta  a  Possevinoj. 
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bienpar  les  soins  du  P.  Polanco  et  de  l'abbe  de  Saint-Sauveur1. 

A  son  rctour  a  Lyon,  rien  n'egala  la  joie  de  ses  compatriotes 
si  ce  n'est  la  fureur  dcs  heretiques,  qui  semerent  les  embuches" 
sous  ses  pas.  On  le  logea  d'abord  au  couvent  des  Dominicains  et 
il  reprit  ses  predications  a  Notre-Dame  de  Confort;  mais  les 
huguenots  se  mirent  a  lancer  des  pierres  dans  Feglise.  D'ail- 
leurs,  les  italieos  trouverent  leur  missionnaire  mal  garde  dans 
une  maison  ou  peu  de  religieux  etaient  rentres;  ils  lui  choisirent 
une  autre  demeure  et  le  firent  precher  a  Feglise  Sainte-Groix.  11 
s'v  rendait  chaquc  jour  escorte,  a  son  insu,  de  catholiques 
amies,  tout  prets  a  le  sauver  des  insultes  ou  des  coups'2. 

Le  P.  Possevin  connaissait  Fattachement  des  marchands  italiens 
a  l'Eglise  romaine;  mais  il  voyait  le  salut  de  leurs  ames  tres  ex- 
pose par  Fappat  du  gain  qui  les  avait  attires  dans  une  cite  com- 
mercante.  II  resolut  done  de  les  instruire  des  questions  d'interet, 
ou  Ion  peut  se  faire  si  facilement  illusion.  II  etudiasoigneusement 
cette  matiere,  les  differents  contrats  et  les  principes  sur  lesquels 
ils  etaient  fondes.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lire  les  meilleurs  ou- 
vrages  relatifs  a  ce  sujet ;  il  consulta  encore  les  plus  honnetes  ne- 
gotiants, le  consul  de  la  nation  florentine  et  un  de  ses  amis,  tres 
verse  dans  la  science  du  droit.  II  composa.  sur  les  contrats  usites 
dans  le  commerce,  un  petit  traite  ou  il  sattachait  a  eclaircir  ce 
qu'ils  ont  de  plus  obscur'.  En  raeme  temps,  par  de  simples  et 
solides  instructions,  il  exposait  la  doctrine  des  theologiens  et  s'ef- 
forcait  d'inspirer  de  l'horreur  pour  tous  ces  subterfuges  sous 
lesquels  se  cachent  l'usure  et  la  cupidite4. 

Ces  occupations  ne  ralentirent  point  sa  lutte  contre  les  nova- 
teurs.  Il  ne  cessa  de  les  combattre,  avec  leurs  propres  armes  : 
eux,  pervertissaient  les  esprits  par  les  mauvaises  lectures;  lui, 
publia  et  repandit  de  toutes  facons  les  bons  Jivres,  exhorla  les 
ecclesiastiques  a  en  distribuer  au  peuple.  aux  malades,  aux  pri- 
sonniers.  II  ecrivit,  sur  des  matieres  de  piete,  plusieurs  opuscules 
quil  jetait  comme  une  semencefeconde  dans  la  foule  ignorante 
ou  trompee.  «  Il  ne  sera  pas  dit,  repetait-il  souvent,  que  les  he- 
retiques seront  plus  zeles  pour  etendre  leurs  superstitions  que 
les  catholiques  pour  conserver  la  religion  de  leurs  peres.  »  lTn 

1.  Annal.  decas  1',  I.  II,  c.  I,  p.  72. 

2.  C'etaieiit  des  chevaliers  de  Malle  qui  s'etaient  charges  de  cet  oflice  (Anna!. 
decas  1%  1.  II,  c.  ii,  p.  74,  75). 

3.  Possevin  s'etend  longuement  sur  celte  question  dans  son  Annal.  decas  1\  1.  II, 
C  in,  iv,  v,  p.  76-84. 

4.  Leltre  de  Possevin  au  P.  General,  21  mars  1564  (Acta  a  Possevino). 
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incident,  assez  extraordinaire,  inontra  quo  Dieu  benissait  ce 
genre  d'apostolal  :  le  1'eu,  ayant  pris  dans  uu  magasin,  y  con- 
sunia  toutes  sortcs  de  marchandises,  sans  endomraager  le  moins 
dii  mondeun  ballot  de  bons  livres  qu'on  trouva  intact  au  milieu 
des  cendres  de  l'incendie1. 

.1  usque- la,  le  soin  du  ministere  aupres  des  habitants  de  Lyon 
incombait  presque  tout  entier  au  P.  Auger.  Possevin,  quoique 
done  d'une   grande  facilite  pour  les  langues,  sentait  tant  de 
repugnance  a  apprendre  le  francais  qu'il  desesperait  d'y  reus- 
sir;  pourtant,  a  la  suite  d'un  songe  inysterieux,  il  s'y  appliqua 
avee  tant  d'ardenr  et  de  courage  que  bientot  il  le  parla  aussi 
facilement  que  litalien2.  C'etait  bien  la  le  compagnon  qu'il  fal- 
lait    au    P.  Auger.  Brulant   conime    lui   de  l'amour  des  ames, 
il  avait  encore,  corame  lui,  un  tres  beau  talent  oratoire.  Tous 
deux  travaillerent  a  l'envi,  nuit  et  jour,  a  affermir  les  catholi- 
(jues  dans  la  verite,  a  instruire  les  ignorants,  a  reconcilier  avec 
l'Eglise  ceux  que  lesprit  de  mensonge  avait  seduits.  Aussi,  disait- 
on   couramment  que  Lyon  devait  a  ces  deux  hommes  la  con- 
servation de  la  foi3.  Le  P.  Olivier  Manare,  qui  les  vit  a  l'ceuvre, 
ne  pouvait  assez  admirer  les  sentiments  de  sincere  piete  qu'ils 
avaient  su  inspirer  aux  iideles  :  «  C'etait,  ecrivait-il,  une  avidite 
incroyable  a  entendre  la  parole  de  Dieu  et  a  s'approcher  de  la 
Sainte  Table;   ferveur  d'autant  plus  admirable   qu'elle  n'etait 
point  causee  par  la  pompe  exterieure,  si  propre  a  exciter  la  de- 
votion selon  l'esprit  de  l'Eglise.  Les  autels  avaient  ete  depouilles 
de  leurs  ornements  par  les  huguenots,  et  on  n'avait  pas  encore 
eu  le  loisir  ni  le  moyen  de  s'en  fournir  de  nouveaux;  plusieurs 
pretres  me  me  se  servaient  de  calices  detain  pour  la  celebration 
des  divins  mysteres.  Mais  une  touchante  simplicite,  animee  d'une 
foi  vive,  avait  concentre  toute  l'affection  du  coeur  au  principal 
objet  que  la  religion  nous  decouvre  dans  le  Tres  Saint  Sacre- 
ment,  et  Lyon  rappelait  k  ce  moment  l'edifiant  spectacle  des 
premiers  siecles  de  l'Eglise4.  » 

11.  Le  P.  Auger  prechait  d'ordinaire   tous  les  jours,  et  deux 
fois  le  dimanche;  le  reste  de  ses  journees  etait  pris  par  la  visite 

1.  Annal.  decas  1 ',  I.  II,  c.  iv,  p.  85. 

2.  Ibidem,  c.  vm,  p.  90. 

3.  Lcttre  de  Possevin  a  Lainez,  16  Janvier  1564  (Acta  a  Possevino).  On  trouve  quel- 
<iues  details  sur  les  predications  de  Possevin  et  d'Auger  dans  les  Acles  capitulaires 
de  Saint-Jean  (Archives  du  Rhone,  registre  52,  fol.  415,  419,  423,  473,  498,  532;  reg. 
53,  fol.  16). 

4.  Relation  du  P.  Manare  (Acta  a  Possevino). 
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(l»s  prisonniers  et  des  malades,  par  la  correspondance  et  des 
eotretiens  de  direction1.  Aux  dons  naturels,  qui  lui  attiraient 
la  sympathie  de  tous,  il  joignait  les  plus  belles  vertns  d'un  par- 
fait  religieux.  Quand  le  P.  Manare  lui  annonca  que  le  P.  General 
l'avait  admis  &  la  profession  des  quatre  vceux,  il  se  montra  tres 
surpris  qu'on  eut  songe  a  lui  confier  ce  degre,  et  il  en  ecrivit 
au  P.  Lainez  se  declarant  indigne  d'un  tel  honneur 2.  Mais  cette 
nouvelle  preuve  d'une  solide  et  sincere  humilite  ne  fit  que  con- 
firmer  le  P.  General  dans  sa  premiere  resolution.  La  reponse  fut 
quil  devait  se  laisser  conduire  par  l'obeissance,  et  accepter  le 
sacrifice  qui  lui  etait  impose  3.  II  fit  done  sa  profession  solen- 
nelle,  le  24  Janvier  156V,  entre  les  mains  du  P.  Olivier  Manare, 
alors  Commissaire  general  de  Ja  Compagnie  de  Jesus4. 

Une  occasion  se  presenta  bientot,  qui  permit  au  clerge  et  a  la 
population  catholique  de  Lyon  de  manifester  leur  reconnais- 
sance, et  aussi  leur  attachement,  a  la  personne  du  P.  Auger. 
Les  capitouls  de  Toulouse,  desireux  de  le  posseder  a.  leur  tour, 
avaient  demande  au  P.  Manare  et  au  P.  General  de  vouloir  bien 
le  leur  envoyer.  Cette  legitime  requete  fut  agreee;  mais  aus- 
sitot  qu'on  en  fut  informe  a  Lyon,  des  plaintes  retentirent  dans 
toute  la  ville.  Le  chapitre  de  Saint -Jean,  dans  une  lettre  du 
12  mars  15Gi  au  P.  Lainez,  venait  de  faire  Teloge  du  P.  Pos- 
sevin  et  du  P.  Auger,  auxquels  il  se  reconnaissait  redevable, 
apres  Dieu,  de  tout  le  bien  produit  journellement  dans  les  ames, 
lorsqu'il  apprit  la  facheuse  nouvelle.  Tout  de  suite,  il  ajouta  un 
post-scriptum  pour  reclamer  :  «  Nous  vous  supplions,  disaient 
les  chanoines,  pour  la  faulte  que  nous  feroit  ledit  Pere  et  &  tout 
ce  pays,  ou  desia  il  a  si  bien  achemine  et  advance  les  affaires 
de  la  religion,  de  le  nous  laisser  icy;  aultrement  tout  le  fruict 
qu'il  a  faict  jusqu  icy  se  perdroit  par  son  absence  '  » 

Un  mois  apres,  de  nouvelles  instances  ayant  ete  faites  par  les 
capitouls  de  Toulouse  au  P.  Lainez,  les  catholiques  de  Lyon, 
pretres  et  simples  fideles,  lui  adressent  de  leur  c6te  une  petition 
ou  ils  montrent  que  le  depart  du  P.  Auger  serait  pour  leur  ville 
une  perte  irreparable  :  «  Au  contraire,  ajoutent-ils,  ce  seroit 
ung  grand  plaisir  et  contentemenf  aux  heretiques,  que  ce  grand 

1.  Relation  du  P.  Manare  (Actaa  Possevino.) 

2.  Lettre  du  lcr  Janvier  1564  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  185). 

3.  Gallia,  Epist.  Generalium,  t.  1551-1565. 

4.  Lettre  du  P.  Faber  deja  citee.  Cf.  Epist.  P.  Nadal,  t.  II,  p.  592. 

5.  Lettre   des  chanoines   au  Pere  Lainez  (Gall.  Epist..   t.  II,  fol.  224).  Lettre  du 
P.  Auger  au  m<*me,  16  mars  1564    Ibidem,  fol.  204). 
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expugnateur  de  leurs  faulses  doctrines  lust  osloigne  d'eulx.  » 
Puis,  ils  invo(iuout  lc  motif  do  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  qui 
doit,  a  leur  ;ivis.  faire  pencherla  balance  en  leur  favour,  oar  « la 
ville  de  Tholoze,  par  la  grace  de  Dieu,  et  par  la  prudence  ot 
bonne  diligence  de  la  court  du  Parlement,  est  contenue  eu  rai- 
son:  mais  ceste  pauvre  et  calamiteuse  ville  de  Lyon  est  taut 
infectoc  et  tant  infecte  de  ces  faulses  opinions,  pour  la  licence 
<|iii  y  est  de  prescher  comine  Ion  veult,  quo  saus  la  bonne  ayde, 
tres  grande  diligence,  insigne  doctriae  et  erudition,  ot  Fardent 
zele  dudit  sieur  Auger,  les  heretiques  y  tiendroiont  lo  premier 
lieu  ».  Enfin,  comme  dernier  argument,  ils  doclarent  leur  projet 
do  fonder  bientot  une  maison  de  la  Compagnie  et  leur  dessein  de 
recourir  au  Pape,  si  le  maintien  du  P.  Emond  ne  leur  etait  pas 
accorde  '. 

Co  recours  a  Sa  Saintete  ne  fut  pas  necessaire.  Le  P.  Manare 
estimant  que  la  presence  du  missionnaire  serait  moins  utile  a 
Toulouse,  revint  sur  sa  premiere  determination,  et  revoqua  For- 
dre  de  depart  qu'il  avait  donne.  Le  P.  Auger  resta  encore  quelque 
temps  a  Lyon,  ou,  avec  le  P.  Possevin,  il  combattit  le  bon  com- 
bat contre  les  ministres  de  la  reforme. 

\1.  Ils  eurent  principalement  affaire  avec  Fun  des  plus  cele- 
bres  d'alors,  Pierre  Viret.  Cet  apostat,  ne  a  Orbo  on  Suisse,  en 
1511,  ne  possedait  pas  les  qualites  d'un  reformateur,  mais  il  avait 
toutes  celles  qui  pouvaient  servir  d  la  propagande  de  la  nou- 
velle  doctrine.  Moins  erudit  que  Calvin,  mais  plus  eloquent,  il 
s'etait  acquis  dans  le  parti  une  grande  renommee  par  de  nom- 
l>reux  ouvrages  contre  l'Eglise  romaine.  Apres  avoir  poso  en 
principe,  dans  son  livre  de  Y Instruction  chretienne ,  que  les 
ministres  calvinistes  sont  seuls  veritables  ministres  de  la  reli- 
gion, il  y  traite  les  vrais  pasteurs  do  1'Eglise  de  larrons,  de  sa- 
crileges, de  ministres  de  FAntechrist,  a  qui  Ion  ne  doit  rien 
donner,  et  qu'il  juge  dignes  de  mourir  de  faim.  L'Eglise  catho- 
lique  et  la  tradition  n'entendent  rien  a  l'Ecrituro  Sainte;  lui 
seul  la  comprend.  L'orgueil  en  rovolte  contre  Fautorite,  tel  est 
le  fond  du  plus  serieux  de  ses  ouvrages.  Par  ses  discours  sedi- 
tioux,  il  avait  puissamment  aide  a  l'insurrection  des  liuguenots 
a  Lyon;  depuis  la  paix,  il  continuait  a  dogmatiser,  sans  avoir 
rien  &  craindre.   Possevin  ayant  publie  an  livre  sur  l'anliquito 

1.  Lellre  des  calholiques  de  Lyon  an  P.  Lainez  (Galliae  E|>is*..  t.  II,  fol.  226}.  Voir 
le  texte  entier  de  cette  leltre,  Appendice  D. 
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du  sacrifice  de  la  messe1,  Viret  en  ecrivit  une  refutation.  La 
replique  de  Lauteur  orlhodoxe  ne  se  fit  pas  attend  re  :  elle  fat 
vigoureuse  et  resta  sans  reponse.  L'apostat  eut  alors  recours  aux 
libelles  et  a  la  calomnie;  mais  il  n'eut  pas  le  dernier  mot  :  le 
P.  Auger  montra  tout  l'odieux  de  pareils  procedes,  dans  une 
lettre  en  forme  d'apologie,  intitulee  :  Response  a  une.  epislre  li- 
minaire  de  Pierre  Viret...  en  faveur  de  ceux  de  la  Cbmpagnie 
de  Jisus2. 

Le  credit  dont  jouissaient  les  deux  missionnaires  s'accrut  en- 
core par  le  bienveillant  accueil  que  le  roi  fit  au  P.  Auger,  pen- 
dant son  sejour  d'un  mois  a  Lyon,  du  13  juin  au  9  juillet  156'p. 
Atin  de  calmer  les  esprits  et  d'assurer  par  sa  presence  1' execution 
de  ledit  d'Amboisc,  Charles  IX,  sur  les  conseils  de  Catherine  de 
Medicis,  avait  enlrepris  de  visiter  les  principales  provinces  du 
royaume.  «  Le  jour  de  son  entree  solennelle  a  Lyon,  ecrit  le 
P.  Auger,  le  roi  se  rendit  a  la  cathedrale  ou  il  revetit  le  surplis, 
en  qualite  de  chanoine  de  Saint-Jean,  et  assista  devotement  aux 
ceremonies.  Depuis,  il  n'a  jamais  manque  avec  la  reine  mere, 
les  fils  de  France  et  les  autres  princes  d'entendre  chaque  jour 
la  messe  qui  se  disait  au  grand  autel.  Vous  pouvez  juger  de  la 
joie  des  catholiques  et  de  la  confusion  des  reformes,  auxquels 
le  preche  fut  interdit  en  ville  et  dans  la  banlieue,  pendant  tout 
le  sejour  de  Sa  Majeste;;.  »  Le  P.  Eraond  ne  manqua  point  d'aller 
«  faire  la  reverence  »  a  la  reine  et  au  roi.  Celui-ci  ne  l'eut  pas 
plutot  apercu,  que  Lembrassanl  devant  les  seigneurs  de  sa  suite, 
il  l'assura  de  sa  bonne  volonte  en  toutes  choses.  Dans  une  aulre 
entrevue,  la  reine  le  remereia  de  tout  le  bien  qu'il  avait  fait 
dans  le  pays,  l'exhorla  a  continuer  et  lui  montra  des  sentiments 
tres  favorables  a  la  Compagmie  de  Jesus4. 

Le  P.  Emond,  tres  respectueux  de  l'autorite  royale,  dedia  a 
Charles  IX  la  seconde  edition  de  son  catechisme  :  «  L'instruction 
de  la  jeunesse  que  ce  livre  a  pour  but,  disait-il  dans  la  preface, 
est  la  voie  la  plus  sure  pour  faire  passer  a  tous  les  ages  les  ve- 
ritables  sentiments  de  la  religion;  car  on  retient  toute  la  vie  le 
pli  qu'on  a  pris  des  1'enfance.  Cet  ouvrage  servira  aussi  a  unir 
toute  la  jeunesse  du  royaume  avec  Sa  Majeste,  dans  la  meme  foi 

1.  Trataio  delSanlissimo  Sacrificio  dell'  Allare  detto  messa.  —  Leltre  du  P.  Au- 
ger au  P.  General,  25  avril  1564  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  213  . 

2.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  General,  19  avril  1564  (Acta  a  Possevino).  Lettre 
du  P.  Auger  au  meme,  22  mai  1564    Gall.  Epist.,  t.  II,  p.  215). 

3.  Leltre  du  P.  Auger  au  P.  Lainez,  18  juin  1564  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  188). 

4.  Leltre  du  meme,  1<»  juillet  (Ibid.,  fol.  190). 
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cju'elle  a  recue  de  ses  ancetres,  et  a  Lui  attacher  le  cceur  de  ses 
sujets,  la  religion  6tant  le  lien  le  plus  fort  pour  maintenir  les 
peuples  dans  la  soumission  qu'ils  doivent  a  leur  souverain.  »  Ge 
catechisme,  ou  la  doctrine  catholique  est  exposee  d'une  maniere 
nette  et  precise,  eut  un  debit  prodigieux.  Sebastien  Nivelle,  a 
Paris,  en  ecoula  trente-huit  mille  exemplaires  dans  l'espace  de 
hiiit  annees  l. 

Durant  le  sejour  de  Charles  IX  a  Lyon,  le  ministre  Virei  crut 
avoir  une  belle  occasion  de  retablir  sa  renommee.  Soutenu  par 
quelques  personnages  de  la  cour,  devoues  aux  protestants,  il 
obtint  l'autorisation  de  provoquer  les  Peres  k  une  dispute  publi- 
que.  La  conference  devait  se  tenir  chez  le  nonce,  Prosper  de 
Sainte-Croix.  Le  P.  Auger  y  envoya  le  I*.  Possevin,  afin  d'6ter  aux 
heretiques  le  pretexte  de  faire  courir  le  bruit  que  les  catholiques 
n'avaient  ose  accepter  le  defi;  mais  il  n'attendait  aucun  fruit  de 
ces  assemblies,  qu'il  repudiait  comnie  souvent  dangereuses  et 
presque  to uj ours  inutiles  ~.  11  fut  convenu  que  dans  la  dispute  on 
pourrait  recourir  non  seulement  a  la  Bible,  mais  aussi  aux  quatre 
premiers  conciles  generaux  et  aux  anciens  Peres.  C'etait.  de  la 
part  <lu  predicant,  une  perilleuse  concession  dont  Possevin  sut 
habilement  profiter.  Bien  qu'il  n'eut  guere  plus  de  trente  ans,  il 
etait  deja  un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Dans  une 
synthese  admirable,  il  montra  la  verite  catholique  remontant, 
par  une  chaine  non  interrompue,  depuis  le  seizieme  siecle  jus- 
qu'aux  apotres.  Viret,  presse  par  les  indeniahles  temoignages  que 
son  adversaire  ne  cessait  de  produire,  ne  sut  que  balbutier,  et 
unit  par  declarer  qu'on  ne  pouvait  se  fonder  sur  de  pareilles  au- 
torites,  quoiqu'il  les  eut  d'abord  admises  '.  Un  seigneur  de  la 
cour,  Jean  de  Saint-Romain,  arcbeveque  apostat,  «  qui  avait 
quitte  la  mitre  et  la  crosse  a  Aix  en  Provence  »  4,  voulut  entrer 
en  lice  pour  secourir  le  ministre.  Comme  Possevin  lui  reprochait 
d  avoir  abandonne  la  route  qu'avaient  suivie  taut  de  saints  et  sa- 
vants personnages,  et  citait  entre  autres  saint  Bernard  :  «  Eh! 
que  me  nommez-vous  la,  repartit  ce  seigneur;  il  n'y  a  pas  six 
cents  ans  que  Bernard  est  mort.   —  Sans  doute,  reprit  aussitot 


1.  Le  catechisme  du  P.  Auger  fut  imprime  k  la  fois  a  Paris,  a  Toulouse  et  a  Avi- 
gnon. Lettie  du  P.  Auger  au  P.  General,  26  avril  1564,  deja  citee. 

2.  Leltre  du  P.  Auger  au  P.  Lainez,  10  juillet  1564  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  190). 

3.  Annal.  dec.  1 ',  1.  II,  c.  vn,  p.  87,  88. 

4.  L'histoire  civile  de  Lyon,  p.  237.  Cf.  Gall.  Christ.,  t.  I,  p.  331,  332,  note  a.  — 
On  dit  qu'un  jour  de  Noel,  du  baut  de  la  chaire,  il  jeta  ses  ornements  pontificaux 
apres  avoir  inveclive  contre  le  pape.  II  embrassa  ensuite  le  metier  des  aimes. 
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Possevin,  mais  depuis  quand  est  no  Calvin,  fondateur  de  votre 
pretendue  reformation?  »  A  cette  brusque  sortie  il  n'y  avait  rien, 
a  repondre;  la  conference  prit  fin  sans  aucun  resultat,  comme  on 
l'avait  bien  prevu  '. 

13.  Charles  IX,  pendant  son  sejour  a  Lyon,  avait  entrepris  de 
faire  batir  une  citadelle  sur  la  colline  de  Saint-Sebastien ;  des 
exemples  recents  lui  avaient  montre  que  ces  forteresses  restaient 
au  pouvoir  des  troupes  royales,  meme  quand  les  villes  tombaient 
aux  mains  des  huguenots.  Mais  il  ne  put  en  presser  la  construction, 
car  un  second  fleau  venait  de  succ^der  eL  celui  de  la  guerre  civile. 
La  cour,  obligee  de  fuir  devant  la  peste,  se  retira  au  chateau  de 
Roussillon  en  Dauphine  2.  In  nouveau  theatre  d'apostolat  s'ou- 
vrait  ainsi  au  zele  et  an  devouement  des  deux  missionnaires.  Deja 
ils  etaient  prets  a  se  consacrer  Fun  et  Fautre  au  soin  des  ma- 
lades,  sans  distinction  de  catholiques  et  de  protestants,  lorsque, 
sur  le  conseil  du  P.  Auger,  Possevin  se  rendit  a  Avignon  ou  sa 
presence  semblait  tres  utile  a  Fetablissement  d'un  college  de  la 
Compagnie  :i.  Quant  au  P.  Emond,  il  resolut  de  demeurer  avec  ce 
malheureux  peuple.  Emu  de  ses  epreuves,  il  s'efforca  de  Je  mettre 
a  meme  de  profiter  de  la  visite  du  Seigneur,  et  publia,  a  cet  effet, 
la  touchante  Epitre  consolatoire  aux  catholiques  de  Lyon,  que 
Ton  trouve  imprimee  a  la  fin  de  son  catechisme.  Sa  charite  ne  se 
contenta  pas  de  paroles ;  elle  lui  fit  embrasser  avec  joie  toutes 
les  occasions  de  procurer,  aux  depens  de  sa  propre  vie,  le  soula 
gement  spirituel  et  temporel  des  pestiferes.  Du  milieu  de  Fete  a 
la  fin  de  Fautomne,  soixante  mille  personnes,  s'il  faut  en  croire 
de  Rubys  '',  quarante  mille,  selon  d'autres  auteurs,  perirent  vic- 
tim es  de  la  contagion. 

An  plus  fort  du  fleau,  le  28  septembre  156'*,  dans  une  lettre 
d'un  style  assez  decousu  qu'il  ecrivit  au  P.  General,  le  P.  Auger 
a  trace  de  cette  epoque  un  tableau  lugubre  oil  paraissent  Feten- 
due  de  son  zele  et  son  etonnante  activite  '  :  «  Une  partie  des  hu- 
guenots, dit-il,  meurent  au  milieu  d'horribles  imprecations,  se 

damnant  ainsi  deux  fois  par  leur  faute ; on  en  trouve  qui  se 

donnent  la  mort  a  eux-memes;  beaucoup  aussi  se  convertissent, 
m'appellent,  renoncent  a  leur  Viret  et  a  toute  la  secte  calviniste. 

1.  Annal.  decas  1',  /.  c.  Cf.  Sacchini,  P.  II,  lib.  VIII,  n.  84. 

2.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Lainez,  14  juill.  1561  (Gall.  Epist.,  t.  II.  f.  19 

3.  Aunal.  decas  1%  1.  VIII,  p.  91. 

4.  Op.  cit.,  p.  403,  404. 

5.  L'original  est  en  italien. 
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C'est  pitie  de  voir  la  rigueur  du  tleau  de  llieu.  Les  catholiques, 
au  contraire,  meurent  paisiblemcnt  et  volontiers,  maintenant 
qu'ils  savent  le  culte  divin  retabli  dans  ccttc  ville.  Je  vais  les 
consoler  de  temps  en  temps  dans  leurs  demeures,  ou  bien,  pour 
remplacer  mes  visites,  je  leur  ecris  quelque  chose  (sic; l.  Le  nom- 
bre  des  pauvres  que  l'epidemie  a  atteints  est  considerable... 
L'hopital  en  contenait  bien  deux  mille  au  debut...  11  a  fallu  s'in- 
genier  a  leur  procurer  du  ble.  du  vin,  de  la  viande  et  autres 
choses  necessaires  k  leur  subsistance,  ce  qui  n'a  pas  ete  une 
petite  besogne,  car,  les  personnes  aisees  ayant  fui,  nous  avons 

du  improviser  des  meuniers,  des  boulangers  et  le  reste J'ai 

cru.  un  moment,  que  cette  cite  allait  crier  famine  et  manquer  de 
pain.  Je  suis  alle  moi-meme,  quod  nullus  erat  alius  qui  fran- 
geret,  trouver  les  boulangers  et  leur  recommander  de  vend  re  le 
pain  au  detail,  autrement  la  moitie  de  la  population  n'en  aurait 
pas  eu.  Voilaune  idee  de  mes  occupations.  Toutes  les  fois  que 
je  preche,  je  fais  la  quete  pour  les  pauvres.  De  l'autre  cote  du 
Rhone,  il  y  a  encore  cinq  cents  indigents  pestiferes.  lis  sont 
nourris  par  les  catholiques,  qui  ehaque  matin  leur  distribuent 
des  vivres  avec  une  grande  charite.  Je  suis  alle  plusieurs  fois 
a  cette  distribution.  Je  leur  donne  alors  une  petite  exhortation, 
me  tenant  a  quelques  pas  de  mon  auditoire,  et  je  leur  fais 
faire  une  priere  en  rapport  avec  leur  triste  etat.  C'est  un  spec- 
tacle bien  impressionnant  de  voir  ces  cinq  cents  moribonds  tout 
defigures  par  la  peste,  et  quiconque  n'est  point  pret  a  mourir, 

sans  beaucoup  de  ceremonies,  devrait  venir  ici Le  diman- 

che,  apres  les  vepres,  le  Saint  Sacrement  est  porte  en  pro- 
cession a  travers  le  cloitre  [de  l'eglise  Saint-Jean] ;  puis  le  peu- 
ple  en  lend,  avec  une  profonde  attention,  un  sermon  sur  la 
souffrance,  tire  du  psaume  trente-septieme.  Lyon  est  devenu 
une  parfaite  ecole  de  ferveur  et  de  modestie  :  plus  de  jeux,  plus 
d'usure,  plus  de  crimes.  Les  pretres,  ou  sont  morts,  ou  sont 
partis.  Il  me  faut  aller  le  matin,  au  dela  de  la  Saone,  precher 
a  7  heures  et  dire  la  messe,  puis  revenir  a  Saint-Jean  et  pre- 
cher; apres  le  diner  me  rendre  a  Saint-Paul,  puis  le  soir  rentrer 

k  Saint-Jean Beaucoup   de  religieux  ont  succombe,  et  fere 

soli  relicli  sumus.  Promesse  solennelle  a  ete  faite,  au  nom  de 
la  ville,  que,  s'il  plait  a  Dieu  de  la  delivrer  de  ce  mal,  une 
procession  generale  aurait  lieu  en  expiation  des  mepris  passes; 

1.  Allusion  a  YEpitre  consolatoire  dont  il  est  parle  plus  haul. 
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on  a  promis  egalement  de  porter  a  Saint-Pierre  de  Home  un 
temoignage  de  la  soumission  des  catholiques  a  l'Eglise  romaine, 
et  a  Saint-Denys  un  temoignag'e  de  leur  obeissance  au  pouvoir 
royal,  pour  reparer  les  injures  et  les  blasphemes  de  nos  onnc- 
mis.  dont  nous  portons  la  peiue  si  durement.  Je  me  suis  appli- 
que a  convaincre  le  peuple  que  sil  n'y  avait  point  de  peste 
spirituelle,  il  n'y  en  aurait  point  non  plus  de  corporelh*.  11  pa- 
rait  que  la  Reine  a  etc  contente  de  mes  services.  Le  premier 
president  m'a  ecril,  de  sa  part,  qu'elle  m'engageait  a  continuer. 
Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  et  sil  plait  a  Dieu  que  je  meure 
dans  ce  ministere,  que  sa  volonte  soit  faite  l!  » 

Le  P.  Auger  avait  ete  lui-meme  Finstigateur  de  tous  les  secours 
organises  pour  le  soulagement  des  pestiferes.  Ses  contemporains 
ont  loue  avec  gratitude  son  habile  initiative,  et  dans  la  suite,  le 
souvenir  de  son  devouement  fut  transmis  a  la  posterite  par  les 
historiens  de  la  ville.  Un  ecrivain  qui  Fa  connu  a  cette  epoque, 
de  Rubys,  nous  le  montre  allant  «  tous  les  jours  visiter  ies  ma- 
lades  dans  les  hopitaux  et  dans  les  cabanes,  les  consolant,  les 
exhortant  et  leur  distribuant  les  aumones  qu'il  recevait  des  gens 
de  bien  2  ».  II  aurait  employe  a  leur  usage,  si  Ton  en  croit  le  P.  de 
Colonia,  jusqu'a  «  la  somme  de  quatre-vingt  mille  ecus  dor  dont 
la  charite  et  la  confiance  [des  habitants]  Favaient  fait  deposi- 
taire  3  ».  Le  soin  qu'il  prenait  des  malades  ne  Fempechait  pas 
de  s'occuper  de  ceux  qui  etaient  en  bonne  sante ;  il  ne  cessa  ja- 
mais de  precher  dans  Feglise  Sainte-Croix  4.  On  regardait  comme 
un  prodige  que  cet  homme  ne  succombat  pas  a  tant  de  fatigue. 

Quand  le  P.  Auger  vit  les  moyens  humains  impuissants  a  re- 
pousser  les  attaques  du  fleau,  il  tourna  son  espoir  vers  la  miseri- 
corde  divine.  Sa  lettre  nous  a  deja  signale  quelques-unes  de  ses 
pieuses  industries.  11  persuada  encore  les  magistrats  de  faire  un 
vceu  a  Notre-Dame  du  Puy  en  Velay.  Sa  confiance  ne  fut  pas 
trompee.  La  peste  ayant  cesse  pen  de  temps  apres  "',  on  le  chargea 
d'aller  lui-meme  porter  le  vceu  de  la  cite  a  ce  celebre  sanctuaire 
de  la  Mere  de  Dieu,  et  il  partit  avec  Andre  Amyot,  custode  de 
Feglise  Sainte-Croix,  son  hdte  et  le  fidele  compagnon  de  ses  tra- 
vaux.  A  son  retour,  les  catholiques,  qui  avaient  ete  temoins  de  ses 


1.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Lainez,  28  sept.  1564  (Gall.  Epist.,  t.  II,  f.  198,  199). 

2.  De  Rubys,  op.  cit.,  p.  404. 

3.  De  Colonia,  Hist.  litt.  de  Lyon,  t.  II,  p.  682. 

4.  Lettre  de  Possevin  au  P.  Lainez,  d'Avignon,  20  oct.  156 i    Acta  a  Possevino  . 

5.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Lainez,  14  oct.  1564  (Gall.  Epist.,  1.  II,  f.  292). 
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peines,  chercherent  de  mille  inanities  a  lui  [>rouver  leur  rccon 
naissance.  Bient6t  les  consuls,  en  consideration  de  ce  jesuite  qu'ils 
regardaient  comme  le  restaurateur  du    solut  public,  voudront 
gratifier  tout  son  Ordre  et  offriront  a  la  Compagnie  de  Jesus  leur 
college  de  la  Tiinife1. 

1.  Deliberation  du  conseil  (Archiv.  comra.,  MB,  8i,  f.  45T). 
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I.  Achat  de  la  Com-  de  Langres.  Lettres  de  scolarite  et  ouverture 
du  college  (fevrier  1564).  —  2.  Le  P.  Jean  Maklonat  :  sa  vie,  ses  cours.  — 
3.  Opposition  des  heretiques,  du  college  royal  ct  de  l'Universite;  les  Jesuites 
obliges  de  fermer  leur  college. 1.  Consultation  de  Du  Moulin.  —  5.  Assem- 
ble generale  de  l'Universite  centre  les  Jesuites;  arret  favorable  du  Parlement. 
—  0.  Requete  du  P.  Odon  Pigenat.  —  7.  Lettre  du  P.  Edmond  Hay.  —  8.  Les 
Peres  devant  I'assemblee  generale  de  l'Universite.  —  9.  Decret  contre  le  college 
de  Clermont.  Requete  des  Jesuites  au  Parlement  et  arret  du  27  fevrier  1565.  — 
10.  Soulevement  contre  la  Compagnie.  —  11  Demarche  du  P.  Olivier  Manure, 
Provincial,  aupres  du  roi. 

Sources  manuscrites  :  I.  Archives  nationales.  ser.  MM. 

II.  Bibliotheque  nationale  ms.  lat.  G.ioi. 

III.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a  (iallia.  Epistolae  Genera- 
lium.  —  b)  Galliae  Epistolae.  —  c    Galliarum  visitationes. 

Sources  imprimees  :  Du  Boulay.  His  tor.  Universit.  Parisiensis.  —  Carayon.  Documents 
inedits,  t.  I.  —  Gregoire  de  Toulouse,  Reponse  a  Charles  du  Molin  pour  le  Concile  de 
Trente.  —  Maldonat.  Opuscula  theologica.  —  Manare.  De  rebus  S.  J.  commentarius- 
Etienne  Pasquier.  Lettres.  —  Pieces  fugitives  pour  servir  a  Vhistoire  de  France.  —  Prat, 
Maldonat  et  l'Universite  de  Paris.  —  Louis  Kieheome  s.  ,l..  De  V immortalite  de  I'dme.  — 

MONIMINTA   HISTORICA   S.    .1.  Epistolae  P.  Ndil'd. 

1.  L'admission  de  la  Compagnie,  sous  le  titre  legal  de  Socie'te 
du  college  de  Clermont,  suffisait  pour  qu'on  put  transformer  la 
maison  d'etudes  de  Paris  en  maison  d'enseignement.  Mais  l'hdtel 
de  Clermont  ne  se  pretait  guere  aux  desseins  du  P.  General,  in- 
cline a  faire  de  cet  etablissement  Fun  des  plus  grands  de  toute 
l'Europe.  Le  P.  Cogordan,  charge  de  chercher  un  local  plus  spa- 
cieux,  avait  decouvert,  dans  le  quartier  de  l'Universite,  un  im> 
meuble  qui  semblait  reunir  toutes  les  conditions  desirables. 
C'etait  un  hotel  tres  vaste  et  connu  sous  le  nom  de  la  Conr  de 
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Langres,  parce  qa'il  avait  appartenu  a  Bernard  de  la  Tour  d'Au- 
vergne,  eveque  de  cctte  ville.  Avant  son  depart  de  France,  le 
P.  Lainez  l'avait  visitc  avec  le  I*.  Polanco  et  le  P.  Nadal,  et  tous 
trois  approuverent  le  choix  de  leur  Procureur1'.  Celui-ci  entra 
aussitot  en  negociation  avec  les  proprietaires,  les  sieurs  Ilenne- 
(jiiin  et  Prevost;  niais  les  pourparlers  trainerent  en  longueur;  le 
contrat  de  vente  ne  fut  sign*''  que  le  2  juillet  15632. 

A  son  arrivee  a  Paris,  a  la  fin  d'octobre  de  la  memc  annee,  le 
P.  Olivier  Manare,  nouveau  Provincial,  trouva  le  P.  Cogordan  en 
train  de  mener,  avec  son  activite  accoutumee,  les  reparations 
necessaires  pour  adapter  la  Cour  de  Langres  aux  besoins  de  len- 
seignement.  Lui  aussi  fut  enchante  du  local  :  «  Je  m'etonne, 
ecrivait-il  au  P.  Francois  de  Borgia,  qu'on  ait  pu  trouver  dans 
des  temps  si  difficiles  une  si  belle  maison  et  si  bien  situee.  11  y  a, 
comme  au  college  rouiain,  deux  corps  de  logis  distincts  dans 
lesquels  on  peut  placer  l'habitation  des  Peres,  les  classes,  les 
pensionnaires  et  les  ecoliers  pauvres,  separes  les  uns  des  autres ; 
de  plus  un  beau  jardin,  un  peu  moins  grand  que  celui  de  Borne. 
Bien  qu'il  y  ait  peu  d'cau  potable  a  Paris,  un  puits  large  et  pro- 
fond,  tout  en  pierces  de  faille,  nous  la  fournit  avec  abondance, 
et  de  la  meilleure  qualite,  comme  celle  des  Cholets,  nos  voisins, 
et  des  Cordeliers,  renommee  dans  toute  la  ville  K  » 

Au  commencement  de  15G4-,  les  reparations  de  la  Cour  de 
Langres  etaient  terminees,  et  les  professeurs  du  college  reunis  : 
on  pouvait  done,  sans  plus  attendre,  proceder  a  l'ouverture  des 
classes.  Les  Peres  se  rendirent  d'abord  aupres  du  Boi,  «  luy  re- 
monstrant que,  suivant  farrest  de  la  Cour,  vouloient  commencer 
a  lire  a  Paris,  en  leur  dit  college;  ce  qui  luy  a  este  agreable.  et 
les  a  exhortes  a  perseverer,  et  leur  a  admorty  ladite  maison,  et 
donne  pour  1'aniour  de  Dieu  radmortissement,  lequel  est  verifie 
a  la  cour  des  Comptes4  ».  Attentif  a  prevenir  les  difficultes  qu'on 
pourrait  rencontrer,  le  P.  Cogordan,  en  Fabsence  du  P.  Manare, 
ne  negligea  aucune  des  mesures  conseillees  par  la  prudence.  11 
consulta  Christophe  de  Thou,  premier  president  du  Parlement, 
s'enquit  des  sentiments  dont  le  Becteur  de  Flniversite  etait  anime 
k  l'egard  de  la  Compagnie,  et  obtint  des  lettres  de  protection  de 

1.  Epistolae  Nadal,  t.  II,  p.  95. 

2.  Recueil  de  pieces  relatives  au  college  de  Clermont  (Archives  rationales,  MM,  386, 
fol.  101-167). 

3.  Lettre  du  9  nov.  1563  (Gall.  Epistol.,  t.  II,  fol.  31). 

4.  Requete  presentee  au  Parlement,  20  fevrier  1564,  dans  Du  Boulay,  llistor.  Vni- 
vers.  Parisiens.,  t.  VI,  p.  590. 
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la  reine  mere  et  du  cardinal  de  Lorraine;  enfin,  se  toumant  du 
cute  <lu  ciel,  il  alia  avec  les  autres  Peres  implorer  a  Peglise  Saint- 
Denvs  la  benediction  dc  Dieu  snr  cette  difficile  entreprise1. 

Lne  formalite  restait  a  remplir.  D'apres  le  droit  comnnin  de 
l'l'niversite  de  Paris,  nul  ne  pouvait  enseigner  publiquement 
sans  avoir  obtenu  des  let t res  de  scolarite.  Le  Hecteur  alors  en 
charge,  Jnlien  de  Saint-Germain2,  bachelier  de  la  maison  de 
Sorbonne,  etait  un  bon  catholique,  un  esprit  large  et  liberal. 
Persuade  qu'il  ne  pouvait,  sans  injustice,  rejeter  des  maitres  qui 
apportaient  au  service  de  la  religion  leseconrs  de  I'enseigneinent 
et  un  devouement  genereux,  il  ne  fit  aucune  difficulty  d'accor- 
der  les  lettres  de  scolarite  qu'ils  sollicitaient  :  «  Par  les  presen- 
tes,  disait-il,  nous  prenons  nos  chers  et  vene  rabies  religieux 
pretres  et  ecoliers  de  la  Compagnie  de  Jesus,  ainsi  que  tous  leurs 
biens...  sous  la  protection  et  sauvegarde  de  notre  dite  University, 
et  nous  voulons  qu'eux-memes,  leurs  amis,  procurateurs  et  fami- 
liers,  a  cause  de  cette  scolarite,  usent  et  jouissent  des  privileges, 
franchises  et  liberies  de  ladite  loiversite.  et  soient,  par  ces  memes 
privileges,  garantis  nimporte  ou  ils  se  transporteront.  Donne  a 
Paris,  l'an  du  Seigneur  1563  V.  le  cinquieme  jour  du  mois  de 
ievrier3.  » 

Avec  cette  permission  du  Recteur  de  l'Universite,  qui  ne  faisait 
que  reconnaitre  les  droits  deja  acquis  par  les  nombreuses  lettres 
patentes  du  roi,  le  decret  de  FAssemblee  de  Poissy  et  larret  du 
Parlement  de  Paris,  les  Jesuites  ouvrirent  leurs  classes,  le  22  fe- 
vrier  1564'.  Des  les  premiers  jours,  deux  regents  se  lirent  re- 
marquer'.  L'un.  le  P.  Venegas,  professeur  d'humanites,  prit  pour 


1.  Sacchini,  Hist.  Soc,  P.  II,  1.  VIII,  n.  78. 
.  2.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  83.  Le  P.  ftlanare  sc  trompe  en  mentionnant   Jean 
Prevosl  comme  Recteur  d'alors;  il  ne  fut  elu  que  plus  tard. 

3.  Ces  lettres,  tirees  d'une  hist.  ms.  du  coll.  de  Clermont,  ont  ete  publiees  par 
Prat.  :  Maldonat,  pieces  just.,  n.  4,  p.  537. 

4.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  83. 

5.  Voici,  d'apres  un  document' portant  la  date  du  16  mars  1563  4,  quel  ^tait  alors 
le  personnel  du  college  de  Paris 


Joan.  Former  1 

Pietro  Chalon  2 

Joan.  Gran  ion  3 

Bonnitio 

Dalveinia 

Ludovic.  Roan 

Favio  Fiamengo  i 

Jacoino  Radeau 

1.  2.  3.  4.  Si  faranno  dotti  et  sono  avanzati  in  lettere  humane. 
5.  Si  fara  dotto  se  studia;  un  carretiere  chi  vuole  vivere  et  moii  con  noi 
(Galliae  Epistolae,  t.  II,  fol.  37. j 


M.  Nicolas  Bellefille 
M.  Maldonado 
M.  Venegas  Mich. 
M.  Franc.  Scipione 
M.  Jacoino  Doige 
M.  Joanne  Rivato 
M.  Renato 
M.  Pontio 


Joan.  Cornilleau 
Joan.  Letellier 
Jacoino  Manare 
El/.ai  lo 

Guilelm.  Lescaft'ete 
Joan.  Rolles  5 
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texte  tie  ses  le<;ons  les  EmbUmes  d'Alciat,   ouvrage  classique  a 

cctte  epoque;  linteirt  <le  son  exposition  et  le  brillant  de  son 
langage  lui  attirerent  bient6t  de  nombrcux  auditears.  L'autre, 
le  P.  Maldonat,  occupa  la  chaire  de  Philosophic,  et  se  montra 
des  lors  tel  que  Pasquier  le  depeindra  plus  tard,  «  verse  et 
Qourry  en  toutes  sortes  de  langues  et  disciplines,  grand  theolo- 
gien  et  philosophe  »  '. 

2.  .lean  Maldonat2  etait originaire  de l'Estramadure  espagnole, 
et  non  portugaise  comme  Font  pretendu  certains  auteurs.  II  nous 
apprend  lui-meme  dans  un  ecrit  de  sa  main,  recueilli  par  Sotwel, 
«  qu'il  est  ne  dans  cette  partie  de  l'Espagne  qu'on  appelle  la 
Maitrise  de  Saint-Jacques,  dans  une  ville  nominee  la  Maison  de 
la  Reine,  las  Casas  de  la  Reina  » :!.  11  avait  I'esprit  vif,  eleve, 
subtil,  penetrant,  capable  de  demeler  les  difficultes  les  plus 
cpineuses,  un  jugement  ferine  et  solide,  mais  surtout  une  memoire 
si  aisee  et  si  fidele  qu'il  avoua  un  jour,  en  public,  n'avoir  jamais 
rien  oublie  de  ce  que  lui  avaient  enseigne  ses  premiers  maitres. 
Douc  de  si  belles  qualites,  il  apprit  en  peu  de  temps  le  latin  et  le 
grec  a  lTniversite  de  Salamanque,  et  fit  de  rapides  progres  dans 
la  philosophic  sous  Francois  Tolet,  laureat  de  23  ans4,  honore 
pins  tard  de  la  pourpre  romaine.  Une  grave  maladie  Tayant  oblige 
d'interrompre  l'assistance  au  cours,  il  essaya  de  se  dedommager, 
par  l'etude  privee,  des  lecons  qu'il  avait  perdues;  mais,  de  son 
aveu,  il  ne  put  parvenir  a  remplaccr  renseignement  du  pro- 
fesseur  :  «  Lorsque,  jeune  encore,  raconte-t-il,  j'etudiais  la 
philosophic,  je  tombai  malade  au  moment  ou  le  professeur  traitait 
de  la  qualite  dans  les  Categories  d'Aristote,  et  je  ne  pus  entendre 
de  sa  bouche  l'explication  de  ce  chapitre.  Depuis  je  l'ai  lu,  je  lai 
repete  souvent;  je  l'ai  meme  enseigne  dans  les  ecoles ;  j'en  ai  fait 
plusieurs  fois  l'objet  de  mes  disputes  publiques  et  de  mes  entre- 
tiens  prives.  Eh  bien!  jamais  je  n'ai  pu  le  posseder  aussi  bien  que 
ceux  dont  j'ai  entendu,  dont  j'ai  vu,  pour  ainsi  dire,  l'explication 
sortir  de  la  bouche  du  professeur,  et  que  j'ai  conserves  profonde- 
ment  graves  dans  mon  esprit '.  » 

1.  Letlres,  t.  VI,  lettre  24. 

2.  II  signait  Maldonado ;  en  France  le  nom  Maldonat  a  prevalu. 

3.  Biblioth.  Scriptor.  Soc.  Jesu,  in  Maldonatum.  Las  Casas  de  la  Reina  dependait 
alors  du  grand  maitre  des  chevaliers  de  Saint-Jacques. 

4.  Ne  en  1532,  Tolet  enlra  dans  la  Compagnie  en  1558,  age  de  '26  ans.  Maldonat,  n^  en 
1533,  n'avait  qu'un  an  de  moins  que  son  maitre  quand  il  faisait  sa  troisieme  annee  de 
|>hilosophie,  de  1554  a  1555. 

5.  Oratio  habita  die  9  octobr.  1571  {Opera  tkeol.  Maldon.,  pars  III). 
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A  la  finde  son  cours  de  philosophic,  Maldonat,  ignorant  encore 
les  desseins  de  Dieu  sur  lui,  songeait  a  eominencer  l'etude  de  la 
jurisprudence,  et  a  se  frayer  un  chemin  vers  les  plus  hautes 
charges  de  la  magistrature.  II  en  fut  detourne,  rapporte-t-il  lui- 
meme,  par  undeses amis,  jeune  homme  d'une  vertu  remarquahle, 
neveu  du  savant  Michel  de  Palacios  :  «  Un  jour,  il  me  demanda 
pourquoi  je  ne  me  livrais  pas  plutot  a  l'etude  de  la  theologie  qu'a 
celle  du  droit  civil.  Je  lui  repondis  que  cetait  la  voie  la  plus  sure 
pour  arriver  aux  honneurs  publics.  Il  m'opposa  ces  paroles  de 
Jesus-Christ  :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  le  reste 
vous  sera  donne  par  surcrott.  —  Quoi  done!  repris-je,  est-ce  que, 
devenu  jurisconsulte,  je  ne  pourrai  pas  defendre  la  justice  et 
l'equite?  Est-ce  que  je  ne  pourrai  pas  mettre  a  la  disposition  des 
pauvres  et  mes  facultes  et  mon  patrimoine?  —  Oui,  me  dit-il, 
vous  le  pourriez  si  vous  le  vouliez.  Mais  ces  avocats  que  nous 
voyons  maintenant  plaider  avec  tant  de  fracas,  depouiller  les 
riches,  opprimer  les  pauvres,  poursuivre  la  fortune  avec  tant 
d'avidite,  tenaient  le  hieme  langage  que  vous,  avant  qu'ils  eussent 
etudie  les  lois ;  des  qu'ils  ont  commence  a  manier  de  l'argent,  ils 
sontdevenus  tels  que  vous  les  voyez.  —  Ces  paroles  produisirent 
sur  moi  une  si  forte  impression  que,  sans  autre  motif,  je  renomai 
a  tous  mes  projets,  et,  malgre  ceux  dont  je  dependais.  je  me 
tournai  vers  la  theologie,  a  laquelle  je  me  feliciterai  toujours 
d'avoir  consacre  une  part  de  ma  vie1.  » 

Dans  l'etude  de  la  science  sacree,  Maldonat  fut  le  disciple  du 
savant  Dominique  Soto  et  d'autres  theologiens  de  la  memo  ecole. 
Ses  cours  t  ermines,  il  fut  choisi,  a  cause  de  ses  brillants  succes, 
pour  enseigner  le  grec,  et  ensuite  la  philosophic  et  la  theologie 
dans  l'Universite  de  Salamanque.  Mais,  touche  de  la  grace,  il 
abandonnabientot  sa  chaire,  et  suivit  Fexemple  de  Francois  Tolet, 
entre  depuis  peu  dans  la  Compagnie  de  Jesus.  Afin  de  se  soustraire 
aux  sollicitations  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  se  refugia  a 
Rome  ou  il  fut  admis  au  noviciat  de  Saint-Andre,  le  10  aout  1562. 
Un  an  apres,  il  etait  eleve  au  sacerdoce,  puis  nomine  professeur 
au  college  romain  ou  il  avail  pour  collegues  les  maitres  celebres 
d'alors  :  Mariana,  Tolet,  Ledesma,  Perpinien,  Emmanuel  Sa2. 
II  n'y   resta   que  peu  de   temps.   Quelques  mois  plus  tard,   le 


1.  Praefatio  altera  cum  secundum  theologiam  aggrederetur,  aan.  1570  (Ibid.,  P.  Ill, 
p.  24). 

2.  Mariana,  Praefat.  ia  Scholias  in  Vet.  et  Xov.  Test.  (Madrid,  JG19). 
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I*.  Lainez  lui  confia  le  soin  d'etablir  a  Paris  la  reputation  du 
Qouveau  college  de  Clermont. 

Le  P.  Maldonat  resolut  de  faire  de  son  enseignement  un  apos- 
tolat,  en  combattant  les  fausses  doctrines.  Dos  son  arrivee  en 
France,  il  etudia  l'etat  des  esprits,  les  questions  les  plus  agitees, 
les  besoins  intellectuels  et  moraux  de  la  jeunesse,  et  il  ne  tarda 
pas  a  remarquer  les  erreurs  alors  repandues  dans  les  colleges 
coinme  dans  la  societe.  Une  des  plus  deplorables  etait  celle  de  la 
mortalite  de  Tame,  «  heresie  sourde,  observe  un  etudiant  cle  ce 
temps-la,  mais  non  nioins  pernicieuse  engeance,  vieille  semence 
jetee  par  Satan  a  petit  bruit  au  champ  de  ce  monde,  des  le  com- 
mencement. En  ces  derniers  siecles  elle  a  leve  la  teste;...  la  plus- 
part  des  escoles  se  trouverent  en  peu  de  temps  infectees  de  son 
poison1  ».  Ce  fut  contre  elle  que  Maldonat  s'eleva  tout  d'abord 
«  avec  un  grand  concours  et  approbation,  dit  un  de  ses  audi- 
teurs,  non  seulement  des  escoliers,  mais  aussi  des  docteurs  et 
regens  qui  le  venoient  ouyr2  ». 

11  avait  choisi,  comme  theme  de  ses  lecons,  le  Traite  de  lame 
d'Aristote.  Le  plan  et  la  methode  qu'il  suivit  en  commentant  cet 
ouvrage,  nous  sont  connus  par  le  cahier  de  Tun  de  ses  eleves  con- 
serve parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliotheque  nationale3.  Apres 
avoir  enumere  les  diilerentes  theories  des  philosophes  sur  la 
nature  de  lame  et  son  origine,  il  etablit  l'opinion  qu'il  faut  tenir 
dapres  les  donnees  de  la  raison  et  de  la  foi.  II  traite  ensuite  de 
l'union  de  lame  avec  le  corps  et  de  leurs  relations;  des  diverses 
facultes  de  Tame  et  de  leurs  fonctions;  de  Torigine  des  idees,  du 
Libre  arbitre  et  entin  cle  Timmortalite  de  Tame,  question  la  plus 
importante  de  son  cours.  Loin  de  mepriser  Aristote,  comme 
Ramus  et  son  parti,  il  le  developpe  et  l'explique,  le  defend  meme 
contre  ses  faux  interpretes  ;  mais  il  ne  s'assujetit  point  &  son  texte 
ni  a  sa  seule  autorite;  il  le  corrige,  cjuand  il  est  necessaire,  par 
les  temoig-nages  que  lui  fournit  une  etude  approfondie  des  scien- 
ces humaines  et  de  la  revelation.  Debarrassee  dune  servitude 
etroite,  dedaigneuse  aussi  des  vaines  subtilites,  son  argumen- 
tation s'avance  droit  au  but  sans  contrainte  et  sans  ecarts. 

Cette  large  et  solide  methode  qui  convenait  si  bien  au  Traite 
de  lame,  le  jeune  professeur  Temploya  avec  un  egalsucces  dans 

1.  Richeome,  De  V Immortalite  de  I'dme,  avanl-propo>. 

2.  Ibidem. 

3.  Mss.  latins,  6,454.  Le  P.  Prat  scst  deja  servi  de  ce  manuscrit  dans  son  ouvrage 
sur  Maldonat  et  VUniversiti  de  Paris,  p.  80  et  suiv. 
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les  lemons  qu'il  fit,  l'annec  suivante,  sur  la  metaphysique  et  la 
theodicee,  et  qu'il  termina  par  im  rapid e  apercu  de  la  constitu- 
tion ct  de  la  classification  des  sciences'. 

Ainsi,  avec  Maldonat,  la  philosophic  se  relevait  du  discredit  oil 
l'avaicnt  fait  toniber  les  maitres  de  la  vieille  ecole.  Applique  trop 
longtemps  a  des  matieres  pueriles  ou  vaines,  I'enseignement  de 
cette  science  n'avait  pas  retrouve,  dans  le  beau  langage  du 
college  de  France,  le  veritable  element  de  son  eclat  et  de  sa 
dignite.  Le  professeur  du  college  de  Clermont  le  lui  rendit  en 
abordant  de  front  les  plus  graves  problemes,  en  les  exposant  avec 
ampleur  et  clarte,  en  les  resolvant  par  le  jeu  d'une  dialectique 
alerte  et  puissante.  Aussi,  le  nombre  de  ses  auditeurs  alla-t-il 
toujours  augmentant.  Le  10  avril  156i,  le  P.  Cogordan  ecrivait  au 
P.  General :  «  D'une  fenetre,  j'ai  compte  les  eleves  du  P.  Maldonat; 
ils  etaient  plus  de  cent2.  »  Ce  chiffre  est  deja  respectable  apres 
deux  mois  seulement  de  lecons.  Mais  on  verra  bien  mieux  dans 
la  suite,  et  le  P.  Manare  pourra  ecrire  a  son  tour  :  «  La  foule  des 
auditeurs  etait  si  considerable  qu'ils  ne  pouvaient  tous  entrer 
dans  la  grande  salle  ou  se  faisaient  les  cours.  Deux  ou  trois 
heures  avant  l'ouverture,  on  se  pressait  a  la  porte  du  college, 
meme  sous  la  pluie,  afm  de  choisir  une  place  commode".  » 

Les  regents  de  belles-lettres  et  de  grammaire  ne  se  montrerent 
pas  moins  a  la  hauteur  de  leur  tache.  A  l'instar  du  college  royal 
et  du  college  de  Bourgogne,  celui  de  Clermont  ouvrit  un  cours 
d'eloquence  et  un  cours  de  grec  qui  furent  aussitot  tres  suivis.  Du 
Boulay,  l'historien  de  l'Universite  de  Paris,  le  constate  avec  une 
pointe  d'amertume  :  «  Les  classes  des  Jesuites,  dit-il,  surabondent 
d'eleves,  et  celles  de  l'Universite  sont  desertes4.  » 

3.  De  si  brillants  debuts,  —  il  fallait  s'y  attendre,  —  eurent  le 
privilege  de  provoquer  des  animosites  de  toutes  sortes.  Pierre 
Ramus,  alors  Principal  du  college  de  Presles,  et  partisan  declare 
du  protestantisme,  commenga  la  guerre  contre  les  defenseurs 
avoues  de  l'Egiise  et  du  Saint-Siege.  «  II  prevoyoit  desja,  dit  un 
ancien  annaliste,  que  ce  college  de  Paris  seroit  comme  un  cava- 
lier bien  flanquc  pour  battre  en  ruine  la  Babel  de  lheresie,  qui 
jettoit  la  ses  fondements  par  toute  ladite  Universite.  »  Guillaume 
Galland,  Principal  du  college   de  Boncour,  Adrien  Turnebe  et 

1.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  83. 

2.  Lettre  du  P.  Cogordan  au  P.  General  (Gall.  Epist.,  t.  II,  f.  147). 

3.  Manare,  De  rebus  .*>'.  J.,  p.  84. 

4.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  916. 
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Denis  Lam  bin,  professeurs  au  college  royal,  et  plusieurs  autres, 
troubles  dans  lour  gloire  ou  menaces  dans  leurs  interets  par  un 
('•tablisscment  nouveau,  s'associerent  aux  coleres  de  Ramus.  Jaloux 
de  voir  «  lcs  docteurs  et  regens  |  Jesuites]  suivis  avec  etonnemcnt 
de  tout  lc  monde  »,  ils  formerent  pour  s'en  debarrasser  un  «  fu- 
pieux  party  d'opposants '  ».  Ainsi  le  college  de  Clermont,  apres 
quelques  mois  d'existence,  mettait  deja  en  emoi  les  heretiques, 
le  college  royal  et  l'Universite.  Ccs  deux  dernieres  institutions, 
autrefois  rivales,  oublierent  leurs  anciennes  querelles  et  cher- 
cherent  dans  un  m<mie  sentiment  d'hostilite  k  ecraser  leur  en- 
nemi  commun.  ^appelant  plus  tard  cette  levee  de  boucliers  con- 
tre  la  Compagnie,  le  P.  Claude  Mathieu  ecrivait,  en  1575,  au 
Pape  Gregoire  XIII  :  «  II  y  a  onze  ans  que  nous  ouvrimes  a 
Paris  des  ecoles  publiques.  A  cette  epoque,  Mercier  occupait  la 
chaire  d'hebreu,  Turnebe  et  Lambin  celle  de  grec;  Ramus  cellc 
des  lettres  latines  au  college  royal;  Salignac,  docteur  de  Sor- 
bonne,  professait  la  theologie  au  college  de  Marmoutier.  Tous 
etaient  calviuistes,  et  enseignaient  publiquement  leurs  erreurs 
sans  etre  troubles  par  la  Sorbonne.  Mais  a  peine,  avec  le  consen- 
tement  du  Recteur,  eumes-nous  ouvert  des  ecoles,  que  les  doc- 
teurs entreprirent  de  soulever  contre  nous  toutes  les  classes  de 
la  societe2.  » 

Les  adversaires  des  Jesuites  eurent  d'abord  recours  au  cardinal 
de  Chatillon,  conservateur  des  privileges  de  l'Universite.  Ce  pre- 
lat  «  qui  se  sentait  et  de  la  faction  et  de  l'hcresie  de  ses  freres, 
Fadmiral  et  Dandelot,  leur  promit  toute  assistance  et  en  donna 
promesse  particuliere  a  Ramus  ».  La  chose  n'est  done  pas  dou- 
teuse  :  e'etait  bien  en  faveur  du  protestantisme  que  s'ouvrait 
cette  campagne  contre  le  college  de  Clermont.  Etienne  Pasquier 
ne  craignit  pas  de  Tavouer  «  en  certaines  lettres  qu'il  escrivoit  en 
ce  temps-la:i  ».  On  pourra  se  demander  comment  riTniversite  de 
Paris,  qui  ne  menageait  pas  ses  remontrances  au  gouvernement 
pour  le  maintien  de  la  religion  catholique,  osa  neanmoins  s'asso- 
cier  a  cette  injuste  opposition.  Elle  s'illusionnait  sans  doute,  ou 
bien  elle  obeissait  a  des  motifs  interesses,  comrae  elle  Favait  fait 
autrefois  en  combattant  les  Ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 
Francois.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Superieur  des  Jesuites  de  France 

i.  Commencements  de  hi   Compagnie,  dans  Carayon  :  Documents  ine'dits,  t.  I, 
p.  27. 

2.  Memoire  du  I'.  C 1. Mathieu,  dans  Prat  :  Maldonat;  pieces  juslilicatives,  n.  xm, 
p.  594. 

3.  Carayon,  Doc.  ined.,  1.  c. 
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fut  mande,  par  le  prieur  de  Sorbonne,  aupres  du  nouyeau  Rec- 
teur,  nomine  Marchand,  qui  avait  convoque  quelques  deputes  de 
I'Universite.  II  exposa  les  raisons  pour  lesquelles  la  Compagnie 
de  Jesus  avait  fonde  un  college  a  Paris,  et  de  quel  droit  elle  l'a- 
vaitouvert.  Le  Recteur  contesta  ce  droit  que  les  Jcsuites  tenaient 
du  roi,  de  l'Assemblee  de  Poissy  et  du  Parlement;  il  rejeta  aussi, 
comme  entachees  d'irregularite,  les  lettres  de  scolarite  accordees 
par  Julien  de  Saint-Germain,  son  predecesseur1.  II  donna  1'ordre 
au  Pere  Manare  de  fermer  le  college  de  Clermont.  Par  deference, 
le  P.  Provincial  suspendit  les  classes,  mais  contre  les  pretentions 
abusives  de  I'Universite  il  en  appela  au  Parlement. 

Les  eleves  des  Jesuites,  eux,  ne  se  crurent  pas  tenus  a,  tant  de 
patience  :  ils  manifesterent  avec  eclat  leur  indignation,  et  mena- 
cerent  de  se  faire  rendre  par  la  force  les  cours  interdits.  Ils  se 
seraient  portes  a  des  actes  de  violence  sans  l'intervention  du 
P.  Manare,  qui  alia  lui-meme  exposer  au  Parlement  les  motifs  et 
les  circonstances  de  cette  agitation.  Les  magistrats,  ne  conside- 
rant  que  le  bien  public,  lui  ordonnerent  de  rouvrir  le  college. 
Les  eleves  accoururent,  avec  plus  dempressement  que  jamais, 
aux  leeons  dont  ils  avaient  ete  prives,  mais  sans  renoncer  encore 
au  projet  de  venger  l'injure  faite  a  leurs  maitres.  Maldonat,  par 
Fascendant  qu'il  exercait  sur  la  jeunesse,  et  les  autres  profes- 
seurs,  par  leurs  remontrances  et  leurs  prieres,  parvinrent  enfm 
a  calmer  tous  les  esprits2. 

k.  L'arret  du  Parlement,  qui  ordonnait  la  reouverture  des 
classes  au  college  de  Clermont,  mit  le  comble  a  rirritation  des 
adversaires.  Les  Principaux  et  les  professeurs  des  anciens  colle- 
ges craignirent  de  voir  diminuer  encore  le  nombre  de  leurs  eco- 
liers,  et  par  consequent  leur  retribution  scolaire;  sans  considerer 
le  bien  que  le  nouvel  etablissement  commencait  a  produire,  ils 
prirent  leurs  mesures  pour  le  ruiner3.  L'Universite,  se  croyant 
atteinte  dans  ses  prerogatives  les  plus  cberes,  decida  a  l'unani- 
mite  de  briser  sans  retard  une  concurrence  redoutable.  En  at- 
tendant Toc^asion  de    satisfaire   ses  rancunes,   elle    resolut    de 

1.  M.  Pontal,  dans  son  ouvrage  L'Universile  et  les  jesuites,  s'elfevc  avec  raison 
contre  les  adversaires  de  la  Compagnie  :  «  On  argua,  dit-il,  d'un  defaut  de  forme. 
Ce  n'etait  qu'un  pretexte...  Les  lettres  de  scolarite  n'etaient-elles  pas  une  pure  for- 
inalile  et  pouvait-on  de  bonne  foi  s'autoriser  dune  insignifiante  irregulai  ite,  nullemenl 
incontestable  du  reste?  »  (p.  26). 

2.  Lettre  du  P.  Vaaz  au  P.  General,  20  aout  1564  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  183).  Let- 
tre  du  P.  Edmond  Hay,  dans  Du  Boulay  :  Hist.  Unirers.  Paris.,  t.  VI,  p.  589. 

3.  Manare,  Dr  rebus  S.  J.,  p.  85. 
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demander  l'avis  dc  quelque  personnage  eminent;  mais  comme 
clle  desirait  avant  tout  un  avis  favorable  a  ses  pretentions,  elle 
n'hesita  pas  a  s'adresser  au  protestant  Charles  Du  Moulin,  lcquel 
s'intitulait  «  jurisconsulte  de  France  et  de  Germanie  »,  &  qui,  di- 
sait-il,  «  personne  ne  pouvait  rien  apprendre '  ».  II  venait  dc 
rentrer  en  France,  d'ou  ses  opinions  religieuses  l'avaicnt  oblige 
dc  s'eloigner;  il  sorlait  meme  de  la  prison  que  lui  avait  value 
un  ecrit  contre  le  concile  de  Trente.  Ses  sentiments  d'hostilite 
a  Tegard  de  la  Compagnie  de  Jesus  etaient  notoires  :  parmi  les 
motifs  qu'il  avait  allegues  pour  repousser  le  concile,  se  trouvait 
cet  ctonnant  grief,  que  celuici,  dans  son  canon  XVI'',  avait  recu 
la  Societe  d'Ignace  de  Loyola2.  L'Universite  n'eut  done  pas  dc 
peine  a  obtenir  une  consultation  dans  le  sens  qu'elle  soubaitait. 
Interroge  sur  les  avantages  ou  les  inconvenients  de  l'admission 
de  la  Compagnie  de  Jesus,  et  sur  son  agregation  a  l'Universite, 
Du  Moulin  repondit  «  qu'il  importait  a  l'Etat,  et  surtout  a  l'Uni- 
versite de  Paris  »,  de  ne  pas  recevoir  les  JesuitesH.  Et  il  en  donna 
les  raisons  suivantes,  qui  font  peu  d'honneur  a  sa  science  et  a 
sa  bonne  foi  : 

«  1°  lis  ont  ete  etablis  contre  les  anciens  canons  qui  defendent 
de  fonder  de  nouvelles  religions; 

2"  Contre  la  deliberation  faite  a  Nice,  en  1538;  contre  le  sen- 
timent de  Cuillauine  de  Saint-Amour,  de  Pierre  d'Ailly,  loue 
par  Gerson; 

3°  Contre  quelques  arrets  du  Parlement. 

i°  II  y  a  dej&  trop  de  maisons  religieuses  en  France;  si  Ton 
permet  aux  Jesuites  d'en  fonder  une,  ils  en  fonderont  bientot 
d'autres  dans  tout  le  royaume,  k  la  charge  du  peuple,  au  detri- 
ment des  eglises;  temoin  la  secte  des  Minimes  qui,  en  soixante- 
dix  ans,  a  eleve  un  si  grand  nombre  de  couvents. 

5°  Comme  ces  religieux  sont  la  plupart  ou  Italiens  ou  Espa- 
gnols,  ils  decouvriront  aux  etrangers  les  secrets  de  I'Etat. 

6°  Le  droit  public  s'oppose  k  1'etablissement  de  nouveaux  col- 
leges. 

7°  Au  sein  meme  de  l'Universite,  et  sans  sa  permission,  ils  ba- 
tissent  une  nouvelle  eglise,  un  nouveau  college,  elevent  de  nou- 

1.  Brodeau,   Vie  de  Charles  Du  Moulin. 

2.  Gregoire  de  Toulouse,  Response  a  Charles  du  Moliu  pour  le  Concile  de  Trente, 
art.  76. 

3.  «  Contra  rempublicam  et  utilitalein  hujus  regni  et  praesertim  universitatis  pari- 
sifiisis,  quae  omnium  academiarutn  priinaria  est  »  (Caroli  Molinxi  opera.  Paris, 
1681,  t.  V,  p.  445). 
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velles  chaires,  font  de  nouvelles  lemons;  ils  veulent  etablir  un 
enseignenient  independant  de  l'Academie,  ce  qui  est  monstrueux, 
seditieux,  contre  le  droit  public. 

8°  U  y  a  dans  FUniversite  beaucoup  de  colleges  d'ancienne  fon- 
dation ;  il  y  en  a  memo  plus  qu'il  n'en  faut;  raison  de  plus  pour 
ne  pas  permettre  celui  des  Jesuites. 

9"  Ils  prechent  sans  Fautorisation  de  Feveque,  et  sans  F appro- 
bation des  docteurs1;  ils  enseignent  leur  nouveau  catechisme, 
plein  de  superstitions2,  au  peuple,  aux  femmes,  indifferemment 
k  tous,  et  cherchent  ainsi  l'occasion  d'enfreindre  les  edits  de  pa- 
cification. » 

Charles  Du  Moulin  terminait  sa  consultation  par  cette  formule  : 
«  Ces  choses  considerees,  le  procureur  general  de  ladite  Univer- 
sity de  Paris  est  justement  fonde,  et  engage  par  le  devoir  de  sa 
charge,  a.  denoncer  aux  dits  Jesuites  un  nouvel  ceuvre3,  et  a  les 
forcer  par  des  voies  legitimes  a  se  desister  de  leurs  nouveautes 
indues.  Et  ainsi  je  pense,  moi  Charles  Du  Moulin,  jurisconsulte 
de  France  et  de  Germanie,  ancien  avocat  au  Parlement  de  Paris'*.  » 

5.  Munie  de  la  consultation  d'un  lutherien  qu'elle  affectait  de 
regarder  comme  l'oracle  du  Palais,  FUniversite  resolut,  des  la 
rentree  de  Fannee  scolaire  1564-1565,  de  commencer  les  pour- 
suites  contre  le  college  de  Clermont.  Dansune  assemblee  generale, 
convoquee,  le  8  octobre,  pour  la  procession  d'usage  a  la  fin  de 
chaque  trimestre,  le  Recteur,  apres  avoir  demande  la  confirma- 
tion des  actes  accomplis  par  lui  durant  sa  magistrature,  proposa 
de  deliberer  sur  cette  «  grave  et  importante  »  question5  :  de- 
vait-on  donner  entree  dans  FUniversite,  et  confier  Fenseignement 
public  des  lettres,  a  ceux  qu'on  appelait  coninumement  Jesuites, 
societe  qui  faisait  profession  de  la  vie  religieuse?  —  Toutes  les 
Facultes,  d'un  commun  accord,  repondirent  qu'il  fallait  ecarterles 
Jesuites,  jusqu'st  ce  qu'ils  eussent  exhibe  au  Recteur  et  aux  depu- 
tes ordinaires  le  diplome  apostolique  qui  les  autorisait  a  professer 

1.  Cette  allegation  est  fausse  dans  sa  premiere  parlie;  quant  a  lapprobation  des 
docteurs,  elle  n'etait  pas  necessaire. 

2.  Le  catechisme  de  Canisius. 

3.  Terme  de  droit.  Une  denonciulion  de  nouvel  aeuvre  est  une  assignation  faite  a 
celui  qui  construit  sur  un  terrain  qui  ne  lui  appartient  pas,  on  au  mepris  dune  ser- 
vitude. 

4.  Cette  consultation  fut  publiee,  en  1564,  sous  le  titre  de  :  Consultalio  super 
commodis  et  incommodis  novae  sectae  seu  fictitiae  religionis  Jesuit  arum.  (CEuvres 
completes  de  Du  Moulin,  t.  V,  p.  445.  Paris,  1681). 

5.  "  Gravis,  inomentosa  »  {Acta  Nat.  Germ.,  cite  par  Du  Boulay,  op.  cif.,  1.  VI, 
p.  583,  584). 


374  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  I>K  JESUS. 

et  a  enseigner  Ions  les  arts;  attendu,  disait  la  conclusion,  «  que 
ceux  donl  il  s'agit  paraissent  nuire  avec  beaucoup  d'injustice  a 
la  Kaculte  de  th^ologie,  a  tous  lcs  cures,  a  toutes  les  lois  et  cou- 
tumes  de  l'Universite",  et  aux  plus  anciens  colleges.  D'ailleurs.,  ils 
ne  veulent  reconnaitre  aucun  superieur,  caractere  marque  d'une 
secte  tres  orgueilleuse  ». 

Le  docteur  Jean  Benoit,  qui  faisait  fonction  de  doyen  dans  celte 
assembled,  redigea  l'avis  de  sa  compagnie  dans  la  forme  la  plus 
dure  :  «  11  y  a  longtemps,  dit-il,  que  cette  secte  des  Jesuites  a  ete 
condamnee,  rejetee  et  chassee  par  la  Faculte  de  theologie.  S'ils 
n'apportent  quelque  nouvelle  bulle,  qu'ils  se  renferment  dans  les 
exercices  de  la  vie  religieuse;  ou,  s'ils  veulent  enseigner,  qu'ils 
aillent  rendre  ce  service  aux  lieux  ou  Ion  manque  de  maitres,  et 
qu'ils  n'entreprennent  point  de  pervertir  le  bel  ordre  d'etudes 
qui  regne  a  Paris  et  d'y  substituer  le  desordre  et  la  confusion1.  » 

Rien  n'etait  plus  injuste  que  ces  derniers  reproches;  car,  comme 
l'observe  un  auteur  tres  favorable  k  l'Universite,  «  loin  de  se  po- 
ser en  reformateurs  inquiets,  en  censeurs  incommodes,  de  faire 
la  guerre  &  tout  ce  qui  avait  existe  juscju'a  eux,  de  renverser  tous 
les  usages  recus,  les  Jesuites  accepterent  les  choses  telles  que 
l'experience  des  siecles  les  avait  etablies,  comme  l'organisation 
des  classes,  l'ordre  des  etudes,  la  distribution  des  matieres  de 
l'enseignement.  Ils  s'attacherent  uniquement  a  donner  a  leurs 
lecons  une  inspiration  chretienne,  un  tour  catholique2  ».  Et  Du 
Bonlay  lui-meme,  le  vieil  historien  de  l'Universite  de  Paris,  en 
constalant  que  les  anciens  colleges  avaient  beaucoup  soull'eit  de 
la  concurrence,  ajoute:  «  Mais  la  religion  catholique  y  a  beaucoup 
gagne,  de  l'aveu  meme  de  ceux  qui  se  sont  eleves  avec  le  plus 
de  violence  contre  les  Jesuites3.  » 

Les  classes  du  college  de  Clermont  ne  troublaient  done  point 
c  le  bel  ordre  d'etudes  »  qui  regnait  a  Paris.  Quant  &  la  nouvelle 
lettre  pontificale,  reclamee  par  le  docteur  Jean  Benoit,  elle  exis- 
tait  depuis  le  19  aout  1561.  Deja,  en  effet,  d'autres  Universites 
avaient  refuse  de  conferer  les  grades  de  maitre  es  arts  et  de  doc- 
teur soit  aux  Jesuites  soit  a  leurs  ecoliers,  sous  pretexte  qu'ils 
n'avaient  point  etudie  chez  elles;  quelquefois  aussi  les  candidate 
avaient  du  renoncer  k  prendre  leurs  grades  parce  que  dans  cer- 
taines  Academies  on  exigeait  un  serment  en  desaccord  avec  leurs 

1.  Du  Boulay,  op,  cit. 

2.  Douarr.he,  L'Universite  et  les  Jesuites,  p.  67,  68. 

3.  Du  Boulay,  op.  cit.,  p.  916. 
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croyances  ou  leurs  principes.  Le  P.  Lainez,  alarme  de  cos  diffi- 
cultes,  supplia  le  Pape  de  delivrer  les  membres  de  la  Compagnie 
et  leurs  eleves  de  pareilles  entraves.  Pie  IV,  par  le  Bref  Exponi 
nobis,  confirma  et  etendit  les  privileges  deja  concedes  par 
Jules  III1,  en  accordant  an  General  le  droit  de  conferer  par  lui- 
meme  et  par  ses  delegues  les  grades  de  bachelier,  licencie, 
maitre  es  arts  et  docleur-.  Mais  en  France  on  n'avait  point  fait 
usage  des  privileges  conferes  par  ce  Bref;  les  Jesuites  de  Paris 
consentaient  meme  a  prendre  les  degres  avant  d'enseigner,  et 
(\  presenter  &  l'examen  de  l'Universite  ceux  d'entre  eux  qui  au- 
raient  fait  ailleurs  leurs  etudes. 

Bien  qu'ils  fussent  parfaitement  en  regie,  le  Recteur,  Jean 
Prevost,  n'etait  pas  homme  a  negliger  les  avis  et  conclusions  de 
FAssemblee  du  8  octobre.  Le  20  du  meme  mois,  il  intinia  l'ordre 
aux  professeurs  du  college  de  Clermont  de  cesser  leurs  cours 
«  jusques  a  tant  qu'ils  auroient  monstre  leurs  bulles  et  arrest  du 
Parlement3  ».  Ces  deux  pieces  furent  exhibees  aussitot;  nean- 
moins  le  Recteur,  qui  aurait  bien  voulu  ne  pas  les  trouver  en 
si  bonne  forme,  se  garda  de  retirer  sa  defense.  Les  Jesuites 
adresserent  alors  une  requete  au  Parlement,  «  afin  de  pou- 
voir  perseverer  en  leurs  lectures,  nonobstant  la  prohibition  de 
M.  le  Recteur,  jusqu'a  tant  qu'autrement  en  fut  ordonne  4  ».  Sur 
le  refus  de  Jean  Prevost  de  comparaitre  au  parquet  des  gens  du 
roi,  comme  l'ordre  lui  en  avait  ete  signifie  par  le  procureur  ge- 
neral, la  Cour  autorisa  les  suppliants  a  continuer  leurs  classes. 

6.  Les  Peres  profiterent  de  ce  premier  avantage  pour  solliciter 
de  nouveau  la  faveur  d'etre  immatricules  au  corps  de  l'Universite. 
A  cet  effet  ils  lui  presentment,  signee  du  P.  Odon  Pigenat,  prefet 
des  etudes,  «  une  requete  tres  bien  faite,  d'une  bonne  latinite, 
d'un  style  modeste  et  respectueux,  demandant  qu'elle  consentit, 
comme  une  mere  bienveillante,  a  les  reconnaitre  pour  ses  en- 

1.  Instil.  Soc.  Jesu,  t.  I,  p.  26.  Cf.  Epist.  P.  Nadal,  t.  II,  p.  347. 

2.  Jules  111  avait  accorde,  sous  ccrtaines  conditions,  la  faculte  de  conferer  les  grades 
en  philosopliie  et  en  theologie  aux  scolastiques  etudiant  dans  un  college  de  la  Com- 
pagnie  silue  dans  un  centre  universitaire.  Pie  IV  etendit  cette  faculte  aux  eleves  de 
ces  monies  colleges,  etrangers  a  la  Compagnie,  pour  le  cas  oil  les  Recteurs  de  l'Uni- 
versite refuseraient  de  les  promouvoir,  inais  a  condition  de  payer  a  l'Universile  les 
droits  d'examens.  Si  les  colleges  ne  se  trouvaient  pas  dans  un  centre  universitaire, 
la  Compagnie  pouvait  conferer  les  grades  a  tous  ceux  qui  avaient  etudie  sous  sa 
discipline. 

3.  Requite  presentee  au  Parlement  par  les  Jesuites,  dans  Prat  :  Mahlonat,  pieces 

juslificatives,  n°  v. 

4.  Ibidem. 
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fants1  ».  Surles  conditions  auxquelles  ils  desiraient  etre  recus, 
ils  s'expliquaient  <le  la  maniere  la  plus  propre  a  lever  tous  les 
obstacles  :   «  Nous  declarons,  disaient-ils,  que  notre  Institut  ne 
nous  permet  point  d'aspirer  aux  dignites  ni  aux  autres  bene- 
fices ecclcsiastiques,  ni  de  tirer  de  nos  travaux  aucun  salaire, 
aucun  profit  purement  teniporel.  Ainsi  nous  renoncons  an  droit 
de  nominations  et  de  grades,  et  a  tous  les  privileges  qui  regar- 
dent  cet  objet.  Nous  renoncons  meme,  quoique  notre  Institut  ne 
nous  y  oblige  pas,  &  toutcs  les  magistratures  academiques,  au 
rectorat,  aux  dignites  de  chancelier  et  de  procureur  de  la  Nation 
a  laquelle  chacun  de  nous  se  trouvera  appartenir.  Mais,  si  nous 
nous  desistons  de  toute  pretention  a  ces  charges,  notre  dessein 
n'est  pas  de  nous  soustraire  &  Fautorite  de  ceux  qui  en  sont  re- 
vetus.  Nous  promettons  a  M.  le  Recteur,  et  aux  autres  dignitaires, 
toute  Fobeissance  qui  leur  est  due.  Nous  nous  engageons  aussi 
a  observer,  en  choses  licites  et  honnetes,  les  statuts  de  FlTni- 
versile  et  des  Facultes  dans  lesquelles  nous  serons  admis.  En  un 
mot,  nous  nous  acquitterons,  envers  M.  le  Recteur  et  envers  FU- 
niversite,  de  tous  les  devoirs  et  temoignages  de  soumission  qui 
peuvent  compatir  avec  notre  Institut.  » 

Non  contents  de  ces  protestations  general es,  les  Jesuites  en- 
traient  dans  le  detail  de  certaines  lois  academiques  quils  pro- 
mettaient  d'observer  fidelement.  Ainsi,  outre  ce  qui  regarde  les 
grades,  ils  s'engag"eaient  encore  a  ne  point  admettre  a  leurs 
leyons  les  ecoliers  des  autres  colleges,  apres  le  commencement 
des  semestres  de  la  Saint-Remi  et  de'Paques,  a  moins  dune 
permission  des  anciens  professeurs  ;  a  aller  aux  processions  de 
TUniversite  et  k  y  envoyer  quelques-uns  de  leurs  eleves,  selon 
Fusage  des  autres  colleges.  Enfin  ils  terminaient  leur  requete 
par  ces  paroles  pressantes  :  «  Nous  conjurons  votre  sagesse  de  ne 
paspermettre  que  ceux  qui  se  sont  ecartes  de  la  foi  catholique  se 
rejouissent  plus  longtemps  de  nos  disputes,  et  en  tirent  avantage ; 
mais  au  contraire  de  consentir,  suivant  le  voeu  de  tous  les  gens 
de  bien,  qu'il  nous  soit  permis  de  combattre,  sous  vos  ordres, 
contre  les  attentats  impies  des  ennemis  de  la  religion  que  vous 
avez  toujours  defendue,  et  de  nous  enr61er  pour  cette  guerre 
sainte,  comme  des  soldats  du  dernier  rang,  qui  desirent  vous 
avoir  pour  capitaines  et  pour  chefs2.  » 

1.  Du  Boulay,  Histor.   Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  172. 

:>.  Traduction  de  la  Requete  latine  des  Jesuites  aux  Recteur  et  officiers  de  la  cele- 
bre  Academie  de  Paris.  Voir  Du  Boulay,  Op.  tit.,  p.  584,  585. 
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7.  Cotte  supplique,  si  «  modeste  et  respectueuse  »  qu'elle  fut, 
n'aplanit  pas  toutes  les  dillicultes.  «  Nous  nous  acquitterons; 
avaient  dit  les  Jesuites,  de  tous  les  devoirs  et  temoignages  de 
souniission  compatibies  avec  notre  Institut.  »  LTne  reserve  si 
legitime  froissa  l'Universite,  qui  resolut  de  maintenir  fermement 
ses  premieres  decisions.  Ce  n'etait  Ik  cVailleurs  qu'un  pretexte; 
le  vrai  motif  de  sa  resistance  etail  dans  le  succes  toujours  plus 
grand  du  college  de  Clermont. 

«  Nos  classes  sont  florissanles,  ecrivait,  au  mois  de  mai  15G5, 
le  P.  Edmond  Hay,  alors  Recteur;  le  nombre  des  eleves  qui  les 
frequentent  s'accroit  de  jour  en  jour.  Nous  donnons  les  leeons 
qu'on  donne  ordinairement  dans  les  aulres  colleges  :  une  de  logi- 
que,  une  autre  de  rhetorique.  Nous  avons  en  outre  deux  classes 
de  grammaire,  qui  abondent  aussi  d'ecoliers.  Nous  n'avons  pu 
cette  annee-ci  eu  ouvrir  de  nouvelles,  soit  parce  que  nous  n'a- 
vions  pas  assez  de  professeurs,  soit  parce  que  le  local  nous  man- 

quait Le  matin,  a  six  heures1,  nous  donnons  une  lecon   de 

grec  a  uu  grand  nombre  d'auditeurs;  a  une  heure  apres  inidi,  on 
explique  les  Emblemes  a  plus  de  soixante  etudiants.  Quant  aux 
leeons  de  metaphysique,  qui  ont  lieu  a  deux  heures,  elles  attirent 
un  concours  immense. 

«  Pour  rester  fideles  au  devoir  principal  de  notre  vocation, 
nous  expliquons  deux  fois,  tous  les  dimanches  et  jours  de  fete, 
le  catechisme  du  R.  P.  Canisius  :  le  matin  aux  enfants,  dans 
l'apres-midi  aux  personnes  plus  avancees  en  age.  Vous  ne  pour- 
riez  vous  figurer  combien  ces  instructions  sont  frequentees. 

«  Ces  divers  exercices  sont  aussi  agreables  aux  gens  de  bien 
qu'ils  sont  odieux  et  formidables  a  ceux  qui  obeissent  plus  a  la 
soif  de  lor  quau  desir  de  la  gloire  de  Dieu,  et  le  nombre, 
helas!  en  est  Ires  grand  a  Paris.  Cette  classe  dhommes  s'oppose 
de  tout  son  pouvoir  a  nos  efforts,  mais  avec  plus  d'animosite  que 
de  succes.  Nous  esperons  que  l'Universite  nous  admettra  bientot, 
bon  gremalgre,  dans  son  sein  ;  car  elle  commence  a  voir  qu'elle 
a  contre  nous  moms  de  pouvoir  qu'elle  ne  lavait  dabord  sup- 
pose. Elle  a  recouru  a  tous  les  moyens,  pour  nous  im poser  si- 

1.  Celte  heure  matinale  nous  surprend,  mais  c'elait  1  usage  alors  dans  l'Universile 
de  Paris,  usage  ties  incommode  pour  des  professeurs  qui  etaicnt  en  m6me  lemps  des 
religieux.  C'est  pourquoi  le  P.  Laurent  Maggio,  visiteur  du  college  de  Paris  en  1587, 
defendit  de  commencer  les  cours  avant  neuf  heures  :  «  Magislri  non  doceant  hora 
sexta  cum  tanto  incommodo;  sed  hora  nona  docere  aggrcdientes  linem  suis  lectioni- 
bus  imponant  hora  undecima  et  dimidiata,  sicut  ves|>eri  hora  quinta  cum  dimidia  » 
(Regislre  du  coll.  de  Clermonl,  Bibl.  nat.,  mss.  lat.,  10,989,  f.  50-76). 
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Icnce  de  son  autorile  propre,  mais  en  vain.  Le  Parlement  ayant 
evoque  cette  cause  a  son  tribunal  nous  a  non  seulemcnt  per- 
mis,  mais  meme  ordonne,  d'enseigner.  Celui  qui  elail  en  ce 
nionient  Kocteur  et  qui,  coramc  tlieologien,  avait  mieux  connu 
Fequite  de  noire  cause,  se  repentit  alors  dc  sou  opposition  ct 
tenta  de  nous  recevoir;  mais  il  s'y  prit  trop  tai'd;  son  trimeslre 
allait  expirer.  Cependant,  avant  de  sortir  de  charge,  il  presenta 
de  notre  part  notre  supplique  aux  Facultes  reunies,  et  recom- 
manda  notre  cause  aux  principaux  membres  de  ce  corps;  cnfin, 
il  obtint  par  ses  demarches  que  FFJniversite  confierait  Fexamen 
de  toute  cette  affaire  a  une  commission  speciale,  qui  serait  char- 
gee  d'aviser  aux  moyens  d'etablir  nos  rapports  avec  elle,  et  sou- 
mettrait  ensuite  son  avis  au  conseil  de  FUniversite.  Dans  Finter- 
valle,  le  temps  de  la  charge  du  Recteur  tlieologien  vint  a  expirer; 
il  fut  remplace  par  un  certain  medecin,  que  son  art  et  son  anti- 
pathic eloignaient  autant  de  nous  que  Fautre  s'en  rapprochait 
par  sa  profession  et  par  ses  sentiments.  La  commission  fit  a  ce 
nouveau  Recteur,  sur  Fobjet  de  sa  deliberation,  un  rapport  qui 
concluait  a  nous  incorporer,  a  recevoir  nos  freres  aux  dilferents 
degres,  gratis,  a  titre  de  pauvrete,  ou  a  moins  de  frais.  Mais  le 
Recteur,  a  Finstigation  des  membres  de  sa  Faculte,  qui  nous  sont 
generalement  peu  favorables,  rejeta  notre  supplique.  Du  reste, 
cette  injustice  lui  merita  autant  de  bl&nie  qu'elle  nous  attira  de 
consideration. 

«  Pour  nous,  luttant  avec  courage  contre  tant  de  mauvais  vou- 
loir,  nous  commenc/inies  alors  a  organiser  les  classes  ordinaires; 
etbeaucoup  d'eleves,  malgre  tout  ce  que  firent  les  Principaux  pour 
les  eloigner  de  nous,  accoururent  des  autres  colleges  a  nos  leyons. 
L'Universite  reunit  aussitot  ses  cornices  contre  nous,  et  la,  animee 
a  notre  egard  des  sentiments  qu'avaient  autrefois  les  Pharisiens 
pour  Jesus-Christ,  elle  s'ecria  comme  eux  :  «  Vous  le  voyez,  nous 
«  avons  beau  faire,  tout  le  monde  les  suit.  »  II  fut  done  convenu, 
dans  cette  assemblee,  qu'on  nous  intenterait  un  proces  et  qu'on 
nous  traduirait  devant  le  Parlement.  Cependant  comme  ils  ne 
savent  quel  grief  invoquer,  ils  ont  differe  jusqu'a  present  de  for- 
muler  une  accusation.  En  attendant,  ils  mettent  tout  en  ceuvre 
pour  attirer  sur  nous  le  mepris  public.  Leurs  ecoliers  s'exercent 
a  la  sa!ire,  en  francais  et  en  latin,  a  nos  depens;  nous  servons 
de  theme  aux  declamations  qu'on  leur  donne  a  composer.  Dans 
deux  colleges,  on  preparait  contre  nous  des  comedies  et  des  tra- 
gedies; on  allait  meme  les  jouer,  lorsque  le  procureur  du  roi 
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manda  les  Principaux  tie  ces  deux  colleges;  il  leur  reprocha  s6- 
verement  d'oublier  la  charite  chretienne  et  dc  poursuivre  avec 
tant  d'inconvenance  et  d'animosite,  au  risque  d'exciter  des  trou- 
bles, des  homines  qui  non  seulement  sont  innocents  inais  qui  en- 
core meritent  bien  du  pays.  II  ajouta  que  par  line  telle  conduite, 
ils  montraient  bien  qu'ils  se  souciaient  peu  de  conserver  la  dis- 
cipline dans  l'Universite,  comme  ils  s'en  vantaient,  mais  qu'ils 
avaient  pour  persecutor  les  Jesuites  des  motifs  beaucoup  moins 
honnetes  :  «  Allez  done,  dit-il  en  finissant,  detruisez  vos  prepa- 
<(  ratifs  et  vos  theatres,  autrement,  moi  qui  suis  charge  de  veiller 
«  a  ce  que  dans  l'Etat  les  mechants  n'entreprennent  rien  contre 
«  les  braves  gens,  je  saurai  bien  vous  y  forcer.  »  lis  obeirent  a 
contre-cceur. 

«  Au  reste,  quoique  nous  ayons  eu  souvent  occasion  de  parler 
au  procureur  du  roi,  nous  ne  lui  avons  jamais  dit  un  mot  de 
cette  affaire;  d'autant  moins  que  racharnement  dc  nos  adver- 
saires,  outre  qu'il  exerce  notre  patience,  nous  attire  encore  de 
la  part  des  bons  beaucoup  de  consideration  et  de  faveur.  Et 
ainsi,  gr&ce  k  Dieu,  qui  tourne  tout  a.  notre  avantage,  nos  en- 
nemis  font  estimer  notre  Institut  en  s'elforcant  de  couvrir  notre 
nom   d'ignominie...    Ecrit    &  la   hate,    de    Paris    le    13   fevrier 

1564/5  *.  » 

Cette  lettre  du  P.  Hay,  annoncant  une  victoire  presque  cer- 
taine,  etait  bien  faite  pourblesser  la  susceptibilite  des  adversai- 
res  du  college  de  Clermont  :  elle  contenait  des  revelations  et  des 
verites  qui  ne  pouvaient  leur  plaire.  Le  P.  Prat,  dans  son  ouvrage 
sur  Maldonat,  pretend  qu'elle  fut  interceptee,  et  que  sa  lecture 
redoubla  l'acharnement  de  Toffensive  2.  Nous  n'avons  vu  aucune 
preuve  directe  de  cette  violation  du  secret  naturel.  L'opinion  du 
P.  Prat  est  fondee  sans  doute  sur  ce  fait,  d'ailleurs  etrange,  que 
Dn  Boulay  trouva  la  lettre  dans  les  Archives  de  l'Universite.  Elle 
n'etait  done  point  parvenue  c\  son  destinataire,  qui,  d'apres 
1'en-tete,  etait  un  jesuite.  Un  autre  historien,  Crevier,  nie  timide- 
ment  l'acte  d'indelicatesse  et  n'admet  pas  que  ce  document  ait 
exerce  quelque  influence  sur  les  decisions  prises  contre  les  Peres. 
«  L'Universite,  dit-il,  n'eut  sans  doute  pas  connaissance  de  cette 
lettre,  qui  attribuait  la  resistance  qu  eprouvait  la  Societe  a 
l'amour  du  gain  et  a  l'envie;  [mais  elle]  presumait  que  telle  etait 

1.  Cede  lettre  a  ete  publiee  par  Du  Boulay  :  Histor.  Universit.  I'arisiens.,  t.  VI, 
]>.  589,   590. 

2.  Prat,  Maldonat,  p.  99,  100. 
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hi  faron  de  penser  des  Jesuites,  el  elle  soutint  avec  fermete  la  re- 
solution quelle  avail  prise  contreeux1.  » 

8.  Ce  qui  est  certain,  —  et  suffit  a  expliquer  les  soupcons  du 
P.  Prat,  —  c'est  que  le  14  fevrier,  lc  lendemain  du  jour  ou  la 
lettre  avait  ete  ecrite,  le  Recteur  de  l'Universite  cila  les  Peres  a 
comparaltre,  le  18  a  huit  heures  du  matin,  devant  l'assemblee 
qui  devait  se  reunir  aux  Matburins,  alin  de  declarer  s'ils  etaient 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus  ou  seculiers,  et  de  recevoir, 
en  consequence,  la  reponse  a  leur  requete2. 

La  question  de  Incorporation  des  reguliers  a  l'Universite  n'e- 
tait  pas  nouvelle,  et  toujours  elle  avait  ete  trancbee  au  desavan- 
tage  de  ceux-ci ;  car  l'Universite  de  Paris  se  declarait  essentielle- 
nient  seculiere.  Une  de  seslois  fondamentales  etait  de  ne  recevoir 
les  religieux,  que  dans  la  proportion  insignifiante  qui  resullait  de 
leur  admission  aux  grades  de  tbeologie.  Elle  devait  done  se 
montrer  peu  favorable  aux  Jesuites,  qui  pretendaient  s'acquitter 
de  toutes  les  fonctions  actives  de  Tenseignement.  La  distinction 
entre  reguliers  et  seculiers,  telle  qu'elle  etait  proposee  en  termes 
absolus  :  Utrum  sint  monachi  religiosi  Societatis  Jesu  aut  saecu- 
lares,  devenait  dans  la  circonstance  insidieuse  et  embarrassantc. 
Les  Jesuites  etaient  clercs-reguliers ;  mais  l'Universite  ne  compre- 
nant  rien  a  cette  institution  de  date  recente,  ne  regardait  com  me 
religieux  que  les  moines  et  les  mendiants.  Si  les  Jesuites  repon- 
daient  qu'ils  etaient  pretres  seculiers,  ils  mentaient  &  leur  Ins- 
titutet  aux  bulles  de  leur  fondation ;  s'ils  s'avouaient  reguliers 
au  sens  de  moines  et  mendianls,  ils  s'excluaient  eux-memes  de 
l'enseignenient  des  lettres. 

Le  18  fevrier,  le  P.  Cogordan,  procureur  de  la  Province  de 
France,  comparut  devant  l'assemblee  de  l'Universite,  accompa- 
gne  de  deux  notaires,  Chapelain  et  Cruce3.  Le  Recteur  ouvrit  la 
seance  par  un  court  interrogatoire,  dont  les  historiens  de  l'Uni- 
versite nous  ont  conserve  le  proces-verhal : 

«  Etes-vous  seculiers,  ou  reguliers,  ou  moines?  —  Nous  sommes 
en  France  tels  que  le  Parlement  nous  a  nommes,  cest-a-dire  la 
Societe  du  college  que  Ton  appelle  de  Clermont. 

«  Etes-vous  reellement  moines  ou  seculiers?  — II  n'appartient 

1.  Histoire  de  l'Universite  de  Paris,  t.  VI,  p.  175-177. 

2.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  86.  Cf.  Du  Boulay,  Histor.  Univers.  Paris.,  t.  VI, 
p.  585.  Les  dales  donnees  par  le  P.  Manare  ne  concordent  pas  avec  celles  de  Du  Boulay, 
mais  il  ecrivait  d'apres  de  lointains  souvenirs. 

3.  Commencements  de  la  Compagnie  de  Jesus  (Carayon,  Documents  inedils,  1, 
p.  29).  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  b?. 
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pas  au  tribunal  devant  lequel  nous  comparaissons  ici,  dc  nous 
faire  cette  question. 

«  Etes-vous,  en  effet,  moines,  reguliers  ou  seculiers?  —  Nous 
avons  &c']k  repondu  plusicurs  fois  :  nous  sommes  tels  que  le 
Parlement  nous  a  nommes,  et  nous  ne  sommes  point  tenus  de  re- 
pondre. 

«  Vous  ne  donnez  point  de  reponse  sui'  le  nom  ;  sur  la  chose 
vous  dites  que  vous  ne  voulez  point  repondre.  Le  Parlement  vous 
adefcndu  de  prendre  le  nom  de  Jesuites  ou  de  Societe  du  nom  de 
Jesus.  —  La  question  de  nom  nous  importe  peu.  Vous  pouvez 
nous  citer  en  justice,  si  nous  prenons  un  nom  qui  nous  soit  inter- 
dit  par  arret  '.  » 

Apres  cet  interrogatoire,  ou  Ton  avait  essaye  en  vain  de  Fen- 
fermer  dans  un  dilemme,  le  P.  Cogordan  fit  lire  par  Fun  des  no- 
taires  une  reponse  preparee  a  Favance.  II  y  expliquait  la  seule 
chose  que  FUniversite  eiit  a  connaitre,  c'est-a-dire  la  position 
des  Jesuites  vis-a-vis  d'elle  : 

«  Messieurs,  y  disait-il,  les  uns  parlent  de  nous  en  une  sorte  et 
les  autres  d'une  autre ;  nous,  brievement,  vous  dirons  qui  nous 
sommes  :  nous  sommes  enfants  de  nostre  mere  sainte  Eglise  catho- 
lique,  apostolique  et  romaine,  en  laquelle  protestons  tous  vou- 
loir  vivre  et  mourir...  Quant  eL  repondre  qui  nous  sommes  en 
France,  nous  sommes  tels,  outre  ce  que  dessus,  que  Farrest  du 
Parlement  et  Facte  de  nostre  reception  faict  a  Poissy  nous  de- 
clarent,  recus  en  France  comme  une  compagnie  et  societe  du  col- 
lege qui  s'appelle  de  Clermont.  Vous  pouvez  lire  lesdits  arrest  et 
acte  de  Poissy,  qui  vous  declareront  qui  nous  sommes.  Quant  a 
dire  qui  nous  sommes  da  vantage,  ne  touche  a  la  presente  assem- 
ble demander,  ne  a  nous  respondre  &  telle  question;  et  a  qui 
touchera  nous  faire  telle  demande,  comme  seroit  au  Saint-Siege 
Apostolique  et  au  roy  nostre  souverain  seigneur,  nous  luy  res- 
pondrons  conformement  a  nos  institutions  et  bullcs.  A  vous,  Mes- 
sieurs, ne  pouvons,  ne  devons  respondre  autrement  que  ce  que 
dessus,  qui  est  que  nous  sommes  tels  que  nous  nomment  ledict 
acte  de  Poissy  et  Farrest  du  Parlement,  tales  quales  nos  nomi- 
navit  curia;  vous  suppliant  tres-humblement,  pour  Famour  de 
Dieu,  nous  vouloir  incorporer  au  corps  de  FUniversite,  confor- 
mement au  diet  arrest  de  la  Gour  et  acte  de  Passemblee  de  Poissy 
et  requeste  par  nous  presentee  a  M.  le  Recteur.  Nous  offrons  vous 
estre  tres  obeissants  en  ce  que  nous  serons  obliges,  et  a  mondict 

1.  Du  Boulay,  Hislor.  Universi  Paris.,  I.  VI,  j».  586. 
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sieur  1c  Recteur  et  Universite,  et  faire  lous  les  humbles  services 
que  nous  pourrons  '.  » 

Cette  explication,  donnee  par  le  P.  Cogordan,  etait  suffisante  et 
loyale.  «  Cependant,  raconte  un  ancien  auteur,  sur  ce  que  le  bon 
Pere,  interroge  souvent  dc  dire  qui  nous  eslions,  s'estoit  toujours 
tenu  ferme  sur  la  response  Nos  sumus  tales  quales  esse  voluil 
senatus...  on  print  subject  de  nous  brocarder  et  appeler  tales 
quales2.   » 

Afin  de  ne  fournir  pretexte  a  aucun  reproche,  les  Peres  du 
college  de  Clermont  jugerent  a  propos,  quelques  jours  plus  tard, 
d'adresser  a  FUniversite  une  note,  redigee  en  latin,  ou  ils  develop- 
paient  le  sens  de  la  reponse  precedente,  et  ajoutaient  quelques 
renseignements  sur  la  forme  de  Flnstitut.  lis  s'efforcaient  en 
particulier  de  faire  comprendre  qu'on  peut  etre  religieux  sans 
etre  moine  :  «  Nous  vivons,  disait  l'auteur  de  la  note,  en  congre- 
gation et  en  societe,  sous  de  certaines  lois  et  constitutions  recues 
et  confirmees  non  seulement  par  les  Souverains  Pontifes,  mais 
encore  par  les  rois  tres  chretiens,  par  Fassemblee  de  l'Eglise 
gallicane  et  par  un  concile  general  Notre  Societe  est  divisee  en 
deux  parties  :  Tune  de  maisons  ou  resident  ceux  qui  ont  fait  pro- 
fession, et  l'autre  de  colleges  ou  demeurent  ceux  qui  aspirent  a  la 
faire.  II  n'y  a  aucune  maison  de  profes  en  France.  Toute  la  con- 
testation se  reduit  a  ceux  qui  habitent  les  colleges  :  nous  vous 
demandons  qu'il  soit  permis  aux  uns  d'y  enseigner  et  aux  au- 
tres  d'y  etudier.  —  Mais,  direz-vous,  ceux  qui  etudient  ou  qui  en- 
seignent  sont-ils  religieux?  Nous  repondons  qu'en  les  comparant 
aux  profes  ils  ne  sont  pas  proprement  religieux  de  la  Societe,  et 
qu'en  les  comparant  aux  seculiers  ils  sont  religieux :!;  toutefois, 
comme  ils  ne  sont  pas  profes,  rien  n'empeche  qu'ils  n'enseignent 
la  philosophic  et  les  belles-lettres  selon  les  lois  de  votre  Uni- 
versity. »  Les  Peres  terminaient  en  protestant  cjue,  si  la  legiti- 
mite  de  leurs  revendications  n'etait  pas  admise,  ils  se  decide- 
raient  a  recourir  aux  tribunaux  4. 

9.    Les  diflerentes  Facultes  s'etant  reunies,  et  ayant  delibere 
srparement  suivant  Fusage,  se  constituerent  ensuite  en  assemblee 

1.  Articles  proposes  par  le  procureur  du  college  de  la  Compaynie  de  Jesus,  a 
Paris,  dans  Carayon,  Documents  inedils,  I,  p.  30,  31.  Cf.  Manare,  De  rebus  S.  J., 
p.  86. 

2.  Ibidem. 

3.  Voir  ce  <|ue  nous  avons  dit  a  ce  sujet  an  livre  lrr,  chap,  v,  n.  6. 

4.  Copie  de  cetle  note  dans  «  Galliae  Visitaliones  »,  n°  5.  —  Cf.  Du  Boulay,  Histor. 
Vnivers.  Paris.,  I.  VI,  p.  586. 
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genrrale  pour  promulguer  et  discuter  leurs  avis  respectifs.  Lo 
Uecteur,  au  nom  des  philosophies,  parla  le  premier.  II  declara 
que  non  seulement  les  pretres  et  ecoliers  du  college  de  Clermont 
ne  devaient  pas  etre  recus  dans  1  Vniversite,  mais  que  de  plus  il 
fallait  agir  avec  eux  selon  toute  la  rigueur  du  droit,  s'employcr 
de  toule  maniere  a  eloigner  d'eux  la  jeunesse,  et  exiger  des 
etudiants,  avant  leur  admission  aux  grades,  l'affirmation  sous 
serment  qu'ils  n'avaient  jamais  frequente  leurs  cours.  Il  demanda 
(pie  ce  serment  fut  ajoute  aux  six  autres  deja  requis  des  candidats. 
La  Faculte  de  medecine  fut  d'avis  d'exterminer  totalement  cette 
secte  jusqualors  inconnue.  «  Les  professeurs  de  droit  canon 
emirent,  rapporte  le  P.  Manare,  une  opinion  qui  leur  parut  aussi 
cfficace  que  moderee.  lis  n'ignoraient  pas,  disaient-ils,  que  nous 
elions  religieux,  mais  ils  ne  savaient  a  quoi  attribuer  notre  refus 
de  repondre  :  n'etait-ce  pas  plutot  par  honte  de  notre  Institut  que 
par  mepris  de  leurs  interrogations?  Et  ils  concluaient  que  nous  ne 
pouvions  etre  recus,  parce  que  nous  n'avions  pas  repondu  cate- 
goriquement.  Quant  aux  theologiens,  ils  s'exprimerent  avec  plus 
de  circonspection  :  ils  dirent  simplement  qu'onne  devait  pas  nous 
recevoir  parce  que  nous  n'etions  ni  seculiers  ni  religieux1.  » 

Dans  l'expose  des  motifs  allegues  contre  la  Compagnie,  ses 
ennemis  laissent  percer  malgre  eux  leurs  veritables  sentiments  : 
«  L'Universite.  disent-ils,  a  connu  par  les  requetes  que  les  Jesuites 
ont  presentees,  tant  a  la  cour  du  Parlement  qifau  Recteur,  qu'ils 
sont  moines  et  reguliers,  faisant  les  trois  vceux  et  de  plus  un 
quatrieme  par  lequel  ils  se  font  vassaux  du  Pape;  par  quoi,  en 
cette  qualite  elle  ne  les  peut  recevoir.  —  L'Universite  admet  le 
Concile  au-dessus  du  Pape,  comme  l'Eglise  gallicane;  par  quoi  ne 
peut  recevoir  societe  ni  college,  quel  qu'il  soit,  qui  met  le  Pape 
au-dessus  du  Concile.  —  Et  partant,  s'en  aillent,  si  bon  leur  sem- 
ble,  les  Jesuites,  se  nommer  ainsi  entre  les  infidcles  mecreants, 
pour  precher  auxquels  ils  ont  ete  premierement  institues.  »2 

Ainsi  une  des  causes,  et  peut-etre  la  plus  serieuse,  de  la  pro- 
fonde  antipathie  de  l'Universite  contre  le  college  de  Clermont, 
c'etait  Fentier  devourment  de  la  Compagnie  au  Saint-Siege. 

Le  decret  d'exclusion  fut  done  renouvele,  et  defense  fut  faite 
a  tout  ecolier  de  frequenter  les  lerons  des  Jesuites,  sous  peine 


1.  Manare,  De  Rebus  S.  J.,  p.  87.  S8. 

2.  Motifs  de  l'Universite  contre  ladmission  des  Jesuites.  Ce  document  est  rite 
dans  les  Annates  des  soi-disant  Jisuites,  t.  I,  p.  22,  et  dans  Du  Boulay,  op,  cit., 
t.  VI,  p.  587. 
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d'cncourir  la  privation  «  dc  tous  les  droits  et  privileges  de  la 
scolarite  ».  Les  Peres,  ayant  epuise  tous  les  moyens  de  conci- 
liation, resolurent  d'ea  appeler  a  la  justice  des  tribunaux.  Eux- 
memes,  il  est  vrai,  intenterent  le  proces,  mais  n'arrive-t-il  pas 
souvent  que  ceux  qui  declarent  la  guerre  ne  sont  pas  les  vrais 
agresseurs?  Le  20  fcvrier  1565,  ils  adresscrent  une  requete  au 
Parlement,  lui  demandant,  apres  I'expose  des  faits,  d'empecher 
l'Universite  de  les  «  molester,  ni  perturber  »,  ni  intcrdire  leurs 
classes,  «  jusques  a  tant  que  la  cour,  duement  inforniec,  en  ait 
dit  et  determine1  ».  Le  Parlement,  sur  les  conclusions  du  pro- 
cureur  general,  Bourdin,  fit  droit  a  leur  reclamation  par  un 
arret  du  27  fevrier,  aussit6t  signifie  a  Michel  Marescot,  alors 
Recteur  de  l'Universite.  Celui-ci  accepta  le  defi  et  promit  de 
comparaitre  devant  les  magistrats. 

10.  L'affaire  avait  fait  trop  de  bruit  deja,  pour  que  le  proces 
pendant  ne  remuat  pas  l'opinion.  Paris  se  partagea  entre  l'Uni- 
versite et  les  Jesuites,  com  me  naguere  entre  les  Guise,  les  pro- 
testants  et  les  politiques.  «  A  entendre  nos  ennemis,  ecrit  le 
P.  Manare,  nous  etions  des  heretiques.  des  homines  plus  nui- 
sibles  au  royaume  que  les  huguenots.  Ils  allaient  de  maison  en 
maison,  s'efforcant  de  nous  rendre  odieux;  mais  les  faits  par- 
laient  en  faveur  de  notre  innocence,  et,  malgre  tout,  on  ne  put 
rien  contre  nous.  Beaucoup  de  gens,  apres  les  avoir  entendus 
debiter  leurs  calomnies,  venaient  nous  en  informer  et  manifes- 
taient  leur  indignation  de  voir  que  notre  genre  de  vie,  si  meri- 
toire  aux  yeux  de  Dieu  et  des  homines,  etait  vilipende  par 
ceux-la  meme  qui  auraient  du  le  det'endre.  »  Le  dechainement 
des  passions  fut  des  plus  violents;  tout  le  monde  crut  que  les 
Jesuites  etaient  perdus  et  que  leurs  eleves  les  abandonneraient. 
Pourtant,  a  l'exception  de  quelques-uns,  retenus  malgre  eux  par 
leurs  precepteurs,  la  plupart,  peu  effrayes,  continuerent  k  venir 
en  foule  aux  lemons  du  college  de  Clermont. 

Le  parti  de  l'Universite  manceuvra  si  bien,  aupres  des  cures 
de  Paris  et  des  quatre  Ordres  mendiants,  que  le  meme  jour,  a 
la  meme  heure,  dans  diverses  paroisses,  douze  predicateurs  ce- 
lebres  declamerent,  en  guise  de  sermons,  de  longues  diatribes 
a  l'adresse  de  la  Compagnie;  mais  leur  audace  fut  aussitot  et 
energiqucment  reprimee  par  le  Parlement.   Quelques-uns,   en 

1.  RequtHe  des  Jesuites  au  Parlement,  tlans  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  590  el  suiv. 
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descendant  de  chaire,  furent  durement  accueillis  par  des  mem- 
bres  de  la  Cour  qui  leur  reprocherent,  dans  l'eglise  nieme  el 
devant  l'auditoire,  d'avoir  Iraite  avecsi  peu  d'egards  des  homines 
vertueux,  des  religieux  innocents1.  La  protection  de  ces  hauts 
personnages  ne  suffit  point  cependant  a  calmer  l'irritation  de 
tnrbulents  adversaires.  Tous  les  carrefours  «  estoient  charges  de 
placards  »  meprisants;  il  ne  se  jouait  tragedie,  «  ou  sur  la  fin 
il  n'y  eust  quelque  satyre  »  contre  les  .lesuites.  Tous  les  colleges 
semblaient  conjures,  et  il  ne  faisait  pas  hon  pour  les  Peres  de 
traverser  le  quartier  de  l'Universite,  ou  ils  etaient  «  d'ordinaire 
altaquez  de  quelque  ordure  ou  de  parole  injurieuse  ».  Le  P.  Oli- 
vier Manare,  une  fois  entre  autres,  fut  accompagne  jusquau  petit 
Chatelet  par  deux  ecoliers,  qui  ne  cesserent  de  l'accabler  din- 
sultes  :  Tu  es  jesuita,  ergo  hypocrita,  ita.  Deux  autres  Peres, 
pres  de  l'eglise  des  Chartreux,  furent  assaillis  a  coups  de  pierres 
par  un  regent  de  college,  nomine  Marchand,  qui  peu  de  jours 
apres  etait  trouve  mort  a  la  porte  d'une  maison  mal  famee "'. 

Les  martinets  et  les  galgches  se  distinguaient  par  leur  inso- 
lence et  leurs  outrages.  Non  moins  mediants,  les  humanistes  du 
college  royal,  Lambin  et  Turnebe,  aiguisaient  leurs  epigrammes. 
Uans  les  cercles  lettres,  on  recitait  leurs  poesies  satiriques  contre 
la  Compagnie  de  Jesus.  Une  piece  latine,  intitulee  :  Ad  Sotericum 
gratis  docentem,  eut  un  succes  de  vogue,  et  fut  traduite  en  fran- 
gais  sous  ce  titre  :  Elegie  an  Jesuite  qui  lit  gratis  en  VUniver' 
site  de  Paris9'. 

11.  Les  Jesuites,  en  d'autres  temps,  auraient  pu  compter  sur 
le  patronage  de  la  Cour;  mais  le  roi  et  la  reine-mere,  voyageant 
alors  dans  le  midi,  avaient  entraine  k  leur  suite  les  cardinaux 
de  Bourbon  et  de  Lorraine,  et  les  grands  seigneurs,  presque 
tous  protecleurs  declares  du  college  de  Clermont.  Neanmoins  le 
P.  Provincial  jugea  prudent  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
les  siens  exposes  sans  defense  a  la  malice  et  aux  coups  de  leurs 
ennemis. 

«  Sur  le  conseil  de  nos  Peres,  raconte  le  P.  Manare,  je  me  rendis 
a  Toulouse,  aupres  du  roi  Charles,  qui  s'y  trouvait  alors  avec 
Catherine  de  Medicis,  sa  mere.  Depuis  qu'il  avail  pris  possession 
du  pouvoir,  je  ne  m'etais  pas  encore  presente  pour  lui  offpir  les 

1.  Manare,  Dp  rebus  S.  ./.,  p.  88,  89. 

2.  Comm.  de  la  Compagnie  (Carayon,  Doc.  ined.,  I.  p.  31,  32 

3.  Cf.  Brunet,  Manuel  du  libraire.  t.  II.  col.  197. 
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hommages  do  la  Compagnie,  et  voila  qu'il  me  fallait  recourir  a 
sou  autorite  pour  detourner  de  notre  tele  tin  coup,  je  ne  dirai 
pas  seulement  clout  nous  etions  menaces,  uiais  dont  L'Universite, 
la  main  deja  Iev6e,  s'appretait  a  nous  f rapper '.  »  Afiu  d'avoir  uu 
acces  plus  facile  aupres  du  roi,  le  Pere  s'adressa  d'abord  a  la 
reine-mere  qui  jouissait  toujours  d'une  grande  influence.  Elle  le 
recut  avec  beaucoup  de  bonte,  et  finit  par  lui  demander  s'il  avait 
parle  au  roi.  Sur  sa  reponse  qu'il  «  avait  cru  devoir  n'agir,  en 
cette  affaire,  que  sous  la  direction  et  d'apres  le  bon  plaisir  de  Sa 
Majeste  »,  la  reine  lui  coneeilla  de  voir  son  fils.  Le  P.  Manare  la 
pria  de  vouloir  bien  lui  menager  cette  entrevue  par  rinterme- 
diaire  de  quelque  gentilhomme,  en  faisant  remarquer  conibien  il 
serait  penible  pour  lui,  religieux  etinconnu,  d'attendre  plusieurs 
jours,  com  me  il  arrive  souvent,  au  milieu  du  tumulte  de  la  cour, 
une  audience  du  roi  occupe  d'affaires  ou  d'entretiens  avec  les 
princes.  Catherine  de  Medicis  accueillit  favorablement  ces  repre- 
sentations, et  faisant  signe  a  Tun  de  ses  ofliciers,  elle  lui  re- 
commanda  d'obtenir  promptement,  en  son  nom,  une  audience 
du  roi. 

«  Charles  IX,  poursuit  le  P.  Manare,  se  trouvait  alors  dans  son 
appartement  avec  ses  freres  et  quelques  princes.  Pendant  que 
j'atteudais  dans  l'antichambre,  il  sortit  accompagne  de  ses  deux 
freres  et  du  roi  de  Navarre.  Comme  je  ne  l'avais  jamais  vu, 
je  crus  d'abord  que  e'etaient  quelques-uns  de  ses  pages,  et  que 
lui-meme  ne  tarderait  pas  a  paraltre.  Mais  aussit6t  ce  cri  reten- 
tit  :  Le  roi,  void  le  roi!  A  la  vue  de  ces  quatre  jeunes  gens  sans 
manteau,  vetus  de  la  me  me  maniere,  et  qui  se  tenaient  a  egale 
distance  de  moi,  je  ne  savais  lequel  saluer,  car  aucun  signe  ne 
me  permettait  de  reconnaitre  le  monarque.  Celui-ci,  jeune  ado- 
lescent paraissant  Age  de  treize  ans2,  devina  la  cause  de  mon 
hesitation,  et  —  grande  marque  de  bienveillance  de  sa  part  — 
il  s'avanca  vers  moi.  Atin  de  me  bien  montrer  qu'il  etait  le  roi, 
il  m'embrassa  et  me  dit  a  l'oreille  :  «  Dites,  mon  Pere,  dites-moi 
«  ce  que  vous  desirez.  » 

Le  P.  Manare  exposa  l'objet  de  sa  requete.  Quand  il  eut  fini  de 
parler,  Charles  IX  l'assura  que  sa  demarche  lui  etait  tres  agrea- 
l»le,  qu'il  serait  toujours  favorable  a  la  Compagnie  de  Jesus  et  la 
protegerait  eontre  tous  ses  ennemis.  Puis,  s'adressant  aux  princes, 
il  leur  repeta  ce  que  son  pere,  Henri  II,  avait  dit  autrefois  des 

1.  Manare,  De  rebus  s.  /.,  p.  89. 

'i.  Charles  IX,  ne  le  27  juin  1550,  avait  alors  environ  quinze  ans. 
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Jesuites  au  cardinal  Charles  de  Lorraine  et  a  d'autres  seigneurs  : 
a  Mon  cousin  et  vous  princes,  ces  bons  religieux  out  beaucoup 
de  coutradicteurs  et  d'adversaires,  et  nous  somines  presque  seuls 
a  les  proteger;  faisons  done  pour  eux  cc  que  nous  devons,  ct 
montrons-nous  leurs  defenseurs.  »  II  ordonna  ensuite  au  secre- 
taire d'Etat,  l'Aubespine,  d'ecrirc  en  son  liom  des  letlres  de 
reconmiandation  a  toutes  les  personncs  que  le  Pere  jugerait  a 
propos,  et  lui  recommanda  d'arranger  immediatement  cetle 
ail'aire.  Ce  qui  fut  fait  «  grAce  a  Dieu  et  au  roi  ». 

Ktant  retourne  vers  Catherine  de  Medicis,  le  P.  Manare  ia  pria 
de  lui  pardonner  son  importunite  et  de  vouloir  bien  attribuer  a 
rinexperience  dun  etranger  et  a  la  simplicite  religieuse,  peu 
faite  aux  usages  du  monde,  les  fautes  qu'il  avait  pu  commettre 
contre  l'etiquette  de  la  cour  :  «  Ne  craignez  pas,  repliqua  la 
reine,  de  nous  etre  a  charge  en  nous  parlant  de  vos  affaires; 
quant  au  ceremonial,  gardez  toujours  votre  simplicite,  qui  vous 
sied  mieux  et  nous  est  plus  agreable.  Beaucoup  de  religieux  vien- 
nent  k  nous;  nous  estimons  plus  ceux  qui  se  conduisent  comnie 
tels,  que  ceux  qui  veulent  passer  pour  courtisans  et  mondains1.  » 

De  retour  a  Paris,  le  P.  Provincial  apprit  que  l'affaire  devait 
etre  plaidee,  le  29  mars,  devant  le  Parlement. 

1.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  89,  90. 
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et  l'Universite  *le  Pari*. 

1.  Lorsqu'il  lui  fallut  choisir  son  defenseur,  l'Universite  se 
trouva  dans  une  situation  assez  embarrassante.  Elle  ne  pouvait 
songer  a  Du  Moulin  qui,  «  le  plus  docte  de  son  temps  en  droit 
civil  et  coustumier,  etait  malhabile  en  la  fonclion  d'avocat,  prin- 
cipalement  au  barreau1  ».  Elle  avait  bien  quatre  avoeats  or- 
dinaires,  Montholon,  Ghoart,  Chauvelin  et  Chippart,  tous  person- 
nages  de  poids.  Mais  le  premier  s'etait  deja  prononce  en  faveur 
des  Jesuites  qui  Tavaient  consults ;  le  second  etait  suspect  parce 
que  son  beau-pere  leur  etait  devoue,  et  les  deux  derniers  avaient 
sigrie  pour  eux  dans  plnsieurs  rencontres2.  Le  Recteur  et  les 
deputes  deciderent,  le  7  mars,  que  Ton  ne  pouvait  recourir  a  des 
hommes  dont  les  antecedents  inspiraient  des  soupcons,  et  quil 
fallait  coufier  la  cause  a  un  homme  parfaitement  stir. 

1.  Ainsi  en  parle  un  contemporain,  Antoine  Loisel,  dans  Pasquier,  on  dialogue  des 
a  meats  du  Parlement  de  Paris  (Edition  Dupin,  p.  82). 

2.  Of.  Crevier,  Hist,  de  I'Univ.,  t.  VI,  p.  181. 
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die  circonstance  fortuite  ofl'rit  a  l'Universite  un  avocat  auquel 
personne  ne  pensait,  et  qui  lui-meme  ne  songeaif  point  a  cetfe 
bonne  fortune.  C'etait  Etienne  Pasquier,  alors  age  de  trente-si\ 
ans  et  mediocrement  employe  an  barreau  :  «  Lorsque  j'arrivay 
au  Palais,  nous  apprend-il  dans  une  de  ses  lettres,  ne  trouvant 
personne  qui  me  mist  en  besongne  et  n'estant  ne  pour  etre  oi- 
seux,  je  me  mis  a  faire  des  livres,  mais  livres  conformes  a  mon 
aage  et  a  l'honneste  liberte  que  je  portois  sur  le  front1.  »  Dans 
ses  loisirs  forces,  a  la  campagne,  Pasquier  avait  eu  l'occasion  de 
lier  connaissance,  durant  plusieurs  mois,  avec  deux  membres 
influents  de  l'Universite  :  Beguin,  grand-maitre  du  college  Car- 
dinal Le  Moine,  et  Le  Vasseur,  principal  du  college  de  Reims. 
Ces  deux  docteurs,  tres  attaches  aux  opinions  gallicanes  et  aux 
privileges  universitaires,  avaient  pu  se  convaincre  que  Pasquier 
partageait  leurs  pretentions  et  qu'il  saurait  au  besoin  les  defen- 
dre.  En  voyant  l'Universite  embarrassee  pour  le  choix  d'un  avo- 
cat dans  son  proces  avec  les  Jesuites,  ils  se  souvinrent  de  leur 
ancien  ami,  le  proposerent  et  Je  flrent  agreer  du  Recteur  et  des 
deputes. 

Reunie  en  assemblee  pleniere,  le  IT  mars,  l'Universite,  apres 
avoir  accepte  ce  defenseur,  nomma  une  commission  chargee  de 
lui  fournir  des  renseignements  et  des  explications  precises  sur 
toute  l'aflaire.  Deux  membres  de  chaque  Faculte  furent  designes 
pour  en  faire  partie.  G'etaient  Le  Vasseur  et  du  Gast,  de  la  Fa- 
culte de  theologie;  Riviere  et  Gilbert,  de  la  Faculte  de  droit; 
Gorree  et  Magnus,  de  la  Faculte  de  medecine ;  Ramus  et  Guillaume 
Galland,  de  la  Faculte  des  arts,  aux  quels  ou  adjoignit  Fabre  et 
Pelletier. 

Dans  la  seance  du  lendemain,  il  fut  decide  :  1°  que  le  Recteur, 
au  nom  de  tout  le  corps,  engagerait  chacun  des  principaux,  des 
professeurs  et  des  philosophes  a  aider  la  commission  dans  l'ac- 
complissement  de  sa  charge;  —  2°  qu'on  prierait  les  predicateurs 
de  visiter  en  particulier  les  membres  du  Parlement,  qui  habi- 
taient  leurs  paroisses,  afin  de  leur  recommander  la  cause  de  l'U- 
niversite-. Comme  si  ce  n'etait  pas  encore  assez,  on  fit  appel  a 
tons  ceux  qui,  pour  un  motif  ou  un  autre,  se  trouvaient  interesses 
a  la  ruine  du  college  de  la  Compagnie.  Le  Cardinal  Odet  de  Cha- 
tillon,  les  chanceliers  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Genevieve,  l'e- 
veque  et  les  cures  de  Paris,  le  prevdt  des  marchands  et  les  eche- 

1.  Lettres,  1.  VIII,  u°  1. 

2.  Du  Boulay,  Hislor.  Univers.  Paris.,  I.  VI,  p.  592,  593. 
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\  i us.  de  la  ville,  lcs  executeurs  lestamenlaires  dc  Guillaume  <lu 
Pral  ol  les  administrateurs  des  pauvres  de  Clermont,  s'empres- 
serent  d'entrer  dans  la  conjuration  conlre  les  Jesuites.  lis  prirent 
pom*  avocats  du  Mcsnil,  Guerard,  Bechet,  Ayrault,  do  Thou  et 
Fontenay.  Cc  grand  appareil  dc  parties  adverse*  lit  bicntot  re- 
con  naitre  ;")  tous  les  honnetes  gens  que,  «  soubs  ccs  faulx  mas- 
ques d'interest  et  Men  publics,  l'heresie  voulait  jouer  son  jcu 
et  taschoit  d'abbatre  les  deffenses  que  la  providence  divine  d  res- 
soil  en  cette  Universite  pour  y  conserver  la  religion  catholique, 
et  obvier  a  lextreme  corruption  des  moeurs  '  ». 

La  lulte  prenait  ainsi  des  developpemcnts  inattendus,  et  Pa- 
vantage  du  nombre  n'etait  point  du  cote  de  la  Compagnie  qui 
avait  a  soutenir  huit  proces  a  la  fois.  Elle  ne  choisit  qu'un  avo- 
cat,  Versoris,  et  lui  donna  pour  auxiliaire  le  P.  Cogordan,  «  l'un 
des  plus  braves  solliciteurs  que  le  Palais  ait  eus-  ».  Pierre  Ver- 
soris, ou  Le  Tourneur,  etait  bien  capable,  [tar  ses  talents  et  son 
experience,  de  faire  face  k  huit  adversaires;  en  somme,  il  n'cut 
affaire  qua  Etienne  Pasquier,  avocat  de  l'Universite.  Avant  de 
les  voir  aux  prises,  il  importe  de  connaitre  leur  valeur  respec- 
tive. 

2.  L'avocat  des  Jesuites  etait  dime  famille  de  robe,  qui  avait 
donne  des  Recteurs  a  l'Universite  et  des  avocats  au  Parlement. 
Tres  verse  dans  l'etude  des  lois,  il  etait  en  meme  temps  connu 
pour  son  attachement  a  l'Eglise,  et  Pasquier  lui  a  rendu  hom- 
mage  en  le  proclamant  «  grandement  zelateur  du  bien  public, 
singulierement  es-choses  qui  concernent  la  religion  catholique  ». 
II  parlait  avec  une  eloquence  vive,  prompte  et  naturelle,  et  une 
grande  facilite  de  persuasion,  «  ce  qui  le  faisait  charger  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  causes  ».  Mais,  «  ayant  donne  tout  son 
esprit  aux  proces  »,  il  n'etait  pas  a  beaucoup  pres  parvenu  a  la 
perfection  d'eloquence  ou  «  sa  nature  cultivee  par  Part  leust  pu 
aisement  porter y  ».  II  consacrait  une  partie  de  son  temps  aux  af- 
faires de  la  maison  de  Lorraine,  dont  il  etait  le  conseil  ordinaire. 
La  consideration  qu'il  s'etait  acquise  au  Palais  lui  valut  plus  tard 


1.  Comm.  de  la  Compagnie  (dans  Carayon,  Doc.  ineri.,  I,  p.  33).  M.  Thery  fait  la 
infirnc  reinarque  et  raontre  s'alliant  a  lUniversite  :  «  les  partisans  de  la  religion  re- 
formee,  puisque  les  Jesuites  annoncaient  leur  mission  expresse  de  la  detruire;  le 
college  de  France  oil  dominait  le  calvinisme,  et  qui  avait  de  plus  la  gloire  de  son  en- 
seignement  a  delendre  »  (Histoire  de  I' Education  en  France,  I.  II,  p.  42). 

2.  Lettre  de  Pasquier,  citee  par  Du  Boulay,  Histor.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  648. 

3.  Loisel,  Opuscules,  p.  526  et  note. 
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riionncur  de  porter  la  parole,  au  nom  du  Tiers-Etat,  ;ih\  Gtats 
(ieneraux  de  Blois.  II  mourut  de  douleur,  en  l.">89,  cu  appreDaflt" 
I'assassinat  du  due  Henri  de  (iuise  '. 

Etienne  Pasquier,  dans  ses  Letlres  publiees  pour  «  contenter, 
dit-il,  non  seulement  les  sages  niais  aussi  les  fols  »,  se  tait  sur  sa 
naissance  et  son  enfance;  ce  qu'il  nous  apprend  de  sa  jeunesse  le 
mon t re  d'une  morale  facile.  Son  IVanc-parler,  sa  verve  gauloise 
et  certaines  gaillardises  de  style  refletent  bien  ce  devergondage 
d'esprit  que  prisaient  si  fort  les  contemporains  de  Rabelais.  II 
avait  compose,  encore  jeune,  des  dialogues  erotiques  qu'un  hon- 
nete  lionime  n'aurait  jamais  voulu  signer  et  que  dans  sa  vieil- 
lesse  il  s'applaudissait  encore  d'avoir  ecrits  :  «  Je  ne  scay,  disait-il 
alors,  si  jay  en  ceci  failly;  mais  s'il  y  a  de  ma  faulte,  elle  est 
double  :  l'une  d'avoir  failly,  l'autre  de  ne  m'en  pouvoir  repen- 
tir-.  »  Pasquier  se  declare  sou  vent  catholique;  il  etait  meme 
marguillier  de  sa  paroisse,  mais  il  savaitsarranger  une  religion 
a  la  hauteur  de  sa  morale;  dans  ses  ouvrages  il  ne  craignait  point 
de  faire  des  applications  sacrileges  de  la  Sainte  Ecriture,  ni  de 
tourner  en  ridicule  les  actions  sublimes  des  Saints.  Partisan  des 
liberies  gallicanes,  on  le  voit,  dans  le  troisieme  livre  de  ses  Re- 
cherches,  parler  du  pouvoir  du  Saint-Siege  comme  l'aurait  pu 
faire  un  protestant.  Infatue  de  son  merite,  se  croyant  tout  per- 
mis  et  ne  passant  rien  aux  autres,  il  poursuivait  de  ses  injures  ou 
de  ses  calomnies  quiconque  n'entrait  pas  dans  ses  sentiments.  La 
Compagnie  de  Jesus,  qui  nentendait  pas  asa  maniere  la  religion 
et  la  morale,  devait  avoir  en  lui  un  adversaire  acharne. 

Il  eut  l'audace  d'attribuer  a  une  inspiration  divine  le  choix  de 
sa  personne  comme  avocat  de  l'Universite  :  «  Par  vostre  foy, 
ecrit-il  a  run  de  ses  correspondants,  y  eust-il  jamais  miracle 
plus  expres  de  Dieu  que  cestuy?  »  A  l'entendre,  dans  tout  le 
barreau  de  Paris,  «  il  y  en  avoit  un  tout  seul  qui  eust  pu  ap- 
profondir  cette  cause  comme  [ilj  lit  ;  ».  Kt  cela  parce  que,  quel- 
ques  annees  auparavant,  il  avait  rencontre  a  la  campagne,  pres 
de  Melun,  le  P.  Paschase  Broet  qu'il  appelle  Pasquier  Broues  : 
«  Comme  la  curiosite,  raconte-t-il,  me  fait  souvent  bonne  com- 
pagnie, soudain  que  je  Feus  halene,  je  m'abouchay  avecques 
lui,  desireux  de  sea  voir  le  commencement  et  progres  de  [son 
Ordre] ;  non  seulement  je  l'accostay,  ains  pris  la  plume  sous  luy 
pour  m'informer  plus  certainement  de  ce  que  je  desirois  appren- 

1.  Loisel,  Opuscules,  p.  751. 

2,  Lettres,  liv.  VI,  n°  3.  —  3.  Lellres,  lit!  XXI,  nu  1. 
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drc,  el  y  employay  environ  quatre  grandcs  feuillcs  de  papier1.  » 
Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  recit?  Probablement  une  simple  con- 
versation de  rencontre  en  voyage,  conversation  qui  profita  bieD 
pen  mi  futur  deTenseur  de  l'Universitc,  puisquc  son  plaidoyer 
denote  one  ignorance  totale  de  l'lnstitut.  Peu  importe,  d'ail- 
leurs,  cette  circonstance  plus  ou  moins  travestie2.  L'avocat  sans 
cause  sc  voyait  ofl'rir  une  affaire  retcnfissante;  il  avail  devant 
Ini  un  chemin  court  et  sur  vers  la  gloire;  pour  rien  au  inonde 
il  n'eut  laisse  echapper  une  si  belle  occasion,  et  il  le  declara  111- 
denient  a  son  collegue  Ramat,  qui  jaloux  d'etre  elimine  le  mc- 
naeait  de  lui  faire  «  Jascher  la  prise  ». 

Rien  no  fut  neglige  dans  la  preparation  de  ce  proces  qui  al- 
lait  faire  sa  fortune  et  qu'il  appelait  «  la  premiere  planche  de 
son  avancement  au  Palais11  ».  Chaquc  jour  il  eut  des  confe- 
rences avec  les  regents  et  les  principaux  des  colleges,  avec  la 
commission  chargee  de  lui  fournir  des  renseignements,  avec 
tous  ceux  qui  avaient  a  dire  du  mal  des  Jesuites.  II  eut  aussi 
recours  aux  extraits  d'un  livre  «  qu'un  nommc  Kemnitzius,  he- 
resiarque  et  ^^rotestant  d'Allemagne,  avoit  escrit  contre  la  So- 
ciety, laquelle  il  eprouvoit  lui  estre  contraire  ''  ».  Telles  sont  ses 
principales  sources  :  nous  sommes  loin  des  pretendues  confi- 
dences du  P.  Broet. 

Le  2V  mars,  dans  une  consultation  avec  six  des  avocats  fes  plus 
hostiles  a  lapartie  adverse,  Dechappes,  Canaye,  Robert,  du  Mesnil, 
du  Vair,  de  Thou,  il  arreta  les  grandes  lignes  de  sa  plaidoirie,  et 
avec  eux  il  conclut  que,  «  quelques  protestations  que  fissent  les 
Jesuites  »,  il  fallait  non  seulement  leur  refuser  l'incorporation 
a  TUniversite,  mais  bien  «  les  chasser  et  exterminer  totalement 
de  cede  France  '  ».  Pour  plus  de  s Arete,  trois  ou  quatre  jours 
avant  les  debats,  il  prit  encore  l'avis  des  avocats  de  la  Porte, 
("lanaye,  Mango t  et  Saint-Meloir,  qu'il  nomme  «  les  arcs-boutans 
des  consultations  ».  Tous  approuverent  ses  moyens  de  defense, 
et  se  declarerent  prels  a  chanter  son  triomphe  ou  a  dementir 
son  echec. 


1.  Leltres,  liv.  XXI,  n"  1. 

2.  11  nest  pas  croyable,  dil  M.  Nisard,  «  que  le  P.  Broet  ait  rien  dil  a  Pasquier  qui 
put  lui  inspirer  de  l'horreur  contre  les  Jesuites  »  (Lei-  gladiateurs  de  la  rSpublique 
des  lettres,  t.  II,  p.  291). 

3.  Pasquier,  Lettres,  liv.  XXI,   n.  1. 
i.  Du  Boulay,  op.  eit.,  p.  594. 

5.  Consultation  des  avocats  Dechappes,  Canaye  etc...  dans  les  mss.  de  la  Bilil.  nat. 
II    Dupuy,  t.  LXXIV,  f.  60. 
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3.  Los  drbats  s'ouvrirent  Je  29  mars,  sous  La  presidence  de 
Christophe  de  Thou,  devant  une  assistance  nombreuse  altiree  par 
la  celebrite  de  la  cause  et  le  talent  des  deux  defVnseurs.  Au  dire 
de  l'avocat  general  du  Mesnil,  «  leur  dexterite  et  Fcxcollence  de 
leur  esprit  »  se  inontrerent  avec  tant  d'eclat,  «  que  Ton  pouvait 
manifestement  connoitre  que  ce  siecle  et  ce  palais  n'etoient  [alors  . 
com  me  oncques  ils  le  furent,  destitues  de  personnes  dignes  et 
suflisantes  pour  representor  la  gloire  de  leurs  predecesseurs  '  ». 
I'n  incident  so  produisit  des  I'ouverture  de  F  audience.  L'avocat 
des  Jesuites  s'etait  place  au  barreau  des  pairs,  du  cote  des  con- 
seillers  laiques ;  Pasquier  revendiqua  pour  lTniversite  cette  place 
qui  etait  considered  comme  privilegiee.  Versoris  ne  voulut  point 
ceder.  La  contestation  fut  jugee  seance  tenante.  Un  arret  rendu 
par  la  cour  ordonna  que  Favocat  des  Jesuites  quitterait  le  bar- 
reau des  pairs  et  le  laisserait  k  Favocat  de  FUniversite  2. 

La  parole  fut  d'abord  donnee  a  Versoris  en  qualite  de  deman- 
deur.  La  raison  etait  de  son  c6te.  Que  reclamait-il  pour  ses  clients 
sinon  le  droit  d'ameliorer  Fenseignement  et  la  discipline  de  Fedu- 
cation  franeaise?  II  lui  eut  done  suffi  de  prouver  aux  juges  que 
lTniversite,  en  repoussant  la  concurrence,  repudiait  aussi  le 
progres.  Mais,  au  lieu  d'exposer  tout  de  suite  ses  moyens  d'at- 
taque  et  de  defense,  il  se  tint  sur  une  prudente  reserve  et  se  con- 
tents de  lire  la  requete  des  Jesuites,  apres  avoir  fait  Feloge  de 
leur  sainte  profession.  Par  cette  habile  tactique  il  dejouait  tous 
les  plans  de  Pasquier,  lui  laissait  les  difficultes  de  la  discussion, 
lui  derobait  les  arguments  a  combattre  et  se  menageait  en  meme 
temps  les  avantages  de  la  replique. 

L'afFaire,  telle  que  Versoris  Favait  presentee,  se  reduisait  a  une 
simple  querelle  entre  deux  corps  rivaux,  a  un  combat  entre  le 
monopole  et  la  liberte.  Pasquier  ne  se  renferma  pas  dans  ces  li- 
mites,  mais  se  jeta  dans  des  discussions  hors  de  propos. 

Il  est  bon,  croyons-nous,  de  faire  connaitre  sonimairement  un 
disco urs  qui  devint  la  source  de  toutes  les  calomnies  dirigees 
contre  Forganisation  interieure  de  la  Compagnie  de  Jesus.  11  im- 
porte  surtout  de  montrer  jusqu'ou,  dans  Faffaire  presente,  la 
partie  adverse  porta  1 'ignorance  et  la  mauvaise  foi  :. 

1.  Discours  de  l'avocat  general,  dans  Du  Boulay,  op.  cit.,  p.  641.  —  Relalio  de 
lite  cum  Universitate  »  (Gall.  Epist.,  t.  II,  fol.  2). 

2.  Cet  incident  a  ete  rapporte  par  Crevier,  op.  c. ,  I.  VI,  p.  l'J'i. 

3.  Les  discours  de  Versoris  et  Pasquier  ont  ete  publies  par  Du  Boulay,  1.  VI,  p.  593- 
630.  —  Pasquier  a  egalement  donne  le  sien  dans  ses  Recherche*  de  la  France, 
p.  173  et  suiv. 
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Dans  l'existence  des  colleges  des  Jesuites,  Pasquier  voyail  le 
Saint-Siege  exercanl  une  autorite  quo  n'acliiicttait  pas  le  Parle- 
ment.  Pourlui,  il  s'agissait  d'une  lutle  entre  les  droits  de  1'Etat 
et  les  pretendus  empietements  de  L'Eglise;  c'etnit  en  un  mot  la 
question  <lc  I'enseignement  lai'que  et  de  I'enseignement  ecclesias- 
tique  :  le  premier  etait  appele  a  former  le  commun  de  la  jeunesse 
dans  les  ecoles  publiques;  le  second  dcvait  etfe  restreint  a.  l'in- 
terieur  des  couvents  pour  ceux  qui  sc  destinent  au  sanctuaire  ou 
a  I'etal  religieux  :  «  Et  a  este,  dit-il,  cestc  maxime  fort  bien  re- 
cognue  par  ceux  qui  les  premiers  mircnt  la  main  a  la  police  el 

aux  reglements  de  ceste  I'niversite ;  car ils  ctablircnt  deux 

sortes  de  gens  pour  enseigner  la  jeunesse  :  les  uns  qui  estoient  se- 
culiers  et  les  autres  nuement  reguliers  et  religieux.  Ceux-la,  afin 
que  les  enfants,  qui  seroient  par  eux  fac.onnez,  peussent  quelque 
jour  estre  appelez  au  maniement  de  la  justice,  et  ceux-ci  aux 
presches  et  exhortations  chrestiennes.  Telles  ont  ete  nos  pre- 
mieres institutions...  Quand  les  superieurs  de  l'Eglise  ont  voulu 
abuser  de  leur  autorite  au  prejudice  de  la  majeste  du  roi,  I'Uni- 
versite  de  Paris,  autorisee  de  ceste  cour  du  Parlement,  leur  a 
toujours  fait  contreteste  sous  le  nom  d'Eglise  Gallicane,  comme 
si  ceust  este  un  concile  general  qui  eust  este  perpetuellement 
establi  dedans  ceste  ville  pour  soulagement  des  subjects ;  et 
avons  toujours  vescu  en  tranquillite,  graces  a  Dieu,  jusques  a 
huy.  »  Ces  aveux  de  Favocat  de  FUniversite  sont  precieux  a  re- 
tenir  :  ce  qu'il  attaque,  c'est  moins  renseignement  de  la  Coni- 
pagnie  de  Jesus  que  I'autorite  du  Saint-Siege,  et  les  droits  de  la 
religion  sur  l'mstruction  de  la  jeunesse  et  des  peuples.  Incidem- 
ment  il  traite  avec  dedain  les  Ordres  religieux,  «  toutes  ces 
sectes  bigarrees  »,  dont  la  place  est,  selon  lui,  «  hors  des  villes, 
dans  les  deserts  »  ou  la  vie  monastique  a  pris  naissance;  en  tout 
cas,  ajoute-t-il,  elles  sont  incompatibles  avec  l'Universite,  et  Ton 
doit  bien  se  garder  de  leur  confier  la  mission  de  I'enseignement. 
Puis,  au  lieu  d'en  venir  au  college  de  Clermont  qui  etait  seul  en 
cause,  il  s'en  prend  a  saint  Ignace  en  exposant  sur  un  ton  bur- 
lesque l'origine  et  les  progres  de  la  Gompagnie  de  Jesus.  Tout 
ce  passage  est  une  parodie  de  l'histoire  vraie  du  saint  fondateur 
et  de  ses  premiers  compagnons.  II  nous  les  montre  «  hypocrisant 
pour  un  temps  quelque  austerite  perverse  de  vie  » ;  et  Ton  sent 
qu'en  les  poursuivant  de  ses  injures,  il  en  veut  surtout  au  Sou- 
verain  Pontife  qui  accepta  leurs  services  et  les  constitua  en  so- 
ciete  religieuse.  Paul  III,  d'apres  lui,  ne  les  a  recus  que  par  po- 
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litique,  parce  qu'ils  «  faisoient  voeu  dc  roconnoistre  le  Pape  par- 
dessus  toutes  autrcs  choses  en  ce  has  territoire  »,  et  professaient 
«  qu'il  n'y  avoit  prince  vivant  et  terrien,  qu'il  n'y  avoit  Goncile, 
quoique  general  et  cecumenique,  qui  ne  deust  passer  et  flechir 
sous  ses  loix,  statuts  et  decrets  ».  II  racorite  ensuite  I'etablisse- 
ment  des  Jesuites  k  Paris  :  e'est  «  pour  faire  sa  cour  au  Pape  » 
que  Fevcque  dc  Clermont  les  inlroduisit  en  Franco.  Quant  aux 
premiers  Peres  qui  enseignercnt  au  college,  il  les  accuse  d'igno- 
rance  et  en  memo  temps  se  plaint  de  leurs  succes,  succes  si 
grands  que,  de  son  naif  aveu,  ils  out  ete  Foccasion  de  la  guerre 
declaree  par  FFniversite. 

Apres  cot  apercu  historiquc,  Pasquier  reproche  aux  disciples 
d'lgnace  d'avoir  des  secrets;  et  il  veut  se  charger  lui-meme  de 
decouvrir  ces  mysteres  d'iniquite.  Faisant  allusion  au  prenom  du 
P.  Broet,  premier  Provincial  :  «  Tout  ainsi,  s'ecrie-t-il  fierement, 
qu'un  Pasquier1  a  ete  premier  qui  a  voulu  planter  cette  sect*- 
superstitieuse  en  ceste  florissante  Universite;  aussi,  (jue  la  poste- 
rity entende  qu'un  advocat,  portant  le  surnom  dont  celuy-la  por- 
toit  le  nom,  ait  este  le  premier  qui  publiquement  se  soit  estudie 
de  nous  extirper  ceste  malheureuse  eDgeance.  »  Alors,  sous  pre- 
texte  de  reveler  les  fameux  secrets  de  la  Compagnie  de  Jesus,  il 
expose  de  la  facon  la  plus  fantaisiste  cette  division  en  scolastiques, 
coadjuteurs  spirituels  et  profes  que  nous  avons  clairement  expli- 
quee  au  chapitre  des  Constitutions.  Qu'on  jug-e  du  travestissement 
par  ces  quelques  Jignes  :  «  Je  trouve,  dit-il,  que  ceste  pretendue 
Compagnie  est  composee  de  deux  manieres  de  gens,  dont  les 
premiers  se  disent  etre  comme  de  la  grande  observance,  et  les 
aultres  de  la  petite.  Ceux  de  la  grande  observance  sont  obliges  a 
quatre  vceux,  parce  que,  outre  les  trois  ordinaires,  d'obeyssance, 
pauvrete  et  chastete,  ils  en  font  un  particulier  en  faveur  du 
Pape,  qui  est  de  luy  obeir  et  de  le  reconnoistre  sur  toutes  autres 
choses  qui  sont  icy  en  bas  estre...  Ceux  qui  sont  de  la  petite 
observance  sont,  sans  plus,  astraints  a  deux  vceux,  Fun  regardant 
la  fidelite  qu'ils  promettent  au  Pape,  et  l'aultre  Fobeyssance  en- 
vers  leurs  superieurs  et  ministres...  Ft  ceste  mesme  ordonnance 
fait  que  toutes  sortes  de  personnes  peuvent  estre  de  ceste  religion. 
Car,  comme  ainsi  soit  qu'en  ceste  petite  observance  Fon  ne  fasse 
voeu  ny  de  virginite  ny  de  pauvrete,  aussi  ils  sont  indilleremment 
recus  prestres   et  gens  laiz,  soit  mariez  ou  non  mariez,  voire  ne 

l."Le  P.  Broet  s'appelait  Paschase  (Paschasius),  mais  l'avocat  [de  l'Universite,  qui 
ne  se  pique  pas  d'exactitude,  le  nomine  Pasquier  Broues  ou  Broguos. 
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sonl  tenus  reader  avec  les  grands  observantlns,  mais  leur  ost 
permis d'habiter  parmi  le  reste  du  peuple,  moycnnan!  qu'a  joins 
certains  et  prefix  ils  se  rendenl  a  la  maison  commune  de  tons, 
pour  participer  a  leurs  chimagrees,  tellement  que,  suivant  cetto 
loy  et  regie,  il  n'est  pas  impertinent  de  voir  toute  une  ville  jr- 
Miilc.  » 

Ce  tableau  a  peine  vraisemblable,  oil  il  com  met  autant  dVr- 
reurs  qu'il  enonce  d'assertions,  Pasquier  pretend  l'avoir  Irace 
d'apres  les  livres  de  la  Compagnie.  Il  y  ajoute  un  dernier  trait, 
ou  plut61  un  nouveau  mensonge,  e'est  que  «  il  est  permis  au 
General  de  changer  ces  loix  et  statuts  de  sa  seule  autorite,  ainsi 
qu'il  estime  servir  a  l'utilitc  de  son  Ordre  ». 

La  conclusion  de  cette  premiere  partie  du  plaidoyer  est  digne 
des  premisses  :  «  Introduisez  done  cet  Ordre  entre  nous,  s'ecrie- 
t-il,  vous  y  introduisez  par  mesme  mo  yen  un  desordre,  chaos  et 
confusion.  Notre  Universite  est  composee  de  seculierset  religieux, 
il  faut  estre  tout  un  ou  tout  autre;  nous  n'y  admettons  pas  de 
metiz...  Si  vous  les  vouliez  incorporer  avec  nous,  ce  ne  sera  pas 
les  unir,  mais  bien  aggreger  niniversite  avecques  un  arrogant 
Espagnol,  avecques  un  chatemite  Italien,  celuy-la  ennemi  an- 
cien  capital,  cettuy-ci  mesdisant  perpetuel  de  la  France;  bref 
avecques  une  troupe  de  sophistes  qui  sont  entres  comme  timides 
renards  au  milieu  de  nous,  pour  y  regner  doresnavant  comme 
furieux  lions.  »  Puis,  invoquant  le  decret  que  le  vieux  Caton 
tit  rendre  contre  les  sophistes  grecs  :  «  Nonobstant  ce  decret, 
dit-il.  ces  rhetoriciens,  maistres  et  enseigneurs  d'un  babil  affecte, 
gagnerent  petit  a  petit  credit  dedans  Rome;  aussi  petit  a  petit 
perdirent-ils  l'Etat,  selon  le  jugement  de  tous  les  politics.  Et 
vous,  Messieurs,  n'en  devez  pas  moins  attendre  de  ces  Jesuites,  si 
n'en  extirpez,  des  le  commencement,  et  la  race  et  la  racine.  » 

Apres  avoir  revendique  pour  l'Universite  lenseignement  de  la 
jeunesse,  Pasquier  annonce  qu'il  doit  aussi  defendre  les  interets 
de  la  religion  contre  la  Compagnie  de  Jesus  :  «  Je  suis  fils  de 
TEglise  romaine,  dit-il;  je  veux  vivre  et  mourir  en  sa  foy.  .Ja,  a 
Dieu  ne  plaise  que  j'en  forligne  d'un  seul  point.  »  Mais  pour  lui 
la  regie  de  la  religion  est  tout  entiere  dans  les  decrets  de  la  Fa- 
culte  de  theologie  de  Paris,  «  cette  alme  Faculte,  par  l'advis  de 
laquelle,  non  seulement  nos  rois  ains  les  Papes,  non  seulement 
les  Papes  ains  les  Conciles  generaux  se  sont  ordinairement  gui- 
dez  es  choses  qui  regardoient  l'estat  de  nostre  foy  chrestienne  ». 
Or,  comme  un  decret  de  la  Faculte  de  theologie  avait  condamne 
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l'lnstitut  de  saint  Ignace,  il  appelle  cette  Compagnie,  approuvee 
par  le  Souverain  Pontife  et  rcconnue  pieuse  par  le  concile  de 
Trente,  «  une  secte  schismatique  et  conscquemment  hereiique  . 
11  use  me  me  ajouter  «  qu'Ignace  de  Loyola  introduisit  une  erreur, 
au  milieu  de  nostre  Eglise,  aussi  dangereuse  que  celle  de  Martin 
Luther  ». 

Cette  aflirmation  pouvant  semblcr  c<  hagarde  a  quelques  ames 
chatouilleuses  »,  il  leur  demande  de  suspendreleur  jugement  jus- 
qu'a  ce  quil  ait  «  tout  au  long  estcndu  ses  raisons  ».  II  entasse 
alors  mensonges,  calomnies  et  blasphemes  pour  demontrer  le 
crime  de  ce  qu'il  appelle  les  c<  Propositions  d'Ignace  ».  Ces  Cons- 
titutions, que  les  esprits  serieuv  regardent  comme  une  oeuvre  d<- 
genie,  Pasqnier  les  attaque  avec  la  derniere  violence,  les  denonce 
comme  une  organisation  dangereuse  qui  place  dans  les  mains 
du  Pape  une  arme  redoutable.  Kien  n'excite  plus  sa  colere  que 
le  quatrieme  voeu  des  profes,  ce  voeu  «  supernumeraire  qui  est 
de  reconnoistre  le  Pape  par-dessus  toutes  les  a  litres  dignites  »>. 
Que  leur  etait-il  besoin,  demande-t-il,  de  faire  ce  nouveau  voeu? 
«  Il  taut  done  qu'il  y  ait  quelque  anguille  sous  roche,  que  le 
commun  peuple  n'entendoit;  et  vous  diray,  Messieurs,  ne  pensez 
pas  que  ce  voeu  soit  une  chose  oiseuse  et  sans  effet,  ce  qui  seroit 
s'ils  entendoient  en  user  tout  ainsi  que  vous.  Que  reconnoissent- 
ils  done  par  ce  voeu?  Ce  sont  de  nouveaux  vassaux  qui  advouent 
le  Pape  avoir  telle  authorite  et  puissance  sur  nous,  que  tout  ce 
qu'il  veut,  et  se  peut;  [qu'il]  luy  faut  en  toutes  choses  obeyr;  qu'il 
peut,  sans  aucun  controolle,  ravaller  l'authorite  mm  seulement 
de  tous  les  autres  prelats,  mais  des  empereurs,  roys  et  monar- 
qucs;  qu'il  lui  est  loisible,  de  son  authorite  absolue,  transferer  les 
royaumes  d'une  famille  a  une  autre.  Bref,  que  si  le  Pape  leur 
commande  de  faire  quelque  chose,  ils  sont  tenus  d'y  obeyr  sans 
aucune  connoissance  de  cause ' .  » 

Sur  cette  definition  toute  nouvelle  de  l'autorite  pontificate, 
Pasquier  proteste  qu'il  n'adniettra  jamais  un  pareil  pouvoir. 
o  Nous  reconnoissons,  dit-il,  le  Pape  pour  chef  et  primal  de  nos- 
tie  Eglise  universelle,  avec  tout  honneur  et  devotion;  mais  tel 
toutefois  qu'il  est  sujet  au  decret  des  Conciles  generaux  et  oscu- 

1.  Henri  IV  etait  plus  equitable  el  moins  ignorant  (|uand,  au  mfime  propos,  il  disait 
au  president  de  Harlay  :  ><  Ce  vo?u  n'est  pas  pour  toutes  choses.  lis  ne  le  font  que 
d'obeir  au  Pape  quanil  il  voudrail  les  envoyer  a  la  conversion  des  infideles.  Et  de 
fait  e'est  par  eux  que  Dieu  a  converli  les  Indes  »  (Discours  de  ce  qui  s'est  passe  en 
cour  sur  le  retablissement  de  la  Compagnie.  Response  «lu  roi  au  president  de  Harlay, 
dans  «  Galliaruui  Monumenta  historica  »,  n.  67 
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rh6niques,  qu'il  ne  peul  rien  entreprehdre  sur  nostrc  royaume, 
d\  contre  l;i  majesty  de  nos  roys,  ny  contre  l'au thorite  des  arrets 
de  cette  cour,  ny  pareillement  au  prejudice  de  tons  nos  dioce- 
sains  dedans  leurs  fins  et  limiles.  En  soiiiincs-nous  pour  cela 
moins  catholiques?  Au  contraire,  nos  roys  ont  este  de  toute  an- 
ciennete  intitulez  Ires  chrestiens,  et  reputez  dedans  Rome  Fils 
aisnes  de  nostrc  Saint-Pere.  » 

Les  Jesuiles,  assurement,  n'entendaient  pas  le  Catholicism e  de 
cette  fa<jon;  its  ne  mettaient  pas  le  Pape  au-dessous  des  conciles 
et  drs  evrques,  au-dessous  des  rois  et  du  Parlement.  Et  voila  le 
secret  de  la  haine  d'Etienne  Pasquier. 

Selon  lui,  le  vo?u  de  pauvrete,  tel  qu'on  le  pratique  dans  la 
Compagnie,  n'est  pas  moins  dangereux  que  le  voeu  d'obeis- 
sance.  11  fait  un  crime  aux  Peres  de  ne  pas  mendier  de  porte  en 
porte,  et  de  pourvoir  a  leur  subsistance  en  recevant  d'autres 
sortes  d'aumones;  il  leur  reproche  d'avoir  applique  a  la  fonda- 
tion  d'un  college  les  legs  que  Guillaume  du  Prat  leur  avait  faits 
a  cette  intention,  et  d'avoir  etabli  la  gratuite  de  Fenseignement 
contre  l'usage  de  l'Universite. 

Il  blame  ensuite  leur  doctrine,  comme  perfide  et  destinee  a 
pervertir  la  jeunesse.  Il  en  donne  une  preuve  bien  mal  choisie, 
dans  Fexemple  de  Guillaume  Postel,  enfant  de  l'Universite  de 
Paris  etprofesseur  au  college  de  France.  Apres  avoir  rappele  les 
extravagances  de  ce  genie  utopiste,  il  s'ecrie  indigne  :  «  De  quel 
Ordre  etait-il?  —  De  la  venerable  Societe  de  Jesus.  »  La  verite 
est,  nous  l'avons  vu,  que  saint  Ignace  Favait  renvoye  apres  quel- 
ques  mois  de  noviciat.  Qu'importe,  pourvu  que  le  mensonge 
fasse  son  effet. 

Apres  une  boutade  contre  Paul  IV,  qu'il  accuse  d'avoir  «  pris 
non  seulement  le  nom  de  Jesuite  mais  encore  celui  de  Theatin  », 
il  s'attaque  au  P.  Maldonat,  un  vrai  jesuite  cette  ibis  :  «  Depuis 
deux  mois  en  ca,  dit-il,  vostre  metaphysicien  Maldonat  a  voulu 
dans  une  de  ses  lecons  prouver  un  Dieu  par  raisons  naturelles, 
et  en  Fautre,  par  mesmes  raisons,  qu'il  n'y  en  avoit  point.  Faire 
le  faire  et  le  defait  sur  un  si  digne  sujet  :  je  demanderois  vo- 
lontiers  auquel  il  y  a  plus  d'impiete  et  transcendance,  ou  en  la 
premiere  ou  en  la  seconde  lecon?  »  Absurde  accusation  dont 
Bayle,  dans  son  Dictionnaire  critique,  a  fait  bonne  justice  en 
montrant  la  mauvaise  foi  de  Favocat1.  Un  professeur  qui,  apres 

1.  Art.  Maldonat,  rernarque  L. 
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avoir  developpe  un  jour  les  prcuves  dc  1'existenco  de  Dieu, 
expose  one  autre  fois  les  raisounements  ou  les  objections  dcs 
athees,  ne  pretend  pas  renverser  ce  qu'il  avait  d'abord  etabli. 
MaldoDat  ne  s'etait  pas  propose  de  prouver  egalenienf  qu'il  y  a 
un  Dieu  et  qu'il  n'y  a  point  <le  Dieu;  il  voulait,  dans  l'une  et 
V autre  de  ses  lecons,  donner  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  : 
dans  la  premiere  par  l'exposition  des  arguments  trrs  solides  de 
ceux  qui  la  tiennent,  dans  la  seconde  par  l'exposition  et  la  refu- 
tation des  arguments  faibles  de  ceux  qui  la  nient. 

\ous  arreterons  la  cette  analyse  deja  trop  longue;  elle  suffit 
ampleraent  a  montrer  les  procedes  peu  honnetes  de  l'orateur, 
qui  pourlant  ce  jour-la  conquit  la  celebrite.  Quant  a  la  valeur 
litteraire  du  discours,  nous  n'hesiterons  pas  a  la  reconnaitre.  On 
trouve  dans  la  forme,  ail  milieu  des  defauts  inherents  a  toutes 
les  oeuvres  de  l'epoque,  de  serieuses  qualites  d'ecrivain.  Mais  le 
fond  a  ete  censure  par  les  juges  les  moins  suspects  de  partialite. 
L'avocat  general  du  Mesnil  reproche  a  Pasquier  de  «  s'etre  trop 
estendu  »,  de  n'avoir  pas  su  «  polir  ce  qui  etait  rude  et  adoucir 
ce  qui  etait  aigre  [  ».  La  passion  I'aveugle,  dit  M.  Douarche,  «  et 
le  rend  souvent  injuste  envers  ses  adversaires2  ».  De  l'aveu  de 
M.  Lenient,  son  discours  est  a  la  fois  «  un  panegyrique  a  la  gloire 
de  FUniversite,  et  un  pamphlet  violent,  haineux,  plein  d'aprete 
gallicane  et  de  fiel  parlementaire  contre  le  fondateur  et  les 
membres  de  la  Societe  de  Jesus3  ». 

k.  La  plaidoirie  d'Etienne  Pasquier,  vraie  declamation  de 
sophiste,  etait  plus  propre  a  faire  impression  sur  le  public  que 

1.  Du  Boula),  Histor.  Univers.  Paris.,  t.  VI,  p.  3G1. 

2.  V  University  de  Paris  el  les  Jesuites,  p.  84. 

3.  La  Satire  en  France,  p.  487.  Pasquier.  le  jour  de  I'audience,  avait  parle  en 
avocat  pour  qui  tous  les  moyens  sont  bons  conlre  la  partie  adverse.  Son  opinion  veri- 
table sur  les  Jesuites  se  trouve  ailleurs,  dans  sa  correspondance.  II  ecrit,  vers  la 
ineine  epoque,  a  M.  de  Fonsornme,  son  ami  :  «  Jl  seroit  malaise  de  vous  dire  com- 
bien  (les  Jesuites)  s'accroissent  de  jour  a  autre  et  combien  les  troubles  ont  servy  ;i 
leur  accroissement;  car  ayant,  par  leurs  ceremonies,  apporte  ret'ormation  a  l'ordre 
ecclesiaslique  et  s'eslant  directement  vouez  a  maintenir  lautorite  du  Saint-Siege  en- 
contrc  les  calvinistes  qui  font  profession  expresse  de  la  terrasser,  ceux  qui  sont 
francs-calholiques,  voyant  que  de  leur  boutique  sorloit  el  la  religion  et  l'erudition 
tout  ensemble,  leur  ont  ausinone  de  grands  biens:  mesme  on  leur  a  donne  [tlusieurs 
maisons  pour  inslituer  la  jeunesse...  Quant  a  moi  je  n'estime  pas  que  les  huguenots 
ayenl  de  petils  adversaires  en  ceux-c\  :  comme  ainsi  soit  qu'entre  toutes  les  reli- 
gions la  chrestienne  se  doive  avancer  par  prieres,  exemples,  lionnes  mteurs  et  saintes 
exhortations,  et  nonpar  le  tranchant  de  l'espee  »  (Lettres,  liv.  IV,  n  24).  Pasquier 
en  rendant  cet  bommage  au  zele  des  Jesuites  savait  done  que  les  combattre  etait 
avancer  les  affaires  des  huguenots.  Quel  noin  donner,  des  tors,  au\  protestations 
qu'il  (it  de  defendre  la  religion,  sinon  celui  d'odieuse  Jiypocrisie? 
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sur  la  Cour.  Versoris,  s'il  n'avait  eu  qu'a  repliquer  devant  les 
membres  du  Parlement,  a u rail  pu  se  contentcr  d'uD  seul  mot 
pour  r6futer  son  adversaire  :  nier  simplement  tout  ce  que  celui-ci 
avail  avanc6,  puisque  son  discours  n'efait  qu'un  tissu  de  i'aus- 
srhs  et  de  calomnies.  Mais,  plusieurs  des  auditeurs  no  connais- 
sant  la  question  que  d'apres  ce  qu'ils  venaient  d'entendre,  il 
convenait  de  ne  pas  Iaisser  la  Compagnie  do  Je"sus  sous  le  coup 
de  pareilles  attaques.  L'avocat  des  Jesuites  demanda  un  delai 
pour  pouvoir  redresser  toutes  les  assertions  de  l'avocat  de  FU- 
niversite. 

Dans  l'intervalle,  le  P.  Olivier  Manare  tenta  une  demarche 
dont  le  succes,  si  elle  avait  reussi,  aurait  produit  un  effet  consi- 
derable; il  alia  trouver  le  docteur  Fabre,  syndic  de  la  Faculte 
de  theologie  et  Fun  des  personnages  les  plus  influents  de  Sor- 
bonne  :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il,  comme  on  nous  maltraite  a  cause 
de  votre  decret  (de  1554),  pourtant  si  contraire  A  la  verite. 
Ne  serait-ce  pas  soulager  votre  conscience  que  cFen  obtenir  la 
revocation?  Les  membres  de  la  Faculte  n'ont  pas  moins  de  pou- 
voir pour  corriger  les  erreurs  de  leurs  predecesseurs,  que  ceux-ci 
n'en  ont  eu  pour  les  commettre.  —  Sans  doute,  repondit  le  syn- 
dic, la  Sorbonne  n'eut  pas  porte  un  tel  decret  si  elle  avait  ete 
alors  aussi  bien  informee  qu'elle  Fa  ete  depuis  par  le  docteur 
Olave  ' ;  mais  nous  ne  pouvons  revenir  sur  ce  qui  a  ete  fait  avant 
nous.  —  Eh!  quoi,  repartit  le  P.  Manare,  vous-meme  avez  pris 
part  a  la  redaction  de  ce  decret  et  contribue  ainsi  a  nuire  a  la 
reputation,  non  d'une  ou  deux  personnes,  mais  de  tout  un  Ordre 
approuve  par  le  Siege  apostolique.  Vous  croyez-vous  moins  oblige 
a  reparer  ce  tort  que  celui  que  vous  auriez  fait  a  la  moindie 
leiume  du  [)euple?  »  Le  docteur  Fabre  haussa  les  epaules,  pro- 
testa  de  sa  bonne  volonte,  mais  en  ajoutant  :  «  Vous  le  savez, 
Maitre  Olivier,  en  cette  affaire,  je  ne  puis  rien  autre  chose.  » 

Le  P.  Manare,  sans  se  decourager,  se  rendit  de  \k  chez  le  doc- 
teur Pelleticr,  grand-maitre  du  college  de  Navarre,  et  Fentre- 
tint  du  meme  sujet.  Celui-ci  repondit  avec  vivacite  qu'il  aimait 
quelques  jesuites  et  meme  FOrdre,  mais  qu'il  ne  desirait  pas  le 
voir  s'etablir  en  France  :  «  Votre  Ordre,  dit-il,  a  ete  institue 
pour  la  conversion  des  infideles  et  des  heretiques;  allez  done 
aux  Indes  et  en  Allemagne;  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  en 
France.  —  Mais  nous,  reprit  son  interlocuteur,  nous  avons  besoin 

l.  Voir  livic  II.  chap,  iv,  fin. 
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de  vos  leoons  pour  former  les  ouvriers  evangeliques  qui  seronl 
envoyes  a  ces  nations.  Ou  pourraient-ils  etrc  mieux  instruits 
qu'ici  a  votre  ecole?  —  Eh  bien,  repondit  le  grand-maltre,  con- 
tentez-vous  d'etudier  et  abstenez-vous  de  toute  autre  chose.  — 
Mais,  ajouta  le  P.  Manare,  des  jeunes  gens  ne  peuvent  vivre 
seuls;  il  leur  faut  un  directeur  detudes,  les  bons  exemples  de 
compagnons  du  me  me  Ordre  et  un  guide  pour  leurs  exercices 
spirituels;  et  puis  a  la  fin  de  leurs  cours,  ils  ne  doivent  pas  res- 
ter  oisifs,  mais  soccuper  d'aider  utilement  le  prochain.  »  Cela 
dit,  il  quitta  le  docteur  Pelletier  qui  ne  se  montra  pas  trop  froisse 
de  cette  liberte  de  langage1. 

5.  Le  delai  reclame  par  Versoris  etant  expire,  la  nouvelle 
seance  eut  lieu  le  5  avril.  Le  defenseur  du  college  de  Clermont 
commenca  par  rappeler  les  principes  d'equite  quAin  avocat  ne 
doit  jamais  enfreindre  :  «  L'ignorance  de  la  verite,  dit-il,  pro- 
duct ordinairement  des  jugements  erronez;  la  connoissance  de 
cette  mesme  verite  tire  au  contraire  des  jugemens  vrays  et  cer- 
tains. Si  Me  Etienne  Pasquier  fust  entre  en  cette  consideration,  il 
se  fust  retenu  et  ne  nous  eust  rem  ply  les  aureilles  que  de  faits 
veritables,  bien  averez,  et  se  fust  garde  de  toute  vehemence...  » 
Versoris,  lui,  se  garde  bien  de  renvoyer  les  injures  a  la  partie 
adverse;  il  ne  descend  point  a  ces  miserables  moyens  pour  de- 
fendre  la  cause  si  juste  de  ses  clients.  Apres  avoir  rappele  Tap- 
probation  de  la  Gompagnie  par  les  Souverains  Pontifes,  les  elo- 
ges  du  concile  de  Trente,  les  lettres  palentes  du  roi,  le  decret  de 
Poissy,  Tarret  du  Parlement  et  les  lettres  de  scolarite  accordees 
par  le  Recteur  Julien  de  Saint-Germain,  personnage  «  de  vertu 
et  d'honneur  »,  il  se  demande  pourquoi.  maintenant,  un  tel  de- 
chainement  contre  des  religieuv  dont  le  bon  droit  a  ete  reconnu 
par  tant  et  de  si  liautes  autorites?  Et  il  en  donne  aussitot  la  rai- 
son  :  «  Les  Jesuites,  dit-il,  font  venir  des  regens,  commencent  a 
enseigner.  On  les  vient  ouyr  de  toutes  parts;  leur  doctrine  est 
estimce,  leur  methode  approuvee,  leur  Industrie  recommandee, 
et  leur  liberalite  et  charite  en  reputation.  Bine  irae.  »  Atin  de 
mieux  faire  ressortir  les  divagations  que  Pasquier  s'est  permises, 
Versoris  a  soin  de  bien  indiquer  les  limites  naturelles  du  debat  : 
«  Cette  cause,  declare-t-il,  comme]  les  conclusions  de  nostre 
requeste,  ne  tend  a  la  reception  de  cet  Ordre,...  mais  seulement 
elle  tend  a  la  reception  d'un  college,  ou  il  y  aura  un  principal, 

1.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  93,  94. 
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procureur,  regens  el  escholiers,  non  distingues  d'habits  ni  de 
vivrc,  non  autrement  distingues  des  autres  colleges  si  cc  ri'esl 
qu'on  y  enseignera  gratis.  Et  par  ce  moyen  les  pauvrcs  auront 
autantde  conimodite  d'estudier  que  les  riches,  lesquels  seuls  sont 
communement  avances  aux  autres  colleges.  De  la  vous  voyez, 
Messieurs.  que  Ton  na  pas  plaide  ce  qui  s'offre,  et  que  Lavocat 
de  lVniversitcJ  commc  dans  un  exercice  de  classe,  s'est  forge  un 
theme  ou  il  puts'etendre  en  de  pueriles  declamations.  » 

Toutefois,  1c  college  de  Clermont  so  trouvant  enveloppe  par 
lui  dans  les  accusations  qu'il  a  formulees  contre  toute  la  Com- 
pagnie,  le  defenseur  dcs  .lesuites  va  les  reprendre  et  les  refute r 
une  a  une.  Versoris  montre  alors  la  Societe  d'Ignace,  legitime 
dans  son  etablissemcnt,  puisqu'elle  a  pour  auteurs  les  Souverains 
Ponlifes,  qui  out  seuls  le  pouvoir  et  le  droit  de  fonder  dans  l'E- 
glise  de  nouveaux  Ordres  religieux,  selon  les  besoins  du  temps. 

Le  nom  qu'elle  porte,  elle  l'a  moins  pris  que  recu  du  Saint- 
Siege,  comme  on  le  voit  au  commencement  des  Constitutions1. 
Ses  religieux  ne  peuvent  user  du  nom  de  Societe  du  college  de 
Clermont,  que  dans  les  maisons  fondees  pour  eux  par  l'Eveque 
leur  bienfaiteur.  11  faut  qu'ils  aient  un  nom  commun  :  et  quel 
autre  peuvent-ils  prendre,  que  celui  que  portent  leurs  confreres 
dans  tons  les  autres  pays? 

Pour  ce  qui  est  de  1'obeissance,  tout  le  monde  «  est  d'accord 
que  le  Pape  est  constitue  en  la  premiere  dignite  de  l'Eglise  »; 
quelle  faute  est-ce  done  que  promettre  de  lui  obeir?  D'ailleurs 
quand  «  ceux  de  cet  Ordre  promettent  obeissance  au  Pape,  cela 
s'entend  in  Ileitis;  s'il  leur  estoit  commande  par  les  Papes  chose 
illicite,  ils  ne  sont  tenus  obeir.  » 

((  Quant  aux  richesses...  ce  sont  inventions  du  faiseur  de 
Kythme  »,  e'est-a-dire  de  Turnebe  ;  «  les  profes  ne  peuvent 
rien  avoir  et  sont  mendiants;  aux  colleges,  ils  n'ont  rien  en 
])articulier  ». 

Versoris  prouve  ensuite,  contre  Pasquier,  que  l'interet  de 
l'Eglise,  de  l'Etat,  de  LUniversite  n'est  pas  incompatible  avec 
l'existence  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Les  Jesuites,  en  effet,  de- 
pendent du  Saint-Siege  comme  tout  le  clerge;  la  hierarchic 
ne  saurait  etre  troublee  par  des  privileges,  que  les  Papes  leur 
out  octroyes  pour  maintenir  la  stabilite  de  leur  Institut.  —  Ils 
ne  font  courir  non  plus  aucun  danger  a  LEtat,  puisquils  obeis- 

1.  Quae  a  Sede  apostolica  in  sua  institutione  Societas  Jesu  noniinala  est  {Exutn, 
Gen.,  c.  i). 
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sent  aux  lois  et  prechent  a  tous  cette  necessaire  et  legitime 
sujetion.  —  LTniversite,  ellc  aussi,  doit  se  rassurer,  car  les  Je- 
suites  n'ignorent  pas  que  leu  is  privileges,  suivanl  Pinterpreta- 
tion  commune,  «  ne  peuvent  et  ne  doivenf  s'estendre  au  pre- 
judice d'autres  ».  lis  respecteront  ses  usages  et  ses  statuts  : 
«  lis  sent  prets  a  subir  le  reglement  et  ils  l'ont  requis.  lis 
demandent  participer  et  communiquer  k  la  science.  Cela  ue  se 
pent  denier  dc  droit  de  nature...  LTniversite  ne  perd  rien  pour 
cela;  e'est  plus  d'honneur,  plus  on  se  communique  et  plus  on 
se  fait  connoistre;  le  temoignage  en  est  plus  grand  et  plus  uni- 
versel.  »  L'avocat  des  Jesuites  ne  demande  done  pour  ses  clients 
que  la  liberie  absolue,  et  sans  reserve,  de  l'enseignement  public. 

11  aborde  enfin  le  reproche  d 'liypocrisie  et  le  repousse  avec 
(lignite,  en  demandant  des  preuves  que  Pasquier  s'etait  bien 
garde  de  donner  :  «  L' liypocrisie,  dit-il,  est  une  simulation  des 
ceuvres  de  l'affection;  qu'on  dise  en  quoi  les  demandeurs  ont 
deguise  leur  forme  de  vivre,  et  on  y  repondra.  Le  cceur  est  cognu 
et  ouvert  a  Dieu  seul;  e'est  a  luy  a  en  juger  et  non  a  autre,  de 
peur  qu'il  ne  se  trompe  en  chose  qui  lui  est  fermee  et  cachee...  » 

Tous  les  inconvenients,  que  Ton  pretendait  resulter  de  Tagre- 
gation  du  college  de  Clermont  a  l'Lniversite,  etaient  done  reduits 
a  neant.  Versoris,  dans  sa  conclusion,  en  fit  ressortir  les  grands 
avantages  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  :  «  La  cour,  dit-il, 
srait  la  difference  de  science  et  de  sagesse  :  la  science  qui  fait  le 
superbe;  la  sagesse  qui  au  contraire  n'est  jamais  superbe  et  que 
Ciceron  appelle  Fart  de  bien  vivre,  la  mere  de  tous  les  autres 
arts...  Autrefois,  en  l'Universite,  on  a  voulu  montrer  et  la  science 
et  la  sagesse  ensemble  » ;  aujourd  nui,  au  college  de  Clermont, 
«  on  mesle  avec  la  science  la  correction  et  rinstruction  des 
mceurs.  » 

Cest  par  cette  legon  indirecte,  a  l'adresse  de  leurs  adversaires, 
que  le  defenseur  des  Jesuites  termine  sa  replique  :  les  Peres  du 
college  de  Clermont  ne  veulent  que  ramener  les  beaux  temps 
de  l'Universite;  en  formant  les  intelligences  de  leurs  eleves  a  la 
connaissance  des  arts  liberaux,  ils  formeront  aussi  leurs  coeurs 
aux  principes  religieux  par  renseignement  du  catechisme,  «  ce 
qui  vaut  mieux,  ajoutait  Versoris,  qu'un  dc  Arte  amandi  d'Ovide 
et  autres  livres  qui  corrompent  la  jeunesse  ». 

Tout  ce  discours,  si  plein  de  raison  et  de  moderation,  contras- 
tait  singulierement  avec  la  fougue  et  l'ironie  de  Pastjuier.  On  y 
chercherait  en  vain  les  qualites  litteraires  de  celui-ci.  Versoris, 
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tout  entier  a  ses  proces,  n'avait  guere  le  temps  de  joindre  le 
culte  des  lettres  a  la  science  des  lois;  aussi  n'a-t-il  pas  evite  les 
defauts  de  son  temps,  les  citations  multiples  et  de  mauvais  gout. 
Malgre  cela,  son  plaidoyer  tel  qu'il  est,  juslifie  encore  Festime  de 
ses  contemporains  pour  son  grand  sens  et  son  bon  jugement. 

6.  Restait  a  entendre  les  conclusions  des  Gens  du  roi.  L'a- 
vocat  general  du  Mesnil,  fort  ecoute  au  Parlement,  prit  la  parole, 
f.'etait  un  magistrat  integre  et  savant,  dont  un  de  ses  collegues1 
a  pu  dire  que,  «  homme  de  bien  au  palais,  en  particulier  et  en 
public,  il  ne  sacrifia  jamais  a  la  faveur  ».  Gette  fois,  cependant, 
place  entre  deux  partis  qu'il  voulait  egalement  menager,  il  se 
laissa  rnoins  inspire r  par  la  justice  que  par  son  attacbement  aux 
liberies  gallican.es  et  a  l'llniversite.  Tout  en  approuvant  Ins- 
truction gratuite  donnee  par  les  Jesuites  a  la  jeunesse,  il  conclut 
contre  Fenseignement  de  leur  college,  «  leur  religion,  prelend-il, 
n'etant  approuvee  en  France,  ains  interdite  par  Facte  meme  de 
la  congregation  de  Poissy,  consequemment  ils  ne  pourroient 
tenir  college,  parce  qu'un  college  de  reguliers  ne  peut  etre  tenu 
pour  licite  ou  recevable,  dont  Fordre  et  profession  est  illicite  et 
rejettee  ». 

Il  est  etrange  de  voir  du  Mesnil  arguer  de  l'Assemblee  de 
Poissy,  puisque  celle-ci,  sans  declarer  qu'elle  acceptait  la  Com- 
pagnie  de  Jesus,  comme  Ordre  religieux,  dans  le  royaume,  avait 
pourtatit  permis  son  etablissement  dans  la  capitale,  sous  le  nom 
de  Societe  du  college  de  Clermont.  G'etait  la  un  aete  favora- 
ble aux  Jesuites,  et  bien  de  nature  k  incliner  les  juges  a  l'union 
de  ce  college  a  l'llniversite.  L'avocat  general  interprete  done 
faussement  un  texte  qui  etait,  en  somme,  contre  lui.  Apres  cela, 
dans  le  dessein  de  paraitre  equitable,  il  suggera  au  Parlement 
un  ((  moyen  neutre  »  de  concilier  «  a  peu  pres  »  deux  objets  qui 
paraissaient  se  combattre  dans  la  cause,  Fexecution  du  testa- 
ment de  M"1  du  Prat  etles  preteudues  lois  de  Fl'niversite  :  «  Qu'en 
ceste  ville  de  Paris,  dit-il,  soit  estably  un  college,  des  biens  de- 
laissez  par  ledit  evesque,...  duquel  sera  recteur  et  moderateur 
un  bon  personnage,  non  regulier  d'aucun  ordre,  encore  moins 
de  cette  Societe;...  qu'en  ce  college  soyent  nourris  et  instituez 
gratis  aux  premieres  lettres  douze  pauvres  enfants,  quatre  de 
Paris,  quatre  de  Clermont  et  deux  de  cbascune  des  villes  de  Bil- 

1.  Le  premier  president  Christophe  de  Thou.  Ct'.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Pari.-:., 
t.  M;  p.  981  et  de  Tliou,  llisl.  Univ.,  t.  V,  p.  29. 
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lorn  et  rle  Mauriac:  auquel  college  seront  establis  six  autres 
boursiers,  pour  six  de  cette  Societe  qui  y  pourront  estre  reins, 
nourris  et  logez  l'espace  de  dix  ans,  sous  l'obeyssanco  du  princi- 
pal, lesquels  pourront  prendre  leurs  degrez  en  l'Universite, 
jouyr  des  privileges  d'icelle  et  faire  lecons  publiques  et  privees 
audit  college,  avec  les  autres  regens  qui  y  seront  establis  par  la 
volonte,  puissance  et  conge  dudit  principal1.  » 

La  cause  etait  entendue.  II  appartenait  au  Parlement  de  se 
prononcer  entre  les  Jesuites,  defenseurs  du  catholicisme  contre 
l'heresie,  et  l'Universite  que  favorisaient  les  partisans  des  hugue- 
nots. De  la  l'indecision  des  magistrats  ;  ils  ne  voulaient  ni  donner 
les  apparences  d'un  triomphe  au  parti  protestant,  ni  sacrifier  les 
liberies  gallicanes  au  parti  uitramontain.  Le  premier  president, 
Christophe  de  Thou,  et  le  procureur  general  Cilles  Bourdin, 
voyant  dans  les  Jesuifes  de  precieux  auxiliaires  contre  les  sectes 
nouvelles,  crurent  servir  la  religion  en  faisant  pencher  la  balance 
de  leur  cute.  Sous  l'influence  de  ses  deux  premiers  dignitaires, 
le  Parlement  repoussa  les  conclusions  de  l'avocat  general;  il 
choisit  un  moyen  terme  qui,  sans  condamner  lVniversite,  ne  don- 
nait  pas  complete  satisfaction  a  la  Compagnie  de  Jesus.  Par  arret 
du  5  avril  1565,  la  cause  fut  appointee,  corame  on  disait  alors, 
toutes  choses  demeurant  en  etat2.  «  C'etait,  dit  Pasquier.  un 
coup  fourre;  caries  Jesuites  ne  furent  pas  incorporez  a  l'Uni- 
versite, comme  ils  le  requeroient;  mais  aussi,  estans  en  pos- 
session   de  faire  lectures   publiques,  ils  y  furent  continuez8.  » 

Peut-etre,  comme  le  pretend  un  auteur  moderne  ',  les  succes 
du  college  de  Clermont  n'ont-ils  pas  ete  etrangers  a  la  decision 
du  Parlement.  Les  Jesuites  s'etaient  occupes  deja  serieusement 
de  l'organisation  de  leurs  classes,  et  ils  avaient  d'excellents  pro- 
fesseurs.  LTniversite  au  contraire  n'avait  pas  encore  ses  Rollin, 
ses  Coffin,  ses  Mesengui.  Quelques-uns  de  ses  colleges  etaient 
dans  un  desordre  complet,  a  la  veille  de  termer,  faute  de  fonds 
necessaires.  La  comparaison  etait  done  a  Tavantage  de  ses  rivaux 
qui  joignaient  au  prestige  de  la  nouveaute,  toujours  bien  venue 
en  France,  le  talent  et  le  zMe  dune  institution  naissante.  Cette 
consideration  a  pu  sans  doute  influer  sur  Tesprit  des  magistrats, 
et  l'historien  de  Thou  reconnait  que  les  juges  eurent  egard  au 


1.  D'Argentre,  Collectio  judiciorum,  t.  II,  p.  379-390. 

2.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  97,  98. 

3.  Letlres,  liv.  IV,  2  i ,  liv.  XXI,  2. 

4.  M.  Ernond  dans  son  Histoire  du  college  Louis-le-Grand,  p.  2i. 
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merite  du  P.  Maldonat.  Nous  pcnsons  ccpendant,  avec  le  meme 
historien,  que  le  principal  motif  dc  lcur  determination  fut  leur 
desir  d'opposer  une  education  solidemcnl  chretienne  aux  envahis- 
semcnts  du  protcstantisme1.  A  ce  moment  meme  ils  etaient  appe- 
lcs  a  sc  prononcer  sur  une  denonciation  dc  Charles  I  Hi  Moulin 
qui,  lui  aussi,  accusait  les  ministres  «  de  dresser  colleges  publics 
ct  particuliers,  et  faconner  la  jeunessc  a  leur  cordelle  pour  hair 
et  ahborrer  tout  ce  qui  n'est  de  leur  secte  et  consistoire2  ». 

Mais,  alors,  pourquoi  n'avoir  pas  porte  un  arret  definitif  en 
faveur  des  Jesuites?  Dans  cette  conduite  reservee  du  Parlement,  le 
P.  Richeomc  voit  «  un  trait  de  rare  prudence  »  impose  par  la 
situation  presente.  L'ne  sentence  definitive  ct  absolue  aurait  pu 
dechainer  les  baincs.  qui  fremissaieut  autour  du  college  de  Cler- 
mont. 11  parut  plus  sage  de  calmer  «  les  menees  et  fureur  des 
ennemis  »  par  l'espoir  d'une  reprise  de  la  cause;  de  plus,  en 
mettant  «  doucement  les  Jesuites  en  possession  »  on  donnait 
«  loisira.  ceux  qui  s'estoienf  faicts  parties,  sans  mauvaise  intention, 
de  [les]  cognoistre  par  leurs  actions  pour  les  aymer  et  prendre 
fruict  de  leur  Industrie  '  ». 

7.  L'appointement  ordonne  par  le  Parlement  ne  desarma  pas 
les  adversaires  de  mauvaise  foi ;  dans  leur  bostilite  mecontente 
et  envenimee,  ils  epiercnt  roccasion  propice  de  recommencer  la 
lutte.  L'Universite  sollicita  en  vain  le  premier  president  de  repren- 
dre  la  cause  en  audience  publique,  pour  obtenir  jugement.  Sur 
le  refus  de  Christophe  de  Thou,  clle  tourna  ses  regards  vers  la 
cour  royale  qui  continuait  son  voyage  dans  le  midi  de  la  France. 
Elle  savait  assez  les  dispositions  du  roi,  de  la  reine-mere,  des 
cardinaux  et  de  plusieurs  seigneurs  a  l'egard  des  Jesuites;  elle  ne 
doutait  pas  que  les  demarches  de  ceux-ci  ne  fussent  favorable- 
ment  accueillies,  s'ils  avaient  recours  k  leurs  puissants  protec- 
teurs.  Comprenant  le  danger,  les  humanistes  du  college  royal, 
qui  faisaient  cause  commune  avec  l'Universite,  prirent  les  devants 
et  essayerent,  par  leurs  amis,  de  balancer  dans  le  conseil  du  roi 
les  influences  dont  la  Compagnie  de  Jesus  pouvait  disposer.  Tur- 
nebe,  au  nom  de  son  parti,  s'empressa  de  reclamer  le  concours 

1.  Histoire  universelle,  1.  LXXVIH.  —  Le  P.  Manare  juge  de  meme  quand  il  dit 
qu'une  partie  des  magistrats  furent  inspires  par  la  consideration  des  interets  de  loute 
l'Eglise  {op.  cil.,  p.  97,  §  48). 

2.  Du  Moulin,  Xuvres  completes,  t.  V,  p.  625-626.  Dans  cetle  denoncialion,  Du 
Moulin  reunit  sous  34  chefs  les  principaux  delits  qui  appelaienl  sur  les  ministres 
lanimadversion  de  la  justice. 

3.  Response  au  playdoye  de  Simon  Marion,  c.  iv,  p.  26  (Villefranche,  1599,. 
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de  Henri  dc  Mesme,  maitre  dcs  requites  et  confident  du  chance-. 
lier  dc  L'Hdpital  :  «  Nous  craignons,  lui  ecrivait-il,  que  L'arrivfo 
de  la  reine  d'Espagnc1  ct  son  entrevue  avec  la  reine-mere  ne 
nous  nuisent  beaucoup,  car  nous  pensons  que  Les  J^suites]  ae 
inanqueront  pas  d'employer  la  mediation  de  ccttc  princessc  au- 
pres  de  sa  mere.  Nous  vous  prions  done,  des  <[iie  vous  aurez 
vent  de  leurs  demarches,  de  defendre  contre  eux  les  inleivts  de 
notre  ceole  dont  vous  etes  un  des  plus  brillants  Sieves,  et  les 
interets  dc  la  patric  qui  vous  est  chere;  de  ne  pas  permettre 
cnfin  que  cette  secte,   par  ses  ruses  et  ses  artifices,  parvienne  a 

reussir  au  detriment  et  k  la  mine  de  l'Etat- »  Trois  semaines 

apres  avoir  ecrit  cettc  lettre,  Adrien  Turnebe  paraissait  devant 
le  Souverain  Juge  :  il  avait  refuse,  a  sa  derniere  heure,  les  se- 
cours  de  la  religion. 

Quand  ils  virent  qii'ils  ne  pouvaient  rien  contrc  la  Compagnie 
de  Jesus  par  les  voies  legalcs,  quelques-uns  de  ses  ennemis  s'exas- 
pererent  au  point  de  vouloir  detruire  le  college  et  d'en  massa- 
crer  les  habitants.  Les  amis  des  Peres,  effrayes  de  ces  menaces, 
leur  conseillerent  de  cedcr  a  cette  fureur  et  d'interrompre  leurs 
cours.  Mais  les  Jesuites  penserent  qu'une  telle  conduitc  nuirait 
beaucoup  a  leur  cause;  ils  s'efforcrrent  d'amener  leurs  partisans 
a  changer  d'avis  :  «  Apres  d'actives  et  discretes  informations, 
raconte  le  P.  Provincial,  nous  decouvrimes  que  nos  adversaires 
n'avaient  pas  renonce  a  leurs  mauvais  desseins,  niais  attendaient 
que  les  huguenots,  comme  ils  en  avaient  Tespoir,  fussent  maitres 
de  la  ville.  Mis  au  courant  de  ces  circonstances,  nos  amis  jugerent 
alors  que  nous  devions  continuer  les  cours,  ce  que  nous  times 
avec  empressement,  et  les  eleves  y  vinrent  peut-etre  encore  plus 
nombreux  qu'auparavant.  Il  serait  trop  long  d'enumerer  tout  ce 
que  nous  eumes  alors  h  souilVir  :  les  libelles  francais  ou  latins 
publies  contre  nous,  les  assauts  livres  au  college  qu'on  voulait 
envahir,  les  fenetres  brisees  a  coups  de  pierres,  les  ordures 
qu  on  nous  jetait  dans  la  rue,  les  comedies  ou  nous  etions  tournes 
en  derision.  Beni  soit  Dieu  qui  a  tout  permis!  Si  petite  qu'ait  ete 
notre  patience  a  supporter  ces  epreuves  pour  sa  gloirc,  nous 
savons  qu'elle  a  ete  pour  beaucoup  un  sujet  d'edification 3.  » 

Ni  la  patience  des  religieux,  ni  la  protection  du  Parle ment  ne 
suffirent  a  calmer  les  coleres  dechainees  contre  le  college  de  Clcr- 

1.  Elisabeth,  fille  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Medicis,  mariee  a  Philippe  II. 

2.  Lettre  de  Turnebe  a  Henri  de  .Mesme  (hiblioth.  nat.,  f.  Dupuy,  vol.  XVI,  f.  9) 

3.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  98, 
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mont.  Les  universitnires,  de  plus  en  plus  vexes  de  sa  prosperity, 
tenterent  une  nouvellc  attaquc  :  ils  envoyerent  par  leurs  appa- 
riteurs  l'ordre  de  cesser  les  cours.  La  Sorbonne,  par  ses  deputes, 
lit  defense  absolue  d'enseigner  la  theologie,  ce  qui  fut  en  joint 
dans  los  memes  termes  au  P.  Provincial  par  les  docteurs  qu'il  alia 
voir  ensuite.  II  leur  demonlra  que  le  college  n'avait  ouvert  ses 
cours  ni  par  ruse,  ni  par  force,  mais  par  la  volontc  du  roi,  l'ordre 
du  Parlement  et  le  consentement  du  Recteur;  il  les  supplia  de  lc 
laisser  unir  ses  efforts  aux  leurs  pour  opposer  une  digue  au  debor- 
dement  du  mal  et  de  Fheresie.  Ces  messieurs  de  l'Universite  et  de 
la  Sorbonne  ne  voulurent  rien  entendre. 


8.  Comme  on  se  preparait  a  user  de  procedes  plus  rigoureux, 
les  Peres  aviserent  aux  moyens  den  prevenir  l'execution.  Dire 
ouvertement  aux  eleves  que  les  cours  etaient  interdits,  eut  ete  les 
exasperer.  Sur  une  decision  prise  par  les  Superieurs,  les  regents 
se  contentcrent  d'annoncer,  en  classe,  que  le  Recteur  de  l'Uni- 
versite avait  demande  la  fermeture  du  college  jusqu'arexhibition 
des  pieces  attestant  le  droit  d'enseigner;  ils  ajouterent  qu'il 
fallait  prendre  en  patience,  et  comme  un  temoignage  de  soumis- 
sion,  cette  interruption  momentanee.  A  peine  cette  mesure  fut-elle 
proclamee,  a  la  classe  du  matin,  qu'aussitot  eclata  un  grand 
tumulte.  Fremissants  de  colere,  les  ecoliers  s'excitent  a  recouiir 
aux  amies  pour  demander  raison  de  cette  interdiction  au  Recteur 
de  l'Universite;  ils  se  repandent  dans  les  rues  et  les  places  publi- 
ques,  affichent  des  protestations  et  reclament  justice. 

«  Quant  a  moi,  raconte  le  P.  Manare,  desirant  apaiser  la  tem- 
pete,  je  me  rendis  de  suite  au  Parlement  ou  j'exposai  ce  que  nous 
avions  fait  pour  obeir  au  Recteur  et  eviter  la  revolte  des  ecoliers. 
Mais  tout  avait  ete  inutile;  un  grand  danger  etait  imminent  et  il 
n'etait  pas  en  notre  pouvoir  de  le  conjurer;  voila  pourquoi  nous 
recourions  a  l'autorite  que  le  Parlement  tenait  du  roi.  »  On 
proposa  aussitot  de  mettre  a  sa  disposition  les  cinq  cents  soldats 
charges  de  la  garde  ordinaire  de  la  cite.  Le  Pere  fit  remarquer 
qu'un  soulevement  d'etucliants  ne  se  reprimait  pas  par  les  amies, 
et  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  commander  une  troupe  de  sol- 
dats. D'ailleurs,  l'emploi  de  la  force  ne  servirait  qu'a  augmenter 
le  desordre  et  peut-etre  a  faire  couler  le  sang.  Il  indiqua  un 
moyen  plus  modere  et  plus  efficace.  Qu'il  soit  seulement  permis 
de  rouvrir  les  cours  par  ordre  du  roi  et  du  Parlement  :  a  l'heure 
ordinaire  des  classes,  on  sonnera  la  cjoche,  et  certainement  les 
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eleves,  a  ce  signal  connu,  rentreront  dans  le  devoir.  Les  adver— 
saires  eux-memes  cesseront  lcurs  poursuites,  quand  ils  sauronl 
que  le  roi  et  le  Parleinent  protegent  le  college  des  Jesuites  et  que 
les  cours  on't  ete  rouverts  par  leur  volonte. 

Ce  projet  ayant  ete  approuve,  le  P.  Manare,  de  retour  au  col- 
lege, fait  immediatement  sonner  la  cloche.  Les  ccolicrs,  deja 
reunis  en  amies,  pretent  LoreiHe,  se  demandant  ce  que  cela  si- 
gnifie;  puis  «  comme  des  abeilles  accourant  a  la  ruche  »,  entrent 
et  sortent,  ils  se  parlent  en  chuchotant  et  comprennent  que  laf- 
faire  est  arrangee  :  «  Mais,  s'ecrient-ils,  nous  n'avons  pas  rec/u 
satisfaction;  il  nous  reste  a  venger  une  injure.  »  Les  Peres  durent 
s'interposer;  ils  demanderent  aux  plus  influents,  qui  etaient  deja 
des  homines,  d'apaiser  leurs  condisciples  et  de  les  amener  par 
de  bonnes  paroles  a  rentrer  tranquillement  en  classe.  Tout  rens- 
sit  comme  on  l'avait  desire  '. 

D'abord  surpris,  les  ennemis  du  college  de  Clermont  ne  se  tin- 
rent  pas  pour  battus.  «  Tels  et  autres  semblables  que  je  ne  veux 
nommer,  ecrit  un  contemporain,  remuoyent  le  ciel  et  la  terre, 
courans  par  Paris...  sollicitans,  bourdonnans.  prians.  menarans, 
protestans  et  faisant  jouer  toutes  les  pieces  de  leur  malice  et  cre- 
dit, jusques  a  faire  aller  en  corps  d'Universite  au  prince,  qui  es- 
toit  alors  chef  des  huguenots  en  France,  afin  d'implorer  sa  faveur 
et  aide  contre  les  Jesuites  2.  »  Le  12  mai,  en  effet,  la  «  Fille  ainee 
des  rois  tres  Chretiens  »  envoya  une  deputation  au  prince  de 
Conde,  pour  le  supplier  de  faire  en  sorte  «  que  par  sa  prudence 
et  ses  canseils  fussent  chasses  ces  religieux,  obstacles  tres  nui- 
sibles  aux  etudes  publiques3  ».  Pareille  entreprise  passait  le 
pouvoir  de  Louis  de  Bourbon,  et  TUniversite,  avoue  Tun  de  ses 
historiens,  «  gatait  son  affaire  en  recourant  a  une  protection  si 
justcment  suspecte  i  ».  Son  attitude  dans  cette  circonstance 
montra,  une  fois  de  plus,  que  son  opposition  a  la  Curipagnie  de 
.lesus  etait  inspiree  par  tout  autre  chose  que  les  interets  de  la 
religion  catholique. 

9.  Si  unies  cependant  etaient  la  cause  de  I'Eglise  et  celle  des 
Jesuites  que  le  pape  Pie  IV,  informe  de  leurs  epreuves,  adressa  en 
leur  faveur  des  brefs  pressants  au  roi,  au  Parleinent,  au  cardinal 
de  Bourbon  et  a  d'autres  princes  dont  Tinfluence  etait  connue  : 

«  Tres  cher   fils  en   Jesus-Christ,  ecdt-il   a  Charles  IX,  Nous 

1.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  100.  —  2.  Richeome,  Response  a  Marion,  c.  iv,  y.  28. 
3.  Cite  par  Du  Boulay,  t.  VF,  p.  649.  —  i.  Crevier,  op.  cit.,  C  vi,  p.  194. 
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avons  appris  que  le  college  de  la  Compagnie  de  Jesus,  a  Paris,  est 
eu  butte  a  de  grandes  tracasseries  et  a  des  vexations  de  tout 
genre...  Mais  Noussavons  que  Votre  Majeste  nc  supportera  pas  ccs 
exces,  des  qu'elle  sera  instruite  des  merites  de  ccttc  Societe... 
confirmee  par  le  Siege  apostolique  et  reccmmcnt  approuvee  par 
lc  concile  general  de  Trente,  a  cause  dc  ses  picuses  et  louables 
cut  reprises.  Les  grands  services  que  la  Compagnie  de  Jesus  a 
rend  us  a  I'Eglise  de  Dicu,  dans  ces  temps  de  troubles,  non  settle- 
ment en  Italic,  en  Espagne,  en  Portugal,  mais  encore  dans  plu- 
sieurs  contrees  de  l'Allemagne  et  dans  la  capitate  de  la  Bohenie, 
ont  engage  les  catholiques  a  lui  fonder  des  colleges,  qui  out 
puissamment  contribue,  avec  l'aide  de  Dieu,  a  reprimer  les  here- 
sies et  a  ramener  les  heretiques  eux-memes  a  l'unite  de  I'Eglise. 
Pour  Nous,  Nous  recourons  surtout  au  college  qui  est  dans  cette 
ville,  et  a  ses  services  que  Nous  trouvons  tou jours  aussi  prompts 
qu'avantageux...  Nous  faisons  connaitrc  ces  details  a  Votre  Ma- 
jeste afin  qu'elle  comprenne  que,  par  Fallection  qu'elle  porte  a  la 
religion  catholique...  elle  doit  prendre  hautement  sous  sa  pro- 
tection et  favoriser  les  colleges  dc  cette  Compagnie  dans  son 
royaume.  Nous  les  recommandons  tons  aifectueusement  a  votre 
piete,  surtout  celui  de  Paris,  vous  exhortant  de  toutesNos  forces  a 
le  defendre  contre  les  injures  et  les  vexations  de  ses  detrac- 
teurs  [.  » 

Le  Souverain  Pontife,  en  dehors  de  ces  sollieitations  pres- 
santes,  chargea  son  representant  officiel  d'adresser  des  reclama- 
tions au  Parlement.  Com  me  elles  restaient  sans  effet,  le  nonce 
resolut  de  les  faire  parvenir  4  la  cour,  qui  sejournait  de- 
puis  le  3  juin  &  Bayonne,  oti  devait  avoir  lieu  l'entrevue  de 
Charles  IX  et  de  sa  mere  avec  Elisabeth  de  France,  reine  d'Es- 
pagne.  Pour  remplir  cette  difficile  mission,  aucun,  parmi  les 
Jesuites  francais,  n'etait  mieux  designe  que  le  P.  Emond  Auger 
par  sa  prudence  et  la  consideration  dont  il  jouissait.  Mais,  a  ce 
moment,  il  se  rendait  a  Rome  afm  d'assister  a  la  Congregation 
generale  convoquee  pour  le  28  juin.  A  son  defaut,  le  nonce  en- 
gagea  le  P.  Francois  de  Borgia,  vicaire  general  de  la  Compagnie, 
a  confier  I'affaire  au  P.  Possevin  qui  se  trouvait  a  Avignon  :.  Le 
choix  etait  excellent.  Possevin  avait  deja  donne,  dans  plusieurs 
circonstances,  des  preuves  de  cette  rare  habilete  qui  devait  en- 
gager plus  tarcl  Gregoire  XIII  a  le  charger  de  negociations  de- 

1.  Cite  par  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  Ill,  1.  I,  n"  19.  Ce  Bref  est  date  de  Roroe, 
29  rnai  1565.  —  2.  Annaliuin  decas  1',  I.  II,  c.  x,  p.  95. 
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licatcs  aupres  des  tetes  couronnees.  La  cour  de  France  le  tenait, 
en  grande  estime,  depuis  le  succcs  de  sa  conference  avec  le  minis- 
tre  Viret  a  Lyon.  Do  plus,  il  6tait  Italien,  el   Ion  pensait  qu'en 
ceite  qualite  il  recevrait  de  Catherine  de  Medicis  un  accueil  plus 
favorable. 

A  peine  arrive  a  Bayonne,  le  P.  Possevin  gagna,  par  .son  zele 
contre  l'hcresic.  1'admiration  de  tons  les  bons  catholiqucs' . 
Les  sectaircs  voulant  profiter  dc  I'entrevue  des  souverains,  qui 
attirait  dans  cette  ville  un  grand  nombre  d'etrangers,  avaienl 
envoye  de  Geneve  unc  prodigieuse  quantite  dc  livres  calvinistes, 
qu'ils  esperaient  introduire  en  Espa gne  j usque-la  inaccessible  a 
l'erreur.  Possevin,  enflamme  d'unc  sainte  indignation,  decouvrit, 
a  tous  ceux  qu'il  jugeait  capables  d'arreter  ce  desordre,  l'artifice 
a  l'aide  duquel  les  oeuvres  des  calvinistes  penetraient  dans  la  Pe- 
ninsule;  il  ecrivit  au  cardinal  d'Armagnac,  le  priant  d'interposer 
son  autorite,  et  travailla  lui-meme  directement  par  tous  les 
moyens  a  la  diffusion  des  livres  orthodoxes.  S'il  ne  put  empecher 
tout  le  mal,  il  en  prevint  du  moins  les  suites  en  rendant  suspecte 
la  conduite  des  heretiques2. 

Recu  a  la  cour  avec  la  plus  sincere  bienveillance,  le  P.  Pos- 
sevin fut  admis  sans  retard  a  laiidience  du  roi.  Charles  IX  l'intro- 
duisit  devant  le  conseil,  contre  l'avis  du  chancelier  de  L'Hopital3. 
Le  Pere  se  contenta  d'y  exposer  en  peu  de  mots  I'objet  de  sa  mis- 
sion, sans  se  permettre  la  moindre  invective  contre  ses  adver- 
saires;  puis,  il  se  retira  pendant  la  deliberation.  Le  roi  etait 
d'avis  d'expedier  aussitot  des  lettres  au  Parlement  de  Paris  pour 
lui  recommander  l'affaire  des  Jesuites:  mais  les  objections  pre- 
sentees par  le  chancelier  de  L'Hopital  firent  differer  la  decision. 
Dans  le  recit  de  son  voyage  k  Bayonne,  le  P.  Possevin  no  menage 
guere  le  chancelier,  qu'il  accuse  de  favoriser  rhcresie  en  se  per- 
mettant  les  plus  grossieres  injures  contre  Rome4.  Rappele  le  len- 
demain  devant  le  conseil,  il  n'eut  pas  de  peine  a  dissiper  toutes 
les  difficultes  et  a  retablir  les  faits  sous  leur  vrai  jour.  Au  sortir 
de  cet  entretien,  il  redigea  et  remit  a  la  reine-mere  un  memoire 
ou  il  exposait  ses  vues  sur  la  liberte  d'enseignement  :  «  Il  est  licitc 
a  chacun,  disait-il,  d'ouvrir  des  ecoles  dans  sa  proprc  maison  et 

1.  Pendant    son  sejour  a  Bayonne,   Possevin  rerut   I'hospitalile  des   Franciscains 
(Annal.  decas  1%  1.  II,  c.  xi,  p.  101). 

2.  Annal.  decas  1%  1.  Ill,  c.  x,  p.  89. 

3.  «  Qui  cum  alieniore  aninio  esset  a  Societatis  Inslituto,  obsistebal  quo  minus  ad- 
mitleretur  Possevinus  in  regium  consilium  »    Annal.  dec.  1\  1.  II,  c.  xi,  p 

4.  «  Qui  sedem  apostolicam  soleret  illo  elogio  cohonestare  :  porcam  et  scrofam  ap- 
pellans  »  (Zaccaria,  Iter  Htterarium,  p.  306). 
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d'y  rcccvoir  quiconque  s'y  prcsente.  Quant  aux  privileges  an- 
ciennement  obtonus  par  I'Universite,  Le  royaume  n'est  plus  dans 
la  situation  qui  crea  ces  privileges  :  a  dc  nouveaux  niaux  il  1'aut 
de  nouveaux  remedes.  On  doit,  avant  tout,  pourvoir  aux  besoins 
si  graves  de  la  France1.  » 

L'ensemble  de  toutes  ces  explications  ne  laissant  plus  rien  sub- 
sister  des  objections  proposees,  le  roi,  de  l'avis  de  son  conseil, 
donna  aux  Jesuites,  pour  le  Parlement  de  Paris,  de  nouvelles 
lettres  pafentes  qui  lcur  permettaient  de  fonder  des  maisons  et 
des  colleges,  dans  tout  le  royaume,  et  d'y  prendre  partout  le  nom 
de  Conipagnie  et  Socicte  de  Jesus.  Le  P.  Possevin  se  chargea  de 
les  porter  a  Paris,  avec  des  lettres  de  reconimandation  que  la 
rcine-mere,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine  et  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour  adressaient  au  Parlement,  a  l'eveque  et  au 
gouverneur '.  Quelque  precieuses  que  fussent  les  marques  d'une 
si  haute  protection,  elles  ne  purent  assurer  aux  Jesuites  la  recon- 
naissance de  leur  droit;  elles  leur  procurerent,  du  moins,  la 
tranquillity  necessaire  pour  reprendre  leur  mission  d'educateurs. 
Soutenus  de  la  sympathie  de  tous  les  gens  de  bien,  ils  resolurent 
d'affermir  etd'etendre  les  bienfaits  que  procurait  dejale  college 
de  Clermont.  Les  classes  de  lettres  reeurent  urie  notable  extension 
et  les  cours  superieurs  furent  completes.  Ln  petit  pensionnat 
avait  ete  ouvert  des  le  debut;  il  fallut  Taugmenter,  pour  repon- 
dre  au  desir  des  families  cjui  voulaient  procurer  a  leurs  enfants 
les  avantages  de  1'education  avec  ceux  de  l'enseignement.  Les 
pensionnaires  se  presenterent  en  si  grand  nombre,  quil  fut  im- 
possible d'accueillir  toutes  les  demandes3. 

1.  «  Memoriale  pro  Societale  Jesu  a  P.  Possevino  »  (Gall.  Epist.,  Ill,  f.  I).  Lellie 
de  Possevin  au  P.  Manare  a  Paris,  4  juillet  1565.  (Ada  a  Possevino). 

2.  Lettre  de  Possevin  a  Francois  de  Borgia,  7  juillet  1565  (Acta  a  Possevino). 

3.  Puisque  nous  parlons  pour  la  premiere  fois  des  pensionnats,  disons  tout  de  suile 
que  les  PP.  Generaux  sc  montrerent  toujours  difliciles  pour  les  autoriser.  11  n'etait 
pas  contraire  a  l'lnslitut  d'admettre  dans  les  colleges  de  la  Compagnie,  avec  la  permis- 
sion du  P.  General,  des  ecoliers  sans  fortune  pour  lesquels  les  fondaleurs  etablissaient 
des  bourses,  mais  ils  devaient  habiler  un  logement  separe  (Polanco,  Chronicon , 
VI,  19).  On  pouvait  meme  y  admetlre,  dans  des  conditions  analogues  et  pour  de  bons 
motifs,  les  lils  de  families  riches  ou  nobles,  a  la  condition  de  s'enlretenir  a  leurs  frais. 
Oe  fut  en  consideration  des  services  rendus  a  la  Compagnie  par  le  roi  de  Portugal  que 
la  premiere  Congregation  Generale  accepta,  en  1558,  le  convictus  de  Coi'mbre  (Deer. 
CXXVI.  Institut.  S.  J.,  I,  170).  La  quatrieme  Congregation,  appelee  en  1581  a  se  pro- 
noncer  sur  1'acceptation  des  pensionnats,  aurait  desire  que  la  Compagnie  s'en  trouvat 
decbargee  autant  que  possible;  cependanl  elle  laissa  a  la  prudence  du  P.  General  le 
soin  d'examiner  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  a  faire  dans  les  cas  particuliers  (Decret 
XIII).  Si,  a  partir  de  ce  moment,  les  pensionnats  acquirent  en  quelque  sorte  droit  de 
cite,  ils  ne  furent  pourtant  qu'une  exception.  Nous  parlerons  plus  lard  de  leur  regie* 
men  I. 
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1.  En  1505,  le  college  de  Clermont,  malgre  sa  rapide  prosp6- 
rite,  offrait  encore  une  lacune  que  ses  adversaires  ne  manquaient 
pas  d'exploiter  perfidement.  lis  s'etonnaient  que  des  religieux, 
qui  avaient  des  professeurs  pour  les  sciences  profanes,  n'en  eiis- 
sent  point  pour  les  sciences  sacrees.  Critiques  imprudentes,  car 
les  Jesuites  avaient  des  theologiens  qui  allaient  douner  a  l'ensei- 
gnement superieur  un  interet  et  un  eclat  inaccoutumes.  Apres 
les  lettres  patentes  de  Charles  IX,  datees  du  lep  juillet  1505.  le 
P.  Olivier  Manare  s'empressa,  des  le  debut  de  I'annee  scolaire, 
d'etablir  les  cours  de  theologie  impatiemmenf  attendus  pap  les 
eleves  et  les  amis  des  Jesuites. 

A  ce  moment,  le  P.  Edmond  Hay  etait  toujours  a  la  tete  du  col- 
lege; ses  lettres  nous  en  apprennent  la  situation.  La  communaute 
comptait  trenle-cinq  religieux  dont  douze  pretres.  <>nze  scolas- 
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tiques  et  douze  frcres  coadjuteurs.  Seize  novices  se  preparaient 
a  faire  leurs  voeux,  et  dix  d'entre  eux  sc  livraienl  a  Fetude  cles 
lettres.  Ce  nombre,  assez  restreint,  de  candidate  a  la  Compagnie 
s'expliquait  par  la  recentc  campagne  de  caloninies  :  «  Autrefois, 
('icrit  le  P.  Kecteur  au  P.  General,  on  se  denlandait  si  nous  ctions 
uu  Ordre  approuve ;  mais  ceux  qui  ne  nous  regardaient  pas  comme 
religieux,  nous  estimaient  au  moins  comme  chretiens  et  gens  de 
bicn;  aujourclhui  on  nous  fait  l'injure  de  mettre  en  doute  notre 
foi  memo  et  notre  honnrtete.  Ces  prejuges  detournent  de  nous 
beaucoup  de  jeunes  gens,  ou  les  rendent  tres  hesitants1.  » 

Le  pensionnat  comprenait  cinquante  eleves  parmi  lesquels  six 
religieux  Benedictins,  Tun  de  Metz  en  Lorraine,  les  autres  appar- 
tenant  k  divers  monasteres  de  Flandre.  U  y  avait  aussi  des  Ecos- 
sais  et  des  Anglais  de  grande  famille,  que  la  Providence  destinait 
a  soutenir  le  catholicisme  dans  leur  pays.  Le  reste  se  composait 
de  Flamands  ou  de  Francais,  possedant  presque  tous  un  canoni- 
cat  ou  quelque  autre  benefice  ecclesiastique.  «  On  leur  fit  revetir 
un  costume  conforme  a  leur  condition,  et  ce  simple  changement 
suftit  pour  modifier  leurs  dispositions  interieures.  »  Eux,  qui  ne 
songeaient  d'abord  qu'a  depenser  leurs  revenus,  commencerent  a 
vivre  en  gens  d'Eglise.  Les  pensionnaires  avaient  une  cbapelle 
separee,  ou  chaque  matin  ils  entendaient  la  messc,  et  le  soir  reci- 
taient  les  litanies  ou  chantaient  une  hymne  en  Fhonneur  de  la 
Tres  Sainte  Vierge.  Les  dimanches  et  les  jours  de  fete,  beaucoup 
d'ecoliers  externes  se  joignaient  a  eux  pour  Foffice  des  yeprcs;  un 
grand  nombre  se  confessait  et  communiait  tous  les  huit  jours. 

Le  college  jouissait  deja  d'une  grande  reputation,  non  seule- 
ment  en  France  et  en  Flandre,  mais  jusqu'en  Angleterre  et  en 
Ecosse  ou,  estime  des  catholiques,  il  elait  fort  redoute  des  protes- 
tants.  Ces  derniers  avouaient  qu1ils  ne  craignaient  rien  tant  que 
Ferudition  des  Jesuites.  «  J'ai  lu,  dit  le  P.  Hay,  une  lettre  dun 
Anglais,  homnie  tres  considere  dans  son  pays  :  il  felicitait  le  pre- 
cepteur  charge  de  ses  petits-fils  des  soins  qu'il  leur  donnait,  mais 
surtout  de  les  conduire  aux  lecons  de  nos  maitres,  car,  ecrivait-il, 
je  n'entends  parler  que  tres  avantageusement  de  leur  science  et 
de  leur  piete2.  » 

Les  etudes,  en  ell'et,  devenaient  de  plus  en  plus  tlorissantes. 
Outre  les  cjuatre  classes  d'humanites,  que  suivaient  un  tres  grand 
nombre  d'ecoliers,  les  deux  cours  de  philosophic  etaient  les  plus 

1.  Lettre  du  P.  Ed.  Hay,  29  aviil  1566  (Galliae  Epist.,  t.  Ill,  fol.  22,  24). 

2.  Ibidem. 
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frequentes  de  tous  lcs  colleges  tie  la  capitale.  Le  I'.  Provincial 
avait  ajoute  deux  cours  d'instruction  religieusc.  Pun  en  frangais 
pour  les  jeunes  eleves,  l'autre  en  latin  pour  lcs  plus  avances. 
Les  dimanches  et  les  jours  de  fetes,  le  P.  Maldonat  interpretail 
publiquement  FEcriture  Sainte  dune  maniere  a  la  fois  si  aisee, 
si  solide  et  si  digne  de  la  parole  de  Dieu.  que  ses  auditeurs,  loin 
de  se  lasser,  avaient  toujours  plus  envie  de  Fentendre. 

Aux  fetes  de  Noel  1505,  les  eleves  du  pensionnat  reciterenl  unc 
6glogue  composee  par  le  P.  Prefet  des  Etudes.  Ellc  n'etait  pas 
destinee  a  Fhonneur  d'une  seance  publique;  mais,  sur  Les  instances 
des  amis  du  college,  on  dut  transformer  le  refectoire  en  grande 
salle  ou  se  presserent  plusieurs  membres  du  Parlement  et  d'autres 
personnages  de  distinction,  avides  de  belle  litterature.  Le  sucees 
depassa  toute  attente  :  on  admira  et  la  composition  de  la  piece  et 
la  diction  des  acteurs.  Les  Peres  furent  merae  obliges  de  distribuer 
des  copies  de  Felegante  eglogue,  qui  avait  conquis  les  suffrages 
dun  auditoire  d'elite. 

Pour  les  oeuvres  exterieurcs  d'apostolat,  les  pretres  du  college 
rencontraient  alors  beaucoup  de  difficultes.  lis  ne  purent  continucr 
a  entendre  les  confessions  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain,  et 
la  predication  dans  les  eglises  de  la  ville  leur  fut  quelque  temps 
interdite.  Un  grand  dignitaire  ecclesiastique  voulut  meme  per- 
suader a  l'un  des  Peres,  specialement  charge  des  instructions  dans 
les  comnmnautes  et  de  la  visitc  des  pauvres  et  des  malades  dans 
les  bopitaux,  de  s'abstenir  de  ces  ininisteres  de  misericorde  : 
«  Yous  me  ferez  d'autant  plus  de  plaisir,  disait-il,  que  vous  vous 
occuperez  moins  desceuvres  de  charite  au  dedans  et  au  dehors  de 
votre  college.  »  Les  Peres  trouverent  pourtantplus  d'une  occasion 
d'employer  utilement  leur  zele  au  service  du  prochain.  L< ss 
habitues  de  la  chapelle  de  Saint-Germain  se  transporterent  a  la 
chapelle  du  college.  Le  prince  de  Mantoue,  due  de  Ncvers,  appela 
aupres  de  lui,  comme  missionnaire,  un  des  Peres  de  Paris.  A  l'ap- 
proche  de  Paques,  un  principal  de  college,  en  meme  temps  cure 
d'une  paroisse,  cut  recours  au  denouement  des  Jesuites,  envers 
lesquels  il  s'etait  jusque-la  montrc  tres  hostile.  Pendant  qu'un 
Pere  prechait  a  l'eglise  Saint-Marcel,  le  P.  Manare  avail  entrepris 
d'expliquer  le  catechisme  de  Canisius  a  des  orphelins  dans  l'eglise 
de  la  Trinite;  il  eut  d'abord  pen  d'auditeurs,  mais  bientot  le 
peuple  accourut  en  telle  foule  que  le  local  devint  insuffisant l. 

1.  Ibidem. 
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La  lettre  du  P.  Hay,  h  laquelle  nous  empruntons  tous  ces  de- 
tails, renferrae  peu  de  rcnscigncments  sur  le  cours  de  theologie 
inaugure  an  mois  d'octobrr  1565.  11  se  contcnte  de  dire  que  les 
auditeurs  y  etaient  plus  norobrcu.v  que  nulle  part  ailleurs  daus 
rUniversite.  Cependant,  coinme  ce  cours  eut  un  immense  reten- 
tissement  ct  commenca  la  renovation  des  etudes  theologiques 
en  France,  il  me  rite  d'arreter  specialcment  notre  attention. 

2.  Depuis  nombre  d'annees,  l'enseignement  de  la  theologie 
laissait  beaucoup  a  desirer  dans  l'Universite  de  Paris.  Ce  n'etait 
plus  cette  forte  et  lumineuse  methode  des  saint  Thomas  et  des 
Duns  Scot,  qui  avait  jete  tant  d'eclat  au  treizieme  siecle.  Les 
querelles  des  rois  de  France  avec  les  Papes,  les  discussions  du 
grand  scbisme  d'Occident,  en  introduisant  certaines  opinions  qui 
brisaient  l'unite  de  la  doctrine,  avaient  fausse  la  direction  de  l'en- 
seignement. La  claire  simplicity  de  la  langue  scolastique  avait 
elle-meme  fait  place  au  langage  barbare  des  questionnaires, 
heriss^s  des  formules  les  plus  etranges.  Quand  les  heresies  de 
Luther  et  de  Calvin  ebranlerent  I'autorite  de  1'Kglise  et  boule- 
verserent  la  societe,  on  affect  a.  de  confondre  les  interets  du  catho- 
licisme  avec  ceux  de  ces  methodes  surannees.  La  cause  meme  de 
la  religion  reclamait  done  imperieusement  une  reformc 

Beaucoup  de  bons  esprits  firent  entendre  de  justes  plaintes  et 
d'energiques  protestations.  Personne,  parmi  eux,  ne  denonca  les 
abus  en  termes  plus  acerbes  quAntoine  de  Mouchi,  celebre  alors 
sous  le  nom  de  Demochares  :  il  s'etait  livre,  declarait-il,  avec 
ardeur  a  la  philosophic,  esperant  qu'elle  lui  ouvrirait  les  voies  a 
la  theologie,  et,  au  bout  de  trois  ans,  il  navait  acquis  que  la 
connaissance  de  quelques  sophismes  et  de  vaines  subtilites1;  il 
n'etait  pas  plus  satisfait  de  la  facon  de  proceder  dans  l'etude  de  la 
science  sacree,  mais,  comme  le  docteur  Jean  Major,  il  s'avouait 
incapable  de  maitriser  les  prejuges  du  temps2.  Kn  15i5  Louis  de 
Carvajal,  publiant  sous  le  titre  de  Restiluta  theoloyia  un  premier 
essai  de  la  methode  qu'il  voulait  substituer  a  lancienne,  le  pre- 
sentait  ainsi  au  lecleur  :  «  Vous  voyez  dans  quels  labyrinthes  sont 
tombes  quelques  theologiens,  soit  qu'ils  s'amusent  a  des  questions 
subtiles,  curieuses  ou  inutiles,  soit  que,  soumettant  la  theologie 
a  des  regies  barbares,  ils  souillent  cette  divine  science  par  d'im- 
pertinents  et  insipides  sophismes.  D'un  autre  cute  des  homines 

1.  Praefatio  in  Petri  Lombardi  IV  Libr.  SentenUar. 

2.  Visput.  in  I  libr.  SentenUar.,  Praefalio, 
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qui  ont  a  peine  effleure  la  dialectique,  la  physique  et  la  meta- 
physique,  sont  neanmoins  d'un  gout  si  delicat  qu'ils  nc  daignent 
lire  que  ce  qui  sent  le  style  de  Ciccron,  eu  sorte  qu'ils  mrpriscul 
me  me  des  lecons  utiles  a  leur  salut.  Nous  done,  pour  ramener 
les  uns  et  les  autres  a  Jesus-Christ,  nous  nous  attacherons  a  traiter 
des  questions  graves  et  salutaires,  a  purger  la  theologie  du 
sophisme  et  de  la  barbarie1.  »  Le  pieux  et  savant  auteur  devait 
rediger,  d'apres  ce  plan,  un  cours  complet  de  theologie;  niais 
apres  avoir  donne*  le  traite  de  Deo,  il  laissa  a  d'autres  le  soiu 
d'achever  l'03uvre  commencee. 

Devant  la  necessite  toujours  plus  pressante  de  defendre  la 
religion  contre  les  erreurs  nouvelles,  les  theologiens  de  l'ecolc 
de  Paris  negligerent  les  definitions  des  Sentences  et  la  dia- 
lectique d'Aristote  et  se  livrerent  a  l'etude  des  divines  Ecri- 
tures  et  des  Saints  Peres.  Plusieurs  y  acquirent  une  instruction 
assez  solide  pour  lutter  avec  succes  contre  l'heresie;  mais  leur 
style,  obscur  et  peu  correct,  n'etait  pas  de  nature  a  flatter  le 
gout  delicat  des  humanistes.  C'etait  le  defaut  commun  aux  plus 
habiles  controversistes  de  cette  epoque  :  «  Peu  m'importe,  di- 
sait  Claude  d'Espence,  le  plus  renomme  d'entre  eux,  que  je  sois 
obscur  et  que  jecrive  sans  elegance,  pourvu  que  je  ne  sois  pas 
inexperimente  et  inhabile  dans  les  questions  que  je  traite '-'.  » 

Irrites  des  contradictions  qu'ils  essuyaient  de  la  part  de  lan- 
cienne  Ecole,  les  humanistes  du  college  royal  dedaignerent  non 
seulement  les  maitres  de  la  science  sacree  mais  encore  l'ensei- 
gnement  de  la  philosophic  et  de  la  theologie,  designees  sous 
le  nom  general  de  scolastique.  Maitres  et  enseignement,  ils  trai- 
terent  tout  de  barbare,  et,  pour  ne  pas  etre  eux-memes  bar- 
bares,  ils  se  montrerent  a  peine  chretiens.  En  gagnant  la  faveur 
publique  par  leurs  innovations  dans  le  systeme  des  etudes,  ils 
outragerent  les  choses  saintes  et  afficherent  des  hardiesses  que 
repudiaient  quelquefois  les  apotres  memes  de  la  religion  nou- 
velle3.  Personne  ne  combattit  la  scolastique  du  temps  avec 
plus  de  vehemence  que  Pierre  Ramus.  Homme  d'esprit,  mais 
d'un  esprit  libre  a  l'exces,  portant  restime  de  son  siecle  jus- 
qu'au  mepris  outre  de  tout  ce  qui  se  faisait  avant  lui.  Ramus 
aurait  voulu  qu'on  reduisit  renseignement  theologique  a  l'in- 
terpretation  arbitraire  de  la  Sainte  Ecriture.  Ayant  ose  soutenir 

1.  Carvajal,  De  resfituta  Iheologia  (Cologne,  1545),  preface. 

2.  Praefat.  in  Commentar.  in  Epist.  lad  Timoth. 

3.  Thery,  Histoire  de  I'/ducation  en  France,  t.  II,  p.  i'2,  43. 
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dans  unc  premiere  these  que  «  tout  est  faux  dans  la  philosophic 
d'Aristote  ».  il  fut  poursuivi,  juge  et  condamne  a  un  silence  qu'il 
ne  garda  ])as1.  Plus  tard,  dans  ses  Advertissements  sur  la  re- 
formation de  r Universite  de  Paris,  adresses  au  roi  Charles  IX, 
il  attaqua  toutes  les  Facultes,  principalement  celle  de  theolo- 
gie, qui  n'avait  point  alors  de  professeurs  ordinaires.  Tous  les 
docteurs  etaient  bien  astreints,  par  etat,  a  enseigner;  mais  depuis 
longtemps  ils  sen  dispensaient,  et  les  lemons  n'etaient  l'aites 
que  par  les  bacheliers  pour  obtenir  la  licence2. 

3.  Tel  etait  Fetat  des  etudes  scolastiques,  a  1'Universite  de 
Paris,  lorsque  le  P.  Maldonat  inaugura  ses  cours  de  theologie 
au  college  de  Clermont.  Forme  a  Fecole  de  Salamanque,  lecteur 
assidu  de  la  Bible,  des  Peres  et  des  Conciles,  il  joignait  a  une 
vaste  erudition  Fusage  familier  des  langues  orientales;  esprit 
souple  et  sagace,  il  entrait  profondement  dans  les  questions  les 
plus  ardues,  en  distinguait  nettement  toutes  les  faces,  s'avan- 
eait  avec  une  surete  magistrate  vers  la  plus  lumineuse  solution; 
sa  pensee,  claire  et  vive,  s'exprimait  dans  une  langue  dont  les 
humanistes  pouvaient  envier  la  purete.  Il  possedait  done  toutes 
les  qualites  requises  pour  relever  la  science  sacree,  la  faire  res- 
pecter de  ses  detracteurs  et  la  ramener  a  son  but  :  la  connais- 
sance  de  la  verite.  Neanmoins  Fentreprise  n'etait  pas  facile;  car 
d'lm  cote  Fheresie  menacait  de  disputer  pied  a  pied  les  posi- 
tions conquises;  de  Fautre,  la  Faculte  de  theologie  devait  s'op- 
poser  a  toute  innovation  dans  l'enseignement.  Mais  le  P.  Mal- 
donat avec  son  talent  et  sa  vertu,  sa  prudence  et  sa  moderation, 
sut  combattre  Ferreur  et  exprimer  la  verite  sous  une  forme  nou- 
velle,  sans  blesser  les  susceptibilites. 

Des  la  premiere  leeon,  il  indique  ses  vues,  precise  sa  methode. 
Apres  avoir  prie  ses  auditeurs  de  lui  continuer  la  bienveillante 
attention  qu'ils  lui  avaient  pretee  sur  des  matieres  moins  im- 
portanles,  il  entre  dans  son  sujet  en  expliquant  les  motifs  pour 
lesquels  le  college  de  Clermont  ouvrait  des  cours  de  theologie. 
11  developpe  alors  diverses  considerations  sur  l'excellence  et  les 
a  vantages  de  cette  science,  sur  les  difficulty  qu'elle  presente 
et  la  maniere  de  F enseigner.  11  rappelle,  en  peu  de  mots,  les 
phases  de  combat  que  cet  enseignement  avait  glorieusement 
traversees  depuis  le  temps  des  apotres  jusqu'au  xue  siecle,  pour 

1.  NVaddington,  Ramus,  sa  vie,  ses  ecrils,  ses  opinions,  p.  53,  54. 

2.  Archives  cur.  de  [Hist,  de  France,  lre  serie,  I.  V,  p.  115. 
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arriver  aux  faeheux  abus  qui  se  glisserent  clans  les  siecles  sui- 
vants.  «  La  plupart  des  thcologiens  de  ces  temps  paisibles 
etaient,  dit-il,  des  homines  de  savoir  et  de  talent;  mais,  comme 
ils  n'avaient  point  de  guerre  a  soutenir  contre  les  heretiques, 
ils  deposerent  leurs  amies,  c'est-a-dire  qu'ils  neg-ligerent  les 
livres  sacres,  les  ecrits  des  Saints  Peres  et  les  procedes  de  l'au- 
cienne  ecole...  lis  concentrcrent  leurs  pensees  sur  la  philosophic 
d'Aristote;  ils  employment  leur  vie  et  leurs  facultes  intellec- 
tuelles  a  inventer,  a  proposer  on  a  resoudre  une  infinite  de  ques- 
tions compliquees  ou  brillait  la  subtilite  de  leur  esprit.  La  vraic 
et  pure  theologie  fut  alors  tellement  melee  a  cette  manic  de 
pointiller  que  les  ecoles  retentissaient  de  suppositions,  d'ap- 
pellations  exponibles1,  contradictoires,  insolubles,  de  syllo- 
gisrnes,  de  disputes  sans  fin,  de  cris  puerils,  de  bruyantes  ar- 
gumentations, qui  au  jour  d'une  guerre  serieuse  contre  l'ennenii 
etaient  plus  capables  de  nuire  que  d'aider  au  triomphe  de  la 
verite. 

«  Ne  trouverions-nous  pas  ridicule,  continue-t-il,  un  horn  me 
qui,  defie  a  un  combat  a  l'epee  pour  un  jour  indique,  s'exerce- 
rait  en  attendant  a  manier  Fare  ou  la  lance?  Or  voila  ce  que  font 
tous  ceux  qui  confinent  leur  enseignement  dans  des  questions 
oiseuses,  etrangeres  a  FEcriture  Sainte  et  surtout  aux  besoins 
de  l'epoque.  Lorsque  je  les  vois  perdre  ainsi  un  temps  precieux 
je  me  sens  presse  de  les  interpeller  et  de  leur  dire  :  que  faites- 
vous  done,  laches  soldats?  Que  votre  theologie  sorte  de  l'obs- 
curite,  dans  laquelle  elle  s'est  jus^u'a  present  reufermee;  qu'elle 
se  degag-e  enfin  de  la  rouille  qu'elle  a  contractee  dans  l'inac- 
tion,  qu'elle  abandonne,  oui,  qu'elle  abandonne  les  agreables 
ombrages  de  la  philosophic,  qu'elle  se  produise  au  grand  jour 
et  descende  dans  l'arene.  » 

Maldonat,  quand  il  signale  ainsi  les  abus  de  renseignement 
superieur  et  en  indique  le  remede,  se  garde  bien  d'attaquer  la 
scolastique;  meme,  pour  ecarter  tout  soupcon  a  cet  egard,  re- 
pondant  a  une  objection  qu'il  s'adresse  a  lui-meme,  il  affirme 
que  loin  de  la  repousser  il  la  regarde  comme  necessaire  a  toutc 
argumentation  solide  : 

«  Mais,  me  dira-t-on,  voulez-vous  done  que  nous  renoncions 
tout  a  fait  aux  disputes  scolastiques  et  aux  subtilites  theologi- 
ques,  et  que,  livres  uniquement  aux  Saintes  Ecritures,  nous  leur 

1.  Appellationes  exponibiles,  terme  du  langago  scolastique. 
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donnionsj  comme  nos  adversaires,  cette  interpretation  capri- 
cieuse  qu'on  donnerait  aux  fables  des  poetes?  Non,  messieurs,  je 
n'entencls  pas  que  vous  priviez  la  theologie  de  l'argumentation 
scolastique;  elle  est  utile,  elle  est  necessaire,  et  vous  vcrrez  dans 
nos  lecons  si  je  la  neglige.  Je  veux  seulement  que  dans  l'ensei- 
gnement  de  la  theologie,  comme  dans  toute  autre  chose,  nous 
observions  cette  regie  de  prudence  :  Ne  quid  nimis;  car  il  y 
aurait  de  Torgueil  et  de  la  temerite  a  vouloir  expliquer  les 
Saintes  Ecritures  sans  les  lumieres  de  la  theologie;  mais  il  n'y  a 
pas  moins  de  vanite  et  de  legerete  a,  consacrer  son  temps  et  sa 
peine  a  des  questions  oiseuses  et  inutiles.  La  vraie  manierc,  c'est, 
a  mon  avis,  d'unir  aux  livres  inspires  la  methode  scolastique;  en 
sorte  que,  en  face  d'une  question  a  debattre,  nous  recourions 
non  a  Platonou  Aristote...  mais  aux  prophetes,  aux  apotres,  aux 
evangelistes,  a  Jesus-Christ,  a  son  Eglise,  k  l'antiquite  sacree,  et 
que  nous  consultions  les  exigences  de  notre  temps.  Telle  est  la 
ligue  que  je  me  suis  tracee,  et  je  m'efforcerai  de  ne  jamais  en 
sortir1.  » 

Les  lecons  de  theologie  du  P.  Maldonat  eurent  un  immense  suc- 
ces.  Le  nombre  des  auditeurs  devint  si  considerable  que,  la  salle 
ordinaire  des  cours  nepouvant  les  contenir,  on  dut  se  transporter 
dans  le  grand  refectoire  ;  et  comme  ce  local  etait  encore  insuffi- 
sant,  le  professeur  etablit  sa  chaire,  quand  la  saison  le  permit, 
dans  la  cour  du  college.  L'auditoire  ne  se  composait  pas  seulement 
de  jeuues  gens  destines  a  F Eglise,  mais  encore  de  l'elite  de  la 
societe2.  On  y  voyait  des  magistrats  et  des  grands  seigneurs,  des 
docteurs  de  Sorbonne  et  des  professeurs  d'autres  colleges,  des 
prelats  et  des  religieux  de  tous  les  Ordres.  «  Souvent  meme  des 
ministres  huguenots  »  se  melaient  aux  catholiques ;  «  en  cachette 
ils  faisaient  passer  »  au  savant  theologien  «  des  propositions  con- 
traires  a  sa  these,  que  lui  lisait  en  public  et  refutait  point  par 
point3  ».  Les  persounes  qui  desiraient  s'assurer  une  bonne  place 
envoyaient  leurs  domestiques  la  retenir  a  l'avance,  car  il  arrivait 

1.  Maldonati  oratio  cumsuam  theologian,  aggrederetur,  publie  par  I'rat  d'apr£s 
les  mss.  de  la  Bibl.  nat.  (Maldonat,  api>.  XI,  p.  555  et  sqq.). 

2.  De  Saligny,  Vie  du  P.  Maldonat  (dans  Prat,  Memoires  sin-  le  P.  Broet.,  App., 
p.  608.  60'J).  Le  P.  de  Saligny,  mort  en  1723,  fut  professeur  de  philosophic  et  de  theo- 
logie a  Bourgcs  oil  Maldonat  avait  ecril  ses  Commenfaires.  II  crut  faire  honneur 
a  cette  ville  en  lui  donnant  une  biographie  de  leininent  theologien.  Une  copie  de  eel 
ouvrage  se  trouve  a  la  biblioth.  de  Grenoble.  C'est  le  manuscrit  que  le  P.  Prat  a 
reproduit,  mais  non  integraleinent.  Les  details  donnes  ici  sur  laffluence  aux  coins 
de  Maldonat  sont  eonformes  aux  temoignages  des  mntemporains. 

3.  Lettre  du  P    Nadal,  7  oct.  1568  (Epist.  Nadal,  t.  IV,  p.  793). 
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bien  des  fois  que  la  salle  etait  comble  trois  heures  avant  lc  com, 
mencemcnt  du  cours1. 

Pierre  Picherel,  ancien  docteur  de  Sorbonne  passe  au  calvi- 
nisme,  decrit  dans  un  de  ses  ouvrages  le  spectacle  dont  il  fut 
temoin,  un  jour  qu'il  etait  venu  entendre  le  P.  Maldonat  :  «  Ne 
croyant  pas,  dit-il,  que  l'auditoire  dust  estre,  coninic  il  estoit. 
compose  d'un  monde  infini,  je  me  trouvai  trop  eloigne  de  la 
chaire  du  professeur;  d'ou  il  arriva  que  beaucoup  de  mots  ne 
vinrent  pas  jusqu'a  moy.  Ajoutez  a  cela  que  sa  prononciation 
n'estoit  pas  toujours  egale,  car,  quand  il  avoit  eleve  la  voix,  il 
la  rabaissoit  un  peu  apres.  Comparant  neanmoins  ce  qu'il  avoit 
dit  dun  ton  eleve  avec  ce  qu'il  avoit  dit  dun  ton  plus  bas,  et 
devinant  meme  avec  le  secours  des  yeux,  que  je  tenois  toujours 
attaches  sur  son  visage,  je  fis  si  bien  qu'il  m'cchappa  peu  de 
choses '.  »  Tous  les  auditeurs,  en  efl'et,  pretaient  la  plus  serieuse 
attention;  plusieurs  prenaient  des  noles.  De  hauts  dignitaires  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  trop  eloignes  de  Paris  pour  assister  aux  cours, 
y  envoyaient  des  copistes.  «  Dieu  sait,  ecrit  le  P.  Edmond  Hay, 
combien  d'esprits  sinceres  trouverent  dans  les  legons  de  l'illustre 
professeur,  la  lumiere  de  leur  intelligence,  la  solution  de  leurs 
doutes,  la  confirmation  de  leurs  croyances'  ». 

4.  On  devine  aisement  que  les  succes  du  P.  Maldonat  contri- 
buerent  encore  a  augmenter  le  prestige  du  college  de  Clermont. 
L'ardeur  devouee  des  professeurs,  faisant  de  l'instruction  une 
arme  d'apostolat;  l'habilete  de  leurs  methodes  et  l'entrain  de 
leurs  classes;  le  concours  des  ecoliers  contents  d'echapper  a  des 
procedes  vieillis,  et  heureux  de  l'aifection  que  leur  temoignaient 
des  maitressurnaturels,  tout  mettait  la  Compagnie  de  Jesus  dans 
une  situation  excellente  vis-a-vis  de  l'Universite.  Celle-ci,  ne 
pouvant  se  consoler  des  arrets  du  Parlement,  ni  se  resigner  de 
bonne  gr4ce  a  la  prosperity  d'une  rivale,  se  mit  a  epier  l'oc- 
casion  de  trouver  les  Peres  en  defaut.  Les  regents  etaient  obliges 
de  s'observer  de  pres,  car  «  souvent  des  homines  doctes  s'estant 
deguises  se  mesloient  dans  la  foule  des  escoliers  »  entrant  au 
college,  et  ils  notaient  de  leurs  mains  «  ce  qu'ils  voyojent  et  en- 
tendoient  ».  Ou  bien  encore  quand  les  eleves  sortaient,  on  les 
prenait  a  part,  on  leur  faisait  repeter  la  lecon  du  professeur, 

1.  Bayle,  Dictionnaire,  art.  Maldonat,  remarque  C. 

2.  Disaertatio  de  sacrificio  missae  (1629),  cite  par  le  P.  de  Sali;;n\.  /.  c. 

3.  Lettre  au  P.  General,  29  avril  1566  (Gall.  Epist.,  t.  Ill,  fol.  22). 
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dans  l'espoir  de  decouvrir  quelque  parole  malsonnante  el  propre 
a  constituer  un  proces1. 

Cette  odieuse  inquisition  n'ayant  donne  aucun  resultat,  i'Uni- 
versite  ne  renonca  pas  cepcndant  a  ses  projets  de  vengeance. 
Elie,  qui  avail  naguere  sollicite  l'appui  du  prince  de  Condr,  chef 
des  huguenots,  n'hesita  pas  a  recourir  au  connetable  de  Mont- 
morency, chef  des  catholiques.  Au  coinniencement  du  niois  d'a- 
vril  15CG,  pendant  la  semaine  de  la  Passion,  le  connetable  rtait 
venu  a  Paris  avec  le  niarechal  de  Damville,  son  second  fils.  Guil- 
laume  Galland,  alors  Recteur  de  l'Universitc,  alia  le  saluer  ac- 
compagne  de  Ramus,  pour  lui  reeommander  les  interets  dont  il 
etait  charge.  Ges  interets,  disait-il,  se  trouvaient  gravement  eom- 
promis  par  la  concurrence  du  college  de  Clermont.  En  meme 
temps,  il  depeignit  les  Jesuites  sous  les  couleurs  les  plus  noires  et 
demanda  qu'on  imposat  silence  a  leurs  professeurs,  ou  plutot 
qu'on  en  delivrat  1'Universite.  Present  a  l'entretien,  le  lieutenant 
criminel  ne  put  retenir  son  indignation  devant  de  si  injustes  re- 
proches  :  «  Vous  feriez  bien  mieux,  monsieur  le  Recteur,  dit  ee 
zt'de  magistrat,  d'emp6cher  vos  ecoliers  de  sortir  la  nuit  et  de 
causer  du  desordre,  comme  ils  font  tous  les  jours,  dans  Paris.  » 
Galland  et  Ramus  repondirent  que  les  Jesuites  etaient  la  cause 
de  tout  le  mal  :  les  eleves,  quand  on  voulait  les  reprimander,  me- 
nacaient  de  quitter  rUniversite  pour  passer  au  college  de  Cler- 
mont. Le  marechal  de  Damville  releva,  comme  elle  le  meritait, 
cette  singuliere  excuse  en  representant  que  les  eleves  des  Jesuites 
ne  donnaient  ni  les  memes  scandales  ni  les  memes  sujets  de 
plaintes.  Il  defendit  si  bien  la  cause  des  religieux  de  la  Compa- 
gnie  que  le  connetable,  apres  une  severe  reprimande,  congedia 
les  calomniateurs  en  leur  disant  d'imiter  les  Peres  au  lieu  de  les 
incriminer2. 

Le  lendemain  le  niarechal  de  Damville,  tres  devoue  aux  Je- 
suites, les  fit  prevenir  de  ce  qui  s'etait  passe  chez  son  pere,  et 
leur  conseilla  d'aller  trouver  le  connetable  pour  Feclairer  sur 
toute  cette  affaire.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  a  se  disculper  des 
accusations  dont  ils  etaient  l'objet.  Montmoi-ency,  apres  les  avoir 
entendus,  ^les  assura  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection  : 
«  Je  sais,  leur  dit-il,  tout  ce  que  votre  Societe  a  souil'ert  en  France 
depuis  les  divisions  survenues  dans  notre  malheureux  pays; 
niais  supportez    ces    epreuves    d'autant   plus    couragcusement 

1.  Vie  du  P.  Maldonat,  par  le  P.  do  Saligny  (Prat,  op.  cit.,  p.  609). 

2.  Leltre  du  P.  Hay  deja  citee.  Cf.  Sacchini,  P.  Ill,  I.  II,  n.  58. 
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qu'elles  vous  sont  communes  avec  tuns  les  gens  de  bien.  Souvi 
nez-vous  que  tons  ceux  qui  out  entrepris  de  grandes  chosi 
dans  l'Eglise  de  Dieu  ont  rencontre,  comme  vous,  une  multitude 
d'obstacles.  Si  vous  continuez  a  servir  I'Eulise  ct  l'Etat  avec  le 
devouement  desinteresse  que  vous  avez  m  ont  re  jusqu'ici,  vous 
n'aurez  rien  a  craindre  de  personnc.  Pour  ma  part,  comptez  que 
mon  secours  ne  vous  manquera  jamais.  »  Les  Peres  du  college 
de  Clermont,  encourages  par  ces  paroles  du  connetable,  attendi- 
rent  avec  un  surcroit  de  contiance  les  persecutions  de  leurs  en- 
nemis1. 

5.  Le  l01'  mai  1566,  Charles  IX  etait  enfin  revenu  de  son  long 
voyage,  qui  avait  dure  plus  de  deux  annees  2.  Galland  et  Ra- 
mus, nullement  abattus  par  leurs  tentatives  infructueuses,  s'em- 
presserent  de  demander  audience  au  cardinal  de  Lorraine,  pro- 
viseur  de  Sorbonne,  et,  sans  nommer  la  Compagnic  de  Jesus 
dont  il  s'etait  declare  protecteur,  se  plaignirent  de  certains  Stran- 
gers, de  barbares  qui  excitaient  des  troubles  dans  lTniversite  et 
corrompaient  la  jeunesse.  Le  proviseur  de  Sorbonne  repondit 
qu'il  n 'avait  jamais  entendu  parler  de  pareils  etrangcrs,  mais  il 
engagea  les  plaignants  a  lui  remettre  leurs  griefs  par  ecrit;  on 
ferrait  ensuite  quelle  mesure  il  conviendrait  de  prendre. 

Le  me  me  jour,  le  P.  Perpinien  etait  arrive  de  Lyon  a  Paris 
pour  associer  ses  travaux  a  ceux  du  P.  Maldonat 3.  On  lui  conlia 
le  soin  de  refuter  les  nouvelles  accusations  portees  contre  la 
Compagnie,  et  il  redigea  en  latin  un  memoire  dont  le  cardinal 
de  Lorraine  se  montra  tres  satisfait  '. 

Au  reproche  d'etre  de  nationality  etrangeres,  adresse  aux 
maitres  du  college  de  Clermont,  Perpinien  repondait  que,  fondee 
par  Charlemagne  avec  le  concours  de  savants  etrangers.  l'Uni- 
versite  de  Paris  avait  toujours  adopte  les  hommes  de  tout  pays 
qui  lui  apportaient  leurs  lumieres  et  leur  reputation.  Quand 
Francois  Icr  entreprit  de  restaurer  la  culture  des  lettres  dans  sa 
capitale,  il  invita  tous  les  savants  de  TEurope  avenir  y  distribuer 
les  tresors  de  leur  science.  Guillaume  Galland  lui-iiieme,  obser- 
vait  le  fin  jesuite,  ne  se  trouverait  pas  maintenant  a  la  tete  de 

1.  Lettre  du  P.  E.  Hay. 

2.  11  6tait  parti  de  Paris  le  24  Janvier  1564. 

3.  Lettre  de  Perpinien  a  son  frere,  17  juin  1566  (Gaudeau,  De  Perpiniani  vita 
p.  49). 

4.  Lettre  du  P.  General  au    cardinal  de   Lorraine,    10  juin   1566  (Epist.  General., 

t.  III). 
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l'Universite^  si  son  oncle  n'etait  venu  d'Artois  en  France  '.  be 
cjiicl  droit  cet  rt  ranger  voulait-il  qu'on  expulsat  du  royaume  des 
religieux  dont  la  phi  part  etaient  Francais?  Que  signifie,  ajoutait- 
il,  cette  qualification  de  harbares?  On  ne  pouvait  pretendre  que 
la  Trance  eut  le  monopole  des  sciences  et  des  lettres.  Voulait-on 
dire  que  les  professeurs  du  college  de  Clermont  etaient  gens  in- 
cultes  et  ignorants?  Alors  comment  expliquer  le  succes  de  leur 
enseignement?  —  Mais  ils  excitent  des  troubles!  —  N'etait-il  pas 
notoire,  au  contraire,  que  les  regents  de  l'Universite  avaient  plus 
d'une  fois  essaye  d'ameuter  les  mauvaises  passions  contre  les 
Peres,  tandis  que  ceux-ci,  dans  line  circonstance  recente,  etaient 
parvenus  a  calmer  reffervescence  de  leurs  ecoliers?  —  Enfin,  au 
reproche  de  corrompre  la  jeunesse,  le  P.  Perpinien  se  conlenlait 
d'opposer  les  resultats  incontestables  du  college  de  Clermont  : 
de  nombreux  auditeurs  ramenes  au  sein  de  l'Eglise  ou  raffermis 
dans  la  foi ;  une  jeunesse  studieuse,  assidue  aux  lecons  de  ses  pro- 
fesseurs, disciplined  dans  sa  conduite  et  reglee  dans  ses  moeurs. 

II  ne  restait  plus  rien  des  ridicules  accusations,  lancees  contre 
les  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus,  pour  dissimuler  le  vrai  motif 
de  la  persecution.  Les  arguments  de  Perpinien  etaient  sans  repli- 
que.  Mais  son  nom  et  son  arrivee  a  Paris  ne  firent  qu'irriter  les 
jalousies  inquietes  de  l'Universite.  On  savait  la  reputation  qu'il 
s'etait  acquise  partout  oil  il  avait  enseigne,  ^t  Coi'mbre,  a  Rome,  k 
Lyon.  N'allait-il  pas,  par  le  prestige  de  son  eloquence,  augmenter 
encore  l'eclat  d'un  college  deja  trop  celebre?  Ne  pouvant  l'em.- 
pecher  de  parler,  on  resolut  de  troubler  du  moins  ses  triomphes. 

Perpinien  preluda  a  ses  lecons  par  six  discours  sur  la  necessite 
de  conserver  Tancienne  religion  :  de  veleri  religione  retinenda. 
Dans  le  premier,  qu'il  prononca  le  3  juin,  il  fit  d'abord  allusion 
a  la  position  difficile  du  college  de  Clermont  vis-a-vis  de  lTni- 
versite  de  Paris;  —  vu  la  preoccupation  generale  des  esprits,  il 
ne  pouvait  s'en  dispenser;  —  mais  il  exprima  ses  regrets  avec  un 
tact  si  delicat,  que  les  plus  malintentionnes  n'y  trouverent  rien  a 
reprendre  :  il  voulait  encore  esperer  qu'un  accord  loyal  succede- 
rait  a  des  inimities  gratuites ;  et,  quand  bien  meme  d'injustes 
preventions  viendraient  ^t  prevaloir,  personne,  affirmait-il  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  freres,  «  n'epargnerait  ni  ses  forces,  ni  sa 
sante,  ni  sa  vie  pour  le  service  de  la  religion  et  du  pays  ». 

Apres  ce  preambule,  abordant  le  fond  de  son  sujet,  il  montra 

l.  L'Artois  appartenait  alors  a  l'Autriche. 
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^'obligation  de  fuir  cos  nouveautes  que  les  sectaires,  dit-il, 
appellent  religion,  et  qu'il  appelle,  lni,  «  une  6cole  d'impietG  ». 

A  ce  mot  d'impiete,  quelqucs  coups  de  sifflet  se  font  entendre  el 
provoquent  dans  1'assemDlee  une  indignation  gSnerale.  «  A  La 
porte!  criait-on,  a  laporte  les  interrupteurs  • !  »  lTn  gentilhomme 
italien,  Jacques  Rodrigue  Falconio,  ancieu  eleve  du  P6re  a  Rome, 
degaine  meme  son  epee  pour  reprimer  toute  tentative  de  de- 
sordre.  Le  silence  fut  bienlot  retabli,  et  le  P.  Perpinien,  reste 
cahne  au  milieu  du  bruit,  continua,  sans  plus  6tre  interrompu,  la 
suite  de  son  discours  2.  C'etait  Ramus,  —  on  le  sut  peu  apres,  — 
qui  avait  pousse  ses  familiers  a  exciter  ce  tumulte.  Les  auteurs 
du  tapage  n'oserent  pas  recidiver,  et  le  jeune  professeur  put  en 
toute  tranquillite  deployer  son  eloquence  et  son  zele  3. 

Le  discours  de  divina  humanaque  philosophia  qu'il  prononca 
le  1"'  octobre,  a  Fouverture  solennelle  des  classes,  contient  un 
magnifique  eloge  de  l'l  niversite  de  Paris.  Se  placant  au-dessus 
de  mesquines  jalousies,  cet  etranger,  par  instinct  de  franchise  ei 
le  seul  amour  du  vrai,  exalte  les  gloires  de  l'Universite  plus  que 
ne  l'a  peut-etre  jamais  fait  aucun  Francais  :  »  11  y  a  peu  de  sa- 
vants, dit-il,  peu  de  bonnes  academies,  qui  ne  doiveut  rapporter 
a  celle  de  Paris  leurs  commencements  et  leurs  progres.  Faut-il 
done  s'etonner  de  voir  tons  les  hommes  eleves  dans  l'etude  des 
sciences  remplis  du  desir  de  visiter  cette  University,  leur  mere 
commune?  lis  ne  goutent  pas  de  repos  avant  de  l'a  voir  admiree. 
et,  si  ce  bonheur  leur  est  refuse,  ils  se  croient  maltraites  par  la 
fortune.  Plus  grande  est  cette  gloire,  plus  vous  devez  vous  effor- 
cer  de  la  meriter.  Sa  perte  vous  serait  d'autant  plus  sensible 
qu'elle  a  etejusqu'ici  votre  plus  beau  titre.  11  est  certain  d'ailleuis 
que  vous  ne  laisserez  pas  echapper  ce  patrimoine,  legue  par  vos 
ancetres  :  l'Lniversite  de  Paris  renferme  en  son  sein  une  foule 

(riiommes  eminents L'amour  de  l'etude,  l'ardeur  au  travail. 

les  rares  talents  qui  distinguent  tous  ses  membres,  font  conce- 
voir  Tesperance  que  les  generations  suivantes  ajouteront  encore 
a  la  celebrite  de  leurs  devancieres  '.  » 

6.  Quelques  semaines  apres  ce  discours,  la  voix  eloquente  qui 
l'avait  prononce  etait  eteinte.  Le  -28  octobre,  Perpinien  reiulail 

l.   Perpiniani  orationes,  XII.  XVII;  of.  Extraits  des  Memoires  lust,  el  apol.  du 

P.  de  la  Vie  (Archiv.  Prov.  France). 
'i.  Ci-  Epist.  ad  Sebasfianum  Romeeum  (Gaudeau,  De  Perpiniani  vila). 
.'i.  Letlresda  P.  General  au  roi  et  a  la  reine,  ">  aotU  1566  [Gall.,  Epist.  Gen..   I.  IIP. 
4.  Perpiniani  orationes,  XVIII. 


426  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGN1E  DE  JESUS. 

le  dernier  soupir  entre  les  bias  de  ses  freres,  qui  le  pleure- 
rent  amerement  :  il  n'avail  que  trente-six  ans!Sa  mort  causa 
une  profonde  affliction  a  tons  les  catboliques  de  la  capitale,  qui 
voyaient  disparaltre  en  lui  un  des  plus  brillants  orateurs  de  son 
temps  :  «  Il  n'y  a  eu  personne,  ecrivait  un  humaniste  son  con- 
temporain  ',  a  qui  Ton  put  appliquer  plus  justement  ce  qu'Ho- 
mere  dit  de  Nestor,  que  son  eloquence  etait  plus  douce  que  le 
miel.  »  Des  poetes  celebrerent  sa  meinoire  en  vers  grecs  et  latins, 
publics  a  sa  louange.  Paul  Manuce -,  dans  une  de  ses  iettres,  ex- 
primait  d'une  maniere  touchante  sa  douleur  et  ses  regrets  : 
«  Nostre  ami  Perpinien  nous  a  este  enleve  tout  k  fait  a  contre- 
temps, lorsque  tout  le  inonde  couroit  en  foule  Fentendre  cxpli- 
quer  les  verites  de  nostre  sainte  foy,  lorsqu'il  repoussoit  les  ef- 
forts et  les  traits  de  la  faction  heretique  et  qu'il  en  decouvroii 
lous  les  pieges.  Il  nous  a,  dis-je,  este  enleve  a  la  fleur  de  Page  et 
d'une  mort  trop  prematuree,  cet  homme  qui  avoit  tant  d'esprit, 
taut  dhabilcte,  qui  estoit  deja  si  considere,  si  estime  de  tousles 
catboliques  3.  »  Les  huguenots,  au  contraire,  ne  purent  cacher 
leur  joie  de  la  mort  d'un  adversaire  si  redoutable;  puis,  honteux 
des  honneurs  decernes  a  un  homme  qui  s' etait  acquis  tant  de 
renom  aux  depens  de  leur  pernicieuse  doctrine,  ils  firent  courir 
plusieurs  libelles  ou  ils  essayerent  vainement  d'etoutfer  les  eloges 
des  admirateurs  :  en  insultant  aux  larmes  des  amis  de  Perpinien 
ils  ne  parvinrent  pas  a  ternir  sa  gloire. 

7.  C'etait  deja  la  coutume,  chez  les  adversaires  de  la  Com- 
pagnie  de  Jesus,  de  ne  jamais  desarmer.  Pendant  que  les  uns 
s'effor(;aient  de  diminuer  la  memoire  du  brillant  professeur 
qu'elle  avait  perdu,  dautres  cherchaient  to uj ours  le  nioyen  de 
ruiner  son  enseignement.  Au  mois  de  decembre  1566,  l'Univer- 
site  crut  trouver,  dans  la  nomination  de  son  nouveau  Recteur,  une 
excellente  occasion  de  rouvrir  la  lutte.  Des  le  18  du  meme  mois, 
Marguerin  de  la  Bigne  fut  saisi  de  la  cause  des  Jesuites  avec  des 
instructions  speciales,  et  il  promit  de  la  poursuivre  avec  vigueur. 
Apres  quelques  reunions,  dans  lesquelles  on  examina  les  expe- 
dients les  plus  surs  pour  atteindre  le  but,  une  assemblee  du 
11  Janvier  1567  arreta  que  defense  serait  encore  faite  aux  eco- 
liers  de  frequenter  les  classes  du  college  de  Clermont.  Malgre  cette 

1.  Muret,  ne  pres  de  Limoges  en  152G,  mort  a  Rome  en  1596. 

2.  Celebre  imprimeur  ne  a  Venise  en  1512,  mort  en  1574. 

3.  Cite  par  le  P.  de  Saligny  dans  sa  vie  de  Maldonat  (Cf.  Prat,  Maldonat,  app., 
p.  611). 
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prohibition  formelle  les  eleves  ne  fluent  pas  moins  nombreux 
qu'auparavant,  el  personne  ne  protest  a  contre  leur  persev^rante 

assiduite. 

Et,   en  effet,  le  bon  renom  du  college,  grace  en  partie  a  ses 
maitres,  grandissait  et  s'imposait  de  plus  en  plus.  Lc  P.  Maldonat 
jouissait  d'une  telle  consideration  que  des  docteurs  celebres  de 
l'Universite  de  Paris  s'honoraient   de  son   antitie.  Simon  Vigor, 
plus  tard  archeveque  de  Narbonne,  Gilbert  Genebrard,  Claude 
de  Saiuctes,  Claude  d'Espence,  Rene   BeDoit  etaient  en  relation 
avec  lui  et  le  consultaient  sur  les  questions  epineuses  de  la  theo- 
logie.  Ce  qui  nous  a  ete  conserve  de  sa  correspondance  *  nous 
montre  en  quelle  estime  le  tenaient  les  savants  francais  et  Gran- 
gers, tels  que  Jacques  Amyot,  Gentien  Hervet.  chanoine  de  Reims, 
le  cardinal  Hosius,  Sirlet  et  le  P.  Francois  de  Torres,  professeur 
au  college  romain.  Lorsque,  en  1568,  Sa  Majeste  catholique  ma- 
nifesta  l'intention  de  defendre  aux  jeunes  Flamands  d'aller  etu- 
dier  hors  de  leur  pays,  on  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  propre  a 
assurer  l'execution  de  ses  ordres  que  de  faire  veuir  a  Louvain 
le  P.  Maldonat,  qui  eut  ete  agree  de  tous  sans  conteste.  Mais, 
comme  l'ecrivait  te  P.  Nadal  au  P.   General,  «  une  telle  mesure 
aurait  cause  la  mine  du  college  de  Paris  dont  Maldonat  etait  le 
principal  soutien;  les  autres  colleges  de  la  Compagnie  en  France 
en  auraient  eux-memes  souffert,  car  ils  participaient  tous  a  la 
renommee  dont  jouissait  le  college  de  Clermont3  ».  Le  P.  Fran- 
cois de  Borgia  approuva  ces  raisons  et  le  Pape  lui-meme  intervint 
pour  empecher  le  depart  de  l'illustre  professeur3.  Loin  done  de 
l'envoyer  en  Belgique,  ses  superieurs  songerent  a  lui  adjoindre 
un  collegue  a  Paris,  afin  d'y  repandre  avec  une  profusion  nou- 
velle  les  lumieres  si  utiles  alors  de  la  science  sacree'1.  Ce  projet 
toutefois  ne  fut  realise  que  1'annee  suivante,  quand  Maldonat  se 
vit  oblige,  par  motif  de  sante,  d'interrompre  ses  cours. 

Le  P.  Jean  Mariana,  son  suppleant  au  college  de  Clermont,  ne 
vint  a  Paris  que  vers  la  fin  de  1509  \  11  etait  Age  seulement  de 
trente-quatre  ans,  et  avait  enseigne  deja  TEcriture  Sainte  a  l»ome 
et  la  theologie  a  Palerme,  se  faisant  admirer  par  I'etendue  de 

1.  Elle  se  Irouve  a  la  fin  des  Opera  Uieohyica,  publiees  par  Faureot  Benoil,  Pans. 
1077. 

2.  Epist.  /'.  Nadal,  t.  Ill,  p.  612,  G13. 

3.  Leltre  du  P.  General  au  P.  Manare,  30  aout  15G8  (Gall.,  Epist.  Gen.,  I.  IN  ). 

4.  Des  1568  les  superieurs,  confonnement  au  plan  de  saint  Ignace,  pensaienl  a  ela- 
blir  au  college  de  €lerrnont  un  scolaslicat  ou  seminaire  de  la  Compagnie  [Epist.  I'. 
Nadal,  t.  Ill,  p.  620). 

5.  Leltre  du  P.  Manare,  30  dec.  1569  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  tot.  22). 
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son  sa voir,  la  clart6  de  son  exposition  ct  la  rigueur  de  ses  rai- 
sonnements.  Avec  les  liautcs  sciences  il  avait  cultive  les  belles- 
lettres,  l'histoire,  les  langues  savantes  et  surtout  la  langue  latine 
dont  son  style  refletait  toutes  les  beautes.  11  commenca  ses  lecons 
au  mois  de  Janvier  et  interprets  les  livres  de  la  Geriese.  Pen- 
dant ce  temps-la,  Maldonat,  pour  se  reposer  des  fatigues  de  l'en- 
seigncment,  prenait  part  a  une  mission  donnee  dans  le  Poitou 
par  quelques  Peres  dn  college  de  Clermont1;  puis  de  retour  a 
Paris,  vers  l'ete,  il  se  livrait  a  la  composition  d'ouvrages  impor- 
tant** au  sujet  desquels  il  recut  les  plus  vifs  encouragements  du 
I*.  General'",  et  donnait,  sur  la  demande  du  roi,  aux  seigneurs 
de  la  cour,  des  conferences  dogmatiques  destinees  a  ralfermir  la 
foi  chancelante  des  uns  et  a  ramener  au  sein  de  l'Eglise  ceux  que 
la  seduction  ou  l'inleret  en  avaient  arrache^s3. 

A  la  rentree  d'octobre  1570,  le  P.  Jean  Mariana  entreprit  l'expli- 
cation  de  la  Somme  de  saint  Thomas  et  la  continua  durant  les 
quatre  annees  qu'il  put  roster  en  France.  Au  meme  moment,  le 
P.  Maldonat  reparut  dans  sa  cliaire  de  theologie  ou  il  allaitinau- 
gurer  une  methode  jusqu'alors  inconnue  a  la  Sorbonne,  et  dont 
la  Faculte  elle-meme  devait  subir  riieureuse  influence.  Maldonat 
et  Mariana  avaient  de  brillantes  qualites  qui  leur  etaient  com- 
munes, mais  les  nuances  tres  accusees  de  leur  caractere  et  de 
leur  lalent  donnaient  a  leurs  lecons  un  cachet  propre  et  un  inte- 
rct  particulier  :  sans  se  nuire  par  leurs  succes  personnels,  ces 
g-rands  maitres  se  completaient  mutuellement. 

8.  Lenthousiasme  avec  lequel  le  P.  Maldonat  fut  accueilli,  des 
la  reprise  de  ses  lemons,  par  un  auditoire  plus  nombreux  que 
jamais4,  dut  lui  prouver  combien  Ton  savait  apprecier  relevation 
et  la  solidite  de  sa  doctrine.  Toutefois,  cet  empressement  prevu 
n'aurait  pas  suffi  a  le  ramener  devant  ses  auditeurs,  si  Tobeis- 
sance  ne  lui  en  avait  impose  l'obligation  :  «  Messieurs,  leur  declara- 
t-il  lui-meme,  le  jour  ou  je  terminal,  il  y  a  bientot  un  an,  mon 
cours  de  theologie,  je  ne  me  proposals  ni  de  le  recommencer  ni 


1.  Litterae  annuae  1570  (Franciae  Historia,  t.  1,  n°  1). 

2.  Lellre  du  P.  General  a  Maldonat,  24  aoQt  lo70  (Gall.  E|»ist.  Gen.,  t.  V,  foi.  112). 

3.  Dubois,  Opera  tlieologica  P.  Maldonati,  praefalio.  —  M^moires  apologeliques 
du  P.  de  la  Vie  ciles  par  Joly  :    Renin rques  sur  le  diclionnnire  de   Bnyle,  p.  511. 

4.  Trois  cents  auditeurs,  d'apres  le  P.  Manare ;  cinq  cents,  d'apres  le  P.  Mercurian 
(Gall.  Epist.,  t.  V,  foi.  41  et  foi.  52.  Lettres  des  14  ocl.  et  27  nov.  157o).  U  est  Ires 
vraisemblable  que  l'audiloire  ait  augmente  dans  lesjiace  d'un  mois  qui  separe  les 
deux  lettres. 
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de  remonter  dans  cette  chaire;  car  jc  voyais  que  mes  lecons.  oil 
je  cherchatis  uniquement  le  bien  de  l'Eglise  et  du  royaume,  ne 
plaisaicnt  point  a  ceux  dont  j'ambitionnais  surtont  les  suffra- 
ges1  Quoique  je  voie  dans  cette  enceinte  beaucoup  de  nou- 

veaux  auditeurs,  quoique  vous  temoigniez  tons  le  pins  vif  de"sir 
de  m'entendre,  cependant  cette  chaire,  du  haut  de  laquelle  je 
vous  ai  parte  si  souvent  et  de  choses  si  diverses,  ces  bancs,  ces 
murailles,  enfm  tout  ce  qui  rappelle  le  passe,  effraie  ma  timidite 
et  m'inspire  une  repugnance  invincible.  Mais  de  graves  circons- 
tances,  auxquelles  je  ne  m'attendaispas,  ont  concourua  contrarier 
mes  voeux  et  a  forcer  ma  volonte.  C'est  d'abord  l'ordre  de  mes 
superieurs,  que  je  ne  pouvais  decliner  sans  pecher  contre  ma 
regie;  ensuite,  je  savais  que,  hai  de  quelques-uns,  je  jouissais  de 
l'estime  d'un  plus  grand  nombre  d'autres,  non  moins  distingues 
par  leur  probite,  leur  science,  leur  prudence,  leur  devouement  a 
la  chose  publique;  de  plus  votre  attente,  votre  affluence,  telle 
que  jamais  je  n'en  ai  vu  de  semblable  dans  les  ecoles,  me  faisaient 
croire  que  vous  retiriez  quelque  profit  de  mes  lecons,  puisquc 
vous  les  suiviez  avec  tant  de  perseverance  et  d'avidite.  J'ai  done 
fait  flechir  ma  premiere  resolution,  avec  d'autant  moins  de  peine 
que  ces  considerations  etaient  plus  propres  a  la  vaincre  que  les 
autres  a  me  l'inspirer2.  » 

Par  deference  pour  la  memoire  justement  veneree  de  Pierre 
Lombard,  Maldonat,  de  1565  a  1569,  avait  pris  les  Sentences 
comme  texte  de  son  premier  cours,  sans  s'astreindre  neanmoins  a 
en  suivre  rigoureusement  l'ordre  et  la  methode.  Son  but  etant  de 
debarrasser  la  theologie  des  questions  inutiles  ou  etrangeres,  de 
la  ramener  a  ses  veritables  sources  et  de  la  remettre  en  harmonie 
avec  les  tendances  de  i'esprit  nouveau,  il  ne  crut  pas  devoir 
subordonner  plus  long-temps  le  plan  de  ses  lemons  aux  procedes 
d'un  maltre  qui  avait  ete,  dans  des  circonstances  toutes  diffe- 
rentes,  1' oracle  d'une  epoque  deja  lointaine.  II  declara  done, 
cette  fois,  son  dessein  de  s'affranchir  d'une  autorite  qui  represen- 
tait  le  passe  de  l'ecole,  et  d'ouvrir  a  l'enseignement  dogmatique 
une  vaste  carriere  jusque-la  fermee. 

1.  Sans  doute,  certains  docteurs  de  Sorlmnne.  Le  P.  Claude  Matliieu  ecrivait  plus 
tard  a  Gregoire  Xll[  :  «  Coepit  Maldonalus,  anno  1564,  docere...  coeperunt  doclore^ 
vociferari...  non  sequi  eamdem  rationem  quam  ipsi  in  Sorbona  tenerent.  »  II  s'agissait 
alors  de  la  philosophie,  mais  nous  avons  vu  que,  meme  pour  la  theologir.  Mahional 
inaugura  une  melhode  nouvelle  a  louvertuie  de  ses  cours  en  1565. 

2.  Cite  par  Prat  d'apres  un  ins.  de  la  Biblioth.  nation,  (fonds  lat.,  313).  Cf.  Maldonat, 
p.  255,  256. 
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«  Jc  suis  desormais  decide,  dit-il  a  ses  auditeurs,  a  faire  ici  un 
cours  de  theologie  plus  complet,  plus  muri  que  celui  que  vous 
avez  entendu.  Tout  m'effrayait  avaut  que  je  descendisse  dans 
cctte  arcne;  maintenant  quo  j'y  suis,  rieu  ne  sera  capable  do  me 
detourner  de  ma  course,  ni  les  injures,  ni  les  haines,  ni  les  intri- 
gues... Six  ans  me  seiont  necessaircs  pour  remplir  le  plan  que  jc 
me  propose.  Si  quelqu'un  trouve  cet  espacc  trop  considerable, 
qu'il  se  souvienne  de  ce  que  j'ai  dit  si  souvent  :  nullo  part  la 
patience  n'est  plus  utile  que  dans  la  culture  des  lettres;  comme 
les  plantes,  elles  out  moins  besoin  des  artifices  de  l'industrie  que 
de  Taction  du  temps  pour  se  developper,  se  fortifier,  fleurir  ct 
porter  des  fruits...  » 

Deja,  memo  lorsque  les  Sentences  servaient  de  texte  a  ses 
lecons,  Maldonat  s'etait  vu  accuse  de  s'ecarter  des  anciennes  me- 
th.od.es  de  la  Sorbonne;  de  quelles  maledictions  ne  devait  pas  etre 
poursuivie  son  audacieuse  innovation'7  Et  pourtant,  le  maitre 
reste  fidele  a  l'enseignement  traditionnel  de  l'Eglise.  Malgre  les 
dedains  d'Erasme  et  de  Ramus,  il  se  declare  to uj ours  partisan 
de  la  vraie  scolastique,  d'une  scolastique  bien  entendue,  admira- 
ble instrument  d'exposition  et  de  defense;  mais  il  ne  l'exalte  pas 
au  prejudice  de  la  theologie  positive.  A  son  avis,  l'une  et  l'autre 
ne  different  que  par  le  nom  et  le  mode  :  celle-ci  presente  les 
verites  revelees  par  lEsprit-Saint  et  expliquees  par  les  interpretes 
autorises;  celle-la  prouve  les  memes  verites  par  des  arguments 
puises  aux  memes  sources  ou  tires  de  principes  que  nous  fournit 
la  seule  revelation;  en  sorte  que  la  scolastique  et  la  positive  ne 
sont  autre  chose  que  la  theologie  employee  de  deux  manieres 
diverses  et  se  pretant  un  mutuel  appui. 

Apres  ces  explications  preliminaires  sur  sa  methode,  Maldonat 
exposa  les  grandes  lignes  de  son  nouveau  cours.  Distribuant 
toute  la  theologie  en  cinq  parties  principales,  il  devait  traiter 
successive ment  de  Dieu  considere  en  lui-meme;  —  des  ceuvres  de 
Dieu ;  —  de  Dieu  dans  ses  rapports  avec  ses  oeuvres;  —  des  choses 
par  lesquelles  Dieu  conduit  generalement  1'homme  a  sa  fin  der- 
niere,  e'est-a-dire  des  vertus,  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  effets; 
—  enfin  des  choses  par  lesquelles  Dieu  a  specialement  decrete  de 
conduire  les  chretiens  a  leur  fin  derniere,  e'est-a-dire  de  Jesus- 
Christ  et  des  sacrernents1. 

II  enseigna  la  premiere  partie  pendant  l'annee  scolaire  1570  k 

I.  Cf.  Prat,  Maldonat,  p.  261. 
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1571  ;  laseconde,  de  1571  a  1572;  la  troisieme,  de  1572  a  157:L  il 
avait  commence  Imposition  de  la  qua  trie  me  partie,  de  157:5  h 
1574,  lorsque  ses  enncmis,  fatigues  de  ses  triomphes,  lui  susci- 
terent  one  scandaleuse  querelle  l  qui  le  forca  de  suspendre  son 
cours. 

9.  Les  lecons  de  Maldonat  avaient  imprime  a  Tenseigne- 
ment  theologique  une  vigoureuse  impulsion,  que  les  supremes 
efforts  de  la  routine  ne  parvinrent  pas  k  enrayer.  Le  protestant 
Hubert  Languet,  agent  du  due  de  Saxe,  ecrivait  de  Paris  a  Ca- 
merarius,  le  26  aoiit  1571  :  «  Les  Jesuites  font  peu  a  peu  tomber 
les  Sorbonistes  dans  le  mepris.  »  Puis,  constatant  que  le  college 
de  Clermont  etait  le  plus  florissant  de  la  ville,  il  ajoutait  :  «  Ses 
professeurs  surpassent  tous  les  autres  en  reputation2.  »  En  effet, 
si  Maldonat  eut  la  plus  large  part  dans  la  prosperity  du  college 
de  Clermont,  tous  les  autres  regents,  k  des  degres  divers,  con- 
tribuaient  a  ce  beau  resultat.  Parmi  les  trois  mille  auditeurs  qui 
suivaient  assidument  les  classes,  six  cents  environ  se  pressaioul 
autour  de  la  chaire  de  Mariana;  plus  de  cent  assistaient  au  cours 
dc  langue  grecque,  qui  avait  lieu  des  six  heures  du  matin ;  qua- 
ti'e  cents  au  moins  frequentaient  le  cours  de  philosophic  du 
P.  Nicolas  Le  Clerc;  le  cours  de  belles-lettres,  confie  aux  PP.  Va- 
lentini  et  Majoris,  en  reunissait  environ  cinq  cents;  etles  regents 
des  classes  inferieures,  parmi  lesquels  se  distinguait  le  P.  Alexan- 
dre Georges,  n'etaient  pas  au-dessous  de  la  reputation  des  au- 
tres professeurs  3. 

Les  pensionnaires  se  presentaient  en  grand  nombre  :  «  Nous 
n'avons  pas  de  place  pour  tous,  ecrivait  alors  le  P.  Olivier  31a- 
nare,  et  nous  avons  bien  de  la  peine  a  faire  agreer  nos  refus 
par  d'illustres  personnages  et  les  plus  grands  amis  de  la  Com- 
pagnie  £.  »  Le  P.  Edmond  Hay  se  plaignait,  a  son  tour,  d'etre 
accable  par  la  multitude  des  pensionnaires  et  des  externes"'.  Le 
nombre  des  ecoliers  augmentant  toujours,  on  dut  acquerir  plu- 
sieurs  batiments  dans  le  voisinage  du  college;  mais  en  attendant 
qu'on  les  eut  appropries  a  leur  destination  nouvelle,  les  eleves 

1.  Nous  la  raconterons  au  chapitre  \i. 

'2.  H.  Languet,  Epist.  ad  Joach.  camerarium  pattern,  epist.  L VIII,  Cel  ouvrage 
a  eu  deux  editions,  Groningue  1646  et  Leipzig  1685. 

3.  Ces  details  sont  tires  des  lettres  du  P.  Manare,  Provincial  :  leltre  au  P.  General, 
7  juillet  1571,  —  au  P.  Nadal,  15  et  23  sept.,  31  octobr.  1571  (Gall.  Epist.,  t.  V, 
fol.  245,  252). 

4.  Lettre  au  P.  Vicaire  General,  15  sept.  1571  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  245). 

5.  Lettre  au  meme,  10  nov.  1571  {Ibid.,  fol.  254). 
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qui  se  presentaient  coramc  internes  6taient  loges  dans  des  mai- 
sons  particulieres  et  n'entraicnt  au  pensionnat  que  lorsquil  se 
rencontrait  des  places  vacantes.  Une  grande  salle  servait  de 
chapelle;  on  y  celebrait  les  divins  offices,  pour  les  homines 
seulement,  les  dimanches  et  les  jours  de  fete.  Catherine  de  Medi- 
cis,  tres  bien  disposee  envers  la  Compagnie,  y  venait  souvent 
avcc  sa  cour  assister  k  la  messe,  et  la  jeune  reine  contribuait 
par  ses  dons  pieux  a  l'ornement  des  autels1. 

Le  reglement  da  college  de  Paris,  a  ses  debuts,  serait  curieux 
a  connaitre.  Nous  n'en  avons  point  trouve  les  details,  mais  un 
document  nous  permettra  de  signaler  les  heures  et  la  duree  des 
cours-.  C'est,  sous  le  titre  Onto  collegii  nostri,  le  reglement  des 
Peres  et  Freres  jesuites  qui  formaient  le  personnel  du  college 
en  1568,  au  moment  des  plus  beaux  succes  de  Maldonat. 

«  Le  signal  du  lever  se  donne  a  i  heures  pour  les  plus  robus- 
tes3.  »  On  a  un  quart  d'heure  pour  s'habiller,  puis  trois  quarts 
d'heure  sont  consacres  a  la  priere.  A  5  heures,  les  freres  coad- 
juteurs  vont  a  la  messe,  tandis  que  professeurs  et  scolastiques 
s'adonnent  a  l'etude.  Pour  eux,  la  messe  est  a  7  heures.  Ensuitc 
«  dcjcune  qui  veut  ». 

A  8  heures,  on  donne  le  signal  des  classes.  Gelles  de  philo- 
sophic durent  jusqu'a  10  heures.  Les  autres  (lettres  et  gram- 
maire)  jusqu'a  10  heures  et  demie. 

Apres  les  classes  du  matin,  il  y  a  encore  une  messe  pour  ceux 
des  professeurs  qui,  a  cause  de  leurs  travaux,  auraient  la  per- 
mission dattendre  jusque-la.  Ala  fin  de  cette  messe,  un  quart 
d'heure  d'examen4.  Puis  diner  «  suivi  d'une  heure  de  recrea- 
tion-1, apres  laquelle  tous  retournent  a  leurs  etudes  ». 

«  A  une  heure  et  demie,  maitre  Maldonat  commence  son  cours. 
A  3  heures,  apres  le  cours  de  theologie,  commencent  les  lecons 
ordinaires.  Celles  de  philosophic  durent  jusqu'a  5  heures,  les 
autres  jusqu'a  5  heures  et   demie.  Toutes  les  classes  etant  ter- 

1.  Lettre  du  P.  Manare  au  P.  General,  28  juillel  1572  (Gall.  Epist.,  I.  VI,  fol.  5ih. 
Cf.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  111. 

2.  Les  reglements  delailles  et  fixes  furent  fails  par  le  P.  Maggio  lors  de  sa  visile  en 
1587. 

3.  Pour  les  autres  a  5  heures. 

i.  D'apres  le  lexte,  eeux  qui  assislaienl  a  celle  messe  y  faisaient  leur  exainen  a 
partir  de  la  prefaee. 

5.  L'heure  du  diner  nest  pas  indiquee,  mais  tout  poite  a  croire  que  c'6tait  a 
11  heures  coinme  dans  le  reglement  du  P.  Nadal  (1562).  II  semhle  en  elFet  par  le 
contexte  que  la  derniere  messe  etait  a  10  heures  et  demie;  l'examen  a  10  heures  3/4  ; 
puis,  apres  l'heure  de  recreation  qui  suivail  le  diner,  chacun  etudiait  en  particulier 
jusqu'au  cours  de  Maldonat  qui  commencail  a  1  heure  et  demie. 


( 
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minces,  lcs  eleves  tie  theologie  repetent  ensemble,  dans  la  cha- 
pelle,  la  lecon  de  leur  maitre;  duranl  le  meme  temps,  les  autres 
repetent  aussi  leurs  lecons  chacun  en  particulicr.   » 

Ces  repetitions  sont  suivies  d'un  quart  d'heure  d'exercice  cor- 
porel;  puis  vient  le  souper1.  Apres  le  souper,  recreation  jusqifa 
8  heures  et  quart;  alors  recitation  des  litanies  et  ensuite  unc 
lemi-heure  de  prieres  dans  laquelle  est  compris  le  second  exa- 
men  de  conscience.  «  Ces  exercices  finis,  vers  9  heures,  tous  vont 
se  coucher2.  » 

1.  II  est  impossible  de  lirer  du  contexte  I'heure  precise  des  repetitions  et  du  souper. 

2.  «  Ordo  collegii  nostri  »  parisiensis  (Gall.  Visitaliones,  n°  8).  Le  meme  document 
donne  quelques  details  sur  la  nourriture  de  la  communaute.  Qualre  fois  par  semaine, 
les  dimanche,  manli,  jeudi  et  vendredi,  au  diner,  on  servait  des  entrees.  La  portion 
ordinaire  de  viande  etait  de  six  onces.  Les  jours  d'abstinence  on  servait  a  chacun 
Irois  oeufs,  ou,  s'ils  etaient  frits,  5  pour  2  personnes.  On  pouvait  aussi  servir  du  pois- 
son  quand  l'acheteur  en  «  trouvait  de  bon  et  a  bon  cornpte».  Le  dessert  consistait 
«  en  fromage  ou  en  fruits  suivant  la  saison  ».  La  boisson  se  composait  de  «  vin  me- 
lange dun  tiers  d'eau  »;  1'eau  devait  en  outre  <Hre  servie  a  discretion.  Les  jours  de 
fete  la  table  pouvait  etre  «  un  pen  plus  abondante  et  delicate  ».  —  11  est  visible  aux 
nombreuses  omissions  de  ce  reglement,  qu'il  n'etait  qu'un  correctif  ou  un  complement 
de  reglements  anterieurs. 
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CHAPITKE  IV 

F0NDAT10N    DU    COLLEGE   d'aVIGNON. 

(1565-1570). 


Sommaire  :  1.  Mort  du  P.  Lainez,  19  Janvier  1565;  creation  de  la  province 
d'Aquitaine.  — 2.  Premier  projet  d'etablissement  de  la  Compagnie  a  Avignon, 
1555.  —  3.  Reprise  du  projet  et  demarche  clu  legat,  cardinal  Farne.se,  1563- 
1564.  —  4.  Ouverture  du  college,  1565;  le  P.  Possevin  Recteur.  — 5.  Donation 
de  la  maison  de  la  Motte,  1569.  —  6.  Sejour  du  P.  Possevin  a  Rome;  fausses 
accusations  contre  lui.  —  7.  Soulevement  populaire  contre  les  Peres  du  col- 
lege. —  8.  Excuses  envoyees  au  Saint-Pere.  —  9.  Intervention  du  P.  Auger, 
Provincial.  —  10.  Justification  du  P.  Possevin;  la  bonne  entente  retablie. 

Sources  manuscrites  :  I.  Roma,  Bibliot.  Vitt.  Eraman.,  mss.  Gesuitici,  n°  1584  (3713). 

II.  Archives  communales  d'Avignon,  Deliberations,  t.  XI,  XIII,  XIV. 

III.  Museum  Calvet,  mss.  -2381,  2394,  2773,  -2191.  etc... 

IV.  Ilecueils  de  documenls  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Franeia,  Hisloriae  funda- 
tionum  totius  Assistentiae.  —  b)  Epistol.  Cardinal.  —  c)  Epistol.  Episcop.  —  d  Epistol. 
Princip.  —  e)  Gallia,  Epistolae  Generalium.  —  f)  Galliae  Epistol.  —  g)  Lugdun.  Prnv. 
Fundationes  collegior.  -  h)  OEuvres  et  Epreuves.  —  i)  I'ossevinus  :  Acta  in  Gallia  et 
pro  Gallia;  Annalium  decas  prima. 

v.  Archives  de  la  province  de  Lyon. 

Sources  imprimees  :  Acta  S.  Sedis.  —  Canron,  Les  Jesuites  a  Avignon.  —  Chossat,  Les 

Jesuites  et  leurs  ceuvres  a  Avignon.  —  Ribadeneira,  La   vie  du  R.  P.  Jacques  Lainez. 

—  Richeome,  La  write  defendue  pour  la  religion  catholique.  —  Monumenta   historic^ 

S.  J.  Epistolae  mixlae.  —  Polanco,  Chronicon  Soc.  Jesu. 

1.  Au  milieu  des  tempeies  soulevees  contre  les  Jesuites  de 
Paris,  leP.  Jacques  Lainez,  qui  exereait  depuis  sept  ans  la  cliaiye 
de  General,  s'etait  endormi  dans  le  Seigneur  a  Rome,  le  19  Jan- 
vier 1565,  en  priant  Dieu  de  garder  la  Compagnie,  de  la  sanc- 
tifier,  et  de  l'accroitre  non  seulement  par  le  nombre  des  sujets 
mais  aussi  par  leurs  merites  et  leurs  vertus1.  L'Ordre  fonde, 
en  15i0,  par  le  P.  Ignace,  son  predecesseur.  possedait  main- 
tenant  cent  trente  maisons  reparties  en  dix-huit  Provinces,  et  le 
nombre  des  religieux  s'elevait  au  chiffre  de  plus  de  trois  mille 
cinq  cents.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  le  P.  Lainez  avait  cons- 
titue  en  France  deux  Provinces  :  la  France  proprement  dite,  a 
la  tete  de  laquelle  etait  reste  le  P.  Olivier  Manare  avec  pouvoir 
de  Gommissaire  dans  tout  le  royaume,  et  l'Aquitaine  dont  le 

1.  Ribadeneira,   Vie  du  P.  Lainez,  p.  202. 
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P.  Auger  avait  et^  nomme  Provincial.  Les  colleges  d< '  j;\  loud, 
ou  en  voie  de  formation,  d'Avignon,  tic  Chambery,  de  Lyon,  de 
Tournon,  de  Rodez,  dc  Toulouse  fircnt  partie  de  la  Province 
d'Aquitaine;  ceux  de  Verdun,  de  Paris,  de  Billom,  dc  Mauriac 
furent  attribues  a  la  Province  de  France1.  Parmi  les  fondations 
nouvelles  qui  donnereni  lieu  a  cette  division  des  Provinces,  la 
premiere  qui  s'offre  a  nous  est  celle  d'Avignon. 

2.  Un  essai  d'etablissement  de  la  Compagnie  de  Jesus  dans 
cette  ville  avait  ete  tente  des  I'annee  1555.  Le  cardinal  Alexandre 
Farnese,  venu  en  France  pour  defendre  k  la  cour  de  Henri  II  les 
interests  de  sa  maison,  avait  amene  de  Rome,  avec  l'intention  de 
fonder  un  college  dans  sa  legation  d'Avignon,  deux  Jesuites,  les 
PP.  Ponce  Gogordan  et  Jules  Onfroy2.  Ce  que  voulait  le  Legat 
ce  n'etait  pas  une  de  ces  maisons  d'instruction ,  comme  il  y  en 
avait  tant,  accessibles  seulement  aux  plus  jeunes  ecoliers;  mais 
un  etablissement  de  plein  exercice,  ouvert  k  tous,  ou  Ton  en- 
seignerait  les  letlres  et  la  philosophic3.  Avignon,  en  effet,  pos- 
sedait  deja  depuis  trois  ans  un  petit  college  de  grammaire.  Le 
lcr  aout  1552  «  aucuns  hommes  doctes  de  la  ville  avaient  traite 
avec  les  deputes  du  conseil  et  dresse,  aux  appointements  de 
deux  cents  ecus,  le  college  de  Saint-Paul 4  ».  L'annee  suivante, 
le  Principal,  Me  Nicolas  Peytel,  demanda,  contrairement  aux  sta- 
tuts  de  1243  qui  laissaient  a  tous  la  liberte  de  regenter  des  classes 
de  grammaire,  le  monopole  de  l'enseignement  pour  celles  qu'il 
avait  ouvertes;  mais  un  des  conseillers  combattit  cette  mesure 
en  disant  «  qu'il  ne  paraissait  pas  raisonnable  d'6ter  aux  parents 
la  liberte  cVenvoyer  leurs  enfants  ou  bon  leur  semblait  ».  Rien 
ne  s'opposant  done  aux  projets  du  legat,  il  chargea  les  Peres  de 
choisir  un  local  convenable.  Mais  la  mort  du  Pape  Jules  III  viut 
inopinement  arreter  l'entreprise.  Le  cardinal  Farnese  partit  pour 
Rome  ou  1'appelait  l'election  d'un  nouveau  Pontife.  Le  vicc-le- 
gat,  Mgr  de  Sala.  eveque  de  Viviers,  se  montra  si  peu  sympa- 
thique  a  la  fondation  du  college  que  les  deux  Peres  prirent  le 
parti  de  se  retirer.  lis  se  rendirent  a  Rrignoles,  clans  le  diocese 

1.  Letlre  du  P.  General  au  P.  Manare.  15  nov.  1564  (Gall.,  Epist.  Gen. 

2.  Ces  deux  Peres  avaient  egalement  ele  mis  a  la  disposition  du  cardinal  de  Saiute- 
Croix.  pour  la  reforme  du  monastere  de  la  Celle  dans  le  diocese  d'Aix  Polanco, 
Chronicon  S.  ./.,  t.  V,  p.  9,  3i9  et  suiv.). 

3.  Inilia  et  fundatio  Collegii  Avenion.  (Lugdun.,  Fund,  coll.,  t.  I,  n   39 

4.  Deliberations  du  conseil  (Archiv.  com.  d'Avignon,  Deliberations,  t.  XI,  fol.  65 
et  81).  Cf.  Chossat,  Les  Jesuites  a  Avignon,  ouvrage  lies  documeole  et  qui  merile 
d'etre  consulte  sur  le  college  d'Avignon. 
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d'Aix  ou,  sur  la  demand e  du  cardinal  de  Sainte-Croix,  ils  tra- 
vaillerent  a  la  reforme  des  religieuses  de  la  Celle1.  Plusieurs 
annces  devaient  s'ecouler  avant  qu'il  fut  de  nouveau  question 
de  l'etablissement  des  Jesuites. 

3.  Au  moment  ou  l'heresie  redoublait  ses  efforts  et  tachait 
de  s'introduire  dans  la  villr,  le  cardinal  Farnese,  temoin  du 
grand  bien  produit  par  le  college  de  la  Compagnie  qu'il  avait 
fonde  a  Montreal  en  Sicile,  resolut  d'executer  enfin  son  ancien 
projet  si  conforme  aux  interets  religieux  d' Avignon  dont  il  etait 
Farcheveque  2.  Le  10  juillet  1563,  il  ecrit  k  ce  sujet  au  vice- 
legat,  Laurent  de  Lenzi,  lui  annoneant  que,  «  mu  par  les  obli- 
gations de  sa  cbarge  et  le  besoin  des  temps  »,  il  a  la  ferme  inten- 
tion d'etablir  nn  college  de  Jesuites  dans  cette  cite.  Il  veut  que 
«  pour  leurentretien  ces  Peres  recoivent  chaque  annee  deux  cents 
ecus  jusquM  ce  qu'il  les  ait  pourvus  d'un  revenu  £gal  en  bene- 
fices simples,  a  sa  collation,  qui  seront  attaches  an  lieu  que  Ton 
choisira  pour  le  college  ».  Atin  de  faire  ce  choix,  il  envoie  «  le 
Pere  maitre  Louis  Codret3,  Savoyard,  homme  de  beaucoup  de 
doctrine  et  de  vertu,  qui  a  preche  autrefois  a  Avignon  ».  On  le 
recevra,  lui  et  son  compagnon,  avec  bienveillance;  «  on  le  four- 
nira  de  tout  ce  dont  il  aura  besoin...  et  il  prechera  de  nouveau 
soit  a  la  cathedrale  soit  dans  une  autre  eglise  ou  il  sera  plus  a 
propos...  Il  faudra  laider  k  trouver  un  endroit  convenable  pour 
la  demeure  et  habitation  des  Peres  dudit  college.  Avises  et  dis- 
crets,  (ajoute  en  terminant  le  cardinal),  ces  Peres  ne  feront  pas 
de  choix  qui  ne  soit  avantageux  a  tout  le  peuple  et  au  salut  des 
ames;  car  on  voit  clairement,  partout  ou  ils  demeurent,  que  le 
seul  service  de  Dieu  et  non  leur  propre  interet  est  le  principal 
objet  de  leur  sainte  Compagnie4  ». 

Parti  de  Rome  avec  trois  compagnons,  le  P.  L.  du  Coudret 
passa  par  Ancune  ou  il  reyut  les  instructions  du  P.  Lainez  qui  re- 
venait  du  concile  de  Trente.  «  Le  16  fevrier  1564,  jour  des  Gendres, 
les  quatre  voyageurs  arriverent  en  Avignon  et  prirent  d'abord 
leur  logis  au  Petit-Palais,  maison  archiepiscopale,  comme  on  leur 


1.  Polanco,  Chronicon,  t.  V,  j>.  353-357.  —  Lcllre  du  P.  Cogordan  a  saint  Ignace, 
15  avril  1555  (Epist.  mixtae,  L  IV,  p.  582). 

1.  Historia  collegii  Avenionensis  (Francia,  Histoviae  Fundationum,  n"  29).  Ce  ma- 
nuscrit,  oeuvrc  d'un  contein|>orain,  porte  la  signature  du  P.  Richeome  et  s'arrete  a 
l'annee  1584. 

3.  II  s'agit  du  P.  L.  du  Coudret,  frere  d'Annibal. 

4.  Lettre  du  cardinal  1-arnese  (Histor.  coll.  Aven.). 
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avait  marque  '.  »  Peu  apres  ils  quitterent  ce  premier  domicile  el 
allerent  liabitei*  la  maison  du  doyen  de  Saint-Pierre,  situee  rue 

des  Fromageons,  a  proximite  de  l'eglise  collegiale  qui  leur  avail 
ete  assignee  pour  les  confessions  et  les  predications. 

Par  suite  des  discussions  religieuses,  Avignon,  villc  catholique 
et  lettree,  avait  vu  ses  ecoles  fermees  ou  supprimees.  On  ne  sa- 
vait  alors  ou  trouver  des  maitres  dont  I'orlhodoxie  fut  sincere, 
car  les  heretiques  cherchaient  partout  a  se  glisser  dans  les  col- 
leges et  les  Universites.  Le  cardinal  Farnese  offrait,  en  ces  circons- 
tances,  les  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesujs  deja  renommes  pour 
leurs  succes,  et  s'engageait  a  pourvoir  a  une  partie  de  lent-  en- 
tretien.  II  etait  de  l'interet  de  la  ville  d'accepter  ces  religieux, 
qui  presentaient  toutes  les  garanties  desirables;  aussi  le  conseil, 
assemble  le  14  avril  1564,  prit-il,  apres  deliberation,  des  conclu- 
sions en  leur  favour  :  d'abord,  «  incontinent  que  ledit  seigneiu' 
Legat  leur  aura  assigne  rentes  sures  de  deux  cens  escus  pour 
leur  entretien  >>,  messieurs  les  consuls  les  pourvoiront  «  de  mai- 
son suffisante  pour  leur  habitation  »';  ensuite,  «  lorsque  parNostre 
diet  Saint-Pere,  ou  ledit  seigneur  illustrissime  Legat,  sera  donne 
aux  dictz  Jesuites  estat  perpetuel  suffisant  pour  les  entretenir, 
mes  dictz  sieurs  les  consuls  ou  leurs  successeurs  auront  pouvoir 
d'achepter  la  mayson  de  la  Motte,  ou  aultre  lieu  propice,  pour 
dresser  le  diet  colliege  a  la  melheur  commodite  que  fere  se  pourra, 
au  proffit  etutilite  de  la  dicte  ville  2  ». 

Conformement  au  desir  exprime  par  le  vote  du  conseil,  le  car- 
dinal Farnese  s'entremit  aupres  du  Souverain  Pontife  et  obtint 
de  Pie  IV  une  somme  de  deux  cents  ecus  italiens  au  profit  du  nou- 
veau  college  3,  qui  devint  ainsi  de  fondation  pontificale.  A  ce  mo- 
ment, comme  on  parlait  deja  de  ceder  la  legation  au  cardinal  de 
Bourbon,  Alexandre  Farnese  cessa  de  s'occuper  aussi  activement 
de  sa  genereuse  entreprise.  Les  Peres  eurent,  par  suite,  beaucoup 
a  souffrir  du  manque  de  toutes  choses,  si  bien  que  le  conseil  de 
ville  dut  leur  porter  secours  en  leur  donnant  en  aumdne,  le 
23  juillet,  douze  ecus  et  un  peu  plus  tard  douze  salmees  de  ble  ''. 

1.  «  Histoire  du  college  depuis  son  establissement »  (Museum  Calvet,  ins.  >'i!)o, 

f°  59).  «  Ce  manuscrit,  dit  le  P.  Chossat,  contient  le  plus  ancien  essai  d'bisloire  de 
noire  college  que  nous  connaissions  en  langue  franeaise.  11  fut  ecrit  avanl  la  morl  tin 
P.  Creitlon  »,  quatrieme  recteur  du  college  (f  1615?). 

2.  Ibid.,  ms.  2771,  fol.  1U4.  Le  P.  Lainez  approuvail  deja  ce  i>rojet  d'^tablissemenl 
comme  on  peut  le  voir  dans  sa  lettre  au  P.  L.  du  Coudret  du  23  aoiU  1564  (Gall., 
Epist.  Gen.,  t.  11). 

3.  Cetle  donation  fut  confirmee  par  Pie  V  (Ada  S.  Sedis,  p.  518). 

4.  Archiv.  com.,  Delib.,  t.  XIII,  f.  124,  140. 
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Au  mois  de  septembre,  Le  P.  Posscvin  arrivait  en  incmc  temps 
(pie  (Charles  IX  a  Avignon  ;  il  y  rencontra  le  due  de  Savoie,  Emma- 
nuel-Philibert.  Ce  prince  avait  resolu  quelques  annees  aupara- 
vant  d'etablir  deux  colleges  de  la  Compagnie  dans  scs  Etats  :  Fun 
d'eux,  ouvert  k  Mondovi,  avait  eu  le  P.  I.,  du  Coudret  comme 
premier  Recteur.  Dans  ses  entretiens  avec  celui-ci  et  le  P.  Posse- 
vin,  la  fondation  du  second  college  fut  decidce,  et  le  P.  du  Cou- 
dret parlit  pour  Chambery,  laissant  a  sou  illustre  confrere  le 
soin  de  terminer  la  fondation  d' Avignon  *. 

\.  II  fallut  d'abord  trouver  mieux  que  la  maison  des  Froma- 
geons,  tout  a  fait  insuffisante  pour  l'installation  d'un  college.  Les 
consuls,  comme  ils  s'y  etaient  engages,  louerent  line  partie  de 
la  maison  de  la  Motte,  appartenant  a  la  famille  de  Brancas.  Cette 
maison,  ainsi  appelee  du  cardinal  Gaillard  de  la  Motte,  etait  alors 
designee  sous  les  noms  depalais  et  de  tour.  D'apres  une  tradition 
respectable,  sainte  Catherine  de  Sienne  y  avait  loge  en  1376.  Les 
Peres  vinrent  y  habiter  au  mois  de  novembre  1564 ;  mais  a  raison 
de  la  peste  qui  desolait  la  ville,  ils  ne  purent  s'adonner  immedia- 
tement  a  l'instruction  de  la  jeunesse  :  les  classes  ne  furent  ouver- 
tes  que  dans  les  premiers  mois  de  l'annee  suivante  par  les  PP.  An- 
toine  Morel,  Jean  Balmeso,  Louis  Gerardin  et  Gerard  son  frere. 

A  partir  de  cette  epoque,  de  nobles  bienfaiteurs,  comme  Pierre 
de  Ricci  et  Madeleine  Lartissusse,  remediercnt  a  la  penurie  dans 
laquelle  les  nouveaux  maitres  avaient  vecu  jusqu'alors  2.  Le  con- 
seil  de  ville,  satisfait  des  heureux  debuts  de  l'etablissement,  lui 
continua  aussi  ses  premieres  liberalites.  Reconnaissant  que  les 
religieux  de  la  Compagnie  ne  recevaient  rien  pour  les  services 
qu'ils  rendaient  «  par  la  predication,  Tadministration  des  sacre- 
ments  et  aultres  bonnes  ceuvres  de  charite  »,  et  considerant  que 
les  families  ne  seraient  «  plus  davantage  obligees  d'envo'ier  au 
dehors  les  enfants  »,  il  fit  don,  le  16  avril  1565,  d'une  rente  an- 

1.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  General,  4  octobre  1564  (Aria  a  Possevino). 

2.  Ces  donations  causerent  bien  des  tracas  aux  Jesuites.  Le  testament  de  Pierre  de 
Ricci,  contenant  une  clause  de  substitution,  devinl  en  1577  l'objet  d'un  proces,  et  les 
Peres  aimerent  mieux  renoncer  a  leurs  droits  que  poursuivre.  Le  testament  de  Ma- 
deleine Lartissusse  donna  lieu  aussi  a  de  nombreuses  difliculles  entre  ses  heritiers  et 
les  execuleurs  testamentaires  represenles  par  Joachim  de  Rolland,  Seigneur  de  Bord, 
au  sujet  dune  soinme  de  six  mille  livres  «  mise  en  pension  sur  des  comrnunautes  du 
Comte  ».  A  l'inslance  et  requite  de  la  ville  il  fut  convenu  dun  commun  accord,  de- 
vant  le  grand  vicaire  de  lArcheveque  delegue  par  le  Pape,  «  que  lesdites  pensions  se- 
raient assignees  et  demeureraient  toiijours  audit  college  en  loute  propri^te  sous  le 
bon  plaisir  de  Sa  Saintete  »  (Lugdun.  Fundat.  collegior.,  t.  I,  n»  41,  42.  —  Cf.  Acta 
S.  Sedis,  p.  38,  n°  70;  p.  39,  n°  74). 
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nuelle  de  huit  cents  florins,  independammcnt  dcs  autres  secoucs 
deja  promis.  Et  ce,  dit  le  proces-verbal  de  la  deliberation, 
«  pour  l'entretien  dudit  college,  esperant  que  les  Jesuites  feront 
de  mieux  en  mieux,  comme  la  ville  a  lmtention  de  faire  aussi, 
priant  le  bon  P.  Possevin  de  nous  tenir  compagnie  et  de  ne 
nous  abandonner  pas  l  ». 

Le  P.  Possevin  dut  etre  tres  touche  du  voeu  exprime  par  le 
conseil  de  ville;  neanmoins  il  se  vit  contraint  des'eloigner  d'Avi- 
gnon,  pendant  plusieurs  niois,  pour  aller  a  Bayonne  plaider  la 
cause  de  la  Compagnie  aupres  du  roi  2.  A  son  retour,  il  trouva 
la  ville  sous  une  autre  administration.  Pie  IV,  dans  l'impossibilite 
de  defendre  le  Comtat  contre  les  entreprises  des  huguenots,  en 
avait  confie  le  soin  au  roi  Charles  IX.  Le  cardinal  de  Bourbon 
remplaca  le  cardinal  Farnese  comme  legat ;  maistrop  engage  dans 
les  affaires  du  royaume  pour  administrer  par  lui-meme  les  Etats 
Pontificaux,  il  fit  nommer  co-legat  le  cardinal  Georges  d'Arma- 
gnac,  archeveque  de  Toulouse.  Avec  Fappui  de  ces  prelats,  aux> 
quels  il  etait  tres  sympathique,  le  P.  Possevin,  devenu  Recteur, 
mit  tout  son  savoir-faire  a  terminer  l'oeuvre  du  college  a  peine 
ebauchee 3. 

Les  Jesuites  n'habitaient  encore  qu'une  maison  de  louage,  ce 
qui,  dans  ces  temps  de  troubles,  offrait  de  graves  inconvenient* 
d'instabilite.  Le  9  mars  15G6,  le  P.  Recteur  se  rendit  en  per- 
sonne  au  conseil  de  ville  et  demanda  la  concession  d'une  de- 
meure  a  perpetuite,  «  attendu,  disait-il,  que  cela  est  necessaire 
soit  pour  assurer  la  fondation  du  college  soit  pour  proceder  a  la 
construction  de  Teglise  ».  Le  conseil  accueillit  cette  demande 
avec  faveur  et  nomma,  seance  tenante.  une  commission  d'exa- 
men;  mais  le  reglement  de  Taffaire  ne  demanda  pas  moins  de 
deux  annees4.  Dans  l'intervalle,  le  23  juin  1567,  les  consuls  don- 
nerent  une  nouvelle  preuve  de  leur  bienveillance  en  decidant 
«  par  toutes  feves  noires,  deux  blanches  exceptees,  que  Targent 
debourse  par  messieurs  les  jesuites  de  ce  qu'ils  avoient  entre  pour 
leurs  vivres,  leur  seroit  rembourse  ».  Il  leur  vota  ensuite  un 
supplement  de  quatre  cents  ecus  de  rente5. 

Le  soin  que  le  P.  Possevin  apportait  a  cette  affaire  ne  Teni- 
pechait  point  de  se  livrer  aux  travaux  du  ministere  apostolique. 

1.  Archiv.  com.,  Delib.,  t.  XIII,  fol.  139. 

2.  Nous  avons  parle  de  cette  demarche  au  chapitre  n. 

3.  «  Informatio  de  collegio,  anno  1566  >.  (Documents  conserves  dans  la  Compa- 
gnie). 

4.  Archiv.  com..  Delib.,  t.  XIII,  fol.  175.  —  5.  Ibid.,  passim. 
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Apres  lYdection  de  Pie  V,  il  fut  charge  de  celebrer  dans  l'eglise 
des  Cordeliers,  scion  l'usage,  les  merifes  du  nouveau  pontife;  il 
s'en  acquitta  si  bien  que,  pendant  pres  de  deux  siecles,  les  Peres 
du  college  conserverent  le  privilege  de  prononcer  l'oraison  fune- 
bre  du  Pape  defunt  ou  de  faire  l'eloge  de  son  successeur1.  Un 
peu  plus  tard,  le  cardinal  d'Armagnac,  qui  presidait  les  Etats  du 
Languedoc  reunis  a  Beaucaire,  le  pria  de  precher  le  17  noveni- 
bre  15G6,  devanl  tous  les  deputes,  le  jour  de  leur  procession 
solennelle.  Apres  un  de  ses  sermons,  a  Marseille,  pour  la  fete  de 
Noel  de  cette  meme  annee,  le  gouverneur,  Honorc  di  Tenda,  fai- 
sait  au  P.  Francois  de  Borgia  une  premiere  ouverture  afin  d'ob- 
tenir  l'etablissement  d'un  college  de  la  Compagnie  dans  cette 
ville,  en  meme  temps  qu'il  reclamait  le  P.  Possevin  pour  le  pro- 
chain  careme.  Le  P.  General  ne  put  acceder  a  cette  double  de- 
mande  :  la  presence  du  P.  Recteur  etait  necessaire  a  Avignon, 
et  le  petit  nombre  de  sujets  disponibles  ne  pennettait  pas  de 
songer  a  tant  de  fondations  a  la  fois 2. 

5.  En  1567,  quand  eclata  la  seconde  guerre  de  religion,  apres 
le  coup  de  main  de  Conde  et  de  Coligny  pour  enlever  Charles  IX 
aux  portes  de  Paris,  les  catholiques  du  midi  chercherent  un 
refuge  stir  les  terres  du  Pape.  Avignon  compta  bientot  jusqu'a 
cent  vingt  pretres  que  la  persecution  y  avait  reunis.  Les  Jesuites 
etablirent,  en  vue  de  leur  instruction,  un  cours  de  morale  et 
de  theologie,  et  partagerent  avec  eux  les  faibles  ressources  dont 
ils  pouvaient  disposer3;  charite  d'autant  plus  meritoire  que  la 
situation  du  college,  sans  domicile  propre,  etait  toujours  tres 
precaire.  Une  seconde  fois  le  P.  Possevin  dut  presenter  a  la  mu- 
nicipalite,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  religieux,  une  requete 
ou  il  demandait  1' achat  de  la  maison  de  la  Motte  et  sa  donation  a 
la  Compagnie.  Le  conseil,  «  par  toutes  feves  noires,  nulle  ex- 
ceptee  »,  donna  son  consentement  ■'*.  Ce  vote  unanime  remplit  de 
joie  le  cceur  de  Pie  V,  et  le  cardinal  Alexandrin,  son  neveu, 
ecrivit  de  Rome,  le  30  aoiit  1568,  a  M.  des  Issarts  une  lettre  tou- 
chante  de  felicitation  et  d'encouragement  :  «  Je  ne  suis  pas  soul 
^me  rejouir,  lui  disait-il,  Notre-Seigneur  le  fait  avec  moi.  C'est 

1.  Recueil  des  pieces  sur  les  eglises  et  couvents  d'Avignon  (Museum  Calvet,  2381, 
fol.  77). 

2.  Lettre  d'Honore  di  Tenda  aF.  de  Borgia,  30  dec.  1566  (Gall.  Epistol.,  t.  Ill,  n«  170). 

3.  Ce  fait  est  rapporte  par  Saccliini,  Histor.  Soc.  Jesu,  P.  Ill,  1.  Ill,  n°  1G4. 

4.  Archiv.  coinmun.,  Deliber.,   t.  XIV,  f.  24.   Lettre  du   P.  General  aux  consuls, 
17  mai  15G8  (Gall.,  Epist.  Gener.,  t.  IV). 
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en  son  nom  que  je  vous  exhorte  a  perseverer  dans  votre  bon 
dessein  et  a  employer  de  loutes  facons  votre  autorite  pour  mener 
a  ])ien  1'affaire  de  la  maison  et  I'Stablissement  de  ce  college  '. 

On  avait  compte  sans  la  resistance  des  proprietaires,  <jui  refu- 
serent  de  vendre.  Des  jurisconsultes,  interroges  par  le  conseil, 
deciderent  que  la  raison  d'utilite  publique  permettail  de  les 
exproprier2.  Le  18  Janvier  1569,  la  ville  acheta  la  maison  esti- 
niee  par  les  experts  a  quinze  mille  huit  cent  soixante-deux  ecus, 
trente-deux  sols,  six  deniers;  mais  elle  n'eut  a  payer  qu'un  tiers, 
les  deux  autres  tiers  appartenant  par  confiscation  a  la  chambre 
apostolique3.  Le  meme  jour,  la  Motte  fut  remise  en  toute  pro- 
priete,  et  franche  de  toutes  charges,  au  P.  Possevin  qui  l'accepta 
au  nom  de  la  Compagnie.  La  ville  promit,  de  plus,  de  payer 
annuellement  huit  cenls  florins,  jusqu'a  ce  que  les  rentes  tem- 
porelles  ou  ecclesiastiques  que  recevrait  le  college,  deduites  de 
loutes  charges,  fissent  1' equivalent  de  cette  somme4. 

Le  P.  General  sempressa  de  temoigner  sa  reconnaissance  aux 
consuls  d' Avignon.  Par  une  lettre  du  14  fevrier,  il  chargea  le 
P.  Recteur  de  les  remereier  et  de  leur  faire  savoir  qu'il  «  avait 
eerit  de  tous  les  cotes  aux  membres  de  la  Compagnie  »  leur  en- 
joignant  des  prieres  pour  la  ville  bienfaitrice.  Il  ordonnait,  a  la 
meme  intention,  trois  messes  k  tous  les  pretres  du  nouveau  col- 
lege. Toutefois,  cette  lettre  du  P.  General  contenait  une  critique 
et  une  disapprobation.  II  blamait  la  maniere  dont  s'etait  faite 
1'acquisition  de  la  maison  de  la  Motte  :  «  Appliquer  au  college 
d'Avignon,  disait-il,  les  biens  confisques  aux  heretiques,  serait 
chose  tout  a.  fait  odieuse  pour  notre  Compagnie,  surtout  si  leurs 
anciens  possesseurs  vivaient  encore5.  » 

6.  Ce  fut  le  P.  Louis  du  Coudret,  successeur  d'Antoine  Possevin 
dans  le  gouvernement  du  college,  qui  porta  au  conseil  de  ville 
les  remerciements  du  P.  General.  Le  P.  Possevin,  lui,  etait  deja 
parti  pour  Rome  ou,  sur  son  desir,  le  P.   Francois  de  Borgia, 


1.  Arcliiv.  Prov.  de  Lyon,  Anciens  colleges,  t.  I,  lol.  145. 

2.  Lettre  du  P.  L.  du  Coudret  au  P.  General  (Gall.  Epist..  1.  IV,  lol.  171). 

3.  Au  debut  des  guerres  de  religion  la  maison  de  la  Molte  ap|>artenait  a  Charles  et 
a  Julie  de  Brancas.  Charles  ayant  embrasse  le  calvinisme  avait  vu  ses  biens  confis- 
ques. 

4.  Archiv.  commun.,  Deliber.,  t.  XIV,  f.  48,  138.  Roma,  Bibliot.  Vitt.  Eiuinan.,  inss. 
Gesuitici,  n°  1584  C3713). 

5.  Lellre  an  P.  L.  du  Coudret,  14  fevrier  1569  (Gall.  Episl.,  I.  IV).  Tout  le  raonde 
a  cette  epoquc  admettait  la  justice  de  ces  confiscations;  mais  le  V.  General  voyail 
dans  le  cas  present  une  question  de  delicatesse. 
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heureux  tic  connattre  un  hommc  si  utile  a  I'Eglise,  avait  accepte 

de  presider  sa  profession  solennelle  des  quatre  v. nix.  II  avail 
quitte  Avignon  lc  12  fevrier  1569  ',  muni  d'une  sonime  dc  vingt 
ecus  que  le  conseil  <lc  ville  lui  avail  remise  pour  ses  frais  de 
voyage.  Son  absence  fut  l'occasion  d'une  violenle  tern  pete,  qui 
laillif  detruire  les  belles  esperances  que  donnaient  les  heureux 
debuts  du  college. 

Les  Avignonnais  avaient  en  Possevin  toute  confiance;  il  ne 
put  done  refuser  d'emporter,  de  leur  part,  quelques  lettres  a  l'a- 
drcsse  du  Souverain  Pontife  et  du  P.  General.  Dans  ces  missives, 
les  cardinaux  de  Bourbon  et  d'Armagnac  exposaient  a  Sa  Saintete 
combien  la  religion  avait  a  soutfrir  en  ces  temps  malheureux, 
rccommandaient  k  sa  bienveillance  la  ville  cl'Avignon  et  le  Com- 
tat-Venaissin,  et  la  priaient  de  pourvoir  a  la  defense  du  pays 
contre  les  menees  des  heretiques;  les  consuls  demandaient  au 
P.  Francois  de  Borgia  qu'il  voulut  bien  augmenter  le  personnel 
du  college  et  permettre  l'ouverture  d'un  pensionnat. 

Le  sejour  du  P.  Possevin  a  Rome  se  prolongea  beaucoup  plus 
qu'on  ne  F  avait  suppose,  en  sorte  que  le  P.  Auger  craignit  un 
instant  de  perdre  son  principal  collaborates  dans  l'administra- 
tion  de  la  nouvelle  Province  d'Aquitaine.  Le  P.  General  le  rassura 
en  lui  ecrivant,  le  11  avril,  «  que  l'obeissant  religieux  n'avait  fait 
aucune  demarche  pour  rester  en  Italie  et  que  toutes  ses  affections 
appartenaient  a  la  France  2  ».  Le  P.  Possevin,  du  reste,  n'oubliait 
pas  les  interets  du  college  d' Avignon,  ni  les  alTaires  qu'il  etait 
charge  de  negocier.  A  sa  solicitation,  Pie  V  declara  que  la  pen- 
sion annuelle  de  cent  ecus  stir  la  Legation  serait  perpetuelle,  et 
fit  expedier  des  bulles  pour  les  cent  ecus  assignes  sur  l'archeve- 
ehe.  Le  R.  P.  General,  de  son  cote,  par  une  lettre  du  17  mai, 
annonca  aux  consuls  une  legcre  augmentation  dans  le  personnel, 
et  leur  indiqua  dans  quelle  mesure  la  Gompagnie  pouvait  contri- 
buer  au  gouvernement  d'un  pensionnat  :  elle  ne  s'en  chargerait 
pas  personnellement,  pour  de  justes  motifs  que  devait  expliquer 
le  P.  Possevin  &  son  retour,  mais  elle  accepterait  d'en  surveiller 
1' administration  dans  toutes  les  choses  relatives  a  la  piete  ou  a 
l'enseignement3. 

En  meme  temps  que  la  lettre  de  Franeois  de  Borgia,  les  con- 

1.  Annal.  decas  1",  1.  II,  c.  xv.  Epistol.  Nodal,  l.  Ill,  p.  G30.  Le  P.  Posstvin 
n'alla  pas  a  Rome  en  qualite  de  procureur  de  la  Province  d'Aquitaine,  comrne  le  dit 
le  P.  Chossat  (p.  124).  La  congregation  des  procureurs  avait  eu  lieu  en  octobre  1568. 

2.  Lettre  an  P.  Auger,  H  avril  1509  (Gall.  Epistol.,  t.  IV). 

3.  Lettre  aux  Consuls,  17  mai  1569  (Gall.,  Epistol.  Gen.,  t.  IV). 
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suls  d'Avignon  recurent  du  Souverain  Pontife  un  brefpar  lequcl  . 
il  exprimait  sa  satisfaction  de  ce  que  le  P.  Possevin  lui  avail  i.i p - 
porte  de  lour  bonne  volonte.  II  les  exhortait  aussi  a  combattrc 
avec  courage  et  Constance  contre  les  her6tiques,  et  manifestait 
Fintention  de  travailler  a  la  reforme  de  la  discipline  <■(  des 
mceurs  dans  le  Comtat.  Ge  bref  pontifical  ne  contenait  ricn  qui 
put  etre  pris  en  mauvaise  part.  Des  esprits  «  jaloux  et  in  quiets  » 
supposerent  cependant  que  Sa  Saintete  avait  forme  le  dessein  de 
faire  rechercher  et  punir  «  ceux  qui  attenteraient  quelque  chose 
contre  la  religion  ».  Commc  ils  connaissaient  rempresseineut  des 
Jesuites  a  seconder  toujours  les  projets  du  Saint-Pere,  ce  fut  sur 
ces  religieux  qu'ils  firent  retoniber  tout  l'odieux  de  leurs  inter- 
pretations malveillantes.  Des  insinuations  perfides  furent  habile- 
ment  semees  parmi  le  peuple,  par  les  protestants,  qui  n'avaient 
pu  voir  sans  deplaisir  s'etablir  A  Avignon  ces  Jesuites  qu'ils 
regardaient  comme  leurs  plus  terribles  ennemis'.  Ils  s'achar- 
nerent  principalement  contre  le  P.  Possevin  dont  ils  redoutaient 
la  doctrine  et  Tactivite.  N'osant  attaquer  la  reputation  dont  il 
jouissait  dans  Topinion  publique,  ils  essayerent  d' exploiter  contre 
lui  son  recent  voyage  a  Rome.  Il  ne  l'avait  entrepris,  disait-on, 
que  pour  porter  le  Pape  a  introduire  dans  Avignon  une  inquisi- 
tion pareille  a  celle  d'Espagne ;  k  supprimer  les  quatre  con- 
freries  de  penitents  etablies  dans  la  ville  avec  tant  d'edification 
et  de  succes;  enfin  a  perdre  absolument  ceux  (]ui  avaient  paru 
avoir  quelque  penchant  pour  la  nouvelle  doctrine;  et  Ton  ajou- 
tait  qu'il  avait  donne  &  Sa  Saintete  une  connaissance  parfaite  de 
leurs  noms  et  qualites "2. 

Ces  accusations  absurdes  ne  reposaient  sur  aucun  fondement 
serieux;  elles  ne  manquaient  pas  cependant  de  quelque  vrai- 
semblance.  Il  etaitun  jour  echappe  au  P.  Possevin,  parait-il,  de 
dire  en  prechant,  que  ce  ne  serait  pas  un  desavantage  a  la  ville 
d'Avignon,  si  elle  avait  d'exacts  inquisiteurs  de  la  foi3.  Une  bulle 
de  Pie  IV  avait  supprime,  quelques  annees  auparavant  les  con- 
freries  d'artisans,  et  Ton  pouvait  croire  que  les  confreries  de 
penitents  etaient  aussi  menacees;  or,  cette  perspective  touchait 
au  vif  une  population  profondement  attachee  aux  traditions  de 

1.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  General.  15  juillet  1569  (Acta  Possevini  in  Gallia 
Cf.  Sacchini,   Hislor.  Soc.  Jesu,  P.    HI,  1.    V,    n°  139.    Laderchi,  Annul,  licrles., 
t.  II,  p.  261. 

2.  Hist.  coll.  Aven.  (Francia.  Histor.  l'undal.  Assistentiae,  n°  29 

3.  Lettres  du  P.  L.  du  Coudret,  22  juin  1569,  26  juin  1569  (Gall.  Ephtol.,  t.  IV. 
fol.  89,  91). 
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ses  anc&tres.   Enfin  «  audit  temps,  6crit  un  contemporain,  fut 

ntandc  au  sieur  Archeveque  d'Avignon  un  bref  expres,  lui  coni- 
mettant  de  s'informer  sur  quelques  articles  concernant  la  fa<;on 
de  vivre  des  personnes  laiques  et  sur  tous  etats1  ». 

II  n'en  falla.it  pas  davantage  pour  exalter  les  Avignonnais,  ja- 
loux  de  leurs  liberies  municipales.  L'eniotion  populaire  s'accrut 
encore  quand  on  vit  i'archeveijue  assiste  d'un  Pere  de  la  Coinpa- 
gnie,  selon  les  ordres  du  cardinal  Alexandrin,  intimer  le  bref 
au  clerge;  car  on  disait  «  que  cela  avoit  ete  mande  aux  pour- 
chats  et  requestes  de  M.  Antoine  Possevin,  jesuite,  qui  pour  lors 
etoit  a  Rome*  ».  Ce  bruit  se  repandit  partout,  et  bientot  Ton 
n'entendit  plus  que  murmures,  invectives  et  menaces  a  l'adresse 
des  Peres.  Ceux-ci,  par  mesure  de  prudence,  suspendirent  leurs 
classes  et  resterent  renfermes  dans  leur  maison.  Seul  le  P.  Pe- 
quet,  religieux  d'une  grande  vertu  et  qui  avait  le  don  de  guerir 
les  malades,  osait  sortir  et  se  livrer  ^i  ses  oeuvres  ordinaires.  Mais 
cet  homme  de  Dieu,  nialgre  le  respect  et  la  veneration  dont  il 
etait  entoure,  ne  reussit  point  a  calmer  des  tetes  surexcitees. 

7.  Des  groupes  nombreux  se  rendaient  chaque  jour  k  l'h6tel  de 
ville,  vociferant  contre  les  Jesuites.  Mai  recus  la  premiere  fois,  ils 
finirent  par  intimider  les  consuls  qui,  dans  la  crainte  d'une  re- 
volte,  promirent  de  convoquer  une  assemblee  generale  ou  tout  le 
monde  serait  admis  avec  le  droit  de  suffrage.  Le  18  juin,  jour 
fix6  pour  l'election  des  nouveaux  consuls,  une  foule  immense 
accourut  &  l'hotel  de  ville.  La  salle  de  reunion,  ou  chacun  s'em- 
pressait  de  prendre  place,  fut  bientot  remplie.  Ceux  qui  ne  pu- 
rent  entrer  s'arreterent  dans  la  cour,  et  se  mirent  k  crier  de 
toutes  leurs  forces  qu'on  eut  ^t  leur  faire  justice  du  perfide  et 
ingrat  Possevin.  Beaucoup  demandaient  qu'on  supprimat  le  col- 
lege et  que  Ton  chassat  tous  les  Peres.  La  salle  se  trouvant  en- 
combree,  les  consuls  tinrent  seance  an  milieu  de  la  place  pu- 
blique.  Apres  quatre  heures  d'un  tumulte  indescriptible,  on 
vota  l'expulsion  des  Jesuites  et  la  revocation  de  toutes  les  dona- 
tions qui  leur  avaient  ete  faites.  Le  conseil  crut  devoir  accorder 
quelque  chose  au  ressentiment  du  peuple  :  il  declara  qu'il  annu- 
lait,  autant  qu'il  pouvait,  tout  ce  qui  avait  ete  fait  en  faveur  de 
la  Compagnie  de  Jesus3.  Mais,  en   parlant  ainsi,  les  magistrats 

1.  «  Discours  desguerres  de  la  comte  Venayssin  et  de  la  Prouvence,  par  le  seigneur 
Loys  de  Perussiis  »  (Museum  Calvet,  ms.  2773,  fol.  233).  —  2.  Ibidem. 

3.  Ibidem.  Lettres  du  P.  L.  du  Coudret  deja  citees  et  une  autre  du  8  juillel 
1569  (Gall.  Epistol.,  t.  IV,  fol.  94). 
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nmnicipaux  devaient  bien  se  douter  <jno  le  legat,  sans  lequel 
on  ne  pouvait  agir,  ne  se  prcterait  pas  a  la  suppression  du  col- 
lege et  ne  cederait  point  aux  coleres  soulevecs  par  des  mesures 
qu'il  avait  lui-meme  ordonnees  :  «  Demander  au  Saint-Pere 
disait  Louis  de  Perussis,  c'est  bien  fait;  mais  de  tunmltuer,  non  : 
il  faut  obeir  an  superieur  et  non  faire  emotion.  »  Tout  le  monde 
n'etait  pas  de  cet  avis,  et  une  parole  de  bon  sens  ne  suffit  pas 
a  calmer  les  passions  populaires.  On  s'en  apercut,  quelques 
beures  apres  l'election  des  nouveaux  consuls. 

En  vain  le  cardinal  d'Armagnac  avait  fait  defendre  les  cla- 
meurs  contre  les  Jesuites.  On  n'entendait  dans  les  rues  que  des 
injures  et  des  menaces  :  il  fallait,  criait-on,  executer  les  conclu- 
sions de  l'assemblee  etchasser  au  plus  totces  traitres,  cesingrats, 
ces  maudits.  La  ville  entiere  etait  sur  pied.  Les  huguenots  profi- 
terent  des  rassemblements  pour  soulever  une  emeute,  signal  d'une 
revolte  generale  et  peut-etre  du  triomphe  de  leur  parti1.  Des 
bandes  furieuses,  armees  d'arquebnses,  se  dirigerent  vers  le  col- 
lege avec  un  bruit  et  des  cris  qui  firent  justement  apprehender 
des  exces  qu'on  ne  pourrait  reprimer.  Quelques  amis  de  la  Com- 
pagnie  accoururent  en  toute  hate  prevenir  les  Peres  du  danger. 
Geux-ci  s'enferraerent  dans  l'eglise  et  se  mirent  en  prieres,  atten- 
dant que  Forage  fiit  apaise.  De  ce  saint  asile  ils  entendaient  les 
outrages  de  la  populace,  qui  assaillait  la  maison  a  coups  de 
pierres.  Les  fenetres  volaient  en  pieces.  On  parlait  de  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  Tour,  ou  d'amener  l'artillerie  de  la 
place  pour  l'abattre  et  accabler  les  pr^tendus  coupables  sous  les 
mines 2. 

Averti  de  la  gravite  de  la  situation,  Claude  de  Crillon,  frere  du 
«  brave  Crillon  »  et  premier  consul  de  la  ville,  reunit  ses  deux 
collegues,  Pierre  Beau  et  Jacques  Gardiole,  et  le  nouvel  assesseur, 
Jacques  de  Novarin.  Suivis  de  quclques-uns  des  principaux 
citoyens,  parmi  lesquels  Francois  de  Fogasse,  seigneur  de  la  Ber- 
thelasse,  et  Francois  de  Perussis,  capitaine  de  cent  chevau-legers, 
ils  accourent  sur  le  theatre  du  tumulte,  dans  le  dessein  de  de- 
sabuser  ce  peuple  mutine.  A  leur  vue  les  assaillants  s'ecartent 
pour  livrer  passage  aux  magistrats  qui,  a  peine  entres  dans  l'e- 
glise, s'empressent  de  rassurer  les  Peres.  Puis  s'adressant  aux 
emeutiers,  les  consuls  devoilent  les  machinations  des  huguenots, 

1.  Lettre  de  Possevin  au  P.  General,  29  sept.  (5(59  fActa  a  Possevino). 

2.  Hist.  coll.  Aven.  (Fraixia,  Histor.  fundat.,  n"  2!»).  Letlre  du  I'.  L.  du  Coudret, 
22  juin.  Cf.  Sacchini,  Histor.  S.  ./.,  V.  Ill,  1.  V,  n"  141. 
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protestent  de  l'innocence  fie  Possevin,  et  se  portent  garants  pour 
tous  les  autres  Jesuites.  Les  conjures,  se  sentant  decouverts, 
mettent  bas  les  armes,  et  la  foule  se  retire  confuse  d'avoir  servi 
dans  cette  circonstance  d'instrument  aux  herctiques. 

Dos  que  le  cardinal  d'Armagnac  eonnut  ces  incidents,  il  envoya 
les  Suisses  pour  garder  le  college,  et  son  maitre  d'hdtel,  qui  etait 
an  prolat,  pour  consoler  les  Peres  et  leur  dire  de  sa  part  qu'ils 
n'eussent  point  de  crainte,  qu'il  les  prenait  sous  sa  garde  et 
protection.  Il  fit  aussi  ecrire,  par  son  secretaire,  un  mandement, 
en  son  nora  et  au  nom  du  Pape,  ou  il  ordonnait  a  tous,  de  quelque 
qualite  qu'ils  fussent,  de  respecter  les  Jesuites  et  de  ne  leur  faire 
aucuu  mal  «  a  peine  d'etre  pendu  ».  Ce  mandement  fut  publie, 
a  son  de  trompe,  dans  tous  les  carrefours. 

Le  lendemain,  avec  plusieurs  personnages  marquants,  qu'il 
savait  bien  intentionnes,  le  cardinal  se  rendit  lui-meme  au  college, 
y  entendit  la  messe,  temoigna  aux  Peres  combien  il  etait  sensible 
a  leur  affliction,  et  les  assura  qu'aussit6t  la  verite  reconnue  le 
calme  reviendrait  insensiblement  dans  la  ville,  ou  tous  les  gens 
de  bien  etaient  prevenus  enleurfaveur.  Cc  meme  jour,  les  consuls 
vinrent  engager  les  Jesuites  a  rouvrir  leurs  classes,  et  leur  mani- 
festerent  les  meilleurs  sentiments  :  s'ils  avaient  paru  ceder  a  la 
fureur  du  peuple,  e'etait  par  prudence,  et  pour  eviter  un  plus 
grand  mal;  ils  savaient  bien  du  reste  que  la  decision  du  conseil 
n'avait  aucune  valeur,  sans  l'approbation  du  Saint-Siege,  aussi 
s'etaient-ils  servis  expressement  de  ces  paroles  :  in  quantum  de 
jure1. 

8.  Le  vice-legat  craignit,  avec  raison,  que  l'attentat  commis 
contre  les  Peres  n'affligeat  le  Souverain  Ponlife,  tout  devoue  a  la 
Compagnie  de  Jesus ;  il  suggera  au  conseil  de  lui  envoyer  une 
deputation  pour  lui  presenter  les  excuses  de  la  ville  et  lui  deman- 
der  pardon.  Jean  Michel,  docteur  de  l'Universite,  fut  charge  de 
porter  a  Rome  la  lettre  des  magistrats.  Dans  cette  humble  sup- 
plique,  apres  avoir  declare  qu'ils  ont  agi  contrairement  a  leur 
pensee  intime  et  sous  le  coup  de  la  necessite2,  les  consuls  ajoutent 
«  qu'il  y  avoit  bien  plus  de  venin  qu'il  n'y  en  avoit  paru  d'abord, 
et  que  le  demon  et  ses  minislres  n'avoient  repandu  ces  calomnies 
que  pour  rendre  la  Compagnie  odieuse  aux  catholiques,  afin  que 

1.  Lett  res  du  P.  du  Goudret  deja  citees. 

J.  «  Haec  quidem  ultra  opinionem  decrcta  fuere,  idque   lecisse  necesse   fuit;  roga- 
hal  enini  in  limine  tumultus.  « 
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ceux-ci  privez  dc  son  secours,  dans  un  temps  oii  il  leuretoil  non 
sculement  utile  mais  encore  necessaire,  on  put  plus  aisement  lcs 
perdre  ct  exterminer  tout  le  troupeau1  ».  Pie  V,  raconte  le  mar- 
quis de  Cambis-Villeron  dans  ses  Annales,  rccut  avec  bonte  le 
depute  d'Avignon.  Sa  Saintete,  qui  savait  depuis  longtemps  les 
intrigues  des  heretiques,  prit  la  chose  fort  a  cceur;  elle  refut;i 
elle-meme  tous  les  mensonges  repandus  contre  le  P.  Possevin  ct 
les  Jesuites,  et  elle  dit  a  M.  Michel  dans  son  audience  de  conge  : 
«  Malheur  pour  Avignon  quand  les  Jesuites  en  sortiront2.  » 

Dans  sa  reponse  aux  consuls,  le  16  juillet,  le  Pape  ne  put  s'em- 
pecher  d'exprimer  sa  vive  douleur  de  rinjuste  persecution  sasci- 
tee  par  son  peuple  contre  la  pieuse  Compagnie  de  Jesus.  II  repro- 
che  doucement  a  ceux  qui  gouvernaient  en  son  nom  de  n'avoir 
pas  mieux  rempli  leur  devoir,  et  il  les  exhorte,  pour  preVenir  dc 
plus  grands  dangers,  a  ne  pas  laisser  les  rebelles  impunis.  C'esf 
un  souverain  qui  parle  avec  autorite  a  des  sujets  egares;  e'est 
le  Yicaire  du  Christ  qui  veille  a  la  defense  de  la  religion;  e'est 
aussi  un  Pere  dont  le  coeur  deborde  de  tendresse,  soit  en  repri- 
raandant  ses  fds  coupables,  soit  en  benissant  ses  Ills  innocents  et 
malheureux3.  Il  ne  manque  pas  surtout  de  venger  le  P.  Possevin 
des  accusations  calomnieuses  lancees  contre  lui  :  «  Antoine  Pos- 
sevin, ecrit-il,  pendant  son  sejour  ici,  a  beaucoup  parle  avec  Nous, 
comme  cela  se  fait  ordinairement,  de  choses  utiles  a  la  religion 
catholique.  Mais  bien  loin  qu'il  ait  essaye  d'obtenir  de  Nous  l'abo- 
lition  des  confreries  de  cette  ville  et  le  transfert  de  leurs  biens 
aux  Jesuites  ses  freres,  il  n'a  pas  dit  un  mot  a  ce  sujet,  et,  Nous 
en  sommes  certains,  il  n'y  a  pas  meme  pense.  Quant  a  ces  con- 
freries, les  abolir  ou  leur  enlever  quelque  partie  de  leurs  biens 
est  si  peu  dans  Notre  pensee,  qu'au  contraire  les  croyant  pro- 
pres  au  maintien  de  la  foi  catholique  et  utiles  a  la  piete  chre- 
tienne,  Nous  souhaitons  beaucoup  qu'elles  soient  frequences  et 
nombreuses. 

«  Ce  que  la  meme  populace  a  fort  legerement  soupconne  dun 
mode  d'inquisition  nouveau  et  chez  vous  inconnu,  que  Nous 
voulions  introduire  dans  cette  cite,  est  non  moins  faux.  Nous 
n'avons  jamais  parle  de  cela,  ni  avec  Antoine  Possevin,  ni  avec 


1.  Cite,  par  Dorigm,   Vie  dc  Possevin,  |>.  1 32. 

2.  Annates  de  la  ville  d'Avignon  par  Dominique  de  Cam  bis  (1550  1569  ,  I.  V.  p.  82 
(ins.  2780  de  la  bildioth.  d'Avignon.  Anna!,  decas  1',  I.  III.  r.  n.  Richeome,  /.'/ 
rcrile  de'fendue,  p.  '261.  Gretseri  opera,  I.  XI,  264. 

3.  Cf.  Laderchi,  Annul,  eccl.,  t.  II,  [».  261,  n.  xciv. 
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quelque  autre  que  ee  soit;  Nous  n'avons  jamais  rien  pense  et 
Nous  ne  peosons  rien  de  semblable. 

«  Mais  vous,  bien  chers  fils,  a  qui  le  soin  dc  gouverncr  cc 
peii[)le  en  Notre  Nom  a  ete  confie,  il  aurait  etc  de  votre  devoir 
de  resister  a  la  volonte  temerairc  dune  multitude  furieuse,  et  dc 
nc  point  armer  un  peuple  leger  de  1'autorite  dun  decrct  public. 

«  Toutcs  les  conclusions  prises  a  ce  moment,  ce  n'est  pas  la  jus- 
lice,  ce  sont  des  soupcons  temerairement  aeccptes  qui  les  out 
inspirees;  elles  ont  etc  extorquees  par  la  violence  du  peuple, 
aussi  Nous  vous  enjoignons  de  les  revoquer  et  Nous  ordonnons 
qu'elles  soient  de  nul  effct1.  » 

9.  Le  P.  Auger,  informe  exactement  de  ce  qui  s'etait  passe,  ne 
pouvait,  en  qualite  de  Provincial,  rester  insensible  aux  souf- 
frances  de  ses  inferieurs.  Il  se  rendit  aussit6t  de  Lyon2  a  Avignon 
afin  de  defendre  le  P.  Possevin  et  de  soutenir  les  Peres  du  col- 
lege. Accueilli  avec  joie  par  le  cardinal  d'Armagnac,  il  le  pria, 
des  le  lendemain  de  son  arrivee,  de  reunir  line  assemblee  gene- 
rale,  parce  qu'il  lui  semblait  necessaire  de  faire  quelques  remon- 
trances.  Mais  cette  demarche  ne  fut  pas  jugee  opportune,  P  affaire 
dependant  des  magistrats  et  non  du  peuple.  Le  vice-legat  pro- 
posa  de  convoquer  seulement  les  anciens  et  les  nouveaux  consuls 
avec  quelques-uns  des  plus  notables  habitants.  Dans  cette  reu- 
nion, a  laquelle  assistaient  le  cardinal  et  le  recteur  du  college,  le 
P.  Auger  parla  avec  la  moderation,  mais  aussi  la  fermete,  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  homme  de  son  caractere1'.  Apres  avoir 
protests  que  la  Compagnie  n'oubliait  point  ce  qu'elle  devait  a 
la  ville,  il  insinua  que,  si  elle  avait  cependant  le  malheur  de  lui 
deplaire,  elle  prefererait  prevenir  l'exil  que  d'y  etre  un  jour 
obligee;  et,  la-dessus,  il  demanda  au  cardinal  et  aux  consuls  la 
permission  de  disposer  du  personnel,  momentanement  ou  pour 
toujours,  selon  que  la  necessite  Fexigerait,  en  faveur  de  Lyon  et 
de  Tournon.  A  cette  proposition  du  P.  Provincial,  Mpr  d'Armagnac 
repondit  avec  autorite  que  cela  ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas  se 
faire,  le  college  etant  une  ceuvre  de  Dieu  approuvee  parSa  Sain- 
tete ;  pour  lui,  il  n'y  consentirait  jamais.  Les  consuls  appuyerent 
cette  energique  protestation,  et  supplierent  le  Pere  dc  ne  pas  les 

1.  An  liiv.  Prov.  de  Lyon,  Anciens  colleges,  t.  I.  Annal.  decas  la,  1.  Ill,  c.  in. 

2.  Le  P.  Auger  n'etait  pas  alors  a  Tournon  cornine  le  disenl  plusieurs  historiens; 
nous  avons  de  lui  une  lettre  au  P.  General  clatee  de  Lyon  le  22  juin. 

:>.  Lettres  du  P.  L.  du  Coudret  au  P.  Mercurian,  28  juin;  au  P.  General,  8  juillet 
1569,  cilees  plus  haut. 
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abandonner,  lui  promettant  toutes  sortes  de  faveurs  :  ils  a'avaienf 
revoque  les  donations,  disaient-ils,  que  dans  l'intrret  nieme  Ai' 
la  Compagnie,  afin  d'empecher  le  peuple  de  se  livrer  a  des  actes 
de  violence  contre  le  college;  du  reste  la  revocation  n'avait  pas 
ete  inscrite  dans  les  rcgistres  de  la  ville  ' ;  ils  l'auraient  ineme 
cassee  et  abolie  dans  une  autre  seance  du  conseil,  sans  la  crainte 
d'exciter  un  nouveau  tumulte,  plus  dangereux  que  le  premier, 
car  le  peuple  n'etait  pas  encore  apaise  ni  suffisamment  eclaire  au 
sujet  de  requisition ;  d'ailleurs,  ajoutaient-ils,  le  conseil  ne 
peut  rien  executer  sans  I'approbation  du  legat ;  quand  viendra 
le  terme  du  premier  versement,  M"1  le  cardinal  agira  comme  par 
le  passe,  sans  qu'il  soit  besoin  de  declarer  formellement  que  la 
revocation  n'a  aucune  valeur. 

Malgre  ces  explications  et  ces  promesses,  le  P.  Auger  persistait 
dans  son  dessein  de  retirer  les  Peres  du  college  et  de  les  enune- 
ner  avec  lui;  ce  qui  mettait  le  cardinal  tres  en  peine.  II  crai- 
gnait,  comme  il  Tavoua  au  P.  du  Coudret,  qu'il  ne  se  trouvat 
dans  fassemblee  quelqu'un  des  meneurs  de  l'emeute,  et  qu'il  ne 
s'ecriat  brusquement  :  Eh  bien,  nous  acceptons  ce  que  propose  le 
P.  Provincial;  qu'il  retire  ses  inferieurs  et  les  mene  ou  il  jugera 
a  propos!  —  Mais  malgre  toutes  les  instances  que  fit  le  Pere  pour 
remplir  ce  qu'il  croyait  un  devoir'2,  les  consuls  ne  cesserent  de 
lui  opposer  leur  ferme  volonte  de  ne  pas  se  priver  d'un  secours 
qu'ils  avaient  souhaite  avec  tant  d'ardeur.  Cedant  enfin  a  leurs 
supplications,  et  surtout  k  la  sincere  affection  de  M "'  d'Armagnac 
pour  la  Compagnie,  le  P.  Auger  s'avoua  vaincu;  il  promit  d'ou- 
blier  les  defaillances  d'un  moment  et  de  ne  plus  se  souvenir  que 
des  bienfaits,  qui  meritaient  toute  sa  reconnaissance1'. 

10.  Le  P.  General,  Francois  de  Borgia,  dans  ses  lettres  aux 
consuls  et  au  P.  Recteur,  prit  aussi  la  defense  du  P.  Possevin, 
qu'il  venait  de  voir  a  l'oeuvre  et  dont  il  pouvait  certifier  la  par- 
faite  innocence.  Son  temoignage  produisit  la  meilleure  impres- 
sion et  dissipa  tous  les  doutes.  Le  7  aout,  en  lui  faisant  part  de 
cet  heureux  resultat,  le  P.  Louis  du  Coudret  lui  annoncait  qu'une 
enqu6te  avait  ete  ouvertc,  mais  que  personne  ne  s'etait  presente 

1.  Au  fol.  60  du  toino  XIV  des  Deliberations,  on  Irouve  a  la  marge  res  mots  : 
«  Conclusion  pour  les  Jesuites  » ;  mais  celte  page  et  les  trois  snivantes  sont  restees  en 
blanc . 

2.  On  voit  par  une  leltrc  du  P.  du  Coudret  au  P.  Mercurian  (26  juin)  que  le  Rec- 
teur du  college  d'Avignon  ne  partageait  pas  sur  ce  point  l'avis  de  son  Provincial. 

3.  Lettres  du  P.  L.  du  Coudret  deja  citees. 
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pour  deposcr  contre  le  P.  Possevin'  :  «  Du  reste,  lui  <lisait-il, 
aucim  homme  sense  n'a  jamais  cru  qu'il  ait  demande  l'abolition 
des  confre'ries,  et  quant  a  l'lnquisition,  on  est  persuade  que 
c'etait  line  pure  calomnie -.  » 

Si  l'apaisement  se  faisait  sur  les  lieux  memes  ou  la  tempete 
avait  passe,  a  la  cour  et  dans  le  royaume  on  continuait  de  mener 
grand  bruit  autour  de  cette  affaire,  sans  trop  connaitre  ni  la  vraic 
cause  des  troubles  d' Avignon  ni  la  conduite  du  P.  Possevin  et  de 
ses  confreres.  Alin  de  detruire  reflet  des  imputations  caloni- 
nieuses,  le  cardinal  de  Bourbon  fit  imprimer  et  repandre  par 
toute  la  Frauce  des  attestations  en  favour  des  Jesuites3.  Pie  V 
lui-meme  crut  devoir  intervenir  de  nouveau,  et  par  un  bref 
adresse  au  Nonce  il  disculpa  formellement  l'accuse  :  «  Non 
seulement,  declara-t-il,  ledit  Antoine  Possevin  n'a  jamais  tache 
de  Nous  persuader  rien  de  ces  choses  que  des  heretiques,  ou 
du  moins  des  gens  animes  d'un  esprit  d'envie  ou  de  malice, 
lui  supposent,  mais  Nous  sommes  certain  au  contraire  qu'il 
ne  lui  en  est  pas  me  me  venu  la  pensee  et  a  bien  plus  forte 
raison  qu'il  n'en  a  jamais  parle...  Nous  avons  voulu  vous  en 
informer,  afin  qu'ayant  appris  de  Nous  la  verite,  vous  puissiez 
surement  convaincre  de  calomnie  les  detracteurs,  et  justifier 
pleinement,  par  le  temoignage  de  Nos  lettres,  l'innocence  d'un 
homme  qui  travaille  avec  tant  de  zele  a  la  vigne  du  Seigneur4.  » 

En  outre  le  Saint-Pere  chargea,  par  un  bref  special,  le  car- 
dinal d'Armagnac  de  faire  bonne  et  prompte  justice  des  coupa- 
bles.  Le  vice-legat  dirigea  si  bien  ses  recherches  que  les  auteurs 
des  exces  commis  furent  decouverts,  et,  presses  de  questions, 
avouerent  leur  faute.  Comme  on  faisait  leur  proces,  les  Peres 
intervinrent  pour  les  soustraire  a  la  peine  de  mort. 

Revenue  alors  de  son  egarement,  l'opinion  publique  se  pro- 
nonca  plus  que  jamais  en  faveur  de  la  Compagnie.  Le  peuple 
detronipe  criait  tout  haut  dans  les  rues  :  «  Vivent  les  bons  Peres 
Jesuites  qui  font  la  guerre  aux  heretiques  ' !  »  Au  devouement 

1.  Gall.  Episl.,  t.  IV,  fol.  27. 

2.  Le  18  juillet  on  avait  ecrit  de  Rome  au  P.  L.  du  Coudn'l  :  «  L'Inquisiteur  a 
avoue  ingenument  a  I'ambassadeur  du  due  de  Savoie  que  c'etait  lui  qui  avait  suggere 
au  Souverain  Pontife  I'idee  de  cetLe  tonne  d  inquisition,  qu'on  avait  voulu  introduire 
a  Avignon  «  (Gall.,  Epist.  Gen.,  t.  IV). 

3.  Histoire  manuscrite  (Mu<.  Calvel,  2i90,  fol.  6i).  Acta  a  Possevino,  sept.  156'J. 
Letlrc  du  cardinal  de  Bourbon,  6  nov.  156'J  (Vila  del  P.  A.  Possevino,  I.  II,  p.  81J. 

i.  Publie  par  Saccbini,  ffistor.  Snc.  Jesu.,  P.  Ill,  I.  V,  n.  14i,  145. 

5.  Tamisey  de  Larroque,  Lettres  inedites  du  cardinal  d'Armagnac,  Introduction, 
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des  religieax  le  conseil  de  ville  repondit  par  de  nouveaux  act< 

de  libera  lite;  il  alfecta  line  sonime  de  cinquante  ecus  a  la  recons- 
truction des  classes,  devenues  trop  etroites  pour  les  qualre  cents 
eleves  qui  les  frequentaient.  Peu  de  temps  apres,  il  decida  la 
fondation  de  la  chaire  de  rhetorique,  et  vota  dans  ce  but  la  soinine 
de  quarante  florins. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  legat  d' Avignon,  s'occupait  aussi  des 
bcsoins  matcriels  du  college.  Le  17  septembre  1369,  il  fit  prelc- 
ver,  pour  l'entretien  de  la  maison,  un  revenu  de  douze  cents 
livres  toumois  sur  les  biens  des  heretiques  appliques  &  la  chambre 
apostolique1;  mais  le  cardinal  co-legat  ayant  deja  dispose  dune 
partie  des  biens  confisques,  il  n'en  restait  plus  assez  pour  satis- 
faire  a  de  nouvelles  destinations.  Informe  de  la  chose,  le  cardinal 
de  Bourbon  fit  ecrire  a  Mgr  d'Armagnac  de  pour  voir  avanl  tout 
aux  necessites  du  college,  «  car,  ajoutait-il  de  sa  propre  main 
en  post-scriptum,  telle  est  la  volonte  de  notre  Saint-Pere  que  je 
desire  suivre  toute  ma  vie2  ».  De  nouvelles  difficultes  etant  sur- 
venues,  ce  fut  seulement  en  1573  que  Facte  de  donation  sortit 
son  plein  effet.  Le  17  juin,  Gregoire  XIII  cassa  toutes  les  opposi- 
tions et  ordonna  au  co-legat  de  mettre  les  Jesuites  en  possession 
des  1*2.000  livres  de  rente  promises3.  On  choisit  des  biens  des 
huguenots  morts  a  la  guerre,  sans  heritiers,  et  non  provencaux 
ou  languedociens'1. 

1.  Copie  de  l'acte  de  donation  (Lugdun,  Fundat.  colleg.,  t.    I,  n°  52).  Letlre  du 
P.  General  au  cardinal  de  Bourbon,  21  nov.  15G9  (Gall.,  Epislol.  Gen.,  t.  V). 

2.  Mus.  Calvet,  rns.  2816  fol.  327. 

3.  Ada  S.  Sedis,  p.  65,  n°  20. 

4.  La  donation  de  ces  biens  signee,  le  17  octobrc  1574,  par  le  cardinal  de  Bourbon, 
fut  confirmee  par   un  bref  du  7   mai  1575  (Roma,  Archiv.  di   Stalo,  Informatioin> 
n°  72,  fol.   220,  230).  Arcbiv.  de    la  prov.  de  Lyon,  Anciens  colleges  t.  I,  fol.  265, 
266,  290. 
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Sommaire  :  Chambery  :  1.  Lettres  paten tes  du  due  de  Savoie,  3  oct.  1564; 
ouverture  du  college  dans  le  couvent  des  Cordeliers,  1565.  —  2.  Location  de  la 
maison  l'obel,  1571.  —  3.  Difficult  es  avec  la  population;  achat  de  la  inaisoii  de 
M.  de  Bressiac.  —  Lyon  :  4.  Premiers  projets,  1556  a  1561.  —  5.  L'aneien  col- 
lege  de  la  Trinite.  — 6.  Decision  du  chapitre  et  du  consulat.  —  7.  Ouverture  des 
classes,  oetobre  1565;  description  du  college.  —  8.  Acte  de  fondation  du  14  sept. 
L567.  9.  Difflcultes  avec  les  Pedagogues  de  la  ville.  —  10.  Nouveau  contrat, 
6  aout  1571.  Diflicultes  au  sujet  des  pensionnaires.  —  11.  Le  P.  Creytton  se 
defend  devant  l'assemblee  des  notables:  accord  et  progres. 

Sources  manuscrites   :  I.  Arcliives  departementales  du  Rhone,  serie  D. 

II.  Archives  communales  de  Lyon,  s.  BB  et  GG. 

III.  Bihlioth.  de  I'Academie  de  Lyon,  fonds  Vdamoli. 

IV.  Torino.   Arcliiv.  di  state,  Mazzo  Chambery,  Jesuites. 

V.  Roma.  Bibl.  Vitt.   Emman.,  mss.  Gesuitici. 

\  I.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Acta  congregat.  provincial.  — 
b)  Epistol.  principum.  —  c)  Francia.  Historia  Fundationum  tot.  Assist.  —  d)  Gallia,  Epistol. 
c.eneral.  —  e  Galliae  Epistolae.  —  I)  Lugd.,  Fundat.  collegior. 

VII.  Archives  de  la  Province  de  Lynn. 

Sources  imprimees  :  Acta  S.  Scdis.  —  Perpiniani  aliquot  epistolae.  —  Perpiniani  ora- 
tiones.  —  Riuadeneira.  Vie  du  P.  Jacques  Lainez.  —  De  Ruhys,  Histoire  de  Lyon.  — 
Monimenta  iiistouica  S.  J.  Epistolae  mixtae;  —  Epistolae  P.  Nadal. 

1.  La  fondation  du  college  de  la  Compagnie  de  Jesus  a 
Chambery  fut  l'oeuvre  d'Emmanuel-Philibert,  due  de  Savoie. 
Heureux  des  services  que  les  Jesuites  lui  rendaient  deja  de  l'au- 
tre  cote  desAlpes,  a  Mondovi,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  il 
Youlut  procurer  la  meme  faveur  au  reste  de  ses  Etats  [.  En  156i, 
i'aisant  part  de  ses  vues  au  R.  P.  General,  il  lui  ecrivait  :  «  Nous 
desirons  que  vous  envoyiez  la  un  nombre  de  religieux  egal  a 
celui  de  Mondovi.  Nous  savons  qu'il  ne  vous  est  pas  toujours 
facile  d'accepter  les  nombreuses  demandes  de  colleges  qui  vous 
sont  faites;  mais,  vu  limportance  de  cette  ville  et  son  voisinage 
de  Geneve,  nous  vous  prions  et  vous  supplions  de  repondre  a  nos 

1.  Origo  et  progressus  coll.  Cainberiensis,  a  P.  Andrea  Avantiano  Archiv.  Prov.  de 
Lyon  .  L'auleur  de  celte  notice,  contemporain  des  evenements,  fut  le  second  recteur 
du  college  de  Chambery. 
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voeux,  le   plus  tot   possible,  en   nous   donnant   d'excellents   ou2 
vriers 1.  » 

Parlettres  patentes  du  3  octobre  1564,  Emmanuel-Pliiliberl  as- 
signa  deux  mille  florins  pour  Fentretien  des  professeurs  <'t  autres 
personnes  necessaires  au  college,  et  ordonna  au  syndic  et  au\ 
habitants  de  la  ville  de  chercher  et  d'accomnioder  des  maison^ 
pour  les  classes  et  le  logement  des  Peres2.  De  plus,  par  lettres 
privees  du  5  octobre,  il  reconimanda  la  nouvelle  fondation  au 
senat  de  Savoie,  lui  declarant  sa  volonte  d'etablir  «  dans  Cham- 
beri  »  un  college  de  Jesuites  «  a  celle  tin  que  la  Savoie  et  les  au- 
tres de  [ses]  Estats  puissent,  avec  grande  leur  commodity  et  plu^ 
a  profit  de  leursames,  les  ouyr  et  frequenter  tous  les  jours,  [tour 
en  estre  rendus  meilleurs3  ». 

Grace  a  cette  recoramandation,  quand  le  P.  Louis  de  Coudrct, 
porteur  des  lettres  patentes,  arriva  dans  le  courant  d'octobre  a 
Chamberv,  il  v  fut  recu  avec  la  plus  grande  bienyeillance.  Bien- 
tot  les  projets  d'Emmanuel-Philibert  furent  approuves,  a  l'unani- 
mite,  par  une  assemblee  publique.  Cependant  le  college  ne 
s'ouvrit  qu'a  la  fin  de  Fannee  1565,  et  dans  d'assez  mauvaises 
conditions.  La  ville,  avant  quelle  put  trouver  un  local  conve- 
nable,  avait  assigne  aux  Jesuites,  comme  habitation  et  emplace- 
ment de  trois  classes  de  grammaire,  une  par  lie  du  couvent  des 
Cordeliers  '*.  Cette  installation  provisoire  dura  beaucoup  plus 
longtemps  qu'on  ne  Favait  suppose,  au  grand  detriment  des  Je- 
suites et  de  leurs  hotes"1.  Pendant  six  annees,  de  1565  a  1571,  on 
vecut  au  milieu  de  difficultes  de  toutes  sortes,  que  seule  la 
charite  reciproque  des  religieux  des  deux  Ordres  pouvait  rendre 
tolerables. 

Des  circonstances  plut6t  desagreables  avaient  necessite  un  si 
long  sejour  dans  le  couvent  de  Saint-Francois.  Au  moment  des 
premieres  negociations  relatives  au  college,  la  ville  s'etait  en- 
gagee  a  procurer  un  local  et  le  due  avait  promis  de  prelever  des 
revenus  sur  son  tresor0.  Mais,  pourfournir  ces  rentes,  on  imposa 
la  cite,  et  ce  nouvel  imp6t  fut  accepte  a  contre-co'iir.  11  fallaif  en 

1.  Lettre  s.  d.  1564  (Epist.  principum,  t.  I). 

2.  Patentes  d'Em.  Philibert  (Torino,  archiv.  di  Stato,  Chambery,  Jesuites,  n  I, 
fol.  I,  2). 

3.  Original  (Gall.  Epist.,  t.  II,  p.  250). 

4.  Arrest  pour  le  logement  des  jesuites  a  Chambery  Torino,  archiv.  •  I i  Stato,  Cham- 
bery, Jesuites,  n°  2,  fol.  1-3V). 

5.  Lettre  du  due  au  P.  General,  18  fev.  1566  (Epistol.  princip.,  t.  I).  Lettres  du  P. 
Auger  au  P.  General,  8  mars  et  25  octobre  1506  (Gall.  Epistol.,  fol.  58,  86J. 

6.  Lettre  du  due,  22  mars  1565  (Franciae  fundat.,  n    37). 
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opercr  le  recouvrement  de  porte  <mi  porte.  On  recueillail  plus 
d'insultes  que  d'argent.  Los  habitants  sc  declaraient  incapables 
de  pourvoira  l'entrcticn  des  Jesuitrs  et  dc  leurs  classes.  Los  uns 
pcnsaient  que  la  Compagnie,  rebutee  de  tant  de  tracas,  finirait 
par  renonccr  a  ses  desseins  et  quitterait  la  ville;  les  autres  di- 
saient  ouvertement  qu'il  y  avait  economie  a  maintenir  le  college 
dans  le  couvent,  et  qu'il  y  devait  rester  malgre  la  decision  du 
senat  et  les  instances  du  due  reclamant  un  autre  domicile.  Kn 
somnie,  beaucoup  de  donneurs  d'avis,  mais  qui  s'en  tenaient  aux 
paroles.  Les  Peres  Cordeliers,  de  leur  cote,  faisaicnt  entendre  des 
plaintes  legitimes.  Et,  commc  resultat  des  mille  embarras  causes 
par  l'envie  et  la  penurie,  los  classes  languissaient,  les  ministeres 
spirituels  eux-meines  produisaient  peu  de  fruit3. 

Dans  sa  charite  pour  ses  frcres  et  son  affection  pour  les  fils  de 
saint  Francois,  le  P.  General  s'etait  employe  en  vain  de  tout  son 
pouvoir  a  faire  cesser  une  situation  de  plus  en  plus  penible1.  Le 
P.  Louis  du  Coudret  et  le  P.  Andre  Af  antian,  qui  lui  avait  succede 
comme  Recteur,  n'avaient  epargne,  depuis  l'arrivee  dela  Compa- 
gnie a  Chambery,  ni  fatigues  ni  demarches,  mais  sans  parvenir  a 
la  solution  desiree  2.  En  1571,  les  Cordeliers  commencerent  a  re- 
garder  Toccupation  d'une  partie  du  couvent  comme  une  violation 
de  leurs  droits,  et  les  Jesuites  se  trouvant  sans  domicile  allaient 
etre  obliges  de  quitter  la  ville. 

2.  Devant  cette  situation  critique,  le  due  Emmanuel-Philibert 
prit  en  main  plus  energiquement  les  interets  du  college;  plu- 
sicurs  de  ses  officiers  imiterent  son  exemple,  et  le  P.  General, 
voulant  tenter  un  supreme  effort,  envoya  a  Chambery  le  P.  Pro- 
vincial d'Aquitaine,  sur  la  prudence  et  l'habilete  duquel  il  pou- 
vait  compter  a  bon  droit.  Son  attente  ne  fut  pas  degue.  Le 
P.  Auger,  arrive  a  Chambery  le  3  juin  1571,  parut  en  chaire 
avec  son  succes  accoutume;  dans  ses  relations  particulieres,  il 
charma  tout  le  monde;  il  pressa  la  conclusion  des  affaires,  et 
parla  si  efticacement  aux  magistrats  qu'avant  de  quitter  la  ville 
tout  se  trouva  termine  a  la  satisfaction  des  parties.  Afin  que  la 
communaute  ne  fut  plus  a  charge  a  personno,  il  avait  loue  pour 
trois  ans  la  maison  Pobel,  appartenant  a  Mme  dc  Saint-Pierre. 

1.  Origo  et  progressus  collegii.  Cf.  Epist.  P.  Nadal,  t.  Ill,  p.  628. 

2.  Instructions  donnees  au  P.  L.  du  Coudret  (Acta  congregat.  provinciae).  Lettresdu 
due  de  Savoie  au  P.  General,  24  fevrier  et  3  juillet  1567  (Epistol.  princip.,  t.  II). 

3.  Letlre  du  P.  General  au  P.  Auger,  21  juin  1568  (Gall.,  Epist.  Gen.,  t.  IV).  Lettie  du 
P.  Merrurian,  18  juillet  1569  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  49). 
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Le  23  juin,  lcs  Peres  abandonnerent  enfin  le  couvenl  des  Cor-- 
deliers  et  s'installerent  dans  cette  demeure,  ou  ils  etablirent 
aussi  les  classes'.  La  chapellc  6tait  petite,  sans  doute,  mais  suf- 
fisante  pour  la  celebra'ion  des  saints  mysteres,  et  le  Pere  Nicolas 
Bulger  obtint  Tautorisation  de  precher  dans  l'eglise  dominicaine 
de  Saint-Leonard  2.  Des  le  debut  de  la  nouvclle  installation,  un 
assez  grand  nombre  d'eleves  se  presentment ;  bientot  meme 
on  fut  oblige  d'ajouter  une  quatrieme  classe  aux  trois  qui  exis- 
taient  deja,  et  quelques  drames  joues  par  lcs  ecoliers  finirent 
par  mettre  tout  a  fait  en  vogue  Fetablisseinent  des  Jesuites :;. 

Malgre  ce  revirement,  l'avenir  du  college  n'etait  pas  assure. 
La  Compagnie  n'etait  que  locataire  de  la  maison  Pobel;  les  au- 
nmnes  arrivaient  peu  abondantes,  et  la  communaute,  composee 
de  quatorze  ou  quinze  religieux,  ne  jouissait  que  de  huit  cents 
florins  par  an.  Dieu  inspira  a  un  protonotaire  apostolique,  de 
l'illustre  maison  des  Tiivulce  de  Milan,  la  pensee  de  resigner 
en  faveur  des  Peres  son  prieure  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Megeve. 
11  en  obtint  la  permission  du  Pape,  et  ce  benefice,  d'un  revenu 
de  quatre  cents  ducats,  fut  uni  au  college  par  une  bulle  de  Pie  V, 
du  5  juin  1571  4.  Le  meme  bienfaiteur  ayant  ajoute  a  son  pre- 
mier don  une  somme  de  trois  mille  ecus  pour  l'acliat  d'une 
maison,  la  ville  de  Chambery  put  esperer  de  posseder  bient6t 
un  college  parfaitement  constitue  5. 

Depuis  que  les  classes  etaient  installees  dans  la  maison  de 
Mme  de  Saint-Pierre,  les  etudes  longtemps  languissantes  avaient 
repris  une  nouvelle  vie.  A  la  rentree  d'octobre  1571,  le  presi- 
dent et  plusieurs  conseillers  du  senat  de  Savoie  assisterent  a  la 
seance  litteraire  et  parurent  tres  satisfaits  des  poesies  latines  et 
francaises  recitees  en  leur  honneur (;.  Les  eleves  n'etaient  pas 
encore  tres  nombreux,  mais  ils  se  distinguaient  par  leur  piete 
et  leur  application.  Aussi  le  P.  Avantian ,  Recteur,  pouvait-il 

1.  Origo  et  progr.  collegii,  deja  cite. 

2.  Papiers  de  Sacchini,  Roma,  Bibl.  Vitl.  Emman.,  mss.  Gesuitici,  n"  lo^i  f3713). 
Sous  les  cotes  1584-1588  se  trouvent  cinq  volumes  manuscrits  dont  les  trois  premiers 
comprennent  les  g^neralats  de  Lainez,  Borgia  et  Mercurian.  11  n'y  a  pas  de  noin 
d'auteur,  mais  ils  represented  evidemment  un  depouillement  des  anciennes  archives, 
a  l'usage  de  Sacchini,  fait  par  lui  ou  par  un  autre.  Ces  manuscrits  sunt  precieux  pom- 
certains  details,  que  Sacchini  aura  negliges  et  auxquels  nous  donnons  aujourd'hui  plus 
d'imporlance. 

3.  Origo  et  progressus  collegii. 

4.  Torino,  Archiv.  di  Stato.  Mazzo  Chambery,  Jesuites,  n"  27.  Mazzo  Prieure  de 
Megeve,  n'l,  fol.  7,  10,  13,  14. 

5.  Acta  S.  Sedis,  p.  57,  n.  59. 

6.  Collegii  Camb.  origo  ac  fundatio  (Franc,  Histor.  l'undat.,  n.  37).  Cette  notice  la- 
line  s'arrete  a  l'an  1587  et  porte  le  visa  du  P.  Richeome. 
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ecrire  au  IV  General,  le  21  novembre  :  «  J'aj  pens£  donner 
consolation  6  votre  Palernite",  si  je  L'avisois  de  la  proc6dure  de 
(•(>  petit  college.;  petit,  dis-je,  en  nombre  de  personnes,  mais 
grand  en  .loir  que  la  gloire  de  Dieu  soil  amplified  signaUmenl 
en  ces  quartiers ;  a  quoy  taschons  denotre  petit  pouvoir,  gardens 
nos regies  moyennement,  oar  les  garder  parfaitement  c'esl  l'<ru\  re 
dun  college  accompli  en  oombre,  la  on  tous  les  offices  soul  tel- 
lement  distribu6s  que  chascun  peut  faire  le  siensans  troublement 
iK>  I'ordre.  Ce  qui  ne  sc  peut  bonnement  faire  la  011  il  ya  pen  de 
personnes  <pii  doivenl  ex6cuter  les  offices  de  plusieurs...  Tonics 
fois,  nous  taschons  que  I'ordre  des  etudes  Komain  sc  garde,  el 
par  la  grace  de  Dieu  les  escolles  vont  bien  '.  » 

3,  A  partir  de  cette  Gpoque,  il  reste  pen  d'e've'nements  a  si- 
gnaler dans  lJhistoire  de  ce  college.  D'apres  les  Lettres  annuelles, 
le  nombre  des  6leves  ctait  d'environ  cent  quarante,  en  157-2. 
Les  deux  anne*es  suivantes,  il  ful  plusieurs  fois  question  de  trans- 
porter le  college  a  Anneev.  a  cause  de  la  difficult^  qu'on  eprou- 
\ait  toujours  a  so  procurer  les  ressources  ne'eessaires  :  «  La  po- 
pulation, 6crivait  Le  1*.  Athanase,  le  25  aout  1574,  reste  pen 
disposee  en  noire  favour,  parce  qu'elle  voudrait  s'exempter  du 
tribut  leve  par  Son  Mtesse;  cbaque  fois  qu'il  lui  taut  payer,  elle 
mi  rejette  sur  nous  tout  1'odieux.  Hans  ces  conditions,  il  nous 
est  impossible  do  lui  faire  quelque  bien.  .le  ne  crois  pas  que  de 
telles  fondations  soienl  selon  Fesprit  de  I'lnstitut,  qui  veut  que 
nous  enseignions  gratuitemenl  :.  » 

Cette  indisposition  des  habitants  de  Chambery  a  Legard  du 
college  disparut  un  moment,  lorsque,  au  milieu  de  la  disette 
de  1574,  on  vit  les  Peres  sen  aller  queter  de  porte  en  porte  et 
distribuer  les  aumdnes  au\  plus  neeessiteuv  La  reconnaissance. 
helas!  ne  fut  pas  de  tongue  durce.  Pes  ennemis  irreconcili&bles 
de  la  Compagnie,  dans  le  dessein  d'arreter  ce  retour  de  1'opi- 
nion  publique,  recoururent  pour  denigrer  les  .lesuites  a  d'ab- 
surdes  imputations.  Sans  doute  les  senateurs  et  autres  personnes 
dautorite  me'prisaient  ces  calomnies  comme  indignes  et  ridi- 
cules; mais  le  has  peuple,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  les  ac- 
cueillait  sansexamen,  et  avec  d'autant  plus  de  eredulite  qu'elles 
etaient  plus  invraisemhlahles.  Les  trihunaux  refusant  d'empieter 

i.  Lettre  da  P.  Avantian  au  P.  General  (Galliae  EpisL,  t.  XII,  fol.  165).  C'est  i>ar 
erreur  que  cette  lettre  a  ete  ioseree  an  i.  Ml-,  elle  est  de  t.">:i  et  non  de  1578. 
1.  Lettre  au  P.  General  [Galliae  Epist,  1.  Vlll.  f.  281). 
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sur  If-s  fausses  denonciations,  force  I'uf   <!<•  recourir  au   noi 
apostolique  a  la  'our  de  Savoie.  II  ne  s'agissail  p;is  de  poursui 
les  calomniateurs,  mais  simplement  de  justifier  lea  Jlsuites  au 
aujel  de  l'imp6t  exige*  pour  L'entretien  de   leur  college1.  On  \ 
arriva  enfin,  et  I 'affaire  Int.  terminee,  en  l"»T(i.  par  un   accord 
entre  le  due  de  Savoie  el  La  ville  de  Chambery.  Son  Alt* 
chargea  de  pourvoir  desormais  a  tons  les  besoing  de  I'ctablu 
merit,  etles  habitants  furenl  exemptes  de  payer  cinq  cents  ecus 
pour  la  subsistance  et  ['habitation  des  Pen 

Une  autre  difficult!  sepresenta  bientot.  Madame  de  Saint  Pierre 
Foulul  rentrer  on  possession  do  son  immeuble  au  moisd'aout; 
on  frit  pris  au  d6pourvu,  sans  aucun  espoir  de  Irouver  a  loner  ou 
k  acheter  une  autre  maison  assez  grande.  Grace  a  ['intervention 
du  uonce  et  du  president  du  se'nat,  on  obtint  I'autorisation  de 
garder  la  maison  Pobel  encore  une  annee  ;.  En  1577,  faute  dc 
domicile,  on  ne  soogeait  plus  qu'a  quitter  Chambdry  et  a  dis- 
perser  les  P6res  dans  d'autres  colleges,  lorsque  I'hdtel  de  Bres- 
siac  fut  tout  a  coup  mis  en  vente.  Chose  d'autant  plus  surpre- 
nante  que  le  proprie'taire,  pressenti  quelque  temps  auparavant 
sur  l'aehat  de  sa  demeure,  s'etait  montre*  peu  dispose*  ;i  s'en 
defaire:  ;  ce  qui  prouve  bien  que  Dieu,  qui  change  les  coeurs, 
voulait  conserver  dans  cette  ville  une  maison  de  la  Compa- 
gnie.  Ainsi,  ce  fut  seulement  douze  annees  apres  I'ouverture  des 
classes  dans  une  maison  d'emprunt,  que  les  Jesuites  purent 
enfin  organiser  ce  college  gelon  toutes  les  prescriptions  de  leur 
Institut. 

\.  Au  moment  ou  la  Compagnie  de  Jesus  s'etablissait  &  Avignon 
et  a  Chambery,  la  ville  de  Lyon,  elle  aussi,  lui  demandait  de 
prendre  la  direction  de  -on  college  de  la  Trinite.  Toutefois  ce  o'esl 
pas  ;i  cette  epoque  qu'on  en  eut  la  premiere  idee ;  elle  remonte 
beaucoup  plus  hant.  f)es  1556,  les  amis  des  Jesuites  ddsiraienl 
les  voir  s'installer  a  Fourvferes  et  desservir  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame  \  Trois  ans  plus  tard,  le  -2H  novembre  1559,  le 
P.  Louis  du  Coudret  ecrivait  de  Lyon  an  P.  Lainez  :  «  Monsieur  de 

1.  Letlres  du  P.  Atbanase,  10  et  25  aoiii  1574   Galliae  EpUL,  t.  VIII,  p. 
Lettre  da  P.  Creytton,  28  dec.  1574  [Ibid. 
'    Lettret   patentee,  5  dec  1576    Torino,  krebit.  di  Stato,   Cbamfa 

(I    ■',.  I«l.  10,  11). 
■',.  Lettre*  du   P.  Albaoaae,  12  ftv..  30  lept.  I57C  [Gall  •     i    \    fol 

\.  Papiers  de  Saeebini  (Roma,  Bibliot.  Viti.  Eroman.,  a  aWid,  n    1584 

',.  Lettre  du  P.  Chanal  a  -;j i n t  I^nac:  [Epiilol.  mixtae,  t.  V 
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Montrottier  1  m'a  dit  qu'il  s'etait  entretenu  du  college  de  cette 
ville  avec  le  gouverneur  et  le  vicaire  general  de  l'archeveque, 
qu'il  leur  avail  propose  de  nous  conlier  le  soin  des  classes,  que 
tous  deux  avaient  bien  accueilli  ce  projet,  iriais  qu'ils  voulaient 
attendre  la  fin  du  conclave  pour  ecrire  au  cardinal  de  Tournon. 
Si  la  chose  pouvait  reussir,  ce  serait  unc  occasion  de  grands 
fruits  de  salut,  car  je  ne  connais  pas  de  cite  plus  populeuse  et 
qui  ait  plus  besoin  de  secours  spirituel  2.  »  L'annec  suivante,  le 
P.  Louis  du  Coudret  eut  a  Vienne  une  entrevue  avec  le  cardinal 
de  Tournon,  archeveque  de  Lyon,  et  sur  son  conseil  se  rendit  dans 
cette  derniere  ville  pour  y  attendre  sa  venue  et  prevoir  les 
moyens  d'un  etablissement.  Quand  ils  furent  reunis,  le  cardinal 
proposa  aux  consuls  de  mettre  au  college  de  la  Trinite  «  cer- 
tains prestres  religieux  nommes  Jesuites,  lesquels,  disait-il,  sont 
propres  pour  instruyre  la  jeunesse  en  bonnes  mceurs  et  religion 
chrestienne,  sans  prendre  aucuns  gages  ni  salaires  ».  Mais  un 
bail  de  trois  ans  lia.it  la  ville  avec  le  principal  et  les  regents  d'a- 
lors,  et  le  consulat  declara  qu'il  n'avait  moyen  «  d'entretenir 
lesdits  Peres  Jesuites  audit  college  3  ».  Les  troubles  survenus  en 
1561,  et  qui  continuerent  plusieurs  annees,  ne  permirent  pas  de 
poursuivre  la  realisation  de  ce  projet.  II  ne  fut  cependant  pas 
abandonne.  Le  P.  Auger  pendant  son  sejour  a  Lyon,  en  1563  et 
1564-,  traita  plusieurs  fois  de  cette  affaire  avec  le  cardinal  de 
Ferrare,  Hippolyte  d'Este,  pour  la  seconde  fois  archeveque  de 
Lyon,  puis  avec  Antoine  d'Albon,  archeveque  d'Arles,  appele 
bientot  a  le  remplacer4.  Des  le  commencement  de  1565,  le  nou- 
veau  primat  des  Gaules,  preoccupe  des  besoins  de  son  diocese, 
resolut  de  ne  rien  negliger  pour  faire  reussir  une  entreprise  chere 
a  tous  les  catholiques  \ 

5.  Comme  il  ne  s'agit  pas  d'un  college  de  fondation  nouvelle, 
ileonvient  de  retracer  brievement  son  histoire  depuis  son  origine 
jusqu'a  la  prise  de  possession  par  les  Peres  de  la  Compagnie  de 
Jesus. 

Le  college  de  la  Trinite,  fonde  en  1519  6,  devait  son  nom  a 

1.  Jean  de  Vaurelles,  prieur  de  Montrottier.  Le  P.  Polanco  ecrit  a  tort  Montpe trier 
(Chronicon,  t.  VI,  p.  492). 

2.  Leltredu  28  novembre  1559  (Galliae  Epist.,  t.  I,  fol.  47). 

3.  Registre  des  deliberations  (Archiv.  comm.,  BB,  82,  fol.  34). 

'i.  Lettre  dn  P.  Auger  an  P.  de  Borgia,  30  septembre  1563.  Du  m£me  au  P.  General, 
11   fev.,  4  juin,  22  mai,  25  sept.  1564  (Galliae  Epist..  t.    II,  fol.   19G,   202,  215,  218). 

5.  Begistre  des  deliberations  (Arcbiv.  comm.,  BB,  84,  fol.  45v). 

6.  Begistre  des  deliberations  (Archiv.  comm.,  BB,  87,  fol.  14). 
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Tune  des  plus  ancienncs  confreries  du  royaume.  La  fete  de  la. 
Tres  Sainte  Trinite,  qu'on  celebrait  des  le  xne  ou  meme  des  le 
xe  siecle  dans  quelques  6glises  de  France,  fut  adoptee  a  Lyon 
au  commencement  du  xive.  Eq  1300,  plusieurs  habitants,  d'une 
grande  piete,  s'etant  associes  afin  d'honorer  les  Trois  Personnes 
divines  d'une  devotion  particuliere,  eleverent  pres  du  cimetiere 
de  Saint-Nizier  une  chapelle  ou  ils  s'assemblaient  reguliere- 
ment1.  Gette  confrerie,  enrichie  par  le  Saint-Siege  de  nom- 
breuses  indulgences  et  devenue,  avec  le  temps,  considerable, 
possedait  en  14-93,  grace  a  de  genereuses  donations,  «  un  grand 
tenement  de  maisons,  granges  et  jardins  »  sur  les  bords  du 
Rhone,  a  l'extremite  de  la  rue  Neuve.  Sesmembres  y  etablirent, 
en  1519,  une  sorte  de  petit  college  pour  les  enfants  des  ouvriers 
pauvres.  Lenseigneinent  y  etait  gratuit  et  elementaire;  il  se 
composait  de  la  lecture,  des  elements  de  la  grammaire  et  de 
I'arithmetique2. 

Jusqu'au  commencement  du  xvie  siecle,  la  ville  de  Lyon  n'a- 
vait  eu  que  des  niaitres  d'ecole.  Les  jeunes  gens  qui  voulaient 
etudier  les  lettres,  la  philosophic  ou  les  langues,  etaient  obliges 
d'aller  a  Paris,  a  Montpellier,  ^  Toulouse,  a  Bourges,  meme  &. 
Pavie  ou  a  Padoue.  En  15*27,  Francois  de  Rohan,  archeveque  de 
Lyon,  Symphorien  Champier,  medecin,  Claude  de  Bellievre,  avocat 
du  roi  et  plus  tard  premier  president  du  Parlement  du  Dauphine, 
furent  les  principaux  promote urs  d'une  organisation  nouvelle  qui 
devait  assurer  a  la  cite  les  bienfaits  de  l'instrucfion.  Les  douze 
conseillers  echevins  s'entendirent  avec  les  counters  de  la  confrerie 
de  la  Trinite,  et  ceux-ci  cederent  k  la  ville,  en  vue  de  l'erection 
d'un  college,  les  granges  ou  se  tenaient  deja  les  petites  ecoles. 
L'acte,  signe  «  en  l'Hostel-Dieu  du  pont  du  Rh6ne  »,  nous  apprend 
que  la  cession  fut  entierement  gratuite  :  les  pieux  fondateurs 
n'imposerent  pour  conditions  que  la  priere  et  l'exercice  de  la 
charite  chretienne  3.  Le  college  confie  a  des  maitres  seculiers  ne 
fut  d'abord  qu'un  externat,  ou  les  ecoliers  etaient  admis  moyen- 
nant  la  somme  de  deux  sols  six  deniers  par  mois.  Le  13  deccmbre 
1529,  le  consulat  decida  que  les  enfants  pauvres  seraient  recus 
gratuitement.  L'installation,  defectueuse  au  debut,  s'ameliora 
peu  a  peu.  En  1537,  on  eleva  de  nouveaux  batiments  «  pour  la 

1.  Cette  chapelle  ayant  ete  demolie  en  1562  par  les  calvinisles,  les  associes  se  reu- 
nirent  ensuite  dans  l'eglise  Saint-Nizier. 

2.  Etablissement  de  la  confrerie  de  la  Trinite  (Bib),  du  Lycee  de  L>on,  ins.  3054 
Cf.  Monfalcon,  Uistoire  monumentale  de  la  ville  de  Lyon. 

3.  Acle  de  fondation  publie  par  Charvet  dans  Etienne  Martellange,  p.  114. 
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demourance   des  maistres,  regens   et   bacheliers,  cl  aussi  pour 
loger  les  commensaux  »  ou  pensionnaires  '. 

On  n'avait  pas  toujours  £te  tres  hcureux  dans  le  choix  des 
Principaux  du  college.  En  1558,  il  se  trouvait  dans  un  etat  pi- 
toyable  et  presque  sans  ecoliers.  On  resolut  alors  de  mettre  a 
sa  tete  un  homme  intelligent,  de  moeurs  irreprochables,  et,  le 
29  septembre,  on  fit  appel  au  devoucment  de  Barthelemy 
Aneau,  qui  accepta  la  charge  pour  quatre  annees.  Il  ne  devail 
pas  atteindre  le  terme  de  son  mandat.  Il  passait  pour  enclin  aux 
doctrines  nouvelles,  et  cette  suspicion  lui  devint  funeste.  Le 
5  juin  15G1,  jour  de  la  Fete-Dieu,  pendant  la  procession  de  la 
paroisse  de  Saint-Nizier,  un  ouvrier  de  la  religion  reformee  se 
jeta  comme  un  furieux  sur  le  pretre  qui  portait  le  Saint-Sacre- 
ment,  le  lui  arracha  des  mains  et  le  foula  aux  pieds.  Le  merae 
jour,  au  moment  ou  la  procession  de  Saint-Pierre  sortait  de 
la  rue  Neuve,  une  pierre,  dit-on,  fut  lancee  dune  fenetre  du 
college  et  frapp  a  un  pretre  qui  marchait  a  cote  du  dais.  La 
populace,  indignee  de  ces  outrages,  se  precipita  sur  le  college 
signale  comme  foyer  de  l'heresie ;  quand  Aneau  se  presenta 
pour  calmer  la  foule  exasperee,  il  fut  saisi  et  impitoyablement 
massacre  2. 

6.  Au  milieu  des  douloureux  evenements  dont  la  ville  de  Lvon 
fut  le  theatre  durant  deux  annees,  le  college  de  la  Trinite  passa 
entrc  les  mains  des  calvinistes.  Apresla  defaite  et  I'expulsion  des 
huguenots,  il  ne  fit  que  vegeter  dans  une  situation  precaire, 
jusqu'Si  sa  fermeture  pendant  la  peste.  Le  chapitre,  qui  avait 
dans  ses  attributions  la  surveillance  de  l'instruction  publique, 

1.  Comptes  du  voyer  Humbert  Gimbre  cites  par  Clerc  :  Le  college  de  la  Trinite"... 
dans  l'instruction  publique  a  Lyon  avant  1789,  p.  73.  Cf.  Charvet,  op.  cit.,  p.  116, 
117. 

2.  «  Aneau,  dil  de  Rubys,  sentoit  mal  de  la  foy.  C'estoit  luy  qui  avoit  seme  l'here- 
sie a  Lyon  »  {Histoire  de  Lyon,  p.  389).  A  ce  temoignage  on  pourrait  opposer  la  re- 
ponse  que  lit  le  consulat  au  cardinal  de  Tournon,  le  8  octobre  1560  :  «  II  a  est6  re- 
monstre  au  dil  Sr  Rmo  que  le  principal,  qui  est  presentement  au  dit  college,  est 
homme  de  bien,  de  bonnes  moeurs,  savant  et  experimente,  religieux  et  catholique, 
qui  instruit  si  bien  la  dite  jeunesse  que  tous  les  habitans  de  la  dile  ville,  qui  ont  en- 
fans  au  dit  college,  en  ont  grand  contentement  el  que  ce  seroit  un  dommage  grand 
et  irreparable  pour  la  jeunesse  qui  est  a  present  au  college  de  le  changer  ou  y  en 
mettre  un  autre  »  (Archiv.  commun.,  BB,  82,  fol.  54).  D'un  autre  cdte,  on  trouve  aux 
archives  departemenlales  une  attestation  authentique,  de  1574,  louchant  le  college  de 
la  Trinite,  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  Notre  jeunesse,  qui  par  longues  annees,  avoit 
ete  pervertie  et  de  moeurs  el  de  religion  en  icelui  college  »  (Allut,  Reclierches  sur 
le  P.  Meneslrier,  p.  6).  Pour  nous  il  n'est  pas  douteux  que  les  consuls  de  15G0  ne 
l'ussent,  comme  Aneau,  des  partisans  secrets  de  l'heresie.  Leur  certificat  de  ban  catho- 
lique delivre  au  Principal  de  la  Trinite  n'etait  qu'un  moyen  d'^tarter  les  Jesuites. 
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ne  pouvait  manquer  de  se  preoccuper  de  la  mine  de  cet  Stablis- 
sement.  Mais  a  qui  en  confier  desormais  la  direction?  Le  consulat 
venait  d'etre  temoin  des  eminents  services  rendus  a  la  ville  par 
le  P.  Auger  pendant  la  derniere  peste,  et  l'archeveque,  Antoine 
d'Albon,  se  rappela  les  instances  du  cardinal  de  Tournon,  son 
predecesseur,  en  faveur  des  Jesuites.  lis  se  deciderent  a  ouvrir 
les  portes  du  college  a  la  Compagnie  de  Jesus,  et  a  en  fairc  «  un 
arsenal  sacre  pour  la  defense  de  la  foy  et  la  confusion  des  here- 
tiques '  ».  Le  24  Janvier  15G5,  Jean  Cyberand,  cusfode  de  Saintc- 
Croix  et  official  de  la  Primatiale,  exposa  au  chapitre,  de  la  part 
de  l'archeveque  dont  il  etait  aussi  le  grand  vicaire,  «  qu'il  seroit 
besoing  d'establir  ung  bon  collcige  dans  cette  ville  et  qu'il  a 
este  prie  par  MM.  les  eschevins  de  choisir  les  Jesuites  a  cet  effet, 
mais  qu'il  n'a  voulu  l'enfreprendre  a  l'insu  et  sans  le  vouloir  du 
chapitre2  ».  Cette  demande  fut  agreee,  et  le  27  Janvier,  d'apres 
une  note  remise  par  le  P.  Auger  sur  «  les  charges  que  font  les 
Jesuites  dans  les  villes  et  lieux  ou  ils  ont  des  maisons  »,  les 
chanoines  deciderent  qu'un  revenu  annuel  de  deux  cents  Iivres 
leurserait  accorde.  Cette  allocation  etait  bien  modique  pour  un 
college  qui  manquait  de  tout,  par  suite  de  l'etat  de  delabre- 
ment  ou  il  se  trouvait3.  Le  30  avril,  le  P.  Auger  demanda  une 
augmentation,  mais  le  chapitre  repondit  «  qu'il  jugeoit  convena- 
blc,  avant  de  passer  outre,  d'en  referer  au  Reverendissime  Ar- 
cheveque4  ». 

Informes  des  demarches  qui  avaient  ete  failes  aupres  du 
P.  Auger,  les  calvinistes  de  Lyon  tenterent  de  s'opposer  de  toutcs 
leurs  forces  au  succes  de  Fentreprise.  Le  college,  pretendaicnt- 
ils,  a  ete  fonde  des  deniers  de  la  ville  et  pour  le  bien  public;  il 
doit  etre  commun  a  tout  le  monde.  Comment  done  a-t-on  pu 
coucevoir  la  pensee  de  le  dormer  aux  Jesuites?  N'est-ce  pas  vou- 
loir en  exclure  nos  enfants,  que  de  le  confier  k  des  gens  qu'on 
sait  etre  les  adversaires  les  plus  declares  de  la  nouvelle  refor- 
mation? —  Malgre  les  protestations  des  novateurs,  les  magistrats 
de  la  ville  persisterent  dans  leur  projet,  mais  avec  l'intention  d<' 
conserver  la  propriete  du  college. 

Le  1"   mai   1565,  a  la  suite  d'une  deliberation,    remplie  de 

1.  Archives  commun.,  BB,  83,  fol.  40;  84,  fol.  45". 

2.  Deliberations    du    chapitre   de,   la   cathedrale,    1564/5,   24  Janvier  (Archives  du 
Rhone). 

3.  Ibid.,  Deliberation  du  27  Janvier. 

4.  [bid.,  Deliberation  du  30  avril.  Cf.  Archives  commun.  de  Lyon.  Bl>,  Si,  Fol.   i5 
Archiv.  du  Rhone,  D,  2,  fol.  1. 


L6S  HISTOIRE  DE  I A  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

considerants  sur  la  necessity  d'un  cnseigncnient  catholique,  le 
consulat  deeida  que  «  le  college  serait  remis  et  drcssc  pour  servir 
de  seminaire  a  la  jeunesse,  sous  la  charge,  direction  et  conduite 
de  doctcurs  et  regens  de  l'Ordre  du  nora  de  Jesus  ».  Mais  au  lieu 
de  huit  cents  livres  tournois,  donnes  annuellement  aux  ancicus 
maitres,  on  n'en  assigna  plus  que  quatre  cents,  «  et  ce  tant  et  si 
longuement  que  la  commodite  de  la  ville  le  pourra  porter1  ». 
Le  meme  jour,  les  clefs  du  college  furent  remises  «  par  manic  re 
de  provision  »  au  P.  Auger,  pour  deux  annees  seulement;  car  il 
avait  declare  qu'il  ne  pouvait  prendre  un  engagement  definitif 
sans  I'autorisation  du  Pape  et  du  P.  General2. 

Une  occasion  favorable  se  presentait  d'obtenir  promptement 
cette  double  approbation.  Le  P.  Auger,  en  sa  qualite  de  Provin- 
cial d'Aquitaine,  allait  se  rendre  a  Rome  et  assister  a  la  congre- 
gation generale  convoquee  pour  le  28  juin,  afin  d'elire  un  suc- 
cesseur  au  P.  Jacques  Lainez.  Les  consuls  lui  confierent,  a  l'a- 
dresse  du  Souverain  Pontife,  une  lettre  dans  laquelle  its  priaient 
Sa  Saintete  d'appuyer  leur  projet  de  fondation  et  d'etendre  scs 
liberalites  sur  le  nouveau  college.  Le  15  aout  1565,  le  Pape  Pie  IV 
repondit  a  ses  «  tres  chers  fils  les  consuls  et  les  conseillers  de  la 
ville  de  Lyon  »  par  un  bref  de  felicitations,  oil  il  les  encourageait 
dans  leur  fidelite  au  Saint-Siege  et  leur  resolution  de  conserver 
pure  et  intacte  la  religion  de  leurs  aieux  :  «  Nous  louons  beau- 
coup,  leur  ecrivait-il,  votre  intention  d'abandonner  le  soin  de 
votre  "college  aux  professeurs  de  la  Gompagnie  de  Jesus;  car 
Nous  apprenons  tous  les  jours  que  les  pretres  de  cette  Gompa- 
gnie, en  tous  les  lieux  oil  ils  resident,  s'appliquent  avec  diligence 
au  salut  des  ames,  et  le  font  avec  fruit  autant  par  l'exemple  de 
leur  vie  que  par  leurs  discours.  Et  c'est  ce  que  nous  eprouvons 
Nous-meme  dans  notre  bonne  ville  de  Rome;  ce  qui  Nous  a  porte 
a  leur  laisser  plus  volontiers  la  conduite  du  seminaire  que  Nous 
avons  tout  recemment  etabli,  suivant  le  decret  du  saint  concile 
de  Trente.  Quant  a  ce  que  vous  Nous  ecrivez,  que  les  revenus  du 
college  ne  sont  pas  suffisants,  s'il  se  presente  quelque  occasion 
de  les  augmenter,  Nous  ferons  en  sortc  de  contenter  sur  ce  point 
votre  inclination  suivant  le  rapport  que  Nous  en  fera  le  P.  Emond 
Auger :!.  » 

1.  Deliberations  du  30  avril  et  du  1"  mai  1565  (Arcliiv.  comm.  de  Lyon,  Regislres 
consnlaires).  Archiv.  du  Rhone,  D,  2,  fol.  'J;  E,  2286,  n°  3. 

2.  Extrait  des  actes  de  la  Senechaussee,  ler  mai  1565  (Archiv.  du  Rhone). 

3.  Lettre  du  pape  aux  consuls  (Archiv.  cotnmun.  de  Lyon,  GG,  XX,  191,  n.  4). 
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7.  De  retour  a  Lyon,  le  P.  Provincial  installa  corame  premier 
Kecteur  le  P.  Guillaume  Creytton,  ecossais  d'origine1,  qu'il  avail 
amene  de  Rome  avec  le  P.  Pierre  Perpinien2,  auquel  etait  re- 
scrvee  la  chaire  d'Ecriture  Sainte.  Le  3  octobre1*,  les  Jesuitcs  ou- 
vrirent  solennellement  les  classes  en  presence  de  l'archeveque, 
du  gouverneur,  Francois-  de  Mandelot,  des  conseillers  catholiques 
ct  de  tout  ce  que  la  ville  comptait  de  gens  de  lettres  et  de  sa- 
vants distingues.  Le  P.  Perpinien  prononea,  a  cette  occasion,  une 
harangue  latine  sur  l'obligation  de  conserver  1'ancienne  religion, 
De  retinenda  veleri  religione  ad  Lugdunenses,  sujet  plein  d'a- 
propos  qui  lui  avait  ete  conseille  par  le  P.  Auger.  Ce  discours, 
d'une  eloquence  ciceronienne,  produisit  une  si  grande  impres- 
sion, que  l'archeveque  voulut  le  faire  traduire  et  iinprinier  '.  Les 
cours  commencerent  aussitot  apres.  Gomrae  on  l'avait  promis, 
quatre  regents  furent  charges  d'enseigner  la  grammaire,  un  cin- 
quieme,  le  P.  Gilles,  la  rhetorique.  Le  P.  Perpinien  faisait  publi- 
quement,  trois  fois  par  semaine,  sur  l'Ecriture  Sainte,  des  lecons 
latines  auxquelles  l'archeveque  venait  parfois  assister  avec  quel- 
ques  membres  du  clerge;  mais,  malgre  le  talent  du  professeur, 
ce  dernier  cours  ne  reunit  jamais  plus  d'une  vingtaine  d'audi- 
teurs  '.  Les  classes  de  grammaire  et  de  rhetorique  etaient  au  con- 
traire  tres  frequentees,  et  le  consulat  ne  pouvait  que  sapplaudir 
de  la  mesure  qu'il  avait  prise. 

Les  Jesuites  etaient  loin  d'etre  aussi  satisfaits,  car  l'etat  mate- 
riel du  college  laissait  beaucoup  a  desirer;  ils  furent  obliges 
d'emprunter  huit  cents  francs  pour  le  meubler.  «  Dieu,  lisons- 
nous  dans  un  ancien  manuscrit,  inspira  [a]  quelques  gens  de 
bien  |de]  les  aider,  voyant  qu'ils  n'avaient  ni  moyens  ni  amis  pour 
vivre,  et  specialement  un  certain  Pierre  Frere6,  lequel  apporta 
au  P.  Creytton  trente  doubles  ducats,  disant  qu'il  le  rendroit  s'il 
se  pouvoit  faire,  autrement  qu'il  priat  Dieu  pour  lui;  et  etant 
marchand  de  toile  nous  pria  de  prendre  de  sa  boutique  toutes 

1.  «  D'une  noble  famille  d'Ecosse  »,  dit  le  Minologe  S.  J.,  Germanic,  B.  I,  567. 

2.  Voir  livre  II,  c.  m,  n.  5. 

3.  Et  non  le  3  aout,  comme  le  disent  presque  tous  les  historiens.  Une  lellre  de 
Rome  du  14  aout  annonce  le  depart  du  P.  Perpinien  pour  le  16.  Le  P.  Perpinien  lui- 
meme  ^crit  qu'il  avait  commence  la  composition  de  son  discours  d'entree  le  Ti.  sep- 
lembre  et  qu'il  le  prononca  le  3  oclobrc  :  «  V  non.  octobr.  » 

4.  Memoires  histor.  et  "apolog.  du  P.  de  la  Vie,  mss.  Extraits  (Arcbiv.  Prov.  de 
Fiance). 

5.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  General,  20  Janvier  1566  (Galliae  Epist.,  I.  Ill,  lol.  113). 
Of.  Bibl.  de  l'Ecole  de  Medecine  de  Montpellier,  mss.  H,  n"  250.  Index  deciinus  du 
«  Lugdunum  sacropropbaoum  »  du  P.  Bullioud,  fol.  122,  123. 

6.  Pierre  Frere  etait  consul  en  15G7. 
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sortes  tie  toilcs  a  nous  necessaires  pour  linceuls,  chemises  et 
autres  dioses,  comine  nous  fhncs  longtcmps,...  ct  par  la  gr&cc 
<le  T)ieu  il  fut  paye  de  ses  trente  doublons  ci  de  sa  toile  quelques 
annees  a  pros1.  » 

On  no  lira  pas  sans  interet  la  description  du  college  de  la  Tri- 
nity ({lie  le  P.  Perpinien  adressait,  au  mois  de  deccmbre  1565,  au 
P.  Barthelemy  a  Rome  :  «  L'office,  la  cuisine  et  la  salle  a  manger 
sont  contigues  et  disposees  dans  Tordre  que  je  viens  d'indiquer... 
Ces  trois  pieces  sont  tres  vastes,  fort  belles  et  Lien  lambrissees, 
tclles  en  un  mot  que  je  vous  en  souhaiterais  a  Home.  Le  vin  se 
garde  dans  une  cave  placee  sous  la  salle  a  manger  quelle  egale 
en  grandeur. 

«  Les  chambres  a  coucher  sonl  assez  grandes  et  trop  nombreuses 
pour  nous,  car  nous  ne  sommes  que  douze,  avec  un  nombre  a  peu 
pros  egal  de  pension naires,  dont  plusieurs  appartiennent  aux 
premieres  families  de  la  ville.  Dans  chaque  cliambre  a  coucher 
est  placee,  selon  l'usage  de  France,  une  bibliotheque  fermee  et 
couverte  de  boiserie,  longue  de  neuf  a  dix  palmes,  large  de  sept 
a  huit,  et  un  peu  plus  haute  que  large.  On  dirait  une  petite  cliam- 
bre enfermee  dans  la  grande.  Dans  linterieur  se  trouve  une 
table,  et  les  parois  sont  garnies  d'etageres  bien  disposees.  En 
sorte  que,  dans  un  espaee  etroit,  vous  pouvez  avoir  un  assez  bon 
nombre  de  livres;  vous  pouvez  lire,  ecrite ,  mediter,  a  votre 
aise.  C'est  la  que  nous  allons  nous  blottir,  pour  conserver  plus  de 
chaleur  pendant  Fetude,  non  seulement  a  nos  esprits,  mais 
aussi  a  nos  corps;  car  ici,  mon  cher  Barthelemy,  il  n'y  a  rien  de 
plus  esscntiel  que  de  se  tenir  non  pas  tant  l'esprit  que  le  corps 
bien  chaud;  vous  pouvez  m'en  croire  sur  parole.  Aussi,  dans  la 
chambre  la  plus  vaste  et  la  mieux  decoree,  celle  probablement 
du  Principal  et  quoccupe  aujourd'hui  le  P.  Auger,  on  avait 
(race  sur  le  mur  cette  inscription  :  Intus  vinum,  foris  ignis.  Mais 
l'auteur  de  cette  devise  etait  un  homme  plonge  dans  la  chair; 
nous,  dont  les  pensecs  doivent  se  diriger  vers  l'eternite,  nous 
aurions  ordonne  de  mettre  ces  mots  :  Intus  preces,  foris  labor, 
deux  excellents  preservatifs  contre  la  rigueur  du  froid. 

«  Les  classes  sont  au  nombre  de  cinq.  Celle  des  rhetoriciens 
et  des  theologiens  me  parait  mieux  ornee  que  les  votrcs.  II  y  a 
deux  cours;  dans  Tune  d'elles  se  trouve  un  puits  d'excellente  eau, 
alimente  sans  doute  par  les  infiltrations  du  fleuve   voisin.  Car 

l.  Cite  dans  De  Perpiniani  vita  et  operibus,  [>.  42. 
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une  partie  de  la  ville  s'allongeant  entrc  le  Rhone  et  la  Sa6ne,  le 
college  de  la  Trinite  se  trouve  place  au  milieu  de  la  ligne  qui  en 
mesure  la  longueur,  et  a  l'extremite  de  celle  qui  en  determine  la 
largeur  sur  la  rive  du  Rhone.  Aussi,  de  la  cour,  et  a  plus  forte 
raison  des  cbambres,  jouit-on  de  la  vue  admirable  du  fleuve, 
qui  coule  avec  tant  de  rapidite  que,  malgre  l'aplatissement  de 
son  lit,  on  eutend  d'ici  le  bruit  de  ses  flots.  On  apercoit  des  bar- 
ques qui  descendent,  et  au  dela,  une  immense  etendue  de  plaine 
terminee  par  la  chaine  des  Alpes.  Du  sommet  de  notre  tour,  qui 
s'eleve  £t  une  grande  hauteur,  on  decouvre  encore  toules  les 
maisons  et  les  rues  de  la  ville;  de  sorte  que,  si  vous  venez  un  jour 
nous   rendre  visite,  vous  manquerez  plutot  de  manger  que  de 

voir1 » 

Le  trait  final  montre  assez  que  la  sainte  pauvrete  presidait 
en  souveraine  k  ces  penibles  debuts.  Les  professeurs  n'en  consa- 
craient  pas  moins  tons  leurs  soins  k  l'education  et  a  Instruction 
de  la  jeunesse,  tandis  que  le  P.  Auger  continuait  ses  oeuvres  de 
zele  aupres  de  toutes  les  classes  de  la  society.  «  On  ne  scauroit 
voir  un  plus  grand  concours  de  monde  que  celuy  qu'il  y  a  aux 
sermons  du  P.  Emond,  ecrivait  le  P.  Perpinien  a  Pompee  Mar- 
salle  son  ami;  non  seulement  les  catholiques,  mais  encore  les 
heretiques  y  viennent  avec  empressement.  On  ne  peut  dire  aussi 
combien  est  grand  le  credit  qu'il  a  dans  toute  la  ville,  ou  il  porte 
toutes  sortes  de  personnes  &  la  pratique  de  la  vertu,  avec  une 
espece  d'empire  et  d'autorite.  Hien  ne  se  fait  icy  sans  sa  parti- 
cipation ;  les  affaires  ecclesiastiques  surtout  se  concluent  presque 
par  son  seul  avis,  de  sorte  que  le  nom  de  Jesuite,  qui  nous  est 
commun  maintenant  en  France  et  en  Allemagne,  luy  est  attribue 
singulierement,  et  quand  on  parle  de  luy  on  croit  l'avoir  suffi- 
samment  desigue  en  le  nommant  le  Jesuite'1.  »  11  ne  manquait 
pas  d'ouvrage,  car  les  ministres  Viret  et  Ruffin  poursuivaient  leur 
propagande  calviniste  avec  une  insolence  qui  devint  bientot  in- 
supportable. Ainsi,  quand  on  apprit  que  Malte  etait  assiegee  par 
les  Turcs,  ils  ordonnerent  des  jeunes  et  des  prieres  publiques 
pour  obtenir  que  le  ciel  benit  les  armes  des  infideles  :  «  Mieux 
valait,  disaient-ils,  que  Malte  fut  soumise  aux  Mahometans  qua 
des  idolktres  comme  les  catholiques  romains.  »  On  concoit  Tin- 
dignation   que   de  telles  paroles  soulevereat  dans  la  ville.    Le 


1.  Perpmiani  Epistolae,  t.  Ill,  Epist.  XXI,  p.  121. 

2.  Ibid.,  Epist.  XXIII. 
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P.  Auger  entrcprit  d'en  faire  sortir  les  ministres,  et  il  y  reussit  : 
un  edit  du  roi  envoya  en  exil  ces  hommes  pernicieux1. 

8.  Le  college  <le  la  Trinite  n'avait  ete  confie  aux  Jesuites  qua 
titre  d'essai,  pour  deux  annees  seulement.  Ce  temps  ecoule,  le 
P.  Provincial  declara  qu'il  nepouvait  pluss'en  charger,  si  la  ville 
ne  consentait  a  le  remettre  en  don  perpetuel  a  la  Compagnie. 
Cette  declaration  souleva,  au  sein  da  conseil,  de  graves  debats  de 
la  part  de  quelques  echevins  calvinistes.  Malgre"  leurs  protesta- 
tions, le  consulat,  ou  les  Jesuites  comptaient  de  nombreux  amis, 
consentit  a  la  cession  sollicitee.  Le  dimanche  14  septembre  1507, 
fut  signe,  dans  le  bureau  de  l'hopital  du  Pont  du  Rhdne,  l'acte 
qui  confiait  dune  maniere  definitive  le  college  de  la  Trinite  aux 
Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Get  acte,  dresse  par  Benoit  Du- 
troucy,  notaire  royal  et  commis  au  secretariat  de  la  ville,  est  assez 
diffus.  Apres  un  long  preambule,  resume  historique  de  la  fonda- 
tion  du  college,  viennent  les  clauses  essentielles  :  Les  bailments 
«  avec  leurs  appartenances  »  sont  abandonnes  a  perpetuite  aux 
Jesuites:  —  ceux-ci  devront  «  etablir  et  entretenir  en  iceluv 
college  un  recteur  et  principal  accompagne  de  personnes  doctes 
et  idoynes  de  leur  profession,  en  nombre  suffisant  pour  regenter 
lajeunesseen  tous  arts  liberaux...  endoctriner  en  toute  piete  et 
en  la  foi  catholique  tous  les  dits  ecoliers,  soit  de  la  ville  ou  etran- 
gers,  portionistes  et  autres  qui  viendront  audit  college,  le  tout 
gratuitement  et  selon  leurs  sainctes  doctrines  et  ordonnances  »  ; 
—  le  traitement  accorde  par  les  echevins  sera  «  une  pension  et 
provision  annuelle  de  huit  cents  livres  tournois;...  en  outre, 
demeureront  au  profit  dudit  college  tous  fruits  et  revenus  tem- 
porels  et  legs  qui  auront  ete  donnes  par  le  corps  des  habitants 
de  ladite  ville  ». 

L'accord  se  terminait  par  cette  clause,  source  dans  Tavenir 
de  longues  discussions  entre  les  echevins  et  les  Jesuites  :  «  Les- 
dits  sieurs  contractants  ont  convenu  et  arreste  que  chacun  an  k 
perpetuite,  au  jour  et  feste  de  la  saincte  Trinity...  ledit  recteur 
pr^sentera  le  cierge  de  cire  blanche  avec  les  armoiries  de 
la  ville,  durant  le  service  divin  auquel  assisterout,  si  bon  leur 
semble,  les  seigneurs  conseillers  et  echevins  qui  seront  pour 
lhors...  et  le  meme  jour  sera  leu,  en  leur  presence,  le  present 
contract   de   fondation,    pour    niemoire    des    clauses    et   condi- 

1.  Perpiniani  Epistolac,  t.  Ill,  Epist,  XXIII. 
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tions  y  apposees  et  confirmation  des  promesses  r^ciproques1.  » 
Au  moment  de  la  ratification  de  I'acte  du   14  septembre,  le 

P.  Auger  demand  a  lc  retrait  de  ce  dernier  article;  le  consulat 
ne  voulut  consentir  a  aucune  modification-.  Le  contrat  fut  done 
ratifie  purement  et  simplement,  en  I'Hdtel  de  Ville,  puis  con- 
firms par  Charles  IX  au  mois  de  septembre  l.">(>8  ;. 

!).  En  1569,  une  certaine  ordonnance  du  «  chef  dc  la  justice'1  » 
souleva  contre  le  college  de  la  Trinite  une  temprte  qui  fuf  heu- 
reusement  de  courte  duree.  Comme  la  foi  dun  grand  nombre 
etait  chancelante,  et  que  les  heretiques  dissimulaient  leurs  senti- 
ments, ce  sage  magistral;,  atin  de  sauvegarder  la  jeunesse,  avait 
enjoint  a  tous  les  maitres  de  pension  de  conduire  leurs  ecoliers, 
sauf  les  abeeddaires,  au  college  de  la  Gompagnie,  pour  Tensci- 
gnement  des  lettres  et  du  catechisme.  Cette  decision  blessa  au 
vif  les  pedagogues'.  A  Tinstigation  vraisemblablement  des 
huguenots,  ils  se  repandirent  en  reproches  et  en  calomnies,  pre- 
tendant  que  les  Jesuites  voulaient  etre  les  seuls  maitres  de  la 
jeunesse  dans  la  ville.  A  les  entendre,  non  seulement  on  offensait 
leur  honneur,  mais  on  nuisait  a  leurs  interets;  cependant,  ajou- 
taient-ils,  chez  les  Jesuites  il  y  a  bien  des  professeurs  qui  pour- 
raient  s'asseoir  sur  les  bancs  des  ecoliers;  de  plus,  leur  college 
est  une  maison  peu  commode  pour  y  rassembler  des  enfants  de 
toute  la  ville;  enfin  leur  division  des  classes  est  mal  ordonnee 
et  peu  favorable  aux  etudes.  —  lis  formulerent  tous  leurs  griefs 
dans  un  memoirc  qui  fut  remis  aux  magistrats11. 

Le  Pere  Greytton,  avec  un  ou  deux  autres  Peres  et  les  auteurs 
de  la  requete,  furent  assignes  a  comparaitre  devant  le  conseil 
de  ville.  Trente  a  trente-deux  pedagogues  repondirent  a  la  con- 
vocation :  «  Puisque  entre  nous  et  les  pedagogues,  dit  le  1*.  Creyt- 
ton ,  il  s'agit  d'une  question  qui  touche  a  Fenseignement,  il  me 
senible  bon  qu'elle  soit  traitee  en  latin.  Que  Messieurs  les  peda- 
gogues commencent  done  par  exposer  leurs  accusations;  nous 
leur  repondrons  ensuite.  »  Cette  proposition  parut  raisonnable 

1.  Premier  cootrat  (Arcliiv.  comm.,BB,  87,  fol.  14-20;  Archiv.  du  Rhine,  D,  2,  n.  6). 
*2.  Acte  de  ratification  du  contrat  (Archiv.  du  Rh&ne,  D,  2,  n.  6).  L'acle  de  ratifica- 
tion est  du  8  Janvier  1568. 

3.  Patentes  de  Charles  IX  (Archiv.  du  Khone,  D,  2,  n.  7).  Epislol.  I'.  Nadal,  t.  Ill, 
p.  620. 

4.  «  11  presidente  della  «iuslicia  »,  ecrit  le  P.  Creytlon. 

5.  Lettredu  P.  Creytton  au  P.  General,  28  mars  1569  (Gall.  Epistn  t.  IV,  I.  35,  36, 

6.  Sacchini.  Hist.  Soc,  P.  Ill,  I.  V,  n.  135,  137. 

7.  Lettre  du  P.  Creytton  deja  citee. 
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an  president,  et  il  donna  la  parole  aux  pedagogues.  Soit  scru- 
pule  de  conscience,  soit  que  le  plus  grand  nombre  ignorat  le 
conteou  de  la  requete,  soit  tout  autre  motif,  ils  n'oserent  me  me 
pas  ouvrir  la  bDiiche  pour  repeter  leurs  accusations;  quelques- 
uns,  au  contraire,  firent  l'eloge  de  la  discipline  et  de  l'enseigne- 
ment  du  college.  On  eut  beau  les  interroger  les  uns  apres  les 
autres,  et  leur  demander  s'ils  n'avaient  pas  a  faire  quelques  recla- 
mations, il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  n'avoual  qu'il  n'avait 
aucun  motif  de  plainte  '. 

Alors  le  Pere  Hecteur  demanda  au  president  la  permission  de 
repondre  a  qnelques-uns  des  griefs  formules  dans  la  requete. 
«  Et  d'abord,  dit-il,  on  se  plaint  de  notre  esprit  doininateur.  Ce 
n'est  pas  a  moi  qu'il  appartient  de  repondre  sur  ce  point,  mais  a 
vous,  messieurs  les  magistrats,  qui  pouvez  donner  les  raisons  de 
votre  ordonnance;  nous  nous  sommes  sou  mis  pour  le  bien  de  la 
religion  au  surcroit  de  travail  qui  nous  etait  impose,  certains 
d'ailleurs  que  si  votre  decision  nuit  a  rhonneur  ou  aux  interets 
de  quelques  personnes,  vous  y  avez  pourvu  vous-memes.  Jat- 
tesle  pour  ma  part  que  nous  n'avons  jamais  desire  cet  etat  de 
choses,  et  vous  pouvez  temoigner  que  jamais  on  ne  vous  la  de- 
mands en  notre  nom.  —  On  se  plaint  aussi  de  lexiguite  du  local 
et  de  la  situation  du  college.  Ce  n'est  pas  encore  a  nous  qu'il  faut 
s'en  prendre  sur  ce  point,  mais  aux  consuls  et  aux  magistrats  de 
la  cite  :  nous  habitons  ou  vous  nous  avez  loges,  nous  usons  du 
college  que  vous  nous  avez  donne,  nous  enseignons  la  ou  vous 
l'avez  voulu2.  » 

Le  P.  Pioneau,  prefet  des  etudes,  defendit  a  son  tour  la  division 
des  classes  et  les  methodes  d'enseignement.  11  parla  d'impro- 
visation,  mais  avec  tant  de  facilite  et  d'a-propos,  qu'il  ravit 
le  president  et  toute  l'assemblee3.  Quand  il  eut  fini,  le  pre- 
sident fit  l'eloge  de  la  Gompagnie,  recommanda  son  Institut, 
rappela  l'utilite  de  ses  ceuvres  et  montra  combien  elle  etait  ne- 
cessaire  k  pareille  epoque.  Puis,  se  tournant  vers  les  Peres,  il 
leur  demanda  de  travailler  toujours,  com  me  ils  faisaient,  au 
bien  public,  sans  avoir  rien  a  craindre  des  detracteurs.  Enfin  il 
adressa  de  graves   reproches  aux  auteurs  de  la   requete  et  les 

1.  Lettre  du  P.  Creyllon. 

2.  Le  P.  Creytlon  dans  sa  leltre  deja  cilee  ne  fail  que  resumer  ses  reponses.  Le 
P.  Sacchini  (/.  c.)  auquel  nous  empruntons  ce  passage  aura  eu  entre  les  mains  un 
document  plus  developpe,  tel  que  celui  que  nous  cilons  plus  loin  pour  un  cas  a  peu 
pres  semblable. 

3.  Lettre  du  P.  Creytlon. 
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menaca  de  chAtiments,  s'ils  s'avisaient  de  renouveler  leurs  tra- 
casseries1. 

10.  En  1571  le  P.  Posscvin,  qui  avait  succede  au  P.  Greytton 
comme  Recteur  du  college,  essaya  de  faire  modifier,  dans  la 
forme,  la  clause  imposee  par  la  ville  au  contrat  de  1567,  tou- 
chant  la  lecture  de  l'acte  de  fondation,  chaque  annee,  le  dimanche 
de  la  Trinite.  Quand,  ce  jour-la,  le  corps  consulaire  se  rendit  a  la 
chapelle  du  college,  il  trouva  la  messe  deja  commencee.  Les 
echevins  prolesterent2;  les  Peres  invoquerent  la  dignite  du  ser- 
vice divin,  en  faisant  remarquer  qu'il  ne  convenait  pas  de  lin- 
terrompre  par  la  lecture  d'actes  profanes  et  purement  civils. 
Grace  a  Intervention  du  gouverneur,  M.  de  Mandelot,  une  tran- 
saction eut  lieu,  le  6  aout,  entre  les  citoyens  de  Lyon  et  les  Peres 
de  la  Compagnie  de  Jesus.  Sans  rien  enlever  aux  droits  du  con- 
sulat,  elle  en  rendit  l'exercice  moins  rigoureux.  Desormais,  la 
lecture  de  l'acte  de  fondation  se  ferait  avant  la  messe,  dans  la 
chambre  du  P.  Recteur,  devant  les  echevins  dument  convoques; 
et  pour  perpetuer  la  memoire  de  la  fondation,  Facte  redige  et 
signe  par  le  secretaire  de  la  ville  serait  place  en  un  tableau  ap- 
parent. Quant  au  cierge  de  cire  blanche,  on  continuerait  a  l'ofFrir 
al'eglise  en  la  forme  usitee3. 

Le  contrat  du  G  aout  1571,  ratifie  le  30  du  meme  mois  par  le 
P.  Possevin  muni  dune  procuration  du  P.  General,  completait 
avec  quelques  modifications  celui  du  li  septembre  1567.  Afin  de 
prevenir  de  nouvelles  difficultes,  on  y  expliqua  tres  nettement 
les  circonstances  dans  lesquelles  le  college  avait  ete  confie  a  la 
Compagnie,  ainsi  que  les  droits  et  les  devoirs  des  parties  contrac- 
tantes.  On  y  fixa  aussi,  avec  plus  de  precision,  le  plan  des  etudes. 
Les  Peres  devaient  avoir  une  classe  elemenlaire,  deux  de  gram- 
maire,  une  d'humanites,  «  outre  lesquelles  lecons,  il  y  aura  lec- 
ture et  instruction  de  Part  oratoire  ou  rhetorique,  avec  une  vraie 
methode  de  dialectique,  quelque  par  tie  de  l'annee  ».  De  plus  ils 
feront  <«  lire  et  apprendre  le  catechisme  et  principaux  points  de 
la  sainte  religion  aux  ecoliers,  et  seront  tenus  de  faire  que  la 
jeunesse  ait  a  jamais,  avec  les  lettres,  l'instruction  en  la  vraye  et 
solicle  religion  catholique4  ». 

1.  Sacchini,  I.  c. 

2.  L'acte  de  leurs  protestations  se  trouve  dans  les  Registres  consulaires,  10  juin 
1571  (Archiv.  comm.  de  Lyon,  BB,  89.  f.   112v). 

3.  Transaction  du  6  aout  1571  (Archiv.  comm.,  BB,  89,  fol.  160). 

4.  Ibidem. 
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Un  pcu  plus  tard,  pour  compenser  la  modicite  des  rcvenus  an- 
nuels,  la  ville  alloua  au  college,  outre  les  huit  cents  livres  du 
contrat,  des  franchises  d'octroi  dune  valeur  de  quioze  cents 
livres.  A  cette  sommc  il  faut  encore  ajouter,  parmi  les  fonds  as- 
signed aux  Jesuites  dans  les  debuts,  une  route  de  deux  cents 
livres  faite  par  Tarcheveque1  et  line  autre  seinblablo  promise  par 
le  chapitre  c<  a  titre  d'aum6nes2  ».  Avec  ces  subsides  ct  le  devoue- 
ment  de  ses  nouveaux  maitres,  le  college  de  la  Trinite  devint  en 
peu  de  temps  tres  prospere,  quoique  le  nombre  des  eleves  fut 
plus  considerable  dans  les  basses  classes  que  dans  les  cours  su- 
perieurs. 

Rien  n'avaitete  determine,  dans  les  differents  accords  avec  l'e- 
chevinage,  sur  la  question  des  pensionuaires.  Les  Jesuites  les 
avaient  admis  au  debut,  quaod,  sous  la  domination  protestante, 
la  jeunesse  se  trouvait  exposee  a  tomber  entre  les  mains  de  peda- 
gogues pervertis3.  Vers  1574,  ce  danger  ayant  disparu,  ils  reso- 
lurent  de  s'en  decharger,  conformement  a  l'esprit  de  l'lnstitut  et 
aux  recommandations  formelles  de  la  congregation  generale  reu- 
nie  a  Rome  au  mois  de  mai  15734.  Mecontents  de  cette  mesure, 
bon  nombre  de  peres  de  famille  adresserent  au  corps  municipal 
des  petitions,  ou  ils  se  plaignaient  de  la  decadence  des  etudes  et 
de  la  mauvaise  education  donnee  a  leurs  enfants.  Les  Jesuites 
n'eurent  pas  de  peine  a.  prouver,  devant  le  consulat,  que  ces  re- 
proches  n'etaient  pas  fondes.  Les  regents,  dirent-ils,  sont  sou- 
mis  a  la  surveillance  d'un  docteur  en  theologie  «  bien  verse  en 
lettres  humaines  et  en  philosophic  qui,  tous  les  jours,  va  visi- 
tant les  classes  pendant  qu'on  lit  ».  Quant  a  la  suppression  du 
pensionnat,  ils  repondirent  qu'un  etablissement  de  cette  nature 
avait  «  quelque  chose  de  peu  convenable  a  des  personnes  reli- 
gieuses,  la  charge  des  pensionnaires  empechant  grandement  les 
regents  et  les  detraquant  de  leurs  devotions,  oraisons  et  autres 
ex^rcices  spirituels-1  ».  Les  habitants  aviserent  alors  aux  moyens 
de  fonder  une  maison,  distincte  du  college,  ou  seraient  recus 
les  enfants  dont  les  parents  ne  pouvaient  surveiller  l'education. 

Les  organisateurs  de  cet  etablissement  annexe  furent  les  mem- 

1.  Plusieurs  actes  font  allusion  a  cette  rente  (Archiv.  du  Rhone,  D,  21). 

2.  De  collegii  Lugdunensis  ortu  et  progressu  (Francia,  Hist,  fundat.,  n.  30).  Cette 
notice  inanuscrite,  qui  s'etend  jusqu'a  1587,  porte  le  visa  du  P.  Richeome. 

3.  Lugdun.    Fundat.,  collegior.,  t.  V,  n°  7.  — II  faut  aussi  remarquer  qu'un  pension- 
nat existail  deja  au  college  avant  l'installation  des  Jesuites. 

4.  Letlre  du  P.  Creytton  au    P.  General,  9  fevrier  1571  (Galliae  Epist.,  t.  VIII, 
fol.  114). 

5.  Archiv.  comm.,  GG.,  XX,  193,  n°  6,  fol.  1,2. 
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bres  d'une  congregation  d'honimcs,  deja  formee  sous  la  direc- 
tion des  Jesuites.  «  Felix;  Regnier,  surintendant,  Jean  Baptiste 
Brune  et  Jean-Baptiste  Savignon,  asscsseurs,  Philippe  Jacomini, 
Pierre  Le  Moync,  Antoine  Blaise  et  autres,  de  la  Congregation 
Notre-Dame,  frequentans  les  sacrements  de  confession  et  commu- 
nion en  Feglise  du  college  de  la  Trinite  »,  s'entendirent  entrc 
eux  pour  «  dresser  ung  college  de  commensaulx  soubs  le  hon 
plaisir  du  Boy,  Mgr  FArchevesque  et  Messieurs  de  la  ville  »,  aux 
conditions  suivantes  :  le  Principal  qui  les  gouvernera  sera  choisi 
par  le  P.  Recteur,  lequel  aura  la  surintendance  de  tout  ce  qui 
concerne  «  les  bonnes  lettres,  meurs  et  discipline  scolastique  » ; 
—  le  soin  des  choses  temporelles  sera  confie  a  un  econome  desi- 
gned par  les  commissaires  de  la  congregation,  «  avec  consente- 
ment  toutes  foys  dudit  Recteur  » ;  -  -  au  Principal  appartiendra 
le  choix  de  son  personnel  qui  devra  etre  approuve  par  le  Pere 
Recteur;  —  s'il  advient  que  la  congregation  de  Notre-Dame 
renonce  a  Fadministration  du  pensionnat,  le  Principal  seul  en 
aura  la  charge,  sans  cesser  d'etre  soumis  au  P.  Recteur1. 

Ge  projet  fut  envoye  a  Rome  par  le  P.  Greytton,  et  le  P.  An- 
nibal  du  Goudret,  mis  recemment  a  la  tete  de  la  province  d'A- 
quitaine,  ecrivit  lui-meme  au  P.  General  en  lui  remontrant  les 
inconvenients  qu'aurait  a  subir  le  college  de  Lyon,  si  la  demande 
du  pensionnat  n'etait  pas  acceptee.  En  effet,  la  ville  se  montrait 
fort  mecontente.  Des  deux  contrats  de  fondation,  le  dernier  et  de- 
finitif,  celui  du  6  aout  1571,  n'avait  pas  encore  ete  enregistre  au 
Parlement.  Le  Pere  Provincial  avait  beau  presser  les  echevins 
d'en  obtenir  Fhomologation,  ceux-ci  repondaient  par  «  de  bon- 
nes parolles  »,  mais  ils  ne  voulaient  que  gagner  du  temps  «  jus- 
ques  a  Fyssue  de  leur  magistrature  pour  laisser  la  chose  »  en 
Fetat3.  Bref,  ecrivait  le  P.  du  Goudret  au  P.  General,  «  ces  sei- 
gneurs sont  fort  froids  et  alienes  en  grande  partie  de  nous,  disant 
que  nous  avons  chasse  leurs  enfans  du  college.  Ils  prennont 
bien  plaisir  aux  exercices  du  college,  et  disent  qu'ils  le  veulent 
bien  avoir,  mais  ils  ne  peuvent  avaller  ce  point-la  de  leurs  en- 
fans.  Pour  auquel  remedier,  Fon  avoit  icy  pense  que  quelques 
bourgeois  et  marchans  dressassent  un  college  de  pensionnaires 
pres  du  nostre,  a  la  forme  que  le  P.  Greitton  escrit  a  Votre  Re- 
verendissime    Paternite  ».   Tout  en  demandant   des    ordres  au 

1.  Projet  de  pensionnat  envoye    a   Rome   par    le   P.  Creylton  avec   une  lettre    au 
P.  General,  du  31  octobre  1575  (Galliae  Epist.,  t.  ]X,  fol.  165). 

2.  Lettre  au  P.  General,  31  octobre  1575  (Galliae  Epist..  I.  IX,  1.  166). 
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premier  superieur  do  la  Compagnie,  le  1*.  Provincial  ne  lui 
cacha  point  son  avis  personnel  :  «  l'iniporfance  de  cette  ville  » 
semblait  meriter  un  accommodement  et  il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  «  de  se  reconcilier  les  Lionois1  ». 

11.  Les  ennemis  des  Jesuites  profiterent  des  difficultes  provo- 
quees  par  la  suppression  du  pensionnat,  pour  essayer  de  sou- 
lever  contre  eux  toute  la  ville.  Les  choses  en  arriverent  bientdt 
a  ce  point  que  le  gouverneur  crut  necessaire  de  s'occuper  lui- 
nieme  de  laffaire,  et  de  convoquer  une  assemblee  a  la  seule 
tin  de  ['examiner.  Le  conipte  rendu  des  deliberations  nous  en  a 
ete  conserve2;  quelques  extraits  nous  montreront  que,  malgre 
les  exagerations  et  les  calomnies,  les  meilleurs  esprits  restaient 
toujours  attaches  a  la  Compagnie  de  Jesus  : 

«  Se  trouverent  presens  en  ceste  assemblee  M.  FArchevesque, 
M.  de  Mandelot,  gouverneur,  M.  le  president  de  la  justice  avec 
plusieurs  conseillers,  MM.  les  generaulx  des  Finances,  MM.  les 
eschevins  de  la  ville  nos  fondateurs,  M.  l'advocat  du  roy,  M.  de 
Hubis  conseiller,  advocat  et  procureur  de  MM.  de  la  ville,  et 
plusieurs  autres  notables... 

«  M.  de  Rubis  commenca,  sans  etre  requis  de  dire,  et  sans 
commandement,  licence  ou  permission  de  MM.  de  la  ville.  »  II 
declara  que  les  Peres,  apres  avoir  fait  de  belles  promesses, 
n'avaient  pas  ete  fideles  a  l'observation  du  contrat  :  «  lis  se  sont 
advises,  dit-il,  a  faire  des  congregations  de  femmes  jesuites  et 
des  hommes  en  nostre  college,  lequel  a  este  fonde  par  nos  prede- 
cesseurs  pour  y  nourrir  nostre  jeunesse  »;  et  ils  ont  cbasse  nos 
enfants  pensionnaires  en  occupant  la  maison  qui  leur  etait  des- 
tinee;  ils  avaient  promis  quelque  «  bon  prescbeur  »  pour  la 
ville  et  les  villages  d'alentour,  et  ils  n'ont  donne  personne. 

—  Non  seulement  nous  avons  tenu  nos  promesses,  repondit  le 
P.  Creytton,  mais  nous  les  avons  depassees.  Outre  les  quatre  re- 
gents de  grammaire  et  le  maitre  des  abecedaires  obligatoires 
d'apres  le  contrat1,  le  college  possede  depuis  Fannee  derniere 

1.  Lettre  au  P.  General,  31  octobre  1575  (Galliae  Epist.,  t.  IX,  f.  166). 

2.  «  Recit  du  faict  et  succes  de  1'Assemblee  tenue  en  la  maison  de  M.  de  Mandelot, 
gouverneur  du  Lyonnois,  pour  les  affaires  de  la  Compagnie  de  Jesus  au  diet  Lion,  le 
23  mars  1576  »  (Lugdun.,  Fundat.  collegior.,  t.  V,  n°  46).  C'est  sans  doute  le  recit 
compose  et  envoye  par  le  P.  Creytlon  au  P.  General  et  dont  il  lui  ecrivait  le  2  avril : 
«  Contexui  discursum  eorum  quae  gesta  sunt  in  coetu  coacto  23  mart.,  quem  judicavi 
ad  P.  V.  mittendum  »  (Galliae  Epist.,  t.  X,  fol.  65). 

3.  Le  P.  Creytton  doit  comprendre  ici  les  humanites  et  la  rhetorique  dans  les  classes 
de  grammaire,  car  le  contrat  de  1571  exigeait  outre  les  abecedaires  deux  classes  de 
grammaire,  une  d'humanites  et  une  de  rhetorique,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haul. 
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un  professeur  de  philosophic,  un  autre  de  the*ologie  el  an  pre- 
fet  des  etudes.  De  plus,  il  y  a  toujours  des  Peres  [nets  a  rem- 
placer  les  professcurs  malades,  en  sorte  que  les  cours  ne  sont 
jamais  interrompus.  Telle  est  d'uilleurs  la  confiance  des  families, 
que  cette  annee  nous  eomptons  cinq  cents  ecoliers.  —  Le  P.  Cre\  I 
ton  enumera  ensuite  toutes  les  eglises  de  la  ville  et  des  environs 
oil  il  y  avait  eu  des  predicateurs  jesuites.  Pour  ce  qui  est  des 
congregations  de  femmes,  elles  sont  inconnues  au  college.  Des 
femmes  de  toute  qualite  viennent  en  tres  grand  nombre,  il  est 
vrai,  recevoir  les  sacrements  dans  notre  eglise;  si  on  leur  donne 
le  nom  de  «  congregations  de  jesuites  »  c'est  pour  «  se  moucquer 
et  se  broucarder  d'elles  ».  Quant  aux  pensionnaires,  nous  avons 
eu  de  bonnes  raisons  de  ne  les  point  garder,  raisons  approuvees 
de  nos  Superieurs  a  qui  nous  devons  obeissance.  Si  nous  n'obeis- 
sions  a  notre  Pere  General,  «  il  ne  nous  osteroit  seulement  d'icy, 
mais  il  nous  envoyeroit  a  Callicut  pour  prescher  aux  perroquetz 
des  Indes1  ». 

Done,  conclut  le  P.  Creytton,  «  qu'il  plaise  a  MM.  de  la  ville  de 
nous  passer  procuration  pour  consentir  a  l'emologation  de  nos 
contracts  au  Parlement  de  Paris,  specialement  du  second  contract 
qui  contient  troys  limitations  du  premier...  Qu'il  plaise  jaussij 
a  MM.  de  la  ville  de  nous  donner  assignations  certaines  pour 
retirer  la  rente  de  huit  cens  francs  qu'ils  nous  ont  accordee, 
car  le  recepveur,  apres  leur  mandement,  nous  respont  n'avoir 
pas  d'argent  et  nous  faict  courir  longtemps  apres,  perdant  le 
temps  et  presque  la  patience  devant  que  le  recepvoir  ». 

M.  de  Casot,  premier  echevin,  prit  ensuite  la  parole  «  disant 
beaucoup  de  louange  de  la  Compagnie...  tout  le  contraire  de  ce 
quavoit  dit  M.  de  Rubis  ».   Cependant,  il  ne  fut  pas  d'avis  de 

1.  Le  manuscrit  porte  en  cet  end.oit  l'annotation  suivante  :  «  Hie  scribantur  ra- 
tiones  quare  demissi  sunt  pensionistae.  »  Ces  raisons  se  trouvent  enumerees  dans  un 
autre  document  sous  ce  titre  :  «  De  causis  cur  dimitlantur  aliqui  conviclores  »  (Lug- 
dun.  Fundat.  collegiorum,  t.  V,  n°  7).  Voici  les  principales  :  1°  Les  parents  ne  payent 
pas  toujours  les  pensions,  ce  qui  a  deja  occasionne  jusqu'a  six  pioces.  —  2°  La  ne- 
cessity de  tenir  les  enfants  «  si  court  et  estroit  en  discipline  »  en  rend  quelques-uns 
«  fins  et  dissimulateurs  ».  — ■  3°  La  surveillance  g6ne  la  regularity  religieuse  et  on 
est  oblige  de  changer  sou  vent  les  Peres  qui  s'occupent  deux.  II  y  a  autour  du  college 
assez  de  rnaisons  honnetes  et  de  bons  pedagogues  pour  les  loger;  a  Tournon,  Tou- 
louse et  Billom,  les  Peres  pour  ces  memes  raisons,  ont  cesse  d'avoir  des  pensionnaires. 
■—  4°  Les  Peres  de  Lyon  ont  pris  des  pensionnaires  du  temps  des  huguenots  a  cause 
de  la  difliculte  a  trouver  des  pedagogues  catholiques,  mais  maintenant  la  situation 
n'est  plus  la  m6me.  —  5°  Les  Peres  ont  a  peine  oil  se  loger  eux-memes,  le  nombre  de 
trente  personnes  etant  necessaires  pour  remplir  les  clauses  du  conlrat.  lis  ont  du 
mettre  quelques-uns  des  leurs  «  dans  des  cabinets  de  vieils  ais  pourris,  la  ou  la  ver- 
mine  en  ete  et  le  ft  oid  en  hyver  ne  les  laissoit  guieres  se  reposer,  dont  quelques-uns 
des  regents  en  ont  laisse  la  peau  ». 


474  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

consenlir  au  second  contrat.  M.  lc  president  de  la  justice  parla 
en  faveur  des  Jesuites  et  montra  qu'il  nVtait  «  pas  raisonnable, 
quand  la  ville  a  obtenu  ce  quelle  venlt  de  la  Compagnie,  de 
hii  couper  les  moyens  de  s'entretenir  et  augmenter  ».  M.  lc  gou- 
verneur  approuva  la  conduite  des  Jesuites  dans  l'atraire  des  pen- 
sionnaircs.  11  serait  plus  expedient,  dit-il.  de  les  mettre  a  part 
dans  un  college  regi  par  un  Principal  seculier,  que  de  les  tenir 
dans  celui  de  la  Trinite,  ou  la  vie  est  trop  austere  ]>our  des  en- 
fants.  De  plus,  ajouta-t-il,  rien  ne  s'oppose  a  ce  que  la  Com- 
pagnie  puisse  avoir  des  rentes  et  des  revenus  independants  du 
college  et  de  la  ville.  —  Je  suis  en  effet  parfaitement  libre,  re- 
pliqua  l'areheveque,  de  confier  la  direction  dun  seminaire  aux 
Jesuites  et  de  lui  unir  des  benefices  a  ma  collation.  —  L'avocat 
du  roi  prit  le  parti  de  la  ville  en  distinguant  entre  le  college 
et  la  Societe  :  les  societes  peuvent  defaillir,  voild  pourquoi  il  faut 
avant  tout  soutenir  les  «  qualitez  et  privileges  »  du  college. 

«  Apres  tous  ces  discours,  M.  le  Gouverneur  fist  la  conclusion 
que  MM.  les  Eschevins  se  transportassent  jusques  au  college,  et 
qu'ils  regardassent  quel  moyen  il  y  auroit  a  l'entour  pour  dres- 
ser un  college  de  pensionnaires,  et  que,  quant  a  l'aultre  point, 
qu'ils  regardassent  entre  eux  et  leur  consulat  daccommoder  les 
affaires.  Et  ainsi  fust  achevee  l'assemblee.  Lendemain,  de  bon 
matin,  s'assemblerent  tous  les  Eschevins  en  nostre  college,  et 
apres  avoir  visite  nos  classes,  chambres  et  tout,  et  maisons  a 
l'entour,  feust  arreste  de  prendre  le  demeurant  de  l'isle  quest 
contenue  avec  le  demeurant  de  nostre  college,  et  la  dresser  le 
college  des  pensionnaires.  Et  apres  que  M.  le  premier  Consul, 
en  la  presence  des  aultres,  eust  faict  une  arrangue  a  tous  les 
pedagogues  de  nous  estre  obeissans  et  frequenter  nostre  college, 
ils  se  partirent  bien  contens  de  nous 1 .  » 

Apres  l'edit  de  Beaulieu,  accordant  aux  protestants  l'autori- 
sation  d'ouvrir  des  ecoles  publiques,  la  necessite  d'un  pension- 
nat  a  Lyon  s'imposait  plus  urgente  que  jamais.  Le  consulat  pour- 
suivit  done  son  dessein  de  l'etablir  dans  un  batiment  distinct 
du  college;  mais  il  demanda  aux  Peres  de  faciliter  les  commu- 
nications dune  maison  a  lautre.  Le  Pere  Recteur  appuya  cette 
requete  aupres  du  P.  Mercurian  par  l'intermediaire  du  P.  Pos- 
sevin,  alors  a  Rome  et  secretaire  de  la  Compagnie.  Il  s'agissait 

t.  L'auteur  du  compte  rendu  terniine  ainsi  son  recit  :  «  M.  de  Rubis  ne  repliquast 
jamais,  sinon  deux  mots,  disanl,  en  faisant  allusion  au  P.  Creytton  :  «  Quoy  qu'il 
«  die,  il  nous  a  joue  ung  traict  de  (in  Ecossois.  » 
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d'obtenir  du  P.  General  que  les  eleves  du  nouveau   pensionnat 

eussent  «  entree  au  college,  pour  les  lecons  seulement,  par  les 
degres  par  oil  les  [anciens]  pensionnaires  esloient  accoustumes 
de  descendre;  autrement,  ajoutait  le  I'.  Creytton,  nous  n'au- 
rons  pas  de  paix  ni  de  repos  avec  ceux  de  la  villo,  et  par  cest<- 
petite  incomoiodite  nous  apaiserons  tous  troubles  contre  nous  '  ». 
A  mesure  qu'on  regagnait  la  bienveillance  des  habitants,  en 
faisant  droit  a  leurs  justes  reclamations,  des  liberalites  de  toutes 
sortes  venaient  accroltre  les  revenus  du  college  et  assurer  sa 
prosperity  materielle '-'.  Deja,  depuis  157V,  une  maison  de  cam- 
pagne,  achetee  du  cote  de  Fourvieres3  et  designee  sous  le  nom 
de  Bellevue,  ofl'rait  aux  malades  les  raoyens  de  reparer  leurs 
forces  et  aux  professeurs,  fatigues  de  leur  travail,  le  grand  air 
et  le  repos.  Plus  tard,  Vincent  Laureo,  eveque  de  Mondovi,  ceda 
les  deux  prieures  de  Dumieres  et  de  Sainte -Marie  de  Tense, 
qu'il  possedait  dans  le  Forez,  et  que  le  Pape  Gregoire  XIII  unit 
au  college  de  la  Trinite  par  une  bulle  du  leL  mai  1577  K 

1.  Letlre  du  28  mai  1576  (Galliae  Epist.,  t.  X,  fol.  76). 

2.  On  en  trouve  les  traces  dans  les  delib.  consulages  (Archiv.  coram.,  BB,  96). 

3.  Achat  du  domaine  de  Fourvieres  (Archiv.  du  Rhone,  D,  35). 

4.  Archives  du  Rhone,  D,  144,  182.  —  Archiv.  coram,  de  Lyon,  AA,  107,  fol.  55. 
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Sommaire  :  1.  Deuxieme  congregation  generale;  election  du  P.  Fr.  de  Borgia, 
2  juillet  1565.  —  2.  Travaux  et  principaux  decrets  de  la  congregation.  —  3.  De- 
cret  relatif  a  I'heure  d'oraison.  —  4.  Publication  du  livre  des  regies.  —  5.  Visite 
ilu  P.  Nadal  en  Allemagne  et  en  France  (1566-1568).  —  6.  Premieres  congre- 
gations provinciates  et  premiere  congregation  des  procnreurs  (1568).  —  7.  Visite 
du  P.  Mercurian  en  France  (1569-1571).  —  8.  Etablissement  des  maisons  de  no- 
viciat  et  de  scolasticat.  —  9.  Congregations  provinciales  et  congregations  des 
procureurs  (1571).  —  10.  Voyage  du  P.  General  en  Espagne,  en  Portugal  et  en 
France  (1571-1572).  —  11.  Son  retour  en  Italie ;  sa  mort  a  Rome  (ler  octobre). 

—  12.  Congregations  provinciales  et  troisieme  congregation  generale  (1573).  — 
13.  Election  du  P.  Everard  Mercurian  (23  avril). 

Sources  manuscrites  :  I.  Roma,  Archiv.  di  Stato,  Gesuit.  colleg.,  pacco  20s. 

II.  Archives  de  l'Ardeche,  ser.  D. 

III.  Archives  coinmunales  de  Bordeaux,  BB. 

IV.  Bibliotheque  nationale,  fonds  Dupuy,  937;  mss.  lat.,  10,989. 

V.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Acta  congregationum  provin- 
cialium.  —  b)  Francia,  Hibtor.  fundat.  totius  Assistentiae.  —  c)  Gallia,  Epist.  Generalium. 

—  d)  Galliae   Epistolae.  —  e)  Ordinationes  et  Inslructiones  PP.  Generalium.  —  f)  Epis- 
tolae  Principum.  —  g)  Lugd.,  Fundat.  collegior.  —  h)  Possevin  :  Annalium  decas  la. 

Sources  imprimees  :  Constitutiones  S.  J.  —  Inslitutum  S.  J.  —  Manare,  De  rebus  S.J- 
commentarius.  De  vita  et  moribus  Everardi  Mercuriani.  —  Ribadeneira,  Vita  del 
P.  Francesco  Borgia  (Rome,  1616).  —Monuments  ijistorica  S.  J.  Epistolae  P.  Nadal.  —  Po- 
lanco,  Chronicon  Soc.  Jesu. 

1.  Le  P.  Jacques  Lainez,  decede  le  19  Janvier  1565,  n'avail  de- 
signed personne  pour  gouverner  temporairement  la  Compagnie 
apres  sa  mort.  Les  profes  presents  a  Rome  se  reunirent  des  le  len- 
demain,  et  choisirent  comme  Vicaire  general  Je  P.  r"ranoois  de 
Borgia.  Celui-ci  convoqua  aussitot,  a  la  date  du  20  juin,  la  Con- 
gregation qui  devait  elire  le  deuxieme  successeur  de  saint  Ignace. 
Le  P.  Emond  Auger,  Provincial  d'Aquitaine,  se  rendit  a  Rome  ci 
cette  occasion,  mais  il  ne  fut  pas  accompagne  par  le  Provincial  de 
France.  Le  P.  Olivier  Manare  avait  ecrit  de  Billom,  le  17  mai, 
qu'il  ne  pouvait  quitter  le  royaume  a  cause  des  difficultes  sus- 
citees  par  le  proces  avec  rilniversite  de  Paris  '.  Il  se  fit  rem- 

1.  Gall.  Epistol.,  t.  Ill,  fol.  1. 
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placer  par  le  P.  Guy  Roillet,  Recteur  du  college  de  Billom.  Les 
PP.  Ponce  Cogordan  et  Louis  du  Coudret  assisted  nt  aussi,  comme 
electeurs,  a  la  deuxieme  congregation  ,^enerale.  Tun  pour  la  pro- 
vince de  France,  1'autre  pour  la  province  d^quttaine1.  Le-2  juillet, 
le  P.  Fraicoisde  Bjrgia  fut  elu  troisieme  General  de  la  Compa- 
zine de  Jesus,  par  trente  et  une  voix  sur  trente-neuf  votants.  On 
choisit  ensuite  comme  Assistants  :  le  P.  Benoit  Palmio  pour  l'lta- 
lie,  le  P.  Antoine  Araoz  pour  l'Espagne,  le  P.  Everard  Mercurian 
pour  l'Allemagne  et  la  France,  le  P.  Jacques  Miron  pour  le  Portu- 
gal et  le  Bresil.  Rappele  en  France,  au  mois  d'aout,  par  les 
affaires  de  sa  province,  le  P.  Auger  ne  put  assister  a  la  fin  de  la 
congregation  qui  ne  se  separa  que  le  3  septembre  ~. 

*2.  Parmi  les  travaux  de  cette  assemblee  nous  ne  signalerons 
que  les  decrets  d'un  interet  plus  general,  qui  apporterent  dans  la 
discipline,  le  gouvernement  ou  Fadministration,  quelque  modifi- 
cation ou  perfectionnement.  Le  huitieme  recommanda  la  mode- 
ration et  la  reserve  dans  l'acceptation  des  colleges,  et  decida  en 
principe  qu'on  s'occuperait  plutdt  d'affermir  les  maisons  deja 
existantes  que  den  creer  de  nouvelles  3.  —  Le  neuvieme  cnjoignit 
d'etablir  en  lieu  convenable  dans  chaque  province,  au  moins  un 
seminaire  ou  scolasticat  de  la  Compagnie,  pour  y  former  a  la 
science  les  futurs  professeurs  et  ouvriers  evangeliques;  a  cet  effet, 
dans  quelqu'un  des  grands  colleges  comportant  renseignement 
complet  de  la  litterature,  de  la  philosophic  et  de  la  theologie,  on 
reunirait  les  jeunes  religieux  d'une  meme  province  destines  a 
s'appliquer  a  ces  etudes.  —  Le  onzieme  decret  supprima  les 
(/jmmissaires  perpetuels  des  provinces;  mais  il  fut  decide  qu'a 
leur  place  le  P.  General  pourrait,  a  son  gre,  nommer  desCommis- 
saires  temporaires  ou  Visiteurs,  meme  pour  les  contrees  hors  de 
FEurope.  —  Le  quatorzieme  ordonna  la  fondation  des  maisons 
de  noviciat  dans  chaque  province,  limita  a  deux  annees  le  temps 
de  la  probation,  defenclit  toute  occupation  litteraire  pendant  la 
premiere  et  les  permit  dans  certains  cas  pendant  la  seconde.  — 
Par  le  trente-troisieme  decret,  les  profes  renoncerent  au  privilege 
accorde  par  le  concile  de  Trente,  en  vertu  duquel  tous  les  Ordres 
religieux,  a  l'exception  des  Capucins  et  des  FF.  Mineurs  de  l'Ob- 

1.  Episl.  P.  Sadal,  t.  II,   p.    590  :.Catalogus  professorum  Soc.  Jesu  sub  Palre 
Lainez  propositi  generalis. 

2.  Letlre  du    14    aoiU  au    P.  Manare,  du  18   aoul  a  la  ville  da  Lyon  ^Gall.,  Episl. 
General.,  t.  II). 

3.  Instit.  S.  J.,  t.  I,  p.  181  el  suiv. 
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servaace,  pouvaient  possederdes  biens-fonds  en  commun.  —  Par 
le  quatrc-vingt-sixieme  on  supprima,  du  moins  en  principe,  la 
charge  des  Surintendants.  lis  avaient  ete  etablis  pour  veiller,  dans 
certains  cas,  k  la  bonne  administration  et  a  la  discipline  reli- 
iaeuse,  et  pour  maintenir  la  charite  mutuelle  entre  les  superieurs 
et  les  inferieurs;  mais  ils  s'occupaient  peu  du  gouvernement  des 
maisons.  Independants  du  Recteur,  ils  ne  relevaient  que  du 
P.  Provincial  ].  Cet  office  pouvait  donner  lieu  a  des  difficultes 
regrettables  2;  juge  utile  au  commencement  de  la  Compagnie, 
il  l'etait  beaucoup  moins  depuis  la  promulgation  des  Constitutions 
dans  les  diverses  provinces.  Il  fut  toutefois  conserve  encore 
quelque  temps  dans  les  colleges  de  Rome. 

3.  Le  decret  vingt-neuvieme  a  trait  k  l'oraison.  Aucune  mesure 
commune  d'exercices  spirituels  n'avait  ete  fixee  par  saint  Ignace 
pour  les  religieux  formes;  il  avait  seulement  etabli  pour  les  sco- 
lastiques,  dans  la  quatrieme  parlie  des  constitutions 3,  qu'ils 
auraient  chaque  jour,  outre  la  messe,  une  heure  de  prieres  dans 
laquelle  il  comprenait  les  deux  examens  de  conscience,  la  recita- 
tion du  petit  office  de  la  sainte  Vierge  ou  autres  prieres  suivant 
la  devotion  personnelle.  Au  meme  endroit1,  il  permit  aux  supe- 
rieurs d'autoriser  les  scolastiques,  qui  s'en  trouveraient  mieux,  a 
faire  l'oraison  mentale  au  lieu  de  reciter  le  petit  office  '.  Mais  tres 
large  pour  le  genre  de  prieres  qui  convient  a  chacun,  il  se  montra 
toujours  inebranlable  quand  il  s'agit  de  maintenir  la  mesure  de 
temps  fixe,  et  bl&ma  ceux  qui  lui  proposaient  de  l'augmenter i;. 
Non  pas  qu'il  nattachat  beaucoup  de  prix  a  ce  que  ses  enfants 
fussent  doues  d'un  grand  esprit  d'oraison;  mais  son  idee  sur  ce 
point  nous  est  clairement  exprimee  dans  ces  lignes  qu'il  faisait 
ecrire  par  le  P.  Polanco  au  P.  Fernandez,  recteur  de  Coi'mbre,  le 
ler  juin  1551  :  «  Quant  k  l'oraison  et  a  la  meditation,  a  part  le 
cas  d'une  necessite  spcciale  provenant  de  quelques  tentations 
penibles,...  notre  Pere  prefere  que  Ton  s'efforce  de  trouver  Dieu 
en  toutes  choses,  plutot  que  de  consacrer  beaucoup  de  temps 
de  suite  &  cet  exercice.  11  desire  voir  tous  les  membres  de  la 
Compagnie  animes  d'un  tel  esprit,  qu'ils  ne  trouvent  pas  moins 

1.  Constitut.  Soc.  Jesu,  P.  VIII,  c.  i,  n.  3. 

2.  Ainsi  les  demfiles  du  P.  Bobadilla  et  du  P.  Oviedo  a  Naples,  en  1551-52.  Cf.  Boero, 
Vila  del  P.  Bobadiglia,  p.  72-75. 

3.  Chap.  iv.  —  4.  Declaration  B. 

5.  Cf.  Leltre  au  P.  Barzee,  24  dec.  1553  (£>.  S.  Ignatii,  i.  VI,  p.  90,  91). 

6.  Le  P.  Nadal  s'exposa  un  jour  a  ces  reproches  [Epist.  Xaclal,  t.  II,  p.  32). 
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de  devotion  dans  les  oeuvres  de  charite  et  d'ob6issance  que  dans 
l'oraison  et  la  meditation,  puisqu'ils  ne  doivent  rien  faire  quo 
pour  Famoiir  et  le  service  de  Dieu  Notre-Seigneur1.  » 

Apres  la  mort  de  saint  Ignace,  lors  de  la  premiere  congrega- 
tion generale,  un  postulatum  fut  presente  par  ([iielques  Peres, 
tendant  &  augmenter  le  temps  fixe  pour  la  priere.  La  congrega- 
tion le  repoussa2.  Aussi,  le  reglement  donne  au  college  de  Paris 
par  le  P.  Nadal,  quand  il  le  visita  avec  le  P.  Lainez  en  1562, 
porte-t-il  :  «  Au  point  de  quatre  heures  se  sonne  le  lever...  a 
quatre  heures  et  demye  se  sonnera  l'oraison  et  a  cinq  heures  se 
sonnera  la  fin  de  l'oraison ;...  le  quart  d'heure  jusques  a  onze 
heures  tous  se  occuperont  en  l'examen  de  conscience 3...  » 

Tel  fut  l'usage  encore  durant  quelques  annee.  Mais  les  Supe- 
rieurs  s'apercurent  sans  doute  que  l'ideal  cher  a  saint  Ignace,  — 
cette  habituelle  presence  de  Dieu  et  cette  entiere  purete  d'inten- 
tion  dans  tous  les  actes  qu'il  demandait  a  ses  fds,  —  serait  diffici- 
lement  atteint  par  l'ensemble  des  religieux,  si  chaque  jour  l'esprit 
interieur  n'etait  renouvele  par  une  longue  meditation.  Ne  conve- 
nait-il  pas,  du  reste,  que  les  Jesuites,  propagateurs  de  ce  salu- 
taire  exercice,  fussent  les  premiers  a.  en  donner  l'exemple  et  k 
regarder  conime  une  pratique  obligatoire  l'heure  d'oraison  quoti- 
dienne?  Ainsi  penserent  les  deputes  de  la  Compagnie  a  la  seconde 
congregation  generale.  Apres  avoir  examine  la  question  pendant 
plusieurs  jours,  ces  Peres,  cjui  venaient  d'elire  Francois  de 
Borgia  General,  l'autoriserent,  «  si  dans  sa  prudence  il  le  jugeait 
utile,  k  augmenter  le  temps  de  l'oraison  en  tenant  compte  des 
circonstances  de  personnes,  de  lieux,  et  autres4  ». 

Francois  de  Borgia  ne  tarda  pas  a  user  du  droit  que  lui  confe- 
rait  ce  decret  :  il  ajouta  une  demi-heure  a  celle  qu'avait  etablie 
saint  Ignace.  Done  desormais  une  heure  de  priere,  en  dehors  de  la 
messe  et  des  examens.  Mais  le  P.  de  Borgia  ne  prescrit  pas  de  faire 
cette  heure  tout  entiere  de  suite  :  un  quart  d'heure  sera  ajoute  a 
la  demi-heure  du  matin,  et  un  autre  k  l'examen  du  soir5.  Puis 

1.  Ep.  S.  Ignatii,  t.  Ill,  p.  502.  —  M6me  note  dans  une  lettre  an  \\  Barzee  :  «<  Au 
coiirs-de  leurs  actions  et  de  leurs  eludes,  les  notres  peuvenl  elever  leur  esprit  a  Dieu. 
et  s'ils  dirigent  tout  au  divin  service,  tout  devient  oraison  »    Ibid..  IV,  91). 

2.  InstiL,  t.  I,  Congr.  I,  decret.  XCV1I. 

3.  Ancien  registre  du  college  de  Clermont  contenant  un  certain  norabre  d'ordon- 
nances  laissees  par  les  PP.  Visiteurs  (Bihl.  nat.,  mss.  latins,  10,989,  f.  5,  0). 

4.  Congr.  II,  decret.  XXIX. 

5.  Ordonn.  de  F.  de  Borgia  (Epist.  com.,  1565-1567.  f.  7|.  C'esl  ainsi  que  nous 
avons  vu  prescrits  dans  le  reglement  du  college  de  Paris  pour  1568,  trois  quarts 
d'heure  de  priere  le  matin  apres  le  lever,  et  un  autre  quart  d'heure  le  soir  avec  l'exa- 
men   chap,  in,  n.  9). 
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bient6t,  sur  los  reclamations  venues  de  Kome  et  d'ailleurs,  ce 
quart  d'heure  du  soil'  fut  transports  au  matin  ;  ct  c'est  aiusi  que 
l'heurc  d'oraison  du  matin  fut  reglee  pour  tous  et  pour  toujours 
dans  la  Compagnie  de  Jesus1. 

h.  Mentionnons  en  dernier  lieu,  parmi  les  questions  traitees 
dans  la  seconde  congregation  gene  rale,  la  publication  d'un  lime 
des  Regies.  Pour  comprendre  les  decisions  prises  a  ce  sujet  il  est 
necessaire  de  remonter  un  peu  plus  haut. 

Les  Constitutions,  redigees  sous  la  forme  d'un  code  explicatif 
et  raisonne,  sont  un  vrai  livre  et  non  un  manuel  approprir  a  la 
vie  quotidienne.  Il  etait  bon  d'en  extraire  un  resume"  substantiel, 
par  formules  concises  et  faciles  a  retenir.  De  la  divers  recueils, 
faits  adifferents  epoques,  et  qui  finalementse  condenserent  en  un 
petit  volume  intitule  Regies  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Ces  recueils 
etaient  l'ceuvre  soit  des  superieurs  locaux  reglemeritant  leur 
college,  soit  de  saint  Ignace  envoy ant  a  ces  superieurs  les  pres- 
criptions qu'il  jugeait  a  propos,  soit  du  P.  Nadal  laissant  avis  et 
ordonnances  aux  maisons  qu'il  visitait  pour  y  promulguer  les 
Constitutions.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut,  en  1545,  un  recueil  de  Regies 
compose  par  le  P.  Simon  Rodriguez  pour  le  college  de  Coimbre ~. 

1.  Dans  une  notice  inedite  sur  l'origine  de  l'heure  de  meditation,  qui  a  merite  les 
eloges  du  T.  R.  P.  Louis  Martin,  le  R.  P.  Pierre  Bouvier  se  pose  ici  cette  question  : 
«  En  prescrivant  une  heure  d'oraison,  le  P.  de  Borgia  a-t-il  impose  l'oraison  menlale  ? 
—  Non,  repond  l'auteur  que  nous  resumons,  ni  dans  son  ordonnance  de  1565,  ni 
dans  les  explications  qu'il  donna  jusqu'en  1567,  Borgia  n'a  pas  present  de  con- 
sacrer  a  l'oraison  mentale  le  temps  present  pour  la  priere.  »  Et,  en  effet,  il  blama 
l'usage  qui  s'etait  introduit  en  Allemagne  de  consacrer  une  demi-heure  a  l'orai- 
son mentale  et  une  autre  demi-heure  a  la  vocale,  et  de  donner  un  signal  avec  la 
cloche  pour  passer  de  Tune  a  ['autre  (Episl.P.  Nadal,  t.  Ill,  p.  487.  Cf.  Responsa  Gene- 
ralium  :  lettre  a  la  Prov.  du  Rhin,  du  28  jnin  1567;.  La  quatrieme  congregation,  qui 
suivit  la  mort  de  Mercurian,  conlirma  par  son  decret  V  et  son  canon  VI  l'ordon- 
nance  de  saint  Francois  de  Borgia,  employant  les  mots  or  alio  et  orare  dans  le  meme 
sens  que  lui,  e'est-a-dire  dans  le  sens  de  mediler  ou  de  prier  vocalement  (Suarez, 
De  relig.  S.  J.,  VIII,  c.  n,  n.  2).  Comment,  alors.  l'heure  enliere  de  mddilation  s'est- 
elle  introduite?  Par  l'usage,  se  maintenant  au  point  d'acquerir  force  de  loi,  disent 
Negronius  et  Suarez  (Suarez,  I.  c.  —  Negronius,  Regul.  commun.,  reg.  1,  n.  13).  Au 
debut  de  son  generalat  (1583-1584)  le  P.  Aquaviva  ne  croit  pas  encore  devoir  inter- 
dire  la  priere  vocale  pendant  l'heure  reglementaire,  mais  il  recommande  l'oraison 
mentale  dans  les  termes  les  plus  pressants,  et  apres  une  trenlaine  d  annees  l'usage 
d'employer  une  heure  entiere  a  l'oraison  mentale  est  consacr^e  :  «  En  1610,  Aqua- 
viva  ne  dit  plus  :  Hora  orationis,  comme  ses  predecesseurs;  il  dit :  Hora  meditalio- 
iiis,  et  il  en  parle  pomme  d'un  exercice  de  regie  dont  on  doit  diiricilement  dispenser 
meme  les  predicateurs,  les  jours  ou  ils  prechent.  »  II  va  jusqu'a  ne  pas  approuver 
que  ce  jour-la  leur  meditation  soit  faile  en  vue  de  leur  sermon  :  «  Concionatores 
non  sunt  eximendi  ab  hora  meditationis...  nee  probatur  ut  medilationem  ad  concio- 
nem  diriganl  »  (Ex.   Resp.  P.  Aquaviva,  1610). 

2.  Epist.  mixt.,  t.  I,  p.  171.  —  Episl.  PP  Broeti...,  p.  445  et  sqq.  —  Ce  travail 
qui  avait  pour  litre  :  Regimento  da  ordem  et  oficios  de  casa,  a  ele  publie  dans  les 
Momtmenta  {Ibid.,  p.  822-874). 
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En  1549,  nous  avons  un  aulre  recueil  du  au  fondateur  lui-m£me 
et  connu  dans  la  Compagnie  sous  ic  noni  d' Ordinationes  anti- 
quae1.  A  la  meme  epoque,  lgnace  donnaii  au\  scolastiques  du 

college  de  Bologne  un  reglement  de  vingt  articles  tivs  courts-. 
En  1552,  il  envoyait  au  P.  Andre  de  Oviedo,  recteur  du  college 
<lo  Naples,  un  manuscrit  comprenant  :  —  I"  des  avis  speciaux  ;'i 
ce  college;  — ■  •!''  des  feponses  aux  doutes  qui  lui  avaicnl  6te  pro- 
poses; —  :5"  les  regies  du  college  loniain;  —  V  les  regies  de  la 
niaison  de  Rome3.  De  son  cote  le  P.  Nadal,  comme  l'exigeait  sa 
charge  de  visiteur  ou  commissaire  general  de  la  Compagnie, 
examinait  les  reglements  parliculiers  des  maisons  et  des  colleges. 
Nous  avons  vu,  an  livre  second'1,  que  lui-meme  les  modifiait 
«  suivant  l'esprit  »  du  fondateur,  qu'il  en  etablissait  d'autrcs  s'il 
le  jugeait  bon,  puis  qu'il  laissait  aux  superieurs  les  regies  gene- 
rales  tirees  de  l'Examen  et  des  Constitutions,  les  regies  particu- 
lieres  des  scolastiques  et  des  differents  offices  et  les  regies  de 
modestie5.  Ces  dernieres  etaient  sans  doute  celles  que  saint 
lgnace  remit  en  fevrier  1555  au  P.  Luis  Gonzalves  de  Camara, 
ministre  de  la  maison  professe  de  Rome,  et  qui,  de  son  aveu,  lui 
avait  route  beauconp  de  prieres  et  de  larmes'1. 

Apres  la  mort  du  fondateur,  nous  trouvons,  en  1560,  les  Regu- 
lae  communes  col  leg  ii  romani,  sans  doute  une  refonte  de  celles 
donnees  par  saint  lgnace  un  an  plus  tot  et  malheureiisement 
perdues.  En  1561  s'imprime  le  premier  recueil  de  Regies,  a 
Vienne,  sous  le  tilre  :  Quaedam  ex  Constitittionibus  excerpta 
quae  ab  omnibus  observari  debent.  D'apres  le  P.  Astrain,  et  tout 
porte  a  le  croire,  ce  serait  lVeuvre  du  P.  Nadal  :  il  I'aurait 
compose  pendant  les  quatre  annees  qu'il  vecut  a  Rome  aupres 
de  Lainez7. 

Comme  on  le  voit,  il  etait  temps,  en  1565,  d'avoir  enfin  pour 
toute  la  Compagnie  un  recueil  unique  de  regies,  annulant  tous 
les  autres.  Deja  des  superieurs  s'etaient  plaints,  non  sans  motif, 
que  la  multitude  des  prescriptions  venant  de  difl'erentes  sources 
engendrat  une  certaine  confusion,  et  parut  une  surcharge  aux 
meilleurs  religieux s.  La  seconde  congregation  »'-tudia  la  question. 
Convenait-il  de  reduire  le  nombre  des  regies?  Et  quelle  valeur 

1.  Const.  S.  J.,  p.  340.  —  2.  Ibidem,  p.  344. 

3.  Astrain,  Histor.  de  la  Compania,  t.  II,  p.  425.  -     i    I  hap.  i.v  n.  l. 

5.  Epist.  P.  Nadal,  I.  I,  p.  317,  Letlre  du  19  juillef   1555. 

6.  Mon.  Ignal..  s.  4,  p.  163  et  366.  —  7.  Astrain,  op.  cit.,  p.  &3I. 

8.  Leltre  du  P.  A.  de  Cordoba,  20  oct.  1563  (Hisp.  Epist.,  I.  V,  I  221  cilee  par  \- 
train,  p.  432. 
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auraierit  les  avis  laisses  par  le  P.  Nadal  aux  Provinciaux,  en  Espa- 
gne  (t  dans  les  autres  pays?  ■ —  Apres  a\oir  miiien.ent  p<  se  tou- 
tcs  choses,  Irs  dr/inih <  urs '  chargers  de  celte  affaire  redigerenl  un 
decret  ainsi  concu  :  «  Les  Regies  gine'rales,  ccmmemnnt  par 
Summa  Sapienlia,  seront  conserves  danslcur  entier.  Les  autics 
seront  revues  et,  s1il  est  possible,  abr^g£es.  Que  Ion  ait  soin 
toutefois  de  conserver  celles  qui  sunt  certain* incut  de  noire  Perc 
[gnace,  si  elles  scinblcnl  opportunes  et  utiles  au  Lien  general..; 
Quant  aux  avis  (admoniiiones)  du  P.  Nadal,  une  fois  expurges 
et  mis  en  ordre  par  lui,  ils  seront  donnes  aux  PP.  Provinciaux 
et  au  P.  General  pour  leur  seule  direction  sans  etie  nullenient 
obligatoires  2.  » 

Conformement  a  cc  decret,  saint  Francois  de  Borgia  scccupa 
de  simplifier  et  coordonner  les  Regies.  Deux  ans  suffirent  a  cetle 
tache.  Nous  ne  savons  cjui  Taida  dans  ce  travail ;  les  PP.  Polanco 
et  Miron  etaient  tout  designes,  comnie  les  plus  anciens  religieux 
de  son  entourage.  Au  mois  de  mars  1567,  le  P.  General  pouvait 
ecrire  au  P.  Nadal  que  l'ceuvre  avancait3;  deux  mois  plus  tard, 
(prelle  touchait  a  sa  tin;  et,  lc  27  septcmbre,  il  lui  envoyait 
imprime  le  nouveau  livre  des  Regies,  tel  que  la  secondc  congre 
gation  Tavait  reclame.  Le  titre  etait :  Regulae communes  j  Bomae  | 
In  Collegia  Socielatis  Jesu  ''.  11  contenait  d'abord  les  regies  com- 
munes a  tous,  au  nombre  de  quarante ;  en  second  lieu,  les  regies 
des  differents  offices;  enfin,  un  sommairc  des  Constitutions.  Le 
2  juillet  1567,  le  P.  Francois  de  Rorgia  promulgua  lui-memc  ces 
Regies  a  la  maison  professe,  dans  une  exbortation  domesticme 
dont  le  P.  Sacchini  nous  a  conserve  l'analyse  '. 

Le  travail  de  remaniement  demande  au  P.  Nadal  fut  beaucoup 
plus  long.  Scs  nombreuses  occupations  ne  lui  permirent  pas  de 
terminer  avant  l'annee  1576 ,;,  le  volume  de  ses  Avis  et  Instruc- 


1.  Congr.  II,  deer.  XXV11I. 

2.  Ibid.,  deer.  LVII. 

3.  Epist.  /'.  Nadal,  t.  Ill,  |>.  413. 

4.  Ibid.,  p.  528.  Celle  edition  est  excessivement  rare.  On  en  tronve  un  exemplaire 
a  la  l$ibl.  San  Isidro  de  Madrid. 

5.  Hist.  Soc,  P.  Ill,  1.  Ill,  q°  96.  —  Un  decret  de  la  troisieinc  congregation  generale 
chargea  le  P.  Mercurian  et  ses  Assistants  de  revoir  le  livre  des  Kcgles  publie  sous  lc 
generalat  de  Borgia.  Ils  confierenl  ce  travail  au  V.  Miron,  auquel  nous  devons  l'cdi- 
tion  de  1380.  Le  Sommairc  des  Constitutions  y  est  plus  conforme  au  lexle  de  saint 
Ignace  et  les  Regies  Communes  a  peu  pres  lelles  que  nous  les  avons  main  tenant.  Deux 
ans  plus  lard,  en  1382,  le  P.  Aquaviva  donna  l'edilion  qu'on  peut  regarder  comme  la 
principate  et  deli ni live;  il  ne  mil  du  sien  que  dans  les  regies  de  quelques  ollices  par- 
ticuliers,  non  des  plus  imporlants. 

G.  Epist.  I'.  Nadal,  I.  Ill,  p.  734. 
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lions  conserve  a  la  Bibliothcque  Vaticane  et  public  par  Lea  nli-  ' 
teurs  ties  Monumenta  l. 

Nous  devons  encore  au  P.  Nadal  mi  autre  ouvrage  sur  La  mdme 
matiere,  les  Scholia  in  Constilutiones.  II  le  commenca  proba- 
ble men  t  du  vivant  de  saint  Ignace,  lambs  qu'il  promulguail  Les 
Constitutions,  le  continua  durant  Les  premieres  annees  du  g6ne- 
ralat  de  Lainez,  et  Facheva  a  Genes  en  1500.  Cd  6crif  Tut  lelle- 
nient  estime  que,  dans  la  seconde  congregation  gen^rale,  mi 
Pere  proposa  de  lui  donner  force  de  loi.  Apres  avoir  fail  exami- 
ner les  Scholia,  la  congregation  decida,  par  sun  decrel  quarante- 
deuxieme,  de  les  accepter  commc  ouvrage  de  direction  seule- 
ment;>. 

5.  Un  des  premiers  soins  du  nouveau  General  fut  de  se  ren- 
dre  compte  de  Fetat  des  maisons  de  la  Compagnie,  dans  les  dif- 
ferentes  contrces  de  l'Europe.'  11  commenca  par  F  Assistance  d<- 
Germanic.  Le  P.  Nadal,  envo.ye  en  1500  a  la  dietc  d'Augsbourg 
avec  les  PP.  Ledesma  et  Canisius,  comme  theologien  du  cardinal 
Cominendon,  Put  ensuite  charge  d'inspecter  les  maisons  de  l'Al- 
lemagne,  de  la  Belgique  et  de  la  France.  Apres  avoir  termine, 
en  1508,  la  visite  des  provinces  de  la  Germanie  superieure,  de 
l'Autriche  et  du  Rhin,  le  P.  Nadal  arriva  de  Louvain  a  Paris,  le 
15  juin,  et  entreprit  une  tournec  dans  les  provinces  de  France  et 
d'Aquitainc  3.  Mais  la  difficulte  des  voyages,  a  cette  epoque  de 
troubles  civils,  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  sa  tache  jusqu'au 
bout.  Apres  la  visite  du  college  de  Clermont,  il  se  rendit  a  Ver- 
dun ou  il  ne  resta  que  qnelques  jours.  Le  20  juillet,  il  partit  pour 
Chambery  en  traversant  la  Lorraine  et  la  Franche-Comte.  Le 
17  aout,  il  etait  a  Lyon  ou  il  assista  a  la  congregation  provin- 
cial^4. Ce  fut  sans  doute  durant  son  sejour  dans  cette  ville  que 
le  P.  Auger  obtint  la  realisation  d'une  mesure  ardcmmenl  desi- 
ree;  depuis  longtemps,  il  avail;  demande  a  etre  dccharge  du  gou- 
vernement  de  la  province  d'Aquitainc.  Sans  y  consentir  comple- 
temcnt,  le  P.  General,  en  consideration  deses  importanls  travaux 
apostoliques,  lui  avail  propose  de  choisir,  a  l'exemple  du  P.  Cani- 
sius, quelqu'un  sur  lequcl  il  put  se  reposer  des  soucis  materiels 

1.  Epist.  P.  Nadal,  t.  IV,  p.  3GJ-G1 1. 

2.  lis  furent  imprimes  en  1883  avec  le  litre  :  Scholia  in  Constilutiones  el  Declara- 
tiones  S.  P.  N,  tgnatii,  et  admonitiones  superioribus,  quae  approbatae  sunt  a 
congregatione  II  generali  pro  direclione  superiorum. 

3.  Epist.  I'.  Nadal,  t.  Ill,  |>.  1,  fins.  Leltre  du  P.  Auger  au  P.  General,  23  juin  1668 
(Galliae  Epist.,  t.  III.  1'.  212). 

4.  Epist.  P.  Nadal,  I.  Ill,  614,  (121,627,  631. 
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tie  l'administration  '.  II  fut  decide  que  le  P.  Annibal  du  Goudret, 
recteur  de  Toulouse,  rempliraii  ce  role  avec  le  litre  de  vice-pro- 
vincial2. 

Au  commencement  du  mois  de  septembre.  le  1*.  Nadal  quitta  la 
France  pour  retourner  &  Home,  ou  il  arriva  le  22,  quelques  jours 
avanl  l'ouverture  de  la  Congregation  des  Procureurs*. 

0.  Saint  Ignace  avait  ordonne  d'envoyer  tous  les  trois  ans,  a 
Home,  un  Pere  de  chaque  province  de  l'Europe,  charge  de  ren- 
seigner  le  General  sur  la  situation  de  la  Societe  dans  son  pays. 
Jusqu'ici,  ces  deputes  ne  s'efaient  pas  encore  reunis  pour  deli- 
berer  en  commun.  Francois  de  Borgia  ayant  demande  aux  Peres 
de  la  deuxieme  congregation  a  quel  moment  il  conviendrait 
d'assembler  les  congregations  generates,  —  ce  que  saint  Ignace 
n'avait  pas  determine  dans  les  Constitutions,  —  on  decreta  que 
des  Procureurs  seraient  appeles  ensemble  a  Rome,  tous  les  trois 
ans,  et  qu'avant  de  traiter  aucune  affaire  particuliere,  ils  decide- 
raient  s'il  y  avait  lieu,  ou  non,  de  convoquer  la  congregation 
g^nerale.  Le  choix  des  procureurs  etait  reserve  aux  congrega- 
tions provinciales4. 

C'est  pourquoi  celles-ci  se  reunirent  pendant  Fete  de  1568.  On 
ne  sait  pas  a  quelle  date  precise  eut  lieu  la  congregation  de  la 
province  de  France  5.  Les  actes  qui  nous  en  ont  ete  conserves 
indiquent  seulement  les  reponses  du  P.  General  aux  doutes  pro- 
poses. La  congregation  avait,  entre  autres  choscs,  exprime  le 
desir  cju'on  ne  se  chargeat  des  pensionnaires  clans  aucun  college. 
Tel  fut  aussi  l'avis  du  P.  General  :  il  valait  mieux  en  abandon- 
ner  le  soin  a  des  personnes  etrangeres ;  cependant,  pour  ce  qui 
concernait  le  college  de  Paris,  la  question  ne  devait  pas  etre 
tranchee  sans  un  serieux  examen11. 

La  congregation  provinciale  d'Aquitaine  se  reunit  a  Lyon,  le 
18aout.  Parmi  les  reponses  du  Pere  General  aux  doutes  qui  lui 
l'urent  soumis,  deux  meritent  d'etre  signalees.  L'une  a  trait  a 
l'habitation  des  novices,  qui  ne  parurent  pas  bien  places  au  col- 

1.  Lettres  du  P.  General  au  P.  Auger,  1"  avril  el  to  juin  1566  (Gall.,  Epist.  Gen., 
t.  III).  Leltres  du  P.  Auger  au  P.  General  des  6  et  8  mai  1566  (Gall.  Epist.,  t.  Ill,  f. 
141). 

2.  Epist.  1J.  Nadal,  1.  Ill,  p.  581,  623,  636  et  639. 

3.  Lettre  du  P.  Nadal,  5  octobre  1568  (Roma,  Archiv.  di  stato,  Gesuit.  Collegii,  pacco 
208). 

4.  Institut.  S.  J.,  t.  II,  p    184.  Congr.  II,  deer.  XIX,  post  elect. 

5.  Probablement  au  mois  de  juillet  comme  on  peut  l'inferer  d'une  lettre  du  P.  Nadal 
[Epist.  P.  Nadal,  III,  p.  620).    -  6.  Acta  congr.  prov.,  1568. 
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lege  de  Tournon,  a  cause  de  la  disposition  dcs  batiments :  il  fut 
juge  preferable  d'y  niettre  les  scolastiques  et  d'envoyer  les  novi- 
ces a  Avignon.  —  L'autre  reponsc  etait  relative  an  pensionnat  che 
Lyon  (jue  deja  les  Peres  desiraient  sep.trer  du  college  :  le  P.  Ge- 
neral denianda  qu'on  attendit  des  temps  plus  favorables  a  van  I 
de  rien  innover;  quant  a  la  direction  spirituelle,  on  pourrait  se 
contenter  d'adresser  au\  enfants  une  exhortation  tous  les  quinze 
jours  on  meme  tous  les  mois  '. 

Le  P.  Edmond  Hay.  Kecteur  du  college  de  Clermont,  avail  ete 
elu  procureur  de  la  province  de  France.  Un  accident  de  voyage 
l'ayant  contraint  de  s'arreter  a  Lyon,  il  substitua  a  sa  place  le 
P.  Louis  du  Coudret,  procureur  de  la  province  d'Aquitaine. 

La  premiere  congregation  des  procureurs  etait  convoquee  pour 
le  10  octobre.  Le  P.  Francois  de  Borgia,  alors  gravement  malade, 
ne  put  la  presider;  il  fut  remplace  par  le  P.  Everard  Mercurian, 
assistant  des  provinces  septentrionales  et  vice-prepose  de  la  mai- 
son  professe2. 

7.  Nous  avons  vu  que  le  P.  Xadal,  pendant  sa  derniere  vi- 
site  en  France,  n'avait  pu,  a  cause  des  circonstances  exterieures, 
se  renseigner  completement  sur  les  divers  etablissements  de  la 
Compaguie  dans  le  royaume.  Un  nouveau  visiteur,  le  P.  Everard 
Mercurian,  y  fut  envoye  en  1569  avec  pleins  pouvoirs.  Il  nous  est 
impossible,  faute  de  documents,  de  reconstituer  son  itineraire; 
nous  savons  qu'il  partit  de  Rome  vers  la  fin  du  mois  de  mai 
1 569,  qu'apres  un  sejour  a  Turin  il  arriva  le  mois  suivant  a  Cham- 
bery,  et  qu'il  etait  de  retour  en  Italie  au  mois  de  juillet  1571 .  Ses 
lettres  au  P.  General,  datees  de  Lyon,  de  Billom,  de  Tournon,  de 
Paris,  nous  apprennent  qu'il  visita  tous  les  colleges  des  provinces 
de  France  et  d'Aquitaine,  sauf  celui  de  Toulouse  que  les  troupes 
calvinistes,  repandues  dans  les  environs,  ne  lui  permirent  pas 
d'aborder3.  Un  des  principaux  buts  de  sa  visite  etait  d'etablir 
l'uniformite  de  la  discipline  dans  les  colleges  nouvellement  fo ti- 
des, et  de  prescrire  les  moyens  necessaires  pour  la  bien  garder. 
Partout  il  remplit  son  office  avec  tant  de  prudence,  qu'au  dire  du 
P.  Manare,  il  rappelait  la  maniere  d'agir  du  saint  fondateur  K 

1.  Ada  congr.  pro  v.,  1568. 

2.  Epist.  P.  Nadal,  t.  Ill,  p.  635.  Manare,  De  vita  E.  Mercuriani,  [>.  39. 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Edmond  Hay,  20  mai  1569  vE|>isl.  Gen.,  t  l\  .  Leltre 
du  P.  Auger  au  P.  Mercurian,  31  juillet  1571  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  91).  Lettres  du 
P.  Mercurian  (Ibid.,  t.  IV.  fol.  49,  54,  60;  t.  V,  fol.  20,  30,  36)... 

4.  De  vita  Mercuriani,  p.  39. 
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11  cut  la  consolation  de  fcrouver  la  plupart  des  colleges  dans 
unc  situation  florissante.  Sans  parler  dc  Paris  et  <\c  Lyon  en 
pleine  prosperity,  il  y  avail  pres  de  sept  cents  eleves  a  Rodez  ',  et 
plus  de  mil le  a  Billom2.  Tounion,  tjui  comptait  trois  cent  cin- 
(|iiantc  eleves,  fut  menace  au  mois  de  juin  1570  par  Fapproche 
dc  Coligny;  heurcuscment  Forage  se  dissipa,  sans  que  les  Peres 
fussenl  contraints  de  se  dispcrscr ::.  Le  ler  octobre  de  la  nieine 
annee,  cut  lieu  la  consecration  d'une  nouvelle  chapclle,  placee 
sous  lc  vocable  dc  saint  Just,  patron  du  comtc  de  Tournon  '■ ; 
mais,  des  le  mois  de  decembre  suivant,  elle  etait  entrainee  par 
une  desastreuse  inondation  du  Rhone,  qui  respecta  les  murs  du 
college.  Mauriac  avait  etc  Ires  eprouvc  par  lc  voisinage  des 
huguenots  qui  s'etaicnt  empares  d'Aurillac  en  1569;  les  Peres, 
obliges  de  quitter  la  ville,  se  refugierent  a  Billom,  ou  ils  etaient 
encore  au  mois  de  mai  1570  5.  Le  college  de  Billom  lui-meme  fut 
•forme  au  mois  de  juin,  et  il  eut  la  douleur  de  perdre  son  Rec- 
teur,  le  P.  Guy  Roillet,  religieux  d'une  vertu  insigne'1.  A  la  tetc 
de  cet  etablissement  depuis  1502,  il  avait  su  lui  donner,  malgre 
les  troubles  qui  desolaient  FAuvergne,  un  developpement  consi- 
derable par  Forganisation  des  pi' dag  ogles,  ou  pensions  tenues 
par  des  personnes  etrangeres  a  la  Compagnie.  Les  ecoliers,  qui 
n'habitaient  pas  chcz  des  parents,  etaient  distribues  en  dix  ou 
douze  groupes  places  sous  la  haute  direction  des  Peres  profes- 
seurs.  Plus  tard,  la  prosperity  de  ces  pedagogies  excita  Favidite 
des  speculateurs  qui  essayerent  cFen  fonder  de  nouvelles;  mais 
les  superieurs  du  college  etaient  la  pour  s'opposer  energiquement 
a  toute  dangereuse  innovation7. 

Parmi  les  oeuvres  apostoliques  des  colleges,  le  P.  Visiteur  se 
plut  a  encourager  Fenseignement  du  catechisme  si  recommande 
par  Flnstitut.  Il  etait  du  reste  deja  en  honneur  :  a  Paris,  a  Lyon, 
a  Tournon,  le  dimanche  et  les  jours  de  fete,  les  regents,  profi- 
tant  de  leurs  loisirs,  se  repandaient  dans  les  hopitaux,  dans  les 
faubourgs  et  dans  les  villages  voisins,  pour  expliquer  la  doctrine 
chretienne  au  peuple  et  aux  enfants.  On  accourait  en  telle  foule, 
pour  ecouter  ce  genre  d'instructions    encore  pcu  connu,  qu'a 

1.  Lettre  du  P.  Mercurian,  27  nov.  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  52). 

2.  Leltre  du  P.  Roillet,  5  dec.  1569  {Ibid.,  fol.  184). 

3.  LeLtre  du  P.  Malhieu  au  P.  General,  13  juin  1570  {Ibid.,  fol.  17).. 

4.  Archiv.  de  l'Ardeche,  D,  College  de  Tournon. 

5.  Leltre  du  P.  Roillet,  30  avril  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  81). 

6.  Lettre  du  P.  Denys,  23  mai  1570  {Ibid..,  fol.  182). 

7.  Touchanl  les  pedagogies  de  Billom.  Voir  Prat,  Mdmoires  sur  le  P.  Broet  (Pieces 
juslilicat.,  n°  xix). 
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Paris,  racontele  I'.  Manare,  les  docteurs  dc  la  Faculte  s'6murenl 
et  crierent  a  la  nouvcaute,  presque  a  I'h6r6sie;  ils  voulurent 
mcme  s'opposer  a  ce  mode  d'apostolat.  Lcs  .lesiiitcs  meprisanl 
tout  ce  bruit,  qui  litiit  par  s'apaiser,  se  livrerenl  sans  relachea 
cet  humble  ministerc,  le  plus  ctTicacc  dc  tons  contre  le  grand 
mal  de  l'ignorance  l. 

Ccpendaut,  il  faut  I'avouer,  «  l'homme  ennemi  »  avail  seme 
l'ivraie  dans  le  champ  dc  la  Compagnie  en  France  Dcs  alms,  qui 
reclamaient  une  reforme,  avaicnt  deja  attire  l'attention  du  I*.  Ma- 
nare.  A  Foceasion  des  regies  nouvellemcnt  redigees  ct  (pie  Fon 
commencait  a  mettre  en  pratique,  quelques  religieux  brouillons, 
comme  il  s'en  trouve  partout,  reclamerent  en  disant  que  lcs  Su- 
perieurs  voulaient  introduire  dans  I'lnstitut  <<  des  prescriptions 
monacales  »,  tandis  que  l'Ordre  d'Ignace  de  Loyola  avait  6te 
fondc  pour  un  genre  de  vie  plus  libre  et  moins  severe.  Au  grand 
detriment  de  la  discipline  et  dc  la  regularity,  par  leurs  discours  et 
leurs  murmurcs,  «  ils  seduisirent  des  ames  simples  »,  et  parvin- 
rcnt  a  former  comme  «  une  secte  d'une  soixantaine  d'adherents  » 
qui  prirent  le  nom  de  «  confreres  de  la  voie  candide  ».  Mais  lcs 
religieux  prudents  les  appelerent  «  les  libertins  ». 

On  entendait  aussi  d'autres  plaintes.  La  France  n'avait  pas  jus- 
que-lafourni  beaucoup  de  sujets;  le  nombre  des  Peres  Francais 
qui  avaicnt  recu  une  formation  complete  efcait  encore  tres  res- 
treint.  On  avait  done  ete  oblige  de  recourir  souvent  a  des  Peres 
d'une  autre  nationalite,  de  leur  assigner  les  diverses  charges  de 
l'administration  et  les  principales  chaires  des  colleg-es.  De  la  des 
recriminations  contre  les  etrangers  qui,  disait-on,  envaliissaicnt 
les  maisons.  Mais,  grace  a  Dieu  et  par  la  fermete  des  Peres  Visi- 
teurs,  apres  le  renvoi  de  quelques  turbulents,  la  discipline  et  la 
Concorde  reprirent  bient6t  partout  leur  premier  eclat2. 

Voici,  d'apres  un  curieux  document3,  un  apercu  dc  la  me- 
thode  employee  par  le  P.  Mercurian  dans  sa  visite  des  colleges 
dc  France. 

Les  premiers  jours  qui  suivaient  sou  arrivee  dans  une  maison, 
«  il  vivait  familierement  avec  tous,  sans  prononccr  meme  le  mot 
de  visite  ou  de  reforme;  il  se  disait  veriu  pour  la  consolation  de 
chacun  et  s'abstenait  de  toute  exhortation  domestiquc  ».  Entrc 

1.  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  109-111. 

2.  Ibidem,  p.  111-113.  .  . 

3.  «  Ratio  qua  R.  P.  N.  Everardus  utebalur  cum  collegia  Galliac  visitator  obirul  • 
(Ordinationes  et  Instr.  PP.  Generalium,  1565-1647,  n°  V). 
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temps  il  gagnait  la  confiance  <les  Peres  et  dcs  Freres  qui  s'ou- 
vraienl  facilemenl  alui  dans  les  entretiens  particuliers.  De  celtc 
facon  il  se  rendail  compte  par  lui-meme,  en  peu  de  jours,  de 
I'ctat  du  college.  Il  pouvait  ensuite  entreprendre  ouvertement 
L'accomplissement  de  sa  mission.  A  son  sens,  elle  consistait  en 
deux  choses  :  premierement,  apprendre  a  cliacun  la  maniere  de 
se  perfectionner  dans  sa  vocation  et  dans  sa  charge;  en  second 
lieu,  organiser  toute  la  maison  d'apres  le  plan  trace  dans  les 
Constitutions  et  selon  1' esprit  de  saint  Ignace.  Le  premier  but 
etait  rempli  par  lcs  comptes  de  conscience  et  les  confessions  gene- 
rales.  Le  second  par  un  procede,  peut-etre  uir  peu  minutieux, 
mais  fort  sage  et  fort  pratique  dans  les  eirconstances. 

C'etait  avec  le  P.  Recteur  et  ses  Consultcurs  que  les  choses  se 
passaient.  Tout  se  faisait  par  ecrit,  ou  a  peu  pres.  Les  pages  d'un 
cahier  etaient  divisees  en  quatre  colonnes.  Sur  la  premiere  se 
trouvait  precise  chaque  point  a  examiner.  Sur  la  seconde  le 
P.  Recteur,  d'abord  seul,  devait  ecrire  son  avis.  Sur  la  troisieme 
on  mettait  l'avis  du  meme  P.  Recteur  et  de  ses  Consulteurs,  apres 
nouvel  examen  de  la  question  en  cansulte.  La  quatrieme  etait 
ieservee  a  la  decision  finale  du  P.  Mercurian.  Les  interrogatoires 
notes  dans  la  premiere  colonne  portaient  sur  «  l'observation  des 
Regies  communes  et  du  Sommaire  des  Constitutions,  sur  les 
ministeres  spirituels,  sur  les  obligations  du  college  relativement 
a  sa  fondation,  sur  ses  revenus  et  ses  biens  ». 

Ce  procede,  dit  l'autcur  du  document  que  nous  resumons,  avait 
plusieurs  avantages  :  il  obligeait  les  Recteurs  et  Consulteurs  a 
etudier  de  plus  pres  les  regies  de  la  Compagnie  et  a  en  coin- 
prendre  Tesprit;  il  leur  apprenait  a  se  diriger  eux-memes  dans 
la  suite,  sans  avoir  constamment  recours  aux  Provinciaux  et  au 
General  «  par  des  lettres  frequentes  et  prolixes  »,  comme  ils 
l'avaient  fait  jusqu'alors;  il  prouvait  a  tous  que  le  P.  Visiteur  ne 
venait  rien  reclamer  d'insolite  ou  d'onereux,  mais  seulement  la 
stricte  application  dcs  Constitutions  '. 

Les  exhortations  domestiques  a  toute  la  communaute  venaient 
en  dernier  lieu.  Le  P.  Mercurian  exposait  la  fin  propre  de  la  Com- 
pagnie et  les  moyens  qu'elle  s'est  choisis  pour  y  parvenir;  «  il 
recommandait,  comme  chose  tres  importante,  les  Exercices  spi- 
rituels de  saint  Ignace  et  les  regies  du  discernement  des  esprits  », 

l.  «  Ea  ratione  intelligebant  nil  novi  ant  insolens  novarum  legum  aut  praeceptionum 
mullitudine  invehi....  sed  idipsum  cujus  observation  jamdudum  voto  animas  obs- 
trinximus  »  {Ibidem). 
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el  donnait  aux  ouvriers  apostoliques  des  avis  particuliers  pour 

la  pratique  de  leurs  ministeres  '. 

8.  Parmi  les  affaires  a  regler  pendant  son  sejour  en  France,  le 
P.  Francois  de  Borgia  avait  specialemenl  signals  an  P.  Men  u- 
rian  lmstitution  do  maisons  separees  pour  les  novices.  Les  candi- 
dats  a  la  Compagnie  etaient,  en  effet,  restes  longtenips  confondus 
avec  les  scolastiques,  quoique  soumis  a  des  exerciees  particu- 
liers. Leur  formation  spirituelle  inarchait  de  front  avec  les  etudes 
classiques,  les  occupations  iitteraires,  et  les  fonctions  sacerdotales 
quand  ils  etaient  pretres.  A  niesure  que  le  nombre  des  postulants 
s'accrut,  les  superieurs  reconnurent  la  necessite  de  les  grouper 
en  communautes  distinctes,  afin  de  leur  donner  une  direction 
uniforme,  en  rapport  avec  I'esprif  de  leur  vocation.  Des  1'annee 
1551,  a  Messine,  le  P.  Jerome  Nadal,  fidele  interprete  de  la 
pensee  de  saint  Ignace,  avait  ainsi  reuni.  sous  l'autorite  ilu 
P.  YVishaven,  les  etudiants  admis  aux  exerciees  de  la  probation  '. 
Ce  fut  la,  au  dire  de  Ribadeneira,  le  premier  noviciat  regulier. 
Mais  les  etablissements  de  ce  genre  furent  rares,  pendant  les 
vingt-cinq  premieres  annees.  Le  P.  Richeome,  admis  dans  la 
Compagnie  en  1565  par  le  P.  Olivier  Manare,  provincial  de  France, 
nous  apprend  que,  faute  d'une  maison  de  noviciat  a  Paris,  Ic 
P.  Maldonat  fut  a  la  fois  son  premier  regent  de  philosophic  et 
son  premier  maitre  de  spirituality 3.  A  Rome  merae,  les  novices, 
loges  dans  la  maison  professe,  n'y  formerent  qu'en  1565  une 
communaute  particuliere,  avec  un  reglement  propre,  sous  la 
direction  du  P.  Alphonse  Ruiz.  A  la  meme  epoque,  les  etudiants 
du  college  Romain,  qui  n'avaient  pas  encore  deux  ans  de  pro- 
bation, constituerent  un  groupe  a  part  sous  la  direction  du 
P.  Jean  Xavier.  L'annee  suivante,  1566,  le  noviciat  de  Saint-An- 
dre fut  inaugure  sur  le  mont  Quirinal  par  le  P.  Jules  Mancinelli, 
grace  &  la  munificence  d'illustres  bienfaiteurs '. 

En  France,  jusqu'a  la  visite  du  P.  Mercurian,  rien  n'avait  en- 
core ete  bien  determine  a  ce  sujet.  Dans  la  province  de  France 
plusieurs  novices  demeuraient  a  Paris  ou  ils  avaient  etudie;  le 
plus   grand    nombre   etaient    envoyes    au  college    de  Rillom  '. 

1.  Ibidem.  Cf.  Manare,  De  vita  E.  Mercuriani,  p.  39-45. 

2.  Epist.  P.  Nadal,  t.  I,  p.  83.  Polanco,  Chronicon,  I.  II.  p.  29. 

3.  Tiaite  de  I'immortalite  de  Tame,  Avis  au  lecteur. 

4.  Voir,  sur  cette  question  du  noviciat  de  Rome,  Sacchini  :  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  Ill, 
I.  I,  n°  54,  55;  1.  IV,  n.  62,  63. 

5.  Leltre  du  P.  Ha.\  au  P.  General,  21  juin  1569  ;Gall.  Epist.,  t.  IV). 
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Avant  If  depart  du  P.  Visiteur,  le  P.  Manare  avait  propose  d'eta- 
blir  le  noviciat  a  Verdun1.  Ce  projet  ne  put  6tre  immediatement 
execute;  il  ne  le  Cut  particllement  <ju'en  15722.  Au  inois  de 
septcmbrc  de  cette  annee,  le  P.  Hay  recnt  l'ordrc  d'envoyer 
une  partie  des  novices  de  seconde  annee  a  Verdun,  une  autre  a 
Paris  et  dans  d'autres  colleges;  les  novices  de  premiere  annee 
devaient  tons  restcr  a  KillomA 

Dans  la  province  d'Aquitaine,  des  I' annee  15G7,  les  novices 
furent  rassembles  a  Tournon'1;  en  1568,  quand  cc  college  fut 
disperse,  ils  se  transports  rent  a  Avignon.  Au  mois  de  fevrier  15(>9, 
il  fut  question' de  les  transferer  a  Toulouse  ' ;  mais  en  1571  on 
decida  que  le  noviciat,  distinct  du  college,  r est e rait  a  Avignon.  Le 
P.  Ignace  Balsamo  en  cut  la  direction  jusqu'a  l'arrivee  du 
P.  Bcnoit  Nigri,  que  Ton  peut  considerer  comme  le  premier 
Maitre  des  novices  en  France ,;. 

Outre  la  fondation  des  maisons  de  noviciat  dans  chaque  pro- 
vince, la  deuxieme  congregation  generale  avait  decrete  l'etablis- 
sement  des  scolasticats  ou  seminaires,  pour  les  jeunes  philosophes 
et  thcologiens  de  la  Compagnie,  qui  devraient  former  des  con- 
victus  annexes  a  quelque  grand  college.  Le  P.  Mercurian, 
durant  sa  visitc,  s'occupa  avec  les  PP.  Provinciaux  de  choisir  le 
lieu  le  plus  convenable  a  ces  maisons  d'etude.  On  decida  que  le 
scolasticat  de  la  province  de  France  serait  etabli  au  college  de 
Clermont,  et  celui  de  la  province  d'Aquitaine  a  Lyon,  au  college 
de  la  Trinite.  En  fait,  cette  derniere  mesure  ne  fut  pas  realisee, 
et  les  scolastiques  d'Aquitaine  demeurerent  au  college  de  Tour- 
non. 

9.  En  1571,  trois  annees  s'etant  ecoulees  depuis  la  premiere 
congregation  des  Procureurs ,  les  congregations  provinciales 
furent  convoquecs  pour  la  seconde  fois.  Celle  de  la  province  de 
France,  reunie  a  Paris,  le  k  fevrier,  sous  la  presidence  du  P.  Ma- 
nare, comprenait  des  hommes  de  la  plus  grande  valeur  :  Maldo- 

1.  Leltre  du  P.  Mercurian,  27  nov.  1570  (Ibid.,  t.  V,  fol.  72). 

2.  Francia,  Histor.  fundat.,  n°  60. 

3.  Lettre  du  P.  General,  22  sept.  1572  (Gall.,  Epist.  Gen.,  t.  IV). 

4.  Lettre  au  P.  Nadal,  26  juillet  1567  (Ibid.,  t.  IV). 

5.  Lettre  au  P.  L.  du  Coudret,  14  fevr.  1569  {Ibid.). 

6.  Historia  Domus  prob.  Avenionensis  (Lugd.,  Fund,  colleg.,  t.  I,  n.  168).  Le 
P.  Creylton,  alors  recteur  d'Avignon,  accepta  le  noviciat,  malgre  la  pauvrete  du  col- 
legtf;  mais  la  Providence,  raconte-t-il,  le  recompensa  si  bien  de  sa  generosite  «  qu'il 
repara  la  maison,  la  meubla,  la  nourrit  sans  i'aire  aucune  dette,  Dieu  lui  envoyant  des 
secours  admirables  »  (Aulobiograpbie  de  Creytton,  Arch,  coinm.  de  Lyon,  GG), 
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ii.it,  Mariana,  Ponce  Cogordan,  Edmond  Hay.  Elle  deputa  celui-ci 
a  Homo  coihme  procureur.  Elle  decida  qu'au  college  de  Cler- 
mont, au  moins  dans  l'interieur  <lc  la  communaute,  Le  P.  Supe- 
rieur  reprendrait,  snivant  l'usage  de  La  Gompagnie,  le  nom  d<- 
Recteur,  qu'on  s'etait  interdit  jusqu'alors  pour  ne  pas  offusquer 
i'Universite, 

La  congregation  provinciale  d'Aquitaine,  die  aussi,  comptail 
parmi  ses  membres  des  religieux  deja  celebres  ou  qui  ne  tar- 
deraient  pas  a  le  devenir  :  Auger,  Possevin,  les  deux  du  Cou- 
dret,  Guillaume  Creytton,  Claude  Mathieu.  Reunie  A  Avignon 
le  25  avril,  elle  elut  procureur  le  P.  Annibal  du  Coudret.  (Hi  y 
trait  a  la  question  des  representations  tbealrales  dans  les  colle- 
ges, avec  le  desir  d'en  moderer  Fusage  :  sans  interdire  comple- 
tement  les  comedies,  on  ne  les  permit  qu'une  seule  fois  tous  les 
deux  ou  trois  ans;  quant  aux  dialogues  plus  simples,  on  les 
autorisa  une  fois  chaque  annee  '. 

La  seconde  congregation  des  Procureurs  eut  lieu  a  Home  au 
mois  de  juin.  II  y  avait  alors  six  ans  que  le  P.  Francois  de  Borgia 
gouvernait  la  Compagnie  de  Jesus.  Renouvelant  cet  admirable 
trait  d'humilite  dont  saint  Ignace  et  le  P.  Lainez  avaient  donne 
Texcmple,  Fancien  due  de  Gandie  desirait  renoncer  au  generalat. 
II  consulta  ses  Assistants,  leur  exposa  son  incapacite  et  ses  inlir- 
mites,  et  les  pria  de  trouver  bon  qu'il  assemblat  la  congregation 
generale  pour  lui  elire  un  successeur  :  l'interet  de  la  gloirc  de 
Dieu  et  le  bien  de  la  Compagnie  devaient,  croyait-il,  leur  faire 
souhaiter  ce  changement  aussi  ardemment  qu'a  lui-meme.  Les 
Peres  Assistants  crurent,  avec  raison,  que  la  ferveur  du  zel<-  et 
l'eminence  des  vertus  pouvaient  suppleer  a  la  langueur  du  cor[>s 
et  a  la  faiblesse  de  l'age;  ils  jugerent  a  l'unanimite  que  la  Com- 
pagnie avait  tout  avantage  a  rester  gouvernee  par  celui  <|u'ils 
rcgardaient  comme  un  saint.  A  ce  moment  meme,  loin  de  pou- 
voir  jouir  paisiblement  de  la  solitude  apres  laquelle  il  soupirait 
de  toute  son  a  me,  le  P.  General  se  trouva  engage  par  le  Souve- 
rain  Pontife,  auquel  il  avait  voue  obeissance,  dans  une  suite  de 
negociations  ou  il  devait  achever  de  consumer  ses  forces  et  sa 
vie. 

10.  Pie  V,  douloureusement  emu  des  maux  qui  affligeaient  la 
chretiente,  avait  conclu  avec  le  roi  d'Espagne  et  la  r^publique 

1.  Acta  congr.  prov.,  1571. 
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de  Venise  udc  ligue,  dont  la  victoire  de  Lepante  devait  6tre  le 
terme  glorieux.  Non  content  de  reprimer  I'audace  des  mortcls 
ennemis  du  nom  chretien,  il  voulait  les  require  a  mic  complete 
impuissance.  Toujours  occupe  a  de  nouveaux  preparatifs  <!<■ 
guerre,  il  forma  encore  le  dessein  de  gagner  ;'i  sa  sainte  entre- 
prise  tons  les  Etats  de  l'Europe  demeures  lideles  a  la  Papaute.  II 
deputa  dans  ce  but  le  cardinal  Commendon  vers  reinpereur  et 
le  roi  de  Pologne,  le  cardinal  Alexandrin,  son  neveu,  aux  coins 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Des  personnages  de  merite  et  des  prc- 
lats  habiles  dcvaient  accompagner  ces  deux  legats.  Les  Peres 
Francois  Tolet  et  Francois  de  Borgia  furent  choisis  comme  conseils, 
Tun  du  cardinal  Commendon  et  I'autre  du  cardinal  Alexandrin. 
Pie  V  avait  tant  de  confiance  dans  le  credit  du  P.  General  de  la 
Compagnie  de  Jesus,  qu'il  regardait  son  concours  comme  neccs- 
saire  au  succes  des  negotiations. 

Malgre  le  penible  etat  de  sa  sante,  Francois  de  Borgia  n'hesita 
pas  un  seul  instant  a  repondre  au  desir  du  Saint-Pere,  s'estimant 
fcres  heureux  d'exposer  le  reste  de  ses  jours  pour  le  service  de 
Dieu  et  de  son  Eglise.  Il  tormina  done  promptement  toutes  les 
atl'aires  qui  restaient  a  traiter  avec  les  Procureurs,  et  designa  le 
P.  Nadal  comme  Vicaire  general  pendant  son  absence.  Le  Perc 
Claude  Mathieu  fut  nomine  Provincial  d'Aquitaine  '  a  la  place  du 
P.  Auger2,  et  le  P.  Edmond  Hay  succeda  comme  Provincial  de 
France  au  P.  Olivier  Manare  qui  devint  Recteur  du  college  de 
Paris. 

A  la  tin  du  mois  de  juin,  le  P.  General,  apres  avoir  recu  la 
benediction  de  Sa  Saiutete,  partit  avec  le  legat  !.  Il  etait  accom- 
pagne  du  P.  Polanco  et  de  quelques  Peres  Espagnols  et  Portugais, 
deputes  a  la  derniere  assemblee  des  Procureurs,  qui  retournaient 
dans  leurs  provinces.  lis  traverserent  tout  le  nord  de  l'ltalie  et 
furent  recus,  a.  leur  entree  en  France,  par  une  nombreuse  escorte 
que  le  roi  tres  chretien  avait  envoyee  au-devant  du  cardinal 
Alexandrin,  pour  le  conduire  jusqu'a  la  frontiere  d'Espagne.  En 

1.  Le  P.  Clamle  MaLhieu,  qui  fera  tant  parler  de  lui  au  temps  de  la  Ligue,  etait  ne 
a  Gugaey,  diocese  de  Toul.  En  1561,  il  professait  la  philosophie  a  Tournon  et  etait 
Recteur  de  ce  college  en  1567,  quand  les  Jesuites  durent  l'abanclonner  par  la  crainte 
des  huguenots. 

2.  En  annoncant  au  P.  Auger  qu'il  avait  un  successeur,  le  P.  Nadal  lui  laissa  le  choix 
de  son  domicile.  Le  P.  Emond  se  retira  quelque  temps  au  petit  college  de  Mauriac, 
paisible  sejour  oil  il  put  se  preparer  dans  le  recueillement  a  de  nouveaux  travaux 
(Littre  du  P.  Au^er  au  P.  Mercurim,  31  juillet  1571.  Gall.  Epist.,  t.  V,  tol.  I). 

a.  Lellie  du  P.  Nadal  au  P.  Coch,  5  juillet  1571  [Epist.  P.  Nadal,  III,  p.  648).  — 
Archiv.  Vatican,  Bibl.  Pia,  n.  61,  fol.  38,  39  :  Ilinerarium  legationis  card.  Alexan- 
dria. 
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passant  par  Avignon,  le  P.  de  Borgia  demeura  quelques  joins  an   . 
college.  Suivant  une  tradition  locale,  il  habita  la  chambre  meme 
qu'avait  occupee,  eo  137(5,  saintc  Catherine  de  Siennc,  lorsqu'elle 
vint  engager  le  Pape  Gregoire  XI  a  retourner  a  Home1. 

Nous  n'avons  pas  a  le  suivrc  dans  le  reste  de  son  voyage  avec 
Le  cardinal  Alexandrin ,  ni  clans  Les  demarches  qu'il   dul  faire 
de  concert  avec  lui.  Au  mois  de  decembre,  Le  Legat  venail  de 
terminer  la  negociation  des  affaires  qui  concernaienl  La  Penin- 
snle,  lorsqu'il  recut  un  ordrc,  fort  pressant,  de  repasser  promp- 
tement  en  France.  II  s'agissait  de  demander  pour  don  Sebas- 
tien,  l-oi  de  Portugal,  la  main  de  Marguerite  de  Valois,  sceur  de 
Charles  IX.  Le  Pape  desirait  vivement  cette  alliance,  sur  Laquelle 
il  fondait  l'espoir  d'engager  le  roi  de  France  dans  la  ligue  contre 
les  Turcs.  Or,  on  venait  d'apprendre  que  Charles  IX  et  Catherine 
de  Medicis  etaient   sur  le  point  de  conclure  le  mariage  de  la 
jeune  princesse  avec  Henri,  roi  de  Navarre  :  c'eut  etc  la  mine 
de  tous  les  plans  du  Souverain  Pontife.   Le  legat  retourna  done 
aussitdt  de  Lisbonne  a  Madrid,   et  de  la  reprit  le  chemin  de  la 
France.  Le  P.  Francois  de  Borgia,  jugeant  sa  presence  inutile 
au  succes   de  cette  affaire   matrimoniale,  ne  pensait  plus  qua 
revenir  a  Rome,  afin  d'y  consacrer  ce  qui  lui  restait  de  vie  aux 
devoirs  de   sa  charge.   Au  moment  ou  il   se  preparait  a  parlir 
sur  le  vaisseau  que  le  roi  d'Espagne  avait  mis  a  sa  disposition 
pour  le  transporter  en  llalie,  il  fut  arrete  par  un  ;ivis  du  Pape 
<jui  le  priait  d'accompagner  le  cardinal  dans  sa  nouvelle  lega- 
tion. Pie  V  ne  desesperait  point  encore  de  faire  accepter  le  ma- 
riage  de  Marguerite   de  Yalois  avec  le   roi  de    Portugal,  et  il 
jugeait  le  P.  de  Borgia  tres  capable  de  premunir  Charles  IX  et 
la  reine-mere  contre  les  artifices  des  heretiques,  dont  l'influence 
augmentait  tous  les  jours.    Malgre  les  douleurs  aigues  que  Lui 
causaient  de  continuelles  infirniites,    le   P.    General  obeit   avec 
joie,  pret  a  aider  de  son  mieux  la  delicate  mission  du  legat. 

Une  lettre  du  P.  Jean  Fernandez  nous  a  conserve  le  recit  de 
son  voyage  et  de  sa  reception  a  la  cour.  Le  cardinal  Alexandrin 
et  sa  suite,  arrives  a  Bayonne  clans  les  premiers  jours  de  Jan- 
vier 1572,  y  resterent  quelque  temps  a  altendre  la  venue  de 
M.  de  Saint-Sulpice,  intendant  de  la  maison  du  due  d'Alencon, 
et  l'escorte  d'honneur  qui  devait  accompagner  L'envoye  du  Saint- 

1.  Celte  piece  etait  au  premier  etage  de  la  tour  de  la  Molle;  on  la  transforms  phib 
tard  en  chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Francois  de  Borgia  et  sous  celui  de  la  bien- 
heureuse  dominicaine. 
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Siege.  On  se  dirigea  d'abord  a  (ravers  les  landcs,  vers  Bordeaux 
oil  le  cardinal  descendil  a  Tarclicvrclie ',  tandis  que  le  P.  dc 
Borgia  etaitrecu  chez  le  conseiller  de  Lange,  tres  fervent  catho- 
li(|iic  el  grand  ami  de  la  Compagnie2.  On  passa  ensuite  par 
Poitiers  et  Chaiellerault,  ou  le  P.  General  celebra  la  niesse  dans 
une  des  eglises  de  la  ville;  on  parvint  le  9  fevrier  a  Tours,  et 
deux  jours  [this  tard  a  Blois,  oil  residait  alors  le  roi.  Charles  IX 
y  cfait  venu  d'Amboise,  afin  de  recevoir  plus  honorablement  le 
legat  et  sa  suite.  Le  lendemain,  un  eveque  se  presenta  a  Ph6- 
tellerie  habitee  par  le  P.  General  et  1'emmena  an  chateaji  pour 
baiser  la  main  du  roi  et  de  la  reine-mere.  Catherine  de  Medicis 
1'accueillit  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  respectueuse  de- 
ference, et,  comme  il  lui  remit  une  lettre  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jcstc  Catholique,  elle  la  lut  debout,  ne  voulant  pas  s'asseoir 
avant  qu'on  eut  apporle  un  siege  a  son  illustre  visiteur.  Le  se- 
cond jour,  le  P.  Francois  de  Borgia  se  rendit  chez  la  reine, 
Elisabeth  d'Autriche.  Celle-ci  parlant  cspagnol,  le  Perc  lui  dit 
dit  qu'il  se  croyait  a  la  cour  d'Espagne,  ce  qui  lui  pint  beau- 
coup.  Le  troisieme  jour  il  visita  Monsieur,  due  d'Anjou,  qu'il 
trouva  anime  des  meilleurs  sentiments  a  l'egard  de  la  cause  ca- 
tholique. Durant  tout  son  sejour  a  Blois,  malgre  le  vent,  la  neige 
et  un  froid  si  rigoureux  que  la  Loire  etait  gelee,  le  P.  General 
n'eut  pas  trop  ft  soull'rir  de  son  etat  dc  sante,  en  sortc  qu'il  ne 
perdit  aucune  occasion  de  negocier  avec  les  princes  les  interets 
de  la  religion  :!. 

Le  P.  de  Borgia  apprit  avec  bonheur,  de  la  bouche  du  P.  Mal- 
donat,  qui  lui  avait  apporte  les  filiales  felicitations  des  Peres  dc 
Paris,  les  travaux  et  les  succes  du  college  de  Clermont'1,  et  il 
remercia  le  ciel  qui  se  plaisait  a  repandre  eiilin  ses  faveurs  sur 
une  maison  si  longtenips  eprouvee  par  toutes  sortes  de  tribu- 
lations. Mais  il  n'eut  pas  la  consolation,  qu'il  avait  goutee  en  Es- 
pagne  et  en  Portugal,  de  contribuer,  comme  il  l'aurait  souhaite, 
&  l'accomplissement  des  desseins  du  Souverain  Pontife.  Les  re- 
voltes  des  huguenots,  qui  avaient  allume  la  guerre  dans  tout  le 
royaume,  ne  permettaient  pas  a  Charles  IX  d'cmployer  contre 
les  ennemis  de  la  chretiente  des  forces  necessaircs  au  maintien 
du  pouvoir  royal.  Par  ailleurs,  les   raisons  d'Etat,  qui  avaient 

1.  Arch.  comm.  de  Bordeaux,  BB,  Begislres  de  la  jurade,  i'raginent  de  1572. 

2.  «  1'ersonnage  sQavant,  eloquent  el  eatliolif]ue  fort  zelr  »  (Darnal,  Chronique 
Bourdeloise,  MDCX1X,  f.  49'). 

3.  Gall.  Epist.,  t.  VI.  fol.  343-3i5. 

4.  Lellre  du  P.  Manare  au  P.  Nadal  [Ibid.,  fol.  7). 
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determine  lc  projet  de  mariage  eulre  Henri  de  Navarre  et  Mar- 
guerite de  Valois,  nc  laissaienl  esperer  laccueil  favorable  d'au- 
cune  autre  proposition.  Le  cardinal  Alexandrin  lit  de  vains  efforts 
pour  empecher  une  alliance  irr6vccablemen1  ivsoluc. 

S'il  ne  restait  nul  moyen  d'atteindre  le  double  bul  des  as- 
sociations avec  la  cour  tic  France,  le  P.  Francois  de  Boreia  se 
servit  du  nioins  de  la  sainte  liberte  que  lui  inspirait  sun  zele 
pour  exhorter  Leurs  Majestes  tres  chretiennes  ;\  ne  pas  suivre 
toujours  les  maximes  de  I'interet  politique,  a  envisager  surtout 
celui  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  La  reine-mere  recut  en  bonne  part 
ses  humbles  remontrances ;  elle  parut  meme  n'en  eprouver  que 
plus  dc  veneration  pour  sa  personne;  persuadee  de  sa  sainted 
et  de  son  credit  aupres  du  ciel,  elle  voulut  avoir  un  chapelet 
qu'elle  vit  a  sa  ceinture  '.  Le  serviteur  de  Dieu  n'ayant  pu  le 
refuser  aux  instantes  prieres  d'une  si  grande  princesse,  elle  le 
garda  toujours  comme  une  precieuse  relique. 

11.  Le  Pere  General  partit  de  Blois,  a  la  fin  du  mois  de  fevrier, 
pcniblement  impressionne  des  sentiments  d'indifference  reli- 
gieuse  qui  regnaient  a  la  cour,  et  tres  afflige  des  grands  nial- 
heurs  qu'il  redoutait  pour  un  royaume  que  l'Eglise  avail  tou- 
jours considere  comme  son  plus  ferme  appui2.  Cependant,  si  les 
dehors  de  la  reconciliation  avec  les  heretiques'cachaient,  comme 
le  pretendent  quelques  historiens,  des  projets  de  vengeance, 
le  P.  de  Borgia  n'avait  rien  saisi  de  la  trame  qui  s'ourdissait 
et  devait  bientot  aboutir  a  un  attentat  :  «  Nous  ne  devons  pas 
oublier,  dit  un  ecrivain  protestant,  que.  malgre  ses  rapports 
assez  intimes  avec  Charles  IX  et  Catherine  de  Medicis,  et  bien 
qu'il  fut  en  haute  faveur  aupres  d'eux,  on  n  a  aucun  motif  de 
supposer  qu'il  eut  recu  la  confidence  de  leur  odieux  projet3.  » 

11  se  mit  en  route  avec  le  cardinal  Alexandrin  qu'il  accompa- 
gna  jusqu  a  Lyon.  Pendant  le  careme,  les  habitants  apprircnt 
l'arrivee  prochaine  du  legat '.  Sans  tarder,  ils  eleverent  des  arcs 
de  triomphe  et  disposerent  tout  pour  une  reception  magnifique. 
Le  k  mars,  lc  cardinal  avec  sa  suite  se  presenta  aux  portes  dc 
la  ville,  mais,  —  nous  ne  savons  pour  quel  motif,  —  il  refusa 
formellement  les  honneurs  d'une  entree  solennelie.  On  juge  de 

1.  Cienfupos,  La  heroica  vida  del  grande  S.  F.  Borgia,  p.  148. 

2.  Lettre  de  Francois  de  Borgia  au  P.  Ribadeneira  (Dans  Ribadeneira,  Vita  del 
P.   F.  Borgia,  p.  227). 

3.  The  First  Jesuits  dan-;  Edimburg  Review,  18i:>. 

4.  Possevin  :  Annalium  decas  lu,  1.  IV,  c.  ill,  p.  153. 
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la  deconvenue  des  magistrals  qui  I'avaient  organisee.  Ilseurent 
pecours  au  Pere  Recteur  du  college  dont  ['intervention,  requise 
en  cette  affaire,  nioutre  assez  rinfluence  et  la  popularity.  Posse- 
viu  allait  monter  en  chaire  quand  on  vint  I'averlir.  II  laisse 
La  son  auditoire  qui  reste  patiemment  a  l'attendre,  et  en  tout*' 
hate,  a  clieval,  il  se  rend  aupres  du  legat  pour  parlementer.  II 
s'efforce,  par  les  meilleurs  arguments,  de  1c  faire  revenir  sur  sa 
decision  :  «  Voyez,  lui  dit-il,  cette  cite  qui  naguere  encore  ge- 
missait  sous  le  joug  du  calvinisme;  maintenant  elle  accourt  au- 
devant  de  vous,  le  representant  du  Saint-Pere,  elle  se  prosterne 
humblement  a  vos  pieds  pour  implorer  votre  benediction,  et  elle 
atleste  ainsi  publiquement  son  attachemcnt  a  la  vraiefoi.  Uuelle 
houte  ne  serait-ce  pas  pour  elle,  aux  yeu.v  des  calvinistes  de 
Geneve,  si  le  neveu  du  Pape  semblait  indifferent  a  ses  avances 
et  a  ses  temoignages  de  respect?  »  Alexandrin  n'avait  rien  a 
objecter  a  pareil  raisonnement;  il  ceda  aux  desirs  des  Lyonnais, 
qui  lui  prouverent  par  de  cbaleureuses  ovations1  que  les  bereti- 
ques  n'avaient  point  arrache  de  leurs  cceurs  l'amour  de  l'Eglise 
et  du  Saint-Siege. 

Quelques  beures  apres,  Possevin  recevait  au  college  Francois 
de  Borgia.  Pendant  trois  jours,  les  Peres  furent  «  grandement 
consoles-  »  par  la  presence  de  leur  General  qu'ils  avaient  en  ve- 
neration. Mais,  sans  doute,  l'etat  de  sa  sante  leur  donna  de 
vives  inquietudes.  En  etl'et,  la  fin  de  ce  voyage  devait  etre  fatale  a 
rillustre  serviteur  de  Dieu.  Deja,  de  Bayonne  a  Blois,  il  avait  eu 
a  souffrir  du  froid  dans  les  eglises,  souvent  devastees,  ou  le  re- 
ten  ait  la  ferveur  de  sa  piete.  Vn  accident  de  ce  genre,  raconte 
Ribadeneira3,  lui  arriva  de  nouveau  apres  son  depart  de  Lyon. 
II  rencontra  une  fois,  sur  sa  route,  ime  eglise  profanee  par  les 
heretiques.  La  tristesse  dont  son  ame  etait  accablee,  grandit 
encore  k  cette  vue;  il  voulut  off'rir  le  saint  sacrifice  au  lieu  meme 
ou  le  corps  du  Sauveur  avait  recu  tant  d'outrages'1.  Le  temps  etait 
glacial,  l'eglise  en  mines  et  exposee  a  tous  les  vents.  Apres  sa 
messe,  le  Pere  fut  saisi  de  frissons  et  d'un  tel  acces  de  fievre 

1.  Possevin  :  Annalium  decas  ld,  1.  IV. _,  c.  in,  p.  1 5 i-t 56.  —  2.  Ibidem. 

3.  Ribadeneira,  Vita  del  P.  F.  Borgia,  p.  226. 

4.  Ribadeneira  place  ce  fait  au  2  levrier,  par  erreur,  puisque  le  depart  de  Lyon  eut 
lieu  le  7  mars.  On  pent  meme  se  demander  si  cet  auteur  n'a  point  confondu  avec  un 
accident  semblable,  qui  serait  arrive  reellement  le  2  levrier,  et  dont  les  consequences 
se  seraient  fail  plus  gravement  sentir  apres  le  sejour  a  Lyon.  Nous  savons  en  eftVt,  par 
la  relation  du  voyage  du  cardinal  Alexandrin,  que  ce  jour-la  le  Legat  «  celebravit 
missam  in  quadam  ecclesia  satis  delurpata  opera  hugonotorum  ».  11  est  fort  pro- 
bable que  Francois  de  Rorg'a  avait  dit  sa  messe  dans  la  inline  eglise. 
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qu'il  ne  pouvait  plus  se  tenir  debout.  On  dut  le  transporter  en- 
litiere  le  reste  du  chemin,  jusqu'a  Saint-Jean  de  Maurienne,  ou 
des  medecins,  envoyes  au-devant  de  lui  par  le  due  de  Savoie 
le  soignerent  pendant  quelques  jours.  Malgre  son  ardent  desir  de 
rentrer  promptement  a  Rome,  la  maladie  l'obligea  de  s'arreter 
plusieurs  mois  a  Ferrare1.  Cenefut  que  le  28  septembre,  apres 
un  pelerinage  a  Notre-Dame  de  Lorette,  qu'il  revit,  agonisant, 
la  capitale  du  monde  chretien.  Un  nouveau  Pape,  Gregoire  XIII, 
occupait  le  siege  de  Saint-Pierre.  Dans  le  conclave  qui  avait 
suivi  la  mort  de  Pie  V,  le  nom  de  Francois  de  Borgia  fut  pro- 
nonce,  car  on  le  jugeait  digne  de  succeder  au  pontife  qui  l'ho- 
norait  de  sa  confiance  et  de  son  amitie2. 

Trois  jours  apres  son  retour  a  Rome,  le  V  octobre,  le  P.  Ge- 
neral rendit  saintement  le  dernier  soupir  au  milieu  de  ses  freres, 
comme  il  Favait  desire.  Gregoire  XIII,  en  lui  envoyant  une  der- 
niere  benediction,  avait  exprime  en  termes  touchants  sa  douleur 
et  ses  regrets  :  «  II  avait,  disait-il,  compassion  de  l'Eglise  qui 
perdait  un  si  grand  defenseur  dans  la  personne  du  P.  Francois13.  » 
Le  second  successeur  d'Ignace  de  Loyola  mourut,  en  effet,  vic- 
time  de  son  obcissance  au  Pape  et  de  son  devouement  a  l'Eglise 

12.  Comme  il  n'avait  pas  designe  de  Vicaire  avant  sa  mort,  le 
P.  Polanco  fut  elu,  et,  en  cette  qualite,  indiqua  pour  le  12  avril 
1573  la  reunion  des  profes  a  Rome.  Les  congregations  provincia- 
les,  qui  devaient  choisir  les  deputes  charges  d'elire  le  nouveau 
General,  s'assemblerent  au  mois  de  Janvier.  La  congregation 
de  la  province  de  France,  convoquee  au  college  de  Clermont, 
deputa  les  PP.  Olivier  Manare  et  Emond  Auger.  Elle  exprima 
le  desir  de  transporter  les  novices  de  Billom  a  Paris  :  ils  habi- 
teraient  le  college,  niais  dans  un  lieu  distinct  pour  leurs  exer- 
cices;  ceux  que  1'on  ne  pourrait  entretenir  seraient  envoyes  dans 
une  autre  maison.  La  congregation  de  la  province  d'Aquitaine, 
reunie  au  college  de  Tournon,  nomma  les  PP.  Antoine  Possevin 

1.  Leltre  du  P.  Fernandez  au  P.  Nadal  (Gall.  E|>M.,  t.  VI,  7  avril  1572). 

2.  Nous  avons  pnur  garant  de  ce  fait  le  temoignage  de  Thomas  Borgia,  arehev6que 
de  Saragosse,  dans  le  proces  de  bealilicalion  :  «  Cardinalis  Paleollus  miiii  inandavil 
ut  pro  viribus  procurarem  ducere  Patrem  I7 ran ci scum  Dominum  meum  ad  Hoinanam 
curiam  in  electionis  occasione;  quia  ipse  sciebat  quod  inulti  ex  caidina'ibus  adhae- 
rebanl  Suae  Paternitati  reverendissimae  ad  ilium  in  servitio  Ecclesiae  occupan  lum.  » 
—  Mais  comment,  obsnrva  Thomas  Borgia,  pourrait-on  elire  Pape  le  P.  Francois  qui 
n'est  pas  cardinal?  —  11  lui  fut  repondu  :  «  Quod  cardinalium  colbgium  facere  poterat 
id  quod  judicabat  convenire.  Existat  Uomae.  Deus  caetera  providebit.  »  (Bartoli,  Vita 
di  S.  Fr.  Borgia,  p.  2i3,  244.) 

3.  Ribadeneira,  Vita  del  P.  Borgia,  p.  231. 

COMI'\GNIE    DE    JESUS.    —  T.    I.  32 


498  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  .IKSUS. 

et  Guillaume  Creytton;  elle  s'occupa  aussi  des  novices,  qui  se 
trouvaient  a  Avignon;  si  on  lcs  transferait  ailleurs,  ils  seraient 
remplaces  paries  theologiens,  alors  a  Tournon1. 

Lcs  deputes  quitterent  la  France  vers  la  fin  de  fevrier2,  sauf 
le  P.  Auger  refenu  par  le  due  d'Anjou3.  Conimc  lui,  trois 
Peres  Espagnols  furent  empeches,  par  un  facheux  accident,  de 
se  rendre  a  Rome;  e'etaient  Gil  Gonzalez,  Provincial  de  Castille, 
Jean  Suarez  et  Dominique  Gutticrez,  ce  saint  religieux  a  qui. 
selon  la  tradition,  la  Tres  Sainte  Vierge  etait  un  jour  apparue 
couvrant  de  son  manteau  toute  la  Compagnie.  Ces  trois  Jesuites, 
en  traversant  la  France,  etaient  tombes,  pres  du  chateau  de 
Gardillac,  en  Rouergue,  dans  un  parti  de  huguenots.  Ceux-ci, 
heureux  de  tenir  en  leur  pouvoir  des  pretres  catholiques,  mirent 
en  deliberation  la  peine  qu'on  leur  intligerait.  Les  uns  deman- 
daient  la  mort,  les  autres  exigeaient  une  forte  rancon,  et  ce 
dernier  avis  prevalut.  Mais  les  Peres,  n'estimant  pas  leur  vie  a 
un  si  haut  prix,  refuserent  de  se  racheter  et  furent  emmenes 
prisonniers  dans  une  forteresse  voisine,  ou  ils  eurent  a  subir 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Guttierez  ne  vecut  que 
quelques  jours  au  milieu  des  heretiques;  Gonzalez  fut  grieve- 
ment  blesse,  et  enfin  mis  en  liberte  avec  Suarez,  grace  a  la  cha- 
rite  des  Peres  de  la  province  d'Aquitaine.  «  l.e  Pere  Provincial 
de  Castille^  ecrivait  de  Rodez  le  P,  Annibal  du  Coudret,  le 
15  mai,  est  reste  ici  gardant  le  lit  jusqu'aujourd'hui,  a  cause 
de  la  blessure  qu'il  a  recite  pendant  sa  captivite.  Demain,  nous 
l'esperons,  il  commencera  a  se  lever.  Quel  dommage  si  les 
huguenots  avaient  tue  un  honime  de  cette  valeur,  excellent  theo- 
logien,  parfait  religieux,  d'un  si  bon  caractere,  d'une  si  aima- 
ble  conversation,  qui,  par  sa  patience  et  sa  douceur,  a  ete  cons- 
tamment  un  objet  d'edilication  pour  toute  la  communaute'1.  » 

13.  La  troisieme  congregation  generale  s'ouvrit  a  Rome,  le 
12  avril,  par  un  discours  du  P.  Possevin  qui  s'acquitta  de  cet  of- 
fice a  la  satisfaction  de  toute  l'assemblee  '.  Le  23  avril,  le  P.  Eve- 
rard  Mercurian,  beige  de  nation,  ancien  etudiant  de  l'h6tel  de 
Glermont  et  Visiteur  en  France,  fut  elu  quatrieme  General  de  la 

1.  Acta  congr.  prov.  1573. 

2.  Annal.  decas  1%  liv.  IV,  c.  in. 

3.  Letlre  du  due  d'Anjou  au  P.  General  pour  excuser  l'absence  du  P.  Auger  (Bibl. 
nat.,  fonds  Dupuy,  937,  fol.  21). 

4.  Lettreau  Pere  General  (Gall.  Epist.,  I.  VII), 

5.  Annal.  decas  1%  1.  IV,  c.  iv, 
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Compagnie  de  Jesus  a  la  majority  dc  vingt-sept  voix  sur  qua-* 
rante-sept  votants1.  Le  P.  Olivier  Manure,  Kecteur  <lu  college  de 
Clermont,  devint  Admoniteur  du  P.  General  et  Assistant  pour  la 
France  et  l'Allemagne.  On  avait  propose  de  creer  une  cinquieme 
Assistance  pour  les  provinces  de  France,  mais  la  congregation 
decida  de  ne  rien  changer  a  ce  qui  existait  deja.  File  se  prepara 
le  16  juin,  apres  avoir  sanctionne  quarante-huit  decrets  et  regie 
certains  points  concernant  l'election  au  generalat,  la  maniere  de 
proceder  dans  les  congregations  provinciales  et  les  devoirs  atta- 
ches aux  fonctions  temporaires  du  Vicaire  general-. 

Le  Pere  Possevin  ne  revint  pas  en  France.  II  avait  ete  choisi 
comme  secretaire  du  P.  Mercurian3,  marque  eviderite  do  l'estime 
qu'on  avait  de  son  talent  et  de  sa  vertu,  car  le  secretaire  est 
1'homme  de  conliance  sur  lequel  le  General  se  repose,  en  partie, 
des  principales  affaires  de  la  Compagnie. 

1.  Letlres  des  6  et  8  juillet  par  lesquelles  le  P.  General  informe  Charles  IX,  la  reine 
et  Catherine  de  Medicis  de  son  election  (Gall.,  Epist.  General.,  t.  V). 

2.  Inst.  Soc.  Jesu,  t.  I,  p.  200  el  suiv. 

3.  Annal.  decas  1\  I.  IV,  c.  v. 
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1.  Le  college  de  la  Compagnie  de  Jesus,  a  Toulouse,  etait 
assez  mal  installe  dans  l'aneien  couvent  des  Augustines.  Depuis 
longtemps  deja  les  superieurs  avaient  reconnu,  avec  le  cardinal 
d'Armagnac  et  les  capitouls,  la  necessite  de  le  transferer  dans  un 
lieu  plus  convenable1.  En  1566,  pendant  un  sejour  du  P.  Auger, 
une  occasion  favorable  se  presenta  de  mettre  ce  projet  a  execu- 
tion'. 

Jehan  de  Bernuy,  vicomte  de  Lautrec,  avait  vendu,  le  25  de- 
cembre  1556,  a  Me  Antoine  Clary,  conseiller  du  roi,  pour  la 
somme  de  vingt  mille  livres  tournois,  le  palais  qui  portait  le 
nom  de  sa  famille.  II  avait  recu  quatre  mille  livres;  le  restant 
devait  etre  pave  par  portions  egales,  en  trois  termes,  jusqu'au 

1.  V.  plus  haut,  1.  II,  c.  x,  n.  5. 

2.  Lettres  du  P.  Auger  au  P.  General,  8  mars  et  24  juin  1566  (Gall.  Epist.,  t.  Ill, 
f.  85,86).  Tolos.,  Fund,  colleg.,  t.  Ill,  n.  2. 
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premier  Janvier  1559.  Antoine  Clary  n'ayant  encore  rien  verse" 
en  1565,  un  differend  s'eleva  entrc  lui  et  Jehan  de  Bernuv.  Le 
10  juillet  1566,  il  vendit  le  palais  a  noble  Jehan  de  Gamoy,  an- 
cien  capiloul,  qui  pay  a,  le  12  juillet,  la  somme  de  huit  millc 
livres  au  vicomte  de  Lautrec1.  En  possession  du  palais  de  Bernu\ . 
Jehan  de  Gamoy  resolut,  de  concert  avec  deux  notables  bourgeois 
de  Toulouse,  MM.  Pierre  de  Madron  et  Pierre  Dclpech,  anciens 
capitouls  comme  lui,  de  donner  ce  bel  edifice  aux  Jesuites  ''.  Le 
18  aout  1566,  ils  se  rendirent  el  l'h6tel  de  ville  et  exposerent  leur 
projet  au  conseil  qui  saisit  avec  empressement  cette  occasion  d7>- 
tablir  convenablement  le  college  de  la  Compagnie5.  Dans  une  de 
leurs  deliberations,  les  capitouls  assignerent  aux  Jesuites  douze 
cents  livres  qui  restaient  des  colleges  de  Verdalle  et  de  Montle- 
zun,  lesquels  avec  le  monastere  des  Augustines  furent  echanges 
contre  le  palais  de  Bernuv4. 

Quand  la  mesure  prise  par  la  municipalite  fut  connue,  les  pro- 
testants,  encore  nombreux  a  Toulouse,  ne  virent  pas  sans  d6pit 
que  les  Jesuites  allaient  etre  etablis  solidement  dans  la  ville.  Ils 
murmurerent  d'abord  sourdement,  puis  laisserent  eclater  leurs 
plaintes  :  les  magistrate,  disaient-ils,  ne  devaient  pas  disposer  en 
faveur  de  quelques  particuliers  d'une  maison  achetee  des  deuiers 
publics.  Ils  en  ecrivirent  meme  a  la  cour  ou  ils  formerent  opposi- 
tion, et  1'affaire  fut  evoquee  au  conseil  du  roi.  Jaloux  de  main- 
tenir  leurs  droits,  les  capitouls  decide  rent  d'envoyer  des  deputes 
a  Paris  pour  informer  le  conseil  et  obtenir  confirmation  des  actes 
dejfl  passes.  Ils  prierent  le  P.  Auger  d'acconipagner  la  deputa- 
tion, esperant  que,  par  son  credit,  on  arriverait  plus  heureusc- 
ment  au  reglement  de  cette  affaire. 

Leur  attente  ne  fut  point  trompee.  Bien  quon  eut  a  vaiucre  de 
fortes  resistances  de  la  part  de  grands  personnages  tres  affection- 
nes  au  parti  calviniste,  le  P.  Emond  sut  gagner  l'appui  du  roi 
et  la  recommandation  de  la  reine-mere.  Lorsque  la  cause  fut 
appelee  au  conseil,  le  cardinal  de  Bourbon  prit  avec  chaleur  la 
defense  des  Jesuites  :  «  Une  des  meilleures  preuves  de  la  justice 
de  leur  cause,  dit-il  vertement  a  une  personne  de  distinction 


1.  Archiv.  cornm.  de  Toulouse.  AA,  15,  n°  307. 

2.  Lettres  du  P.  Auger,  20  juillet  et  31  aoiit  4566  (Gall.  Epist.,  t.  Ill,  f.  149,  151). 

3.  Contrat  de  fondation  (Archiv.  coram.,  AA,  14,  n°  98,   fol.   156-159;  BB,  12,  fol. 
20,  22,  24). 

4.  L«ttres  des  capitouls  au  P.  General  et  au  Pape  (Archiv.  comm.,  AA,  14,  fol.  97, 
113;  BB,  176,  fol.  51).  Lellredu  P.  General  aux  capitouls,  28  dec.  1566  (Gall.,  Epist. 
Gen.,  t.  III). 
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qui  s'ctait  declaree  conlre  eux,  c'cst  qu'on  la  voit  attaquee  par 
les  heretiques.  »  Le  conscil  rendit  un  arret  favorable,  ct  la  trans- 
lation du  college  de  la  Compagnie  au  palais  de  Bernuy  fut  con- 
firmee par  lcttres  patentes  du  roi,  verifiees  au  Parlemcnt  le 
0  Janvier  1507,  et  par  uue  bulle  du  Pape  Pie  V.  Le  P.  Anni- 
bal  du  Coudret  fut  mis  en  possession  du  nouveau  domicile  par 
M.  Pierre  Sabatier,  conseiller  en  la  cour  du  Parlement  de  Tou- 
louse, le  21  Janvier  1567  '. 

2.  Des  la  premiere  annee  de  la  nouvelle  installation,  le  college 
plus  frequente  dut  accroitre  le  n ombre  de  ses  regents.  Cepen- 
dant,  comme  il  n'etait  pas  assez  dote,  le  conseil  de  ville  deli- 
bera  sur  les  moyens  de  pourvoir  k  l'entretien  du  personnel  et  en 
confia  le  soin  aux  catpitouls2.  Ceux-ci  recoururent  a  la  bienveil- 
lance  du  cardinal  d'Armagnac,  alors  a  Avignon,  et  lui  exposerent 
la  detresse  d'uo  etablissement  quil  avait  contribue  a  fonder. 
Non  seulement  il  ne  jouit  d'aucun  revenu,  lui  ecrivirent-ils,  mais 
il  est  endettede  plus  de  deux  mille  livres,  et  la  ville,  par  suite  de 
«  la  catamite  du  temps  »  et  «  fraiz  insupportables  des  guerres  », 
ne  peut  efflcacement  venir  k  son  secours.  lis  le  supplierent  done 
de  vouloir  bien,  comme  il  l'avait  promis,  s'occuper  de  «  l'entre- 
tenement  »  du  college  de  Toulouse,  s'engageant  de  leur  cote  a 
faire  tout  leur  possible  pour  lui  venir  en  aide3.  Peu  de  temps 
apres,  grace  sans  doute  a  la  puissante  intervention  du  cardinal, 
les  colleges  de  Verdalle,  de  Montlezun  et  de  la  Tour-Saint-Yincent 
furent  «  unis  et  incorpores  »  &  celui  des  Jesuites  par  autorisation 
du  Saint-Siege  et  permission  du  roi 4. 

Cette  union  ne  fut  gnere  profitable  au  college,  car  la  ville, 
pour  faire  face  a  ses  besoins,  s'etait  emparee  des  revenus.  Le 
P.  Annibal  du  Coudret,  reduit  a  la  derniere  extremite,  se  vit 
contraint  de  declarer  que  les  regents  quitteraient  le  college  et 
la  ville,  si  l'on  n'avisait  a  leurtrouver  des  ressources  suffisantes. 
En  consequence  le  conseil  des  Seize  prit,  le  3  decembre  1570, 
la  resolution  suivante  :  «  Quant  au  faict  des  Jhesuictes,  veu  que 
la  ville  n'a  aucungs  deniers,  et  pour  leur  donner  moyen  de 
vivre,  a  este  ordonne  que  k  chascun  capitoullat  seront  depputes 
deux  personnaiges  qui  auront  cbarge  de  faire  quester  au  nom 
desdicts  Jhesuictes,  et  encore  seront  pries  les  recteurs  et  vic- 

1.  Proc^s-verbal  d'installalion  des  Jesuites  (Arcliiv.  comm.,  AA,  lfi,  n.  118,  119). 

2.  Delib.  du  23  aout  1568  (Archiv.  comm.,  BB,  12,  fol.  140,  141). 

3.  Letlre  du  fi  fevrier  1569  (Ibid.,  BB,  176,  fol.  95). 

4.  Ibid.,  BB,  12,  fol.  243,  245. 
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cadres  des  paroisses  do  ladite  ville,  estant  au   prosne  desdil 
eglises,  de  voulloir  exhorter  le  peuple  a  devotion  et  a  leur  aul- 
mosne.  »  Conformement  a  cette  resolution,  on  nomma  dans  cha- 
cun  des  huit  capitoulats  de  la  ville  deux  deputes,  charges  de 
«  quester  pour  messieurs  les  Jhesuites  '  ». 

L'annee  suivante,  les  Peres  furent  menaces  de  perdre  la  maisoii 
de  Bernuy  que  les  capitouls  leur  avaient  acquise.  In  article  dr 
la  paix  de  Saint-Germain  (8  aout  1570)  accordait  aux  protestants 
le  droit  de  rentrer  dans  les  biens  alienes  qui  se  trouveraient  en- 
core en  nature;  en  consequence,  ceux  de  Toulouse  redemandaicnt 
a  grands  cris  le  palais  de  Bernuy  bati  par  un  des  leurs.  Les  ma- 
gistrats,  resolus  de  conserver  a  la  Compagnic  de  Jesus  une 
maisoii  dont  elle  faisait  si  bon  usage,  racheterent  le  pretendu 
droit  des  protestants,  et,  afiu  de  leur  oter  tout  espoir  d'une  nou- 
velle  revendication,  ils  firent  construire  une  eglise2  devenue  ne- 
cessaire  aux  Peres  et  a  leurs  ecoliers. 

Malgt-e  tout,  le  college  ne  sortait  point  de  sa  situation  difficile. 
Les  aumones,  recueillies  dans  les  capitoulats,  ne  suffisaient  pas  a 
couvrir  ses  depenses.  De  nouveau,  en  157*2,  il  tomba  dans  une 
extreme  detresse  et  le  P.  du  Coudret,  une  seconde  fois,  dut  songer 
a  quitter  cette  ville  ou  il  ne  pouvait  plus  pourvoir  a  la  subsis- 
tance  de  sa  comrnunaute  3.  Les  habitants,  craignant  avec  raison 
que  le  college  ne  fut  supprime  par  la  Congregation  generate  deja 
eonvoquee  a  Rome,  se  reunirent  en  assemblee  pleniere,  le  2  Jan- 
vier 1573,  et  lui  allouerent  un  revenu  de  douze  cents  livres  sur 
les  deniers  publics  4. 

3.  L' University  de  Toulouse  s'etait  toujours  montree  favo- 
rable aux  Jesuites.  Elle  s'empressa,  elle  aussi,  d'une  maniere  tres 
delicate,  de  venir  au  secours  du  college.  Une  letlre  du  P.  Kec- 
teur  nous  a  conserve  le  souvenir  des  cbaritables  demarches 
qu'elle  entreprit  en  cette  circonstance  : 

«  Deux  docteurs  et  lecteurs  de  l'Universite,  ecrivait  le  V.  du 
Coudret  au  P.  General  le  l'r  septembre  1574,  sont  venus  nous 
proposer  trois  choses  de  la  part  de  leurs  collegues  :  1"  I'incor- 
poration  du  college  a  l'Universite ;    2°  la   retribution  accordee 

1.  Deliberations  diverses  (Archiv.  comm.,  BB,  12,  iol.  396,  398,  177,  479,  482,    193, 
494;  BB,  13,  f.  9). 

2.  Cette  eglise  fut  benite  le  3  sept.  1575,  par  l'eveque  d'Albi. 

3.  Reg.  des  Deliberations  iArcbiv.  Coram.,  BB,  13,  fol.  127-128). 

4.  Ibid.,  fol.  213,  214,  215;  et  AA,  18,329,  fol.  160'.  — Tolos.,  Fund,  colleg.,  t.  Ill, 
i).  2. 
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jusqu'ici  aux  lecteurs  en  theologie  de  TUniversite,  puisque  nous 
avons  au  college  un  cours  de  theologie;  3°  celle  de  leurs  deux 
professeurs  es  arts  pour  uos  professeurs  de  philosophic  et  de 
belles-lettres.  A  les  entendre,  ils  agissent  ainsi  en  consideration 
du  fruit  que  produit  le  college  et  par  egard  pour  sa  pauvrete\ 
A  ces  deux  raisons,  ils  en  ajoutent  une  troisieme  :  e'est  que 
ceux  qui  sont  charges  de  ces  cours,  a  TUniversite,  remplissent 
mal  leur  office,  lequel  d'ailleurs  ne  leur  a  pas  ete  confie  abso- 
lument,  mais  ad  tempus.  Apres  les  avoir  remercies,  je  leur  ai 
dit  que  je  ne  pouvais  leur  donner  reponse  sans  avoir  prevenu 
Votre  Paternite.  lis  m'ont  alors  prie  de  vous  ecrire  a  ce  sujet, 
car  ils  en  avaient  deja  parle  au  premier  president  et  a  M.  Du- 
ranti,  avocat  du  roi;  tous  deux  trouvaient  la  combinaison  excel- 
lente,  si  toutefois  la  Compagnie  voulait  bien  y  souscrire.  Ils  ont 
traite  toute  cette  affaire  en  dehors  de  nous  et  a  notre  insu. 

«  Jen  ai  delibere  aujourdhui  avec  les  PP.  Consulteurs,  et  voici 
ce  qui  a  ete"  resolu  :  puisque  TUniversite  de  Toulouse  desire  faire 
au  college  la  faveur  de  le  regarder  comme  un  de  ses  membres,  et 
que  cela  ne  repugne  point  a  notre  Institut,  nous  ne  pouvons 
guere  refuser;  —  quant  a  la  retribution  promise,  s'il  s'agit  des 
classes  de  lettres  et  de  philosophic,  elle  ne  nous  semble  pas  faire 
de  difficulte;  nous  acceptons  bien  les  prebendes  preceptoriales 
destinees  a  Tenseignement  de  la  jeunesse,  nous  pouvons  done 
accepter  aussi  une  retribution,  non  comme  salaire  mais  comme 
secours  ;  —  pour  ce  qui  regarde  la  theologie,  qui  se  rapproche  de 
la  predication,  la  question  est  plus  delicate;  mais  les  docteurs, 
auxquels  je  fis  Tobjection,  me  repondirent  que  la  retribution 
nous  serait  donnee  comme  aum6ne  ou  secours  accorde  a  un 
membre  de  TUniversite;  sur  quoi,  les  consulteurs  ont  ete  d'avis 
qu'on  pouvait  accepter  dans  ces  conditions'.  » 

Une  derniere  difficulte  restait  a  resoudre.  Les  trois  lecteurs  de 
theologie  avaient  toujours  ete  jusqu'alors  des  religieux  apparte- 
nant  k  divers  Ordres,  et  les  Jesuites  n'auraient  pas  voulu  leur 
causer  le  moindre  deplaisir.  A  cela  TUniversite  repondit  qu'on  ne 
ferait  tort  ni  a  ces  religieux  ni  a  leurs  Ordres.  attend u  qu'ils  n'oc- 
cupaient  leurs  chaires  que  temporairement,  jusqu'a  la  nomination 
d'autres  titulaires,  et  que  leur  remplacement  etait  tres  desire 
des  ecoliers. 

«  Dailleurs,  ajoutait  le  P.  du  Coudret,  les  honoraires  de  ces 

1.  Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  319-320. 
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professeurs  etaient  peu  eleves,  cent  vingl  livres  pour  chacun 
cUeux,  en  tout  six  cents  livres  pour  les  cinq;  mais  c'esl  beaucoup 

pour  nous  a  qui  Ton  n'impose  aucune  obligation  nouvelle 

Dans  J  a  congregation  provinciale  reunie  a  Avignon,  Votre  Pater- 
nite  doit  s'en  souvenir,  on  proposa  de  placer  a  Toulouse  le  senii- 
naire  theologique  de  la  province,  re  qui  fut  accords  a  condition 
qu'on  trouverait  des  revenus  suffisants.  Puisque  Dieu  u'a  pas 
permis  que  ce  college  fut  fonde  d'un  seul  roup,  il  faut  hien  nous 
contenter  de  ce  que  sa  bonte  nous  concede  peu  a  peu.  » 

Nous  n'avons  pas  retrouve  la  reponse  du  P.  General  a  ces  pro- 
positions bienveillantes ;  nous  savons  seulement  qu'un  second 
projet  d'incorporation  lui  fut  presente  deux  ans  plus  tard  '  et  que, 
de  fait,  nulle  execution  ne  suivit.  Dans  l'intervalle,  le  P.  Emond 
Auger  remplaca  connne  Recteur  le  P.  du  Coudret  devenu  Provin- 
cial d'Aquitaine.  On  put  des  lors  esperer  une  prompte  solution 
de  toutes  les  difficultes  pendantes,  car  il  jouissait  a  Toulouse 
d'une  reputation  exceptionnelle.  11  obtint,  en  etl'et,  par  provi- 
sion, en  1574,  une  somme  de  six  mille  livres  pour  certains  revenus 
qui  etaient  en  litige,  et  les  capitouls  accorderent,  en  1575,  une 
augmentation  de  la  rente  qu'ils  payaient  annuellement  au  col- 
lege2. Maintenant  celui-ci  pouvait  vivre;  la  prosperity  lui  viendra 
plus  tard;  il  sera  le  plus  important  de  la  province  a  laquelle  il 
donnera  son  noni. 

4.  Le  college  de  Rodez,  fonde  en  1562 3,  avait  eu,  comrae  celui 
de  Toulouse,  des  commencements  tres  penibles;  mais  peu  a  pen, 
grace  au  zele  infatigable  de  ses  premiers  Recteurs,  les  PP.  Jean 
Balmes  et  Jacques  Morel,  il  avait  pu  surmonter  tous  les  obstacles. 
11  ne  prit  toutefois  un  veritable  accroissement  que  sous  1'habile 
direction  du  P.  Houlton,  lorrain  d'origine,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  de  Lorraine.  Bien  que  les  revenus  fussent  insuffi- 
sants  pour  l'entretien  de  six  Peres  qui  formaient  le  personnel,  le 
nouveau  Recteur,  comptant  sur  les  sentiments  religieux  de  la  ville 
et  de  la  contree,  ajouta  aux  quatre  classes  de  grammaire  deja 
existantes  une  chaire  d'humanites,  une  de  philosophic  et  une  de 
theologie4.  Les  habitants  repondirent  a  ses  avances  en  exigeant 
l'observation  de  YOrcloiuwnce  d'Orleans  dans  le  diocese;  par  le 

1.  Gall.  Epist.,  t.  X,  f.  150. 

2.  Reg.  de  comptabilite  municipale  (Archiv.  coramun.,  AA,  18,  f.  3i8.  359). 

3.  Voir  plus  haut,  1.  II,  c.  ix,  n.  4  et  suiv. 

4.  Notice  Ms.  (Archiv.  de  l'Aveyron,  D,  552,  et  Franc,  Fund,  coll.,  rr  55). 
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credit  du  sieur  de  Combret,  ils  obtinrent*  de  Charles  IX  que  la 
prebende  prSceptoriale  scrait  exclusivement  appliquee  au  college 
des  Jesuites.  Les  chanoines  rcfuserent  de  satisfaire  a  leur  obliga- 
tion, sous  pretexte  que  les  benefices  du  chapitre  avaient  chacun 
un   titulaire  qu'on  ne  pouvait   convenablemcnt   depouiller.  De 
la,  entre  le  chapitre  et  la  ville,  des  contestations  tres  vives  qui 
furent  soumises  a  l'arbitrage  de  M.  Daffis,  premier  president  du 
Parlement  de  Toulouse,  de  passage  a  Rodez.  Ce  magistrat  «  con- 
damna  le  chapitre  k  payer  au    college  une  rente  annuelle  de 
trois  cents  livres,  jusqu'a  ce  qu'enfin  une  prebende  vint  a  vac- 
quer1  ».  Mais  «  l'accord  ne  tint  guere,  raconte  un  ancien  anna- 
liste,  parce  que  la  ville  voyant  la  pauvrete  dudit  college,  desiroit 
fort  l'union  d'une  prebende  entiere  et  en  nature  ».  Elle  «  em- 
brassa  l'alfaire   d'une  grande  affection  »,  aidee  «  de   plusieurs 
particuliers  qui  en  prenoient  la  peine  et  faisoient  les  frais  ne- 
cessaires  ».  On  obtint  «  apres  un  long  proccs  et  despenses...  plu- 
sieurs arrests  de  la  court  de  parlement  de  Toulouse  par  lesquels 
messieurs  du  chapitre   furent  toujours   condamnes2  ».  Le  cha- 
pitre en  appela  an  conseil  prive  da  roi;  et  mal  lui  en  prit,  car 
un  arret  du  16  fevrier  1571  «  obtenu  pour  bien  et  Concorde  »  par 
le    P.  Auger,  l'obligea  a  donner  par  an  au  college  la  somme 
de  quatre  cents  livres  quittes  de  toute  charge  «  pour  les  fruits 
et  revenus  de  la  prebende  destinee  3  ».  A  partir  de  ce  moment, 
les  Peres  completerent  le  cours  de  belles-lettres  par  Taddition 
d'une  classe  de  rhetorique  '. 

5.  En  157*2,  «  Helis  Martine,  veufve  de  Francois  Dardenne, 
bourgeois  de  Rodez  »,  mourut  en  leguant  au  college  une  maison 
de  campagne  et  des  vignes  dont  le  revenu  pouvait  monter  a 
soixante  livres.  Cette  propriete,  appelee  domaine  de  Serres,  etait 
situee  dans  un  vallon  fertile  a  deux  lieues  de  Rodez.  Le  legs 
n'avait  pas  ete  inscrit  dans  le  testament,  mais  dans  un  codicille 
qui  ne  portait  aucune  signature.  De  nos  jours,  un  tel  codicille 
serait  repute  nul  et  sans  valeur;  il  fut  cependant  declare  bon  et 
valable  par  le  Parlement  de  Toulouse,  a  cause  des  temoignages 
qui  etablissaient  l'intention  fornielle  de  la  testatrice  5. 

Les  annees  suivantes,  plusieurs  prieures  furent  unis  au  college, 
mais  sous  la  reserve  de  pensions  viageres  :  celui  de  Faux  en 

1.  Ibidem.  —  2.  Ibidem.  —  3.  Tolo>.,  Fund,  colleg.,  n.  136. 

4.  Origo  et  progressus  collegii  (Tolos.,  Fund,  colleg.,  n.  121). 

5.  Notice  nis.  (Archiv.  de  l'Aveyron,  D,  545,  552). 
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1574,  celui  du  Bos  on  1570;  leur  revenu  not  s'elevail  a  soixante-* 
cinq  ecus1.  Le  5  aout  1570,  Gregoire  XIII  lui  annexa  encore  les 
fruits  et  revenus  »  du  prieure  de  Saint-Sauveur  do  Chirac,  dans 
le  diocese  de  Mende,  a  la  charge  de  payer  cmt  soixante  livres  de 
pension  pour  l'entretien  de  deux  moincs  «  aux  escholes  ».  Le 
prieur  commendataire,  Laurent  Blauquet,  so  reserva  aussi  une 
pension  assez  olevee,  en  sorte  que  ce  benefice  ne  rapportait  plus 
que  trois  cents  ecus2. 

Cos  diverses  acquisitions  permirent  au  college  de  prendre  un 
grand  developpement.  On  comptait  sept  ceuts  <Heves  en  1572,  et 
pres  de  quatorze  cents  en  1577;  aussi  le  P.  Recteur  deraanda-t-il 
au  P.  General  l'autorisation  d'ouvrir  une  cinquieme  classe  de 
grammaire^.  A  la  procession  du  jubile,  celebre  cette  annee-la 
meme  a  Rodez,  la  piete  de  ces  nombreux  ecoliers  emerveilla  les 
habitants  :  «  Quolques-uns  de  nos  amis,  ecrivait  a  ce  propos  le 
P.  Jean  de  Lorraine,  ont  dit  qu'ils  n'auraient  jamais  cru  que  nous 
eussions  tant  d'eleves,  s'ils  no  les  avaient  vus  defiler  en  si  long- 
cortege.  Pendant  quinze  jours,  nos  ecoliers  ont  visite  les  quatre 
eglises  designees  pour  gagner  l'indulgence,  marchant  deux  a 
deux,  un  cierge  ci  la  main,  classe  par  classe,  et  chaque  classe 
chantant  les  litanies,  ou  des  hymnes,  ou  les  sept  psaumes  de  la 
penitence...  Les  trois  derniers  jours,  trente  jeunes  gens,  pieds 
nus,  portaient  les  instruments  de  la  Passion...  Le  peuple,  emu 
jusqu'aux  larmes,  s'agenouillait,  baisait  les  insignes  des  mys- 
teres  et  les  pieds  meme  des  porteurs.  Cette  touchante  ceremonie 
nous  a  gagne  l'atfection  de  toute  la  population  qui  vient  en 
foule  &  notre  egiise,  une  des  quatre  designees  pour  l'indulgence 
du  jubile.  Un  gentilhomme  huguenot,  temoin  de  ce  spectacle, 
en  fut  tellement  impressionne  qu'il  alia  sur-le-champ  so  con- 
fesser,  declarant  qu'il  ne  se  laisserait  plus  jamais  tromper  par 
les  heretiques ''.  » 

II  fallut  biontot  songer  a  agrandir  les  anciens  batiments, 
devenus  trop  etroits.  Or  le  college  etait  borne  au  couchant  par  la 
muraiile  de  la  ville,  et  des  deux  autres  c6tes  par  des  rues  abou- 

1.  Ibid.,  D.  515,  530;  D.   1,  fol.  257.  261. 

?..  Henri  III  avait  approuve  cetle  union  par  lettres  patentes  du  4  Janvier  157S.  mats 
les  Benedictins  de  Saint-Victor  conteslerent  la  legalite  tie  I'union.  Le  procea  qui  R'en- 
suivit  aboulit  a  une  transaction,  dans  laquelle  les  Jesuiles  consenlirent  a  pourvoir  a 
l'enlrelien  de  deux  moines  de  la  celebre  abbaye  (Archiv.  de  l'Aveyron,  D,  1,  fol.  8; 
D,  253}. 

3.  Leltre  du  P.  Malhieu  au  P.  General,  8  juill  1572;  —  du  P.  Jean  de  Lorraine  au 
meme,  13  avril  1577  (Gall.  Epist.,  t.  VI,  f.  229;  t.  XL  f.  108.) 

4.  Leltre  du  24  mars  1577  (Gall.  Epist.,  t.  XI,  fol.  307). 
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tissant  aux  portes  «  des  Cordeliers  et  de  Paneraire  ».  Restait,  au 
levant,  la  maison  particuliere  d'un  personnage  opulent,  Cesar 
Pamphile,  qui  vivait  a  la  cour  du  Pape.  C'est  de  ce  cote  seule- 
ment  que  l'agrandissement  etait  possible.  Les  Jesuites  deman- 
derent  au  cardinal  d'Armagnac  de  vouloir  bien  unir  a  leur 
college  cette  maison,  dependant  de  la  domerie  de  Sainte-Marthe 
dont  il  avait  la  jurisdiction,  et  qui  servait  d'h6pital  aux  voya- 
geurs.  Afin  de  faciliter  cette  union,  le  P.  Recteur  avait  achete 
d'un  sieur  d'Albespeyre  une  maison  qu'il  proposait  en  echange 
de  la  premiere.  Cesar  Pamphile,  deferant  au  desir  du  cardinal, 
consentit  d'abord  a  l'echange  propose,  puis  a  1' abandon  de  la 
maison  du  sieur-d'Albespeyre  et  meme  a  la  cession  de  la  domerie 
de  SainteMarthe,  moyennant  une  pension  assez  elevee,  qui  lui 
fut  servie  durant  de  longues  annees1.  Les  batiments  du  college 
occuperent  des  lors  remplacement  actuel. 

6.  Pendant  que  se  developpaient  plus  ou  moins  rapidement  les 
anciens  colleges  de  Toulouse  et  de  Rodez,  trois  nouvelles  fonda- 
tions,  Verdun,  Nevers  et  Bordeaux,  furent  approuvees  par  le 
R.  P.  General  :  la  premiere  en  1570,  les  deux  autres  en  1572. 

Longtemps  ville  imperiale,  Verdun  avait  ete  reunie  a  la  France 
en  1552.  Son  eveque,  Nicolas  Psaume,  tres  zele  pour  le  maintien 
de  la  religion  catholique,  forma  le  dessein  d'y  etablir  une  Uui- 
versite.  Les  professeurs,  quil  fit  venir  de  Paris,  ouvrirent  leurs 
cours  en  1558  dans  la  maison  hospitaliere  de  Saint-Jacques.  Il 
fonda  aussi,  sous  le  nom  ROrphanotropIie,  un  seminaire  ou 
devaient  etre  nourris  et  instruits  vingt-quatre  orphelins.  En  1564, 
des  Peres  Jesuites  de  la  Province  du  Rhin,  ou  Germanie  supe- 
rieure,  y  furent  envoyes  pour  renseignement  des  humanites  par 
le  Pere  Leonard  Kessel,  Recteur  du  college  de  Cologne,  et,  la 
meme  annee,  le  P.  Francois  Coster  vint  au  mois  de  septembre 
traiter  avec  l'eveque  la  fondation  d'un  college  de  la  Compagnie. 
Me'  Psaume  promettait  mille  francs  de  revenu,  et  laissait  aux 
Peres  le  soin  de  construire  la  maison  selon  leur  commodite3. 
Le  P.  Coster  ne  doutait  pas  que  cet  etablissement,  ouvert  a  la 
jeunesse  de  la  Lorraine  etdu  Luxembourg,  ne  devint  en  peu  de 
temps  tres  tlorissant;   aussi  souhaitait-il  que  le  P.  General  ac- 


1.  Recueil  d'actes  et  pieces  relatives  au  college  (Archiv.  de  l'Aveyron,  D,  1,  f,  169; 
D,  6,  fol.  12;  D,  387).  —  Francia,  Histor.  fundat  ,  n.  55. 

2.  Lettre  de  revenue  an  P.  General,  21  avril  1564.  (Epist.  Episcop.).  —  Rome  Bibl. 
Vitl.  Em.,  Mss.  Gesuit.,  1584  ([3713]). 
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ceptat  an  plus  t6t  les  conditions  proposees1.  En  attendant  des 
decisions  fermes,  les  regents  de  la  Compagnie  continuerent  d'en- 
seigner  dans  la  maison  des  Orphelins,  ou  ils  eurent  commr 
Recteur  le  P.  Andre  Avantian.  En  ir>(>9,  ils  furent  contraints  de 
se  disperser  a  l'occasion  de  la  peste  qui  desolait  la  ville  et  la 
contree-. 

L'annee  suivante,  le  P.  Olivier  Manare  fut  charge  de  precher 
le  careme  a  Verdun.  Les  entretiens  qu'il  eut  avec  1'eveque  deter- 
minerent  celui-ci  a  rouvrir,  dans  l'hopital  Saint-Nicolas  de  Gra- 
viere,  le  college  ferine  par  crainte  de  l'epidemie.  Bientottoutc  la 
ville  applaudit  a  cette  utile  restauration3.  «  Les  gens  du  conseil, 
rapporte  un  ancien  cbroniqueur4,  et  le  magistrat  de  la  ville,  qui 
avoient  ja  gouste  le  proffittable  entretien  d'aulcuns  religieux  de 
ceste  Compagnie....  envoyerent  un  expres  au  R.  P.  Olivier  Ma- 
nare, Provincial  de  France,  le  22e  jour  de  septembre  de  l'annee 
1570,  et  employment  pres  de  lui  le  Nonce  du  Pape,  qui  estoit 
lors  a  Paris,  pour  le  porter  a  faire  ceste  establissement  en  leur 
ville.  »  Le  P.  Manare  repondit  a  ces  messieurs,  le  13  octobre,  en 
leur  donnant  les  meilleures  assurances  :  il  avait  deja  ecrit  a  ce 
sujet  et  promettait  d'ecrire  de  nouveau  au  P.  General;  il  rap- 
pelait  la  necessite  de  recourir  au  Saint-Siege  pour  en  obtenir 
les  bulles  d'union  de  Thopital  Saint-Nicolas,  «  k  quoy,  disait-il. 
Mgr  le  Nonce  promet  de  travailler  k  bon  escient  ».  Enfin  il  veil- 
lerait,  de  son  c6te,  a  ce  que  les  fondations  projetees  de  Rouen 
et  de  Poitiers  ne  retardassent  pas  Fetablissement  de  Verdun, 
et  il  enverrait  des  regents  des  que  le  local  serait  en  etat  de  les 
recevoir5. 

7.  L'eveque  de  Verdun,  ne  doutant  pas  de  la  realisation  pro- 
chaine  de  ses  voeux,  transforma  en  chapelle  la  grande  salle  des 
pauvres,  et  acheta  plusieurs  maisons  voisines  qu'il  installa  con- 
venablement  pour  les  classes  des  eleves  et  le  logement  des  Peres. 
L'acte  de  fondation,  du  mois  de  septembre  1370,  donnait  au\ 
Jesuites,  outre  les  revenus  de  ]'h6pital,  qui  valaient  quatre  cent 

1.  Leltre  du  P.  Coster  au  P.  Kessel,  24  sept.  1564  (Hansen,  Rheinische  a/cten...,  1542- 
1582,  n.  359). 

2.  Lettre  du  P.  Manare  au  P.  General,  31  aout  1569  (Gall.  EpisU  t.  IV.  fol.  70). 

3.  Lettre  du  nonce  Fabius  Mirto,  eveque  de  Caiazzo,  au  cardinal  Ruslicucci,  14  dec. 
1570  (Archiv.  Vat.,  Nunz.  di  Francia,  n.  4,  f.  100). 

4.  Le  sieur  Mathieu  Husson,  conseiller  du   roi  au  siege  presidial  de   Verdun.  Cf. 
Petite  Bibl.  Verdunoise  de  l'abbe  Frizon,  t.  IV,  p.  134. 

5.  Lettre  du  P.  Manare  aux  magistrals  de  Verdun,  citee  dans  les  Prdcis  historiques, 
1888-89,  p.  31,  32.  .     -  .; 
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cinquante  ecus,  uno  rente  annuelle  de  mille  francs  barrois1.  On 
fit,  &  Rome,  quelques  difficultes  avant  d'approuver  le  contrat 
qu'on  ne  trouvait  point  assez  confonne  aux  prescriptions  de 
l'lnstitut2.  Des  que  les  clauses  qui  laissaient  le  plus  a  desirer 
eurent  ete  amendees  clans  le  sens  indique  par  le  P.  General,  au- 
cun  obstacle  ne  s'opposa  plus  a  l'ouverture  solennelle  des  classes. 

Elle  cut  lieu,  le  I01'  octobre  1571,  apres  l'airivee  du  nouveau 
Recteur,  le  P.  Louis  du  Coudret,  et  des  cinq  professeurs  de  rhe- 
torique,  d'hunianites  et  de  grammaire  qu'il  amenait  avec  lui. 
Nicolas  Psaume,  a  cette  occasion,  se  sigmala  par  un  acte  qui 
montrait,  avec  sa  profonde  humilite,  son  sincere  amour  de  la 
Compagnie.  11  envoya  aux  Peres  un  diner  tout  prepare  et  voulut 
les  servir  lui-meme  k  table,  tout  le  temps  du  repas.  Aucune  ins- 
tance ne  put  l'empecher  de  remplir  cet  acte  d'affectueuse  charite; 
pour  expliquer  sa  conduite,  il  citait  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
((  Ame/i  dico  vobis  quod praecinget  se,  et  faciei  illos  discumbere, 
et  transients  ministrabil  Mis  »3. 

Sa  genereuse  liberalite  ne  fit  jamais  defaut.  Il  sapercut  que 
les  ressources  assignees  ne  suffisaient  pas  a  entretenir  les  dix- 
htiit  personnes  dont  se  composait  la  communaute.  Le  13  septem- 
bre  1572,  Gregoire  XIII,  sur  sa  demande,  et  avec  le  consente- 
ment  du  cardinal  de  Lorraine,  commendataire,  unit  au  college 
le  prieure  de  Saint-Pierre  d'Amelle,  de  l'Ordre  de  Saiut-Benoit, 
dans  le  diocese  de  Verdun,  dont  le  revenu  etait  de  cinq  cents 
ecus;  mais  trois  cents  devaient  etre  verses,  chaque  annee,  au  se- 
minaire  qu'on  avait  Tintention  d'etablir  conformement  aux  pres- 
criptions du  Concile  de  Trente 4. 

Le  saint  eveque,  jusqu'a  sa  mort,  ne  cessa  de  parfaire  1  oeuvre 
commencee.  Apres  avoir  appele  la  Compagnie  dans  son  diocese, 
lui  avoir  procure  des  revenus  et  l'avoir  installee  dans  la  maison 
hospitaliere  de  Saint-Nicolas,  il  voulut  encore  entreprendre  de 
nouvelles  constructions  a  ses  frais5.  Mais  Dieu  ne  lui  permit  pas 

1.  Francia,  Hist.  Fund.,  n.  60  A;  n.  60  B.  Campan.,  Fund,  colleg.,  t.  Ill,  n.  10,  87. 
Archiv.  comra.  de  Verdun,  GG,  231. 

2.  Lettresdu  P.  General  des  30  juillet,  lei  aout  et  10  sept.  1571  (Gall.,  Epist.  Gen., 
t.  V).  Ces  lettres  ne  contiennent  que  des  allusions  aux  points  cnnlestes.  L'acte  de 
fondation  a  ete  publie  in-exlenso  dans  la  Petite  Bibl.  Verdunoise,  t.  IV,  p.  177  et 
suiv. 

3.  L'Universite  de  Pont-a-Mousson  dans  Carayon,  Documents  inedits,  t.  V,  p.  83. 
Lettre  du  P.  Coudret,  16  dec.  1571  (Gall.  Epist.,  t.  V,  ad  finem). 

4.  Acta  S.  Sedis,  p.  6.  —  En  1581,  ce  prieure  passa  au  college  de  Pont-a-Mousson 
(Ibid.,  p.  112). 

5.  Lettre  du  P.  CI.  Malhieu  au  P.  General,  28  aout  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol. 
72,73). 


FONDATION  DU  COLLEGE  DE  NEVERS.  :iM 

de  faire  davantage  :  en  1575,  le  college  de  Verdun  eut  la  dou- 
leurde  perdre  son  insigne  fondateur.  Le  P.  Provincial,  enannon- 
<;ant  ce  deuil  au  P.  General  et  en  lui  demandant  pour  le  defunl 
les  suffrages  de  la  Compagnie,  ajoutait  ces  mots  qui  sont  tout  im 
eloge  :  «  Ce  college  denieurera  bien  afflige,  car,  a  la  verite,  il  a 
perdu  un  vraiment  bon  pere  '.  »  Nicolas  Psaume  faisait  de  la  mort 
sa  pensee  habituelle;  il  avait  compose  lui-meme  l'epitaphe  de 
son  tombeau.  Son  cceur  fut  porte  dans  Teglise  du  college  et  place 
an  pied  du  maitre-autel,  avec  une  plaque  de  marbre,  surlaquelle 
on  lisait  cette  inscription  gravee  de  son  vivant  :  «  Nicolaus  Psal- 
mus,  amicus  vester,  dormit.  Orate  pro  eo2  », 

8.  L'annee  qui  suivit  1'ouverture  du  college  de  Verdun,  les 
Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus  furent  appeles  a  Nevers, 

Depuis  long  temps  un  college  existait  dans  cette  ville,  mais  son 
organisation  laissait  beaucoup  a  desirer.  En  1520,  les  echevins 
etablirent  des  ecoles  dans  une  maison  qu'ils  avaient  achetee  pres 
de  la  Chambre  des  Comptes;  cinq  ans  apres,  elles  furent  trans- 
porters rue  des  Ardilliers  dans  la  maison  de  Leonard  Dupontot, 
bailli  du  Nivernais.  On  y  mit  un  principal  et  des  regents  «  dont 
partie  enseignoit  les  humanites,  l'autre  montroit  a  lire  et  a  ecrire 
et  tenoit  un  petit  pensionnat  ».  On  batit  aussi  une  petite  chapelle 
que  Philibert  de  Beaujeu,  eveque  de  Bethleem,  benit  et  plara 
sous  rinvocation  de  Saint-Jean-Baptiste  \ 

Ce  ne  fut  quen  1567  que  Louis  de  Gonzague,  due  de  Nevers, 
proposa  aux  echevins  de  fonder  solidement  le  college  en  y  ap- 
pelant les  Jesuites.  La  pensee  de  ce  prince,  tres  catholique,  etait 
de  l'opposer  comme  un  boulevard  aux  envahissements  de  There- 
sie,  «  pour  contenir,  dit-il  lui-meme,  les  jeunes  et  les  aagez  et 
gens  de  tous  estatz  en  la  religion  antienne  catholique  et  ro- 
maine,  et  y  retirer  ceux  qui  s'en  seroient  devoyez4  ».  Malgre  ses 
instances  aupres  du  P.  General,  il  ne  put  obtenir  alors  ce  qu'il 
demandait.  Des  villes  plus  importantes  que  Nevers  reclamaient 

1.  Cite  par  Hyver  :  Maldonat,  pieces  justificatives,  p.  \vi.  —  Cf.  Letlre  du  Nonce 
au  cardinal  de  Como,  27  aout  1575  (Nunz.  di  Francia,  n.  8,  fol.  495). 

2.  Cf.  Carayon,  Doc.  inedit.,  t.  V,  p.  84.  —  Les  officiers  du  roi,  prele.xlant  la  ne- 
cessite  de  subvenir  aux  frais  des  troupes  qu'on  rassemblait  alors,  s'elaient  enipares 
des  legs  que  leveque  avail  fails  a  la  Comi'agnie  et  a  d'aulres  (Piivres  pieuses.  II  fallul 
l'intervention  du  Nonce  pour  que  thacun  recQt  ce  qui  lui  etait  du  (Lettre  de 
M?1,  Salviati  au  cardinal  de  Corno,  Archiv.  Vat,,  Nunz.  di  Francia,  n.  8,  fol,  495  . 

3.  Comptes  rendus  an  Parlement,  t.  VI,  p.  183.  Cf.  Louis  de  Sainte-Marie,  tie- 
cherches  stir  Nevers,  p.  421. 

4.  Acte  de  fondalion,  (Archiv.  de  la  Nievre,  D,  1). 
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la  meme  faveur,  et  lc  petit  nombre  de  sujets  disponibles  ne 
permettait  pas  a  la  Compagnie  de  disperser  ses  forces.  Le  due 
renouvela  sa  demande,  en  1571,  sans  plus  de  succes1  d'abord, 
puis  ayant  enfin  regu  line  reponse  favorable,  il  se  determina,  le 
3  juillet  1572,  a  acheter  des  echevins  les  bailments  des  ecoles, 
excepte  uue  legere  portion  que  la  ville  conserva  pour  loger  les 
maitres  des  abecedaires2.  Le  Pere  Claude  Matbieu  vint  a  Nevers 
examiner  le  college  quon  lui  destinait.  «  Situe  au  centre  de  la 
ville  dans  un  endroit  tres  commode,  et  facile  a  agrandir  sans 
beaucoup  de  depenses''  »,  il  lui  fit  tres  bonne  impression.  «  II  se 
composait  de  deux  corps  de  logis,  l'un  reserve  aux  classes, 
l'autre  a  Tbabitation  des  maitres;  il  avait  aussi  un  beau  jardin 
et  une  petite  chapelle  avec  sacristie4.  » 

9.  Les  Jesuites  commencerent  &  enseigner,  le  3  novembre 
1572,  ayant  a  leur  tete  le  P.  Julien  Buger  vice-recteur.  Il  n'y  avait 
encore  que  quatre  classes;  mais  deja  plusieurs  Peres  exercaient 
aupres  des  habitants  les  differents  ministeres  de  Tlnstitut5.  La 
piete  des  eleves  attira  bientot  1'adiiiiration  de  tous.  Les  magis- 
trats,  constatant  un  grand  changement  dans  les  mceurs  de  la 
ville,  disaient  que  leur  administration  en  etait  devenue  plus 
aisee.  Telles  etaient  la  foi  et  la  confiance  de  cette  bonne  popu- 
lation que  les  medecins,  a  bout  de  remedes,  engageaient  les  ma- 
lades  a  se  recommander  aux  prieres  de  la  communaute  pour  ob- 
tenir  leur  guerison6. 

Par  un  acte  du  26  septembre  1573,  le  due  et  la  duchesse  de 
Nevers  cederent  a  la  Compagnie  le  college  qu'ils  avaient  acquis, 
y  joignirent  trois  maisons  dans  la  rue  de  l'Eguillerie,  et  le  do- 
terent  de  deux  mille  livres  de  rente  sur  l'hotel  de  ville  de  Paris7, 
lis  demandaient  en  retour  l'envoi  de  vingt  persbnnes,  dont 
quatre  professeurs  de  lettres  et  un  de  philosophic,  et  la  celebra- 


1.  Lettres  du  P.  General,  8  octob.  1571  et  14  janv.  1572  (Gall.,  Epist.  Gen.,  t.  V). 

2.  Recueil  d'acles  et  pieces  relatives  au  college  (Archiv.  de  la  Nievre,  D,  I).  En  1578, 
le  due  et  la  duchesse  acquirent  cette  portion  reservee  et  la  donnerent  aux  Jesuiles 
qui  aocepterent  alors  la  direction  de  la  classe  elementaire  «  per  nos  aut  per  quos- 
vis  alios  regendam  »  (Francia,  Colleg.  Niver.j. 

3.  Leltre  du  P.  Malhieu  au  P.  Prov.  (Francia,  Fundat.  colleg.,  n.  13). 

4.  Ibidem. 

5.  Leltre  du  P.  Buger  au  P.  Nadal,  12  oct.  1572  (Gall.  Epist.,  t.  VI,  f.  347). 

6.  Ce  fail  est  rapporte  par  Sacchini,  Histor.  Soc.  Jesu,  P.  Ill,  1.  VIII,  n.  246; 
P.  IV,  1.  I,n.  111. 

7.  Archiv.  de  la  Nievre,  D,  3.  —  En  1579,  le  P.  Michel  Nolel,  Recleur.  obtint  de 
s'adresser  au   receveur  de  domaines  de  Nevers  pour  toucher  cette  pension  (Francia 
Histor.  fundat.,  n.  12). 
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tion  d'une  messe  chaque  annee  avec  l'offrande  d'un  cierge.  De 
plus  les  eleves  devaient  reciter,  chaque  jour  avant  la  messe,  cer- 
taines  prieres  aux  intentions  des  fondateurs1.  Toutes  ces  condi- 
tions furent  acceptees  par  le  P.  Edmond  Hay  en  attendant  la 
ratification  du  P.  General;  celui-ci  exigea  quelques  legeres  modi- 
fications'2, etlecontrat  deTinitif  ne  fut  passe  que  le  27  mars  1578. 

1.  Francia,  Colleg.  Nivernense. 

2.  Nous  ne  connaissoas  ce  derail  que  par  les  histoires  inss.  du  college  qui  ne  pre"- 
cisent  pas  ces  modifications  (Ibid.). 
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FONDATION  DU  COLLEGE  DE  BORDEAUX. 
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Sommaire  :  1.  Premiers  projets  en  1569.  —  2.  Initiative  de  M.  Francois  de 
Baulon  en  1571.  —  3.  Predications  du  P.  Auger  a  Bordeaux;  le  prieure  Saint- 
James  destine  aux  Jesuites.  —  1  Opposition  des  protestants;  mission  du  con- 
seiller  Drochon  et  lettres  patentes  de  Charles  IX,  Pr  mai  1572.  —  5.  Donation 
de  Francois  de  Baulon  el  ouverture  des  classes,  octobre. — 6.  Union  du  prieure 
Saint-James;  progres  et  incorporation  a  l'Universite.  —  7.  Tracasseries  de  la 
part  d'Elie  de  Baulon  et  des  Jurats.  —  8.  Attaques  d'Elie  Vinet,  principal  du 
college  de  Guyenne.  —  9.  Affaire  Pujet  de  Saint-Marc. 

Sources  manuscrites  :  I.  Archives  de  la  Gironde,  scr.  H. 

II.  Archives  communales  de  Bordeaux,  ser.  BB  et  GG. 

III.  Archives  de  l'Archeveche  de  Bordeaux. 

IV.  Bibliotheque  de  l'lnstitut,  collection  Godefroy,  t.  XV. 
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Assistpntiae.  —  e)  Franciae  historia.  —  f)  Galliae  Epistolae. 

VI.  Archives  de  la  Province  de  France. 
Sources  imprimees  :  Archiv.  historiques  de  la  Gironde.  —  Barckhausen,  Statuts  et  re- 

glements  de  I'ancienne  Universite  de  Bordeaux.   —  Ribadeneira,   Vita  del  P.  Fr.  Bor- 
gia. 


1.  L'annee  meme  ou  s'ouvrit  le  college  de  Nevers,  la  Province 
de  France1  en  acquit  un  autre  a  Bordeaux,  mais  dans  des  condi- 
tions toutes  differentes  de  celles  auxquelles  on  avait  d'abord 
songe.  En  1569,  en  effet,  il  avait  ete  question  de  ceder  a  la  Com- 
pagnie Tancien  college  de  Guyenne.  Cet  etablissement  fonde  au 
quinzieme  siecle  par  les  jurats2,  avait  ete  restaure  par  Andre  de 
Govea,  ancien  Principal  de  Sainte-Barbe  a  Paris,  avec  la  collabo- 
ration de  professeurs  he'retiques  tels  que  Buchanan  et  Grouchy. 
Dans  la  suite,  la  religion  n'y  fleurit  pas  autant  que  les  belles- 
lettres,  et,  meme  au  regard  de  celles-ci,  il  ne  tarda  pas  a  dechoir 
de  sa  passagere  splendeur.  Afin  de  lui  rendre  la  vie  et  la  prospe- 
rite  les  habitants  resolurent  de  le  confier  aux  Jesuites,  et  le  Par- 
lement  offrit  des  revenus  annuels  pour  leur  entretien3.  Le  Pere 

1.  Le  college  de  Bordeaux  ne  passa  a  la  Province  d'Aquitaine  qu'en  1582. 

2.  Nom  que  poi  taient  les  echevins  de  Bordeaux. 

3.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  General,  22  oct.  1669  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  150). 
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Edmond  Hay,  charge  par  le  P.  Francois  de  Borgia  de  traiter  cette* 
importante  affaire,  se  rendit  a  Bordeaux,  et  a  son  retour  a  Paris 
ecrivit  au  P.  General  une  longue  lettre  sur  Fetat  011  il  avait  trouve 
le  college  de  Guyenne,  un  des  plus  cclebres  du  wi"  siecle  :  «  Ce 
college,  disait-il,  occupe  un  vaste  terrain  non  loin  de  la  cathe- 
drale...  La  ville  l'a  dote  d'un  revenu  annuel  de  douze  cents  livres 
tournois,  verse  en  une  seule  fois  ou  par  quartiers  au  gre  du  Prin- 
cipal. Celui-ci  a  coutume  de  prelever  sur  cette  somme  le  traite- 
ment  des  professeurs;  du  reste,  il  ne  lui  est  pas  interdit  d'exiger 
des  ecoliers  une  certaine  contribution,  chaque  mois,  et  de  tirer 
des  pensionnnaires  tous  les  benefices  qu'il  peut;  il  exerce,  a  son 
tour,  la  charge  de  Becteur  de  FUniversite  qui  lui  rapporte  en- 
core quelque  profit.  Sachant  que  nous  n'acceptons  pas  d'hono- 
raires  et  que  nous  ne  reclamons  rien  des  eleves,  les  habitants 
de    Bordeaux,  conformement    a   l'ordonnance     d'Orleans,   ont 
1'interition  de   nous   assigner  deux  prebendes  de  deux   eglises 
collegiales   de  .la  ville.  Leurs  revenus,  joints   aux  precedents, 
monteraient  facilement  a  deux  mille  livres  tournois.  II  y  a  ordi- 
nairement,  dans  ce  college,  huit  professeurs  pour  les  humanites 
et  meme  davantage;  mais  on  laissera  le  nombre  des  classes  et 
des  regents  a  notre  discretion.  Il  y  a  aussi  un  cours  de  philoso- 
phic, quelques  lecons  de  grec  et  d'hebreu,  a  des  heures  speciales. 
Aucun  cours  de  theologie  n'a  encore  ete  fonde  :  nous  aurons  la 
facilite  d'en  gratifier  la  population.  » 

Dans  la  suite  de  sa  lettre,  le  P.  Hay  examine  les  difficultes  qui 
semblent  s'opposer  a  ce  nouvel  etablissement  de  la  Compagnie  : 
la  modicite  des  revenus  pour  un  personnel  considerable,  et  par- 
dessus  tout  le  petit  nombre  des  sujets  disponibles  dans  la  Pro- 
vince :  «  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  je  ne  connais  pas  de  lieu  dans 
toute  la  France  qui  soit  plus  propre  que  la  ville  de  Bordeaux 
aux  travaux  apostoliques.  C'est  une  cite  celebre;  en  temps  pai- 
sible,  son  Universite  compte  jusqu'a  quatre  mille  et  meme  cinq 
mille  etudiants.  De  plus,  le  pays  a  grand  besoin  d'hommes  hon- 
netes,  soit  pour  instruire  le  peuple  du  haut  de  la  chaire,  soit 
pour  elever  la  jeunesse  dans  la  piete,  les  bonnes  moeurs  et  les 
lettres.  Les  troubles  qui  Font  boule verse  et  les  malheurs  qui 
en  ont  ete  la  suite  sont  attribues,  en  grande  partie,  aux  regents 
des  ecoles;  sous  pretexte  de  bellesl-ettres,  ils  repandaient  parmi 
les  enfants  et  les  hommes  de  tout  age  Fheresie  et  Fimpiete  l.  » 

1.  Lettre  du  21  sept.  1569  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  13). 
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2.  Les  catholiques  de  Bordeaux  auraient  vu  avec  plaisir  s'ou- 
vrir,  a  la  rentree  d'octobre,  le  college  de  la  Compagnie;  mais  les 
troubles  civils  et  les  menees  des  h^retiques  retarderent  la  rea- 
lisation de  leurs  vceux.  Deux  annees  s'e'coulerent,  pendant  les- 
quelles  il  ne  fut  plus  question  des  projets  formes  en  1569.  Ce- 
pendant  l'erreur  continuait  a  faire  de  rapides  progres.  «  II  y 
avait  alors  a  Bordeaux,  si  Ton  en  croit  l'ancien  annaliste  du 
college,  douze  cents  families  protestantes,  sans  parler  des  do- 
mestiques  et  des  etrangers,  et  les  calvinistes  propageaient  leurs 
doctrines  avec  une  ardeur  digne  d'une  meilleure  cause.  Les  ca- 
tholiques etaient  en  majorite;  mais  faute  de  predicateurs,  ou 
bien  par  esprit  de  curiosite,  ils  frequentaient  les  preches  et  de- 
sertaient  les  eglises1.  »  Tel  etait  le  triste  etat  de  la  religion  & 
Bordeaux  lorsque  Dieu  iospira  k  un  riche  conseiller  du  Parle- 
ment,  M.  Francois  de  Baulon,  qui  n'avait  point  d'enfants,  le  ge- 
nereux  dessein  de  consacrer  sa  fortune  a  quelque  sainte  entre- 
prise.  Un  de  sesintimes,gentilhomme  portugais,  nomme  Leythan, 
homme  d'affaires  du  cardinal  Henri  de  Portugal,  lui  fit  entendre 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  procurer  a  sa  patrie 
un  college  foncierement  catholique;  et  lui  montrant  la  bene- 
diction  du  ciel  repandue  partout  sur  les  ceuvres  de  la  nouvelle 
Compagnie,  il  l'engagea  fort  k  confier  cet  etablissement  aux  Je- 
suites. 

M.  de  Baulon  accueillit  avec  joie  cette  proposition2.  Leythan 
se  rendit  a  Toulouse,  exposa  raffaire  au  P.  Emond  Auger  et  Le 
persuada  d'entreprendre  le  voyage  de  Bordeaux  afin  d'examiner 
la  situation3.  La  demarche  du  celebre  predicateur  ne  fit  que  for- 
tifier les  desirs  des  deux  amis,  car  Francois  de  Baulon  ecrivit,  le 
16  octobre  1571,  au  P.  General,  etre  «  grandement  esmeu  de 
dresser...  en  la  ville  capitale  de  la  Guyenne,  un  college  de  vingt 
et  cinq  hommes  »  de  la  Compagnie,  «  soubs  les  conditions  con- 
tenues  es  establissements  de  [ses]  aultres  colleges...  desirant 
neanmoins,  pour  la  necessite  du  pais,  un  grand  personnage  qui 
lira  ordinairement  es  sainctes  lettres  ».  Pour  ce  faire  il  baillera 
«  assignation  asseuree  »  de  deux  mille  livres  de  rente.  «  J'en  ay 
communique  privement,  dit-il,  a  M.  Emond,  1'un  des  principaulx 
de  ladite  Societe,  et  faict  voir  k  l'ceil  deux  ou  trois  lieulx  que 

1.  Brevis  historia  de  initiis  Collegii...  Roman  missa  anno   1588  (Francia,    Histor. 
fundat.,  n.  26). 

2.  Memoire  pour  le  proces  du  college  (Arch,  de  la  Gironde,  H,  59j. 

3.  Lettre  du  P.  A.  du  Coudret  au  P.  Nadal,  10  nov.  1571  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol. 
263). 
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cuide  estre  plus  propres  pour  iceluy  establir.  Cc  qu'on  ache- 
minera  plus  commodement  et  diligemment,  s'il  vous  plaist  nous 
favoriser  tant  que  de  commander  a  M.  Emond  de  prescher  es 
advens  et  caresme  en  cette  ville  de  Bourdeaulx,  laquelle  est  a 
present  aultant  esbranlee  qu'elle  a  este  auttrefois  chrestienne. 
Si  Dieu  ne  permettoit  que  M.  Emond  peult  prescher,  je  vous  sup- 
plie  nous  faire  cette  grace  de  commander  a  M.  Annibal  [du  Cou- 
dret]  d'y  venir,  vous  asseurant  que  la  piupart  des  grands  sont 
si  dctraques  et  la  jeunesse  perdue,  qu'il  est  besoing  d'envoyer 
en  ceste  ville  gens  d'eminent  savoir,  qui  aient  sang  et  ongles 
pour  Faugmentation  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  son  Eglise1.  » 

L'archeveque,  Mgr  Prevost  de  Sansac,  tres  atfrntif  aux  besoins 
de  son  diocese,  appuya  cette  chaleureuse  demande,  et  dans  une 
lettre  au  P.  General  reclama  lui  aussi 2  le  ministere  apostolique 
du  P.  Auger.  II  etait  convaincu,  non  sans  raison,  que  ce  serait 
le  plus  court  moyen  de  conduire  a  bonne  fin  les  negociations 
concernant  le  futur  college. 

3.  Le  P.  Auger  se  trouvait  encore  a  Toulouse,  ou  il  prechait, 
quand  il  recut  du  P.  General  1'ordre  d'aller  pour  Favent  a  Bor- 
deaux. C'etait,  ecrivait-il  au  P.  Nadal,  un  expres  envoye  a  Madrid 
par  l'archeveque  qui  lui  avait  rapporte  cet  avis  3.  En  meme 
temps  le  prelat  l'invitait,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  a  ve- 
nir sans  retard,  et  lui  representait  vivement  les  malheurs  dont 
son  troupeau  etait  menace  par  la  contagion  de  Theresie,  par  cette 
«  demangeaison  naturelle  qu'on  se  sent  pour  les  nouveautes  ». 

A  peine  arrive  a  Bordeaux,  le  P.  Auger  commenca  une  serie  de 
predications  qui  souleverent  et  entrainerent  la  foule  des  fideles. 
II  parlait,  dit  Darnal,  «  trois  fois  par  jour  en  diverses  eglises 
avec  un  torrent  d'eloquence  4  ».  La  multitude  des  auditeurs,  a 
laquelle  se  melaient  beaucoup  de  protestants,  devint  si  conside- 
rable que  la  vaste  nef  de  la  cathedrale  ne  pouvait  les  contenir  r'. 
Les  fruits  de  salut,  operes  pendant  Favent  et  le  careme,  furent 
prodigieux.  Plus  de  quatre  cents  peres  de  famille  rentrerent 
dans  le  sein  de  l'Eglise  avec  leurs  enfants  et  leurs  domestiques. 

1.  Gall.  Epistol.,  t.  V,  fol.  259. 

2.  Ibid.,  fol.  260,  letlre  sans  date. 

3.  Leltre  du  16  janv.  1572  (Gall.  Epist.,  t.  VI,  f.  361). 

4.  Supplement  des  chroniques  de  Bourdeaus,  fol.  49. 

5.  «  II  y  a  encore  une  tradition  qu'afin  de  menager  plus  de  place  a  ses  auditeurs 
on  mettail  la  chaire  sous  les  orgues  au  fond  de  la  net,  et  que  de  la  le  P.  Emond  fai- 
sait  entendre  sa  belle  voix  sans  peine  jusqu'a  la  porte  du  choeur  »  (Dorigny,  p.  242). 
Darnal  rapporte  la  m&iie  chose.  I.  c. 
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Pour  prevenir  de  plus  nombreuses  defections,  les  ministres  pro- 
testants  intimerent  a  leurs  coreligionnaires  la  defense  cxpresse 
d'assistcr  desormais  aux  sermons  du  P.  Auger.  Aux  fetes  de  Paqucs 
(lix-sept  mille  personnes,  au  lieu  de  six  niille  comme  les  annees 
precedentes,  s'approcherent  de  la  sainte  table.  A  partir  de  ce 
moment  la  religion  catholique  reprit  a  Bordeaux  un  rapide  essor 
et  continua  de  setendre  chaque  jour  da  vantage  ' . 

L'heure  paraissait  bien  cboisie  pour  jeter  enfin  les  fondements 
dun  college  de  la  Coinpagnie  de  Jesus.  Dej&  le  P.  Francois  de 
Borgia,  a  son  passage  a  Bordeaux,  au  mois  de  Janvier  1572,  avait 
approuve^  le  projet  qu'on  lui  avait  sounds;  il  ne  restait  plus  qua 
se  mettre  activement  a  l'ceuvre.  Plusieurs  membres  du  Parle- 
ment  s'offrirent  a  seconder,  de  tout  leur  pouvoir,  l'entreprise  de 
Francois  de  Baulon  leur  collegue.  C'etaicnt  les  conseillers  de 
Malvin,  de  Cazeaux  et  de  Lange,  Charles  du  Sault,  second  avocat 
general,  et  le  terrible  president  de  Bouffignac,  efl'roi  des  hugue- 
nots. Le  clerge  marcha  d'accord  avec  eux ;  les  chapitres  de 
Saint-Andre  et  de  Saint-Seurin  proposerent  le  revenu  de  deux 
prebendes.  L'archeveque  approuvait,  au  besoin  appuyait,  toutes 
les  demarches.  Il  fut  de  nouveau  question,  comme  en  1569,  de 
donner  le  college  de  Guyenne  aux  Peres  de  la  Coinpagnie  de 
Jesus;  mais  le  Principal,  Lorteau,  pretextantl'ancienne  renommee 
de  son  etablissement,  s'opposa  de  toutes  ses  forces  a  la  mesure 
qu'on  meditait.  Il  parvint  a  gagner  a  sa  cause  les  jurats  fonda- 
teurs,  dont  le  consentement  etait  necessaire,  et  devant  une  resis- 
tance aussi  formelle  on  dut  se  tourner  d'un  autre  c6te. 

Francois  de  Baulon  se  trouvait  alors  administrateur  du  prieure 
de  Saint-James.  Construit  le  long  de  la  rue  du  Mirail,  qui  s'ouvrait 
en  face  de  l'hdtel  de  ville,  ce  prieure  etait  compose  de  bailments 
considerables,  d'une  eglise  fort  ancienne  et  d'un  h6pital  pour 
les  pelerins  et  les  enfants  trouves.  La  fondation  de  cette  maison 
hospitahere  remontait  au  xne  siecle,  et  merae  selon  quelques  au- 
teursjusqu'a  Charlemagne.  La  municipalite  y  enlretenait  dix  pre- 
tres  reguliers  ou  seculiers,  qui  celebraient  les  saints  offices  et 
administraient  les  sacrements  aux  malades.  Pendant  longtemps 
un  prieur,  ou  hospitaller,  avait  eu  la  direction  generale  de  la 
maison,  et  cinq  paroisses  dependant  du  prieure  y  apportaient  de 
leurs  revenus.  Mais  en  1569,  a  la  suite  d'un  proces,  un  arret  du 
Parlement  de  Bordeaux,  du  31  mars,  ordonna  «  que  les  fruictz, 

t.  Voir  k  ce  sujet  Sacchini,  Histor.  Soc.  Jesu,  P.  Ill,  1.  VIII,  n.  241. 
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revenus  et  emolumens  dudit  hospital  seroient  desormais  regis  et 
gouvernez,  et  le  revenu  d'iceulx  administre  par  deux  gens  de 
bien,  resteans  en  la  presente  ville  et  solvables,  lesquels  seroient 
esleuz  de  trois  en  trois  ans  par  les  maire  et  jurats  de  ceste  ville  '  ». 
En  outre  le  supertlu  devait  etre  distribue  aux  pauvres  de  Bor- 
deaux. En  vertu  du  meme  arret,  les  conseillers  Francois  de  Bau- 
lon  et  Joseph  d'Aymar  furent  charges  de  faire  Finventaire  des 
titres  du  prieure. 

M.  de  Baulon  s'occupa  seul  de  ce  travail2.  Lorsqu'il  l'eut  ter- 
mine,  il  s'entendit  avec  son  collegue  de  Lange  et  l'avocat  Charles 
du  Sault,  et  tous  trois  obtinrent,  par  une  requete  adressee  au 
conseil  du  roi,  que  le  prieure  Saint-James,  avec  ses  annexes  et 
revenus,  serait  employe  a  l'etablissement  d'un  college  de  Jesuites. 
II  etait  devenu  si  peu  utile  comme  maison  hospitaliere,  et  sa  nou- 
velle  destination  semblait  si  avantageuse  que  le  clerge  lui-meme 
l'avait  sollicitee  par  une  supplique  a  Farcheveque3,  et  que  «  le 
sieur  Fort  Deschart,  prieur  »,  donna  aussit6t  son  consentement4. 

k.  Tout  s'arrangeait  done  aussi  bien  qu'on  pouvait  le  souhaiter, 
trop  bien  meme  au  gre  de  ceux  que  ne  touchaient  point  les 
interets  de  la  religion.  Malgre  l'autorisation  accordee  par  le  roi, 
les  regents  du  college  de  Guyenne,  redoutant  la  concurrence  de 
maitres  eprouves,  firent  cause  commune  avec  les  protestants  et 
reclamerent  contre  Fetablissement  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Les 
huguenots  alarmes  deputerent  les  principaux  du  parti  pour  for- 
mer opposition  a  F arret  du  conseil;  ils  firent  repr^senter  k  l'a- 
miral  de  Coligny  que  les  Jesuites,  gens  inquiets,  entierement 
devoues  au  roi  d'Espagne,  ennemis  declares  de  la  sainte  reforme, 
avaient  trouve  le  moyen  de  se  glisser  dans  Bordeaux,  et  que  e'en 
etait  fait  de  la  ville  et  de  la  nouvelle  doctrine  si  jamais  Ton 
souffrait  qu'ils  y  eussent  une  maison5.  L'amiral  prit  en  main  la 
cause  de  ses  coreligionnaires,  mais  dans  son  entretien  avec  le  roi, 
il  feignit  de  n'avoir  en  vue  que  les  interets  de  l'Etat. 

Charles  IX  subissait  depuis  quelque  temps  la  facheuse  influence 
du  chef  calviniste  et  deferait  aveuglement  a  tous  ses  avis  :  il 


1.  Archives  comm.  de  Bordeaux,  GG,  294. 

2.  Proces-verbal  de  la  visile  de  l'hopital  Saint-Jacques,  8  janv.  1572  (Archiv..  de 
la  Gironde,  H,  Jesuites,  59). 

3.  Archiv.  de  la  Gironde,  H,  59. 

4.  Acte  de  consentement  du  Prieur  de  Saint-James  (Archiv.  de   la  Gironde,  H,  5i, 
fol.  tt). 

5.  Brev.  bister,  de  iniliis  (Francia,  Hist,  fundat.,  n.  26). 
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revoqua  la  permission  qu'il  avait  d'al>ord  donnee  en  faveur  des 
Jesuites.  Grand  fut  l'etonnement  des  catholiques  a  cette  nouvelle. 
Convaincus  qu'on  avait  surpris  la  bonne  foi  du  monarque,  ils 
crurcnt  de  leur  devoir  de  lui  representor  l'injustice  commise  en 
son  nom.  D'accord  avec  l'archeveque  et  le  Parlemcntils  envoyerent 
a  Blois  un  conseiller,  nommr  Drochon,  homme  de  grand  me>ite, 
charge  d'informer  Sa  Majeste  de  tout  ce  qui  s'etait  passe\  Non 
content  de  cela,  Mer  Prevost  de  Sansac  ecrivit  au  due  d'Anjou, 
frere  de  Charles  IX,  et  se  plaignit  amerement  des  sourdes  menees 
«  de  ceux  qui  cuident  que  soutenir  le  peuple  en  la  devotion  et 
craiute  de  Dieu,  et  par  ce  moyen  en  l'obeissance  du  roy,  soit 
chose  contraire  a  leur  entreprise  ».  Et  il  ajoutait  :  «  Vous, 
Monseigneur,  qui  avez  toujours  maintenu  les  choses  bonnes  et 
sainctes,  ne  permettez  pas,  s'il  vous  plaisl,  que  telles  gens  gai- 
gnent  le  hault  Lout  et  renversent  ce  qu'il  vous  a  plu  favoriser, 
nous  donnant  par  la  moyen  de  fournir  nostre  pauvre  eglise  de 
personnages  doctes  pour  la  consolation  de  ce  peuple  et  erudition 
de  la  jeunesse  '.  » 

En  arrivant  a  la  cour,  le  depute  Drochon  rencontra  «  des 
difficultes  plus  graves  qu'il  ne  s'y  attendait...  car  le  diable  s'etait 
jete  h,  la  traverse2  ».  Pendant  deux  mois,  il  lui  fallut  poursuivre 
ses  demarches  et  solliciter  de  mille  fa(;ons;  toutefois  il  trouva, 
dans  l'entourage  du  roi,  des  protecteurs  parfaitement  disposes  a 
soutenir  ses  demandes.  Le  nonce  de  Sa  Saintete  s'y  porta  avec 
un  zele  qui  convainquit  tout  le  monde  de  la  part  que  la  religion 
avait  en  cette  affaire3. 

Charles  IX  souhaitait,  plus  que  personne,  l'elablissement  de  la 
Compagnie  de  Jesus  a  Bordeaux.  S'il  n'eut  consulte  que  son  incli- 
nation, il  aurait  tout  accorde  sans  aucune  restriction;  mais  il 
craignit  de  mecontenter  Pamiral  et  avec  lui  les  huguenots.  Pour 
tout  concilier,  il  eut  recours  &  un  moyen  terme  :  en  permettant 
aux  Jesuites  de  s'etablir  dans  le  prieure  Saint-James,  il  decida 
qu'aucun  Pere  etranger  n'y  serait  admis4.  Cette  restriction  ne 
pouvait  sappliquer  qu'aux  Espagnols,  car  les  Ecossais  et  les  Ita- 
liens  ne  passaient  pas  pour  etrangers  en  France.  Elle  n'etait  du 

1.  Lettre  de  MBr  de  Sansac  au  due  d'Anjou,  s.  d.  (Bibl.  de  l'lnslilut,  coll.  Godefroy, 
vol.  XV,  f.  173.  Original).  Voir  Appendice  G. 

2.  Lettre  du  conseiller  Drochon  au  P.  General,  3  mai  1572  (Gall.  Epistol.,  t.  VI, 
fol.  3i6). 

3.  Lettre  du  nonce  Fabius  Mirto  au  P.  General,  10  avril  1572  (Epist.  Episcop.).. 

4.  Bre.v.  hist,  de  initiis  (Francia,  Hist.  fund,  colleg.,  n.  26).  Cf.  Patentes  de  Charles  IX, 
l'r  mai  1572  (Archiv.  de  la  Gironde,  H,  Jesuites,  54). 
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reste  que  temporaire  et,  des  Fannee  suivante,  la  Compagnie  fut, 
recue    a    Bordeaux    aux    meraes    conditions    que   dans   tout   le 
royaume1. 

Le  3  mai  1572,  le  conseiller  Drochon  put  annoncer  de  Blois 
au  P.  General  l'heureux  succes  de  sa  negociation ;  puisil  retourna 
a  Bordeaux  «  porteur  de  l'autorisation  que  le  P.  Auger  ainsi  que 
tous  ces  Messieurs  [attendaient]  avec  grande  impatience2  ».  Vers 
le  meme  temps,  l'avocat  general  du  Sault  regut  deux  lettres, 
l'une  de  Charles  IX  et  l'autre  de  la  reine-mere,  insistant  sur 
la  prompte  execution  de  leurs  ordres  :  «  La  singuliere  recom- 
mandation,  lui  disait  Catherine  de  Medicis,  en  iaquelle  j'ay  et 
veulx  avoir  ceulx  dudict  college  des  Jesuites,  faict  que  j'ay  bien 
voulu  accompagner  de  la  presente  celie  du  roy  mondict  sieur  et 
filz,  et  par  icelle  vous  prier  leur  porter  toute  l'aide  et  l'assistance 
que  vous  pourrez...  et  j'estimeray  a  tres  agreable  plaisir  le  bien 
et  faveur  quils  recepveront  de  vous  en  cest  endroict3.  » 

5.  Toutes  ces  hautes  protections  ne  furent  pas  inutiles.  Des  le 
retour  de  leur  depute,  les  catholiques  de  Bordeaux  s'empresse- 
rent  de  travailler  a  l'amenagement  du  college  dans  l'hopital 
Saint- James.  Le  gouverneur  y  employa  un  grand  nombre  de 
rameurs,  et  les  jurats,  ne  voulant  pas  moins  se  signaler,  son- 
geaient  a  y  joindre  des  prisonniers.  Empressement  excessif,  que 
le  P.  Auger,  avec  sa  prudence  habituelle,  s'efforca  de  moderer, 
craignant  de  le  voir  interprets  en  mauvaise  part.  Genereux  en- 
tre  tous,  Francois  de  Baulon  fit  batir  a  ses  frais  sept  classes 
dans  la  partie  superieure  de  la  vigne  du  prieure.  Une  moitie 
des  anciens  batiments  fut  reservee  a  l'babilation  des  Peres;  l'au- 
tre laissee  a  un  moine,  le  seul  survivant  de  sa  communaute,  et  a 
quelques  pretres  seculiers.  Enfin  on  assigna  aux  Jesuites  un  petit 
jardin  a  c6te  de  leurs  classes.  Le  nouveau  college  fut  appele  de 
la  Madeleine,  nom  d'une  eglise  qui  lui  servit  de  chapelle4. 

Le  21  juillet,  arriverent  avec  le  P.  Edmond  Hay,  alors  Provin- 
cial de  France,  cinq  autres  religieux.  Les  Peres  Charles  Sager, 
Bertrand  Roserius  et  Louis  Richeome  etaient  de  ce  nombre.  lis 
furent  admirablement  accueillis  par  Francois  de  Baulon,  l'arche- 
veque  et  les  principaux  habitants.  Bien  que  les  classes  ne  fussent 

1.  Brev.  hist,  de  initiis. 

2.  Lettre  de  M.  Drochon  au  P.  General  (Gall.  Epist.,  t.  VI,  fol,  346). 

3.  Letlre  du  4  mai  1572  (Archiv.  de  la  Gironde,  H,  59). 

4.  Brev.  hist,  de  initiis. 
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pas  encore  amenagees,  on  leur  reclama  tout  de  suite  quelques 
lecons1.  Le  P.  Sager,  a  la  fois  litterateur,  theologien  et  exegete, 
commenta  la  premiere  cpitre  de  saint  Paul  a  Timothee.  Le  P.  Ri- 
cheome,  que  ses  ecrits  rendront  un  jour  redoutable  anx  ennemis 
de  l'Eglise  et  que  ses  rares  qualites  eleveront  aux  plus  hauts 
emplois  de  la  Compagnie,  expliqua  les  hymnes  grecques  de 
Synesius-.  En  meme  temps  les  PP.  Edmond  Hay,  Sager  et  Rose- 
rius  evangeliserent  les  differentes  paroisses  de  la  ville,  et  tel  fut 
le  sucees  de  leurs  predications  que,  dans  l'espace  d'un  mois, 
elles  amenerent  la  conversion  de  plus  de  douze  cents  here- 
tiques3. 

Tandis  que  ces  heureuses  entreprises  assuraient  aux  Jesuites 
Testime  de  la  population,  M.  de  Raulon  n'oubliait  pas  leurs  in- 
terets  materiels.  Par  un  acte  du  18  aoiit,  selon  la  promesse  qu'il 
leur  avait  faite  longtemps  auparavant,  il  leur  donna  une  rente 
perpetuelle  de  deux  mille  livres  tournois  pour  laquelle  il  aliena 
un  capital  de  vingt-quatre  mille  livres.  Il  stipula,  dans  sa  dona- 
tion, que  si  «  par  la  malice  du  temps  »  les  Peres  ne  pouvaient 
rester  a  Rordeaux,  cette  rente  serait  appliquee  a  Fun  de  leurs 
colleges  de  France  jusqu'au  moment  ou  ils  seraient  libres  de 
revenir4.- 

Ces  precautions  prises  et  1'installation  terminee,  le  P.  Charles 
Sager,  nomme  vice-recteur,  ouvrit  au  mois  d'octobre5  huit  classes, 
auxquelles  se  presentment  quatre  cents  ecoliers6.  El  bientot,  ra- 
conte  une  ancienne  notice  inedite,  «  ce  fut  pour  beaucoup  un 
sujet  d'admiration  de  voir  comme  [dans  le  nouvel  etablissement] 
la  piete  chretienne  etait  encore  plus  en  honneur  que  les  sciences 
et  les  lettres7  ».  Des  le  26  octobre,  Francois  de  Raulon,  tres  satis- 
fait  de  son  oeuvre,  pouvait  ecrire  au  P.  General  :  «  Quant  au 
college,  graces  a  Dieu,  il  continue  de  mieulx  en  mieulx,  quelques 
assaults  nouveaux  que  nos  ennemis  aient  donne  et  invente...  Le 
P.  Charles  [Sager]  et  aultres  voient  deja  le  fruict  de  cette  pre- 
miere education...  dont  les  libertins  et  sectaires  sont  aultant  de- 
plaisans  que  les  catholiques  s'esjouissent  et  nous  congratulent8.  » 

6.  Quelque  favorables  que  fussent  ces  commencements,  la 
prosperite  du  college  ne  pouvait  etre  assuree  que  par  Tunion  du 

1.  Ibidem.  —  2.  Sacchini.  Hist.  S.  J.,  P.  Ill,  1.  VIII,  n°  24^,245.  —  3.  Ibidem. 

4.  Acte  de  donation  (Arch.  com.  de  Bordeaux,  GG,  294,  298). 

5.  Invitation  du  P.  Sager  aux  jurats  (Arch,  comm.,  BB,  1572). 

6.  Brev.  hist,  de  initiis.  —  7.  Ibidem. 
8.  Gall.  Epist.,  t.  VI,  fol.  625. 
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prieure  Saint-James  qui  n'^tait  pas  encore  effectuee.  Apres  beau- 
coup  de  demarches  et  de  formalites,  auxquelles  Francois  de 
Baulon  s'employa  activement,  elle  fut  enfin  accordee  par  une 
bulle  de  Gr6goire  XIII,  clu  ler  juin  1573,  puis  confirmee  par  des 
lettres  patentes  de  Charles  IX  qui  chargeait  l'archeveque  de 
Bordeaux  et  autres  commissaires  de  constituer,  sur  le  revenu  du 
prieure,  une  rente  au  college  de  la  Compagnie1. 

Le  nombre  des  eleves  s'etant  rapidement  accru,  le  college  de 
la  Madeleine  compta,  des  la  deuxieme  annee,  quatre  professeurs 
de  theologie  :  un  pour  les  cas  de  conscience,  deux  pour  la  theo- 
logie  scolastique,  le  quatrieme  pour  l'Ecriture  Sainte  et  l'hebreu. 
Outre  les  eleves  externes,  quinze  jeunes  religieux  de  la  Compa- 
gnie suivaient  ces  cours-  dont  la  duree  etait  de  quatre  ans.  Le 
cours  de  philosophic  se  faisait  en  deux  annees,  avec  deux  pro- 
fesseurs, 1'un  de  logique,  l'autre  de  metaphysique.  11  y  avait 
aussi  deux  regents  de  rhetorique  qui  se  partageaient  la  besogne 
et  faisaient  chaque  jour  deux  lectures,  une  le  matin  et  l'autre 
dans  l'apres-midi.  La  classe  des  humanites,  ou  seconde,  et  les 
quatre  classes  de  grammaire  ne  comptaient  chacune  qu'un  seul 
professeur.  Deux  Peres,  avec  le  titre  de  prefets  des  etudes,  etaient 
charges  de  la  surveillance  des  ecoliers,  l'un  pour  les  cours  des 
grands,  l'autre  pour  les  classes  inferieures;  ils  devaient  aussi 
contr6ler  l'enseignement  des  maitres1. 

Des  le  debut,  les  amis  de  la  Compagnie  avaient  obtenu  que  le 
college  de  la  Madeleine  fut  incorpore  a  i'Universite.  Cetle  union, 
approuvee  par  lettres  patentes  de  Charles  IX,  du  11  fevrier  1573, 
fut  confirmee  par  d'autres  patentes  de  Henri  III,  le  8  novembre 
15744. 

La  merae  annee,  a  la  solicitation  des  parents,  on  admit  une 
classe  d'abe'cedaires  jugee  indispensable  par  les  Peres  eux- 
memes;  ils  trouvaient  mal  prepares  aux  classes  de  grammaire 

1.  Acta  S.  Sedis,  p.  65.  Patentes  du  13  nov.  1573  (Archiv.  de  la  Gironde.  B.  39. 
fol.  119;  H,  59). 

2.  «  Voila,  dit  M.  Gaullieur,  ce  qui  manquait  au  college  de  Guyenne.  Les  jesuites 
avec  leur  admirable  esprit  d'organisation  se  creaient  ainsi  pour  l'avenir  une  pepiniere 
de  jeunes  regents.  »  {Hist,  du  college  de  Guyenne,  p.  325).  C'estvrai;  mais,  de  plus, 
les  scolastiques  s'appliquaient  a  la  theologie  en  vue  du  sacerdoce  et  de  la  predica- 
tion. 

3.  Estat  de  reslablissement,  fondation  et  revenu  du  college  des  PP.  Jesuites  etc... 
(Archiv.  comm.,  GG,  298).  Ce  qui  est  dit  ici  de  13  professeurs  en  1573,  n'est  pas  en 
contradiction  avec  les  Lettres  patentes  dc  Henri  III,inentionnant,  en  1574,  9  classes  et 
1.500  eleves.  II  n'y  avait  aussi  que  9  classes  en  1573,  savoir  :  1  cours  de  theologie 
(scolastique  et  morale),  1  cours  de  d'Ecriture  Sainte,  1  cours  de  philosophie,  1  classe 
de  rhetorique,  1  d'humaniles  et  quatre  de  grammaire,  —  4.  Ibidem, 
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les  ecoliers  qui  avaient  appris  les  elements  au  college  de 
Guyenne;  puis,  inconvenient  plus  grave,  dans  ce  college  comme 
dans  les  ecoles  particulieres  de  la  ville,  les  enfants  etaient  tres 
exposes  a  subir  une  fachcuse  influence  :  «  Au  lieu  de  leur  ap- 
prendre  k  lire  dans  ce  livre  elementaire  qu'on  appelle  ici  la 
Croix  de  par  Dien,  ecrit  le  P.  Provincial,  on  leur  remet,  ouverte- 
ment  ou  en  secret,  un  petit  catechisme  de  Calvin.  II  n'y  a  pas 
d'autre  remede  a  ce  mal  que  d'ouvrir  nous-memes  une  classe  de 
commencants1.  »  Le  P.  General  se  laissa  convaincre,  mais  il  mit 
a  son  acquiescement  certaines  conditions  qui  montrent  le  veri- 
table esprit  de  la  Coinpagnie  sur  ce  point.  «  Pour  ce  qui  est  des 
abecedaires,  repondait-il  k  M.  du  Sault,  le  21  novembre  1573, 
j'ay  donne  ordre  que,  a  cause  de  la  necessite  qui  se  preterite  du 
cdte  des  heresies,  et  jusques  a  tant  que  nostre  Societe  jugera 
estre  expedient,  et  non  aultrement,  les  nostres  en  prennent  la 
charge,  sans  neantmoings  accepter  aulcune  foudation  pour  icelle 
classe,  et  avec  acte  et  protestation  de  la  quitter  touttes  et  quantes 
foys  que  nous  Fadviserons;...  le  fruict  en  est  si  petit  et  les 
labeurs  si  grands  que,  non  sans  cause,  nostre  Societe  se  deporte 
d'une  semblable  charge  pour  mieux  s'acquitter  du  plus  impor- 
tant2. » 

7.  Depuis  leur  etablissement  a  Bordeaux  les  Peres  avaient  joui 
d'un  grand  calme.  Etonne  d'une  tranquillity  a.  laquelle  la  Coin- 
pagnie n'etait  pas  habituee,  le  P.  Provincial  ne  manquait  point 
de  prevenir  ses  religieux  contre  une  prosperite  qui  n'est  pas  tou- 
jours  le  sort  des  ouvriers  evangeliques.  Les  evenements  ne  tarde- 
rent  pas  a  lui  donner  raison  :  survint  bient6t  la  mort  de  M.  Fran- 
cois de  Baulon,  et  elle  attira  de  graves  ^preuves  sur  le  college 
de  la  Madeleine. 

11  ne  fut  pas  permis  aux  Jesuites  de  donner  a  cet  insigne  bien- 
faiteur,  comme  ils  Fauraient  desire,  la  sepulture  dans  leur  cha- 
pelle;  mais,  par  reconnaissance,  ils  etablirent  un  service  comme- 
moratif  pour  le  repos  de  son  arae  :  il  se  celebrait  tous  les  ans,  le 
19  juillet,  en  presence  des  maitres  et  des  eleves3. 

Le  frere  du  defunt,  Elie  de  Baulon,  homme  faible  et  de  peu  de 
piete,  fut  bientot  circonvenu  par  les  ennemis  de  la  Coinpagnie, 


1.  Lettre  du  P.  E.  Hay,  sept.  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII,  fol.  38). 

2.  Lettre  du  P.  E.  Mercurian  (Francia,  Epist.  General.,  t.  1575-1604).  C'est  par  er- 
reur  que  cette  lettre  a  ete  placee  dans  ce  volume. 

3.  Brevis  hisl.  de  initiis. 
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qui  le  pousserent  a  faire  ahnuler  les  actes  de  la  fondation.  Les 
Peres  s'efforcerent  en  vain  de  le  detourner  de  son  injuste  entre- 
prise;  les  defenseurs  da  college  ne  reussirent  pas  mieux  dans 
leurs  tentatives  de  conciliation  :  il  fallut  plaider.  Le  Parlement 
de  Bordeaux  renvoya  la  cause  au  Parlement  de  Toulouse1,  et 
celui-ci  commence  par  arreter  que  les  quatre  mille  ecus  desti- 
nes a  la  fondation  du  college  seraient  payes  avant  meme  le  juge- 
ment  de  l'affaire3.  Elie  de  Baulon,  craignant  que  les  magistrats 
de  Toulouse  ne  lui  fussent  pas  favorables,  evoqua  la  cause  au 
Parlement  de  Paris  ou  elle  resta  longtemps  pendante,  au  grand 
detriment  des  Jesuites,  «  tellement,  dit  un  ancien  manuscrit,  que 
ledit  college  fut  prive  de  cette  fondation  de  deux  mille  livres, 
n'ayant  autre  revenu,  durant  trente-six  ans  quil  fut  en  proces 
avec  lesdits  heritiers,  que  ce  qui  provenait  des  fruicts  des  susdits 
benefices  unis2  ».  Prive  des  ressources  que  lui  avait  garanties 
son  principal  fondateur,  le  college  de  la  Madeleine  se  trouva  vite 
reduit  k  la  misere.  Le  P.  Mathieu,  Provincial,  se  demanda  s'il 
ne  devait  pas  retirer  les  Peres  d'une  ville  ou  leur  subsistance 
n'etait  pas  suffisamment  assuree.D'un  autre  cote,  comment  aban- 
donner  une  population  ou  l'heresie  faisait  tant  de  ravages  que  les 
bons  catholiques  songeaient  el  se  refugier  ailleurs;  projet  qu'ils 
auraient  execute,  s'ils  n'avaient  ete  soutenus  par  les  encourage- 
ments des  Jesuites.  Grace  au  devouement  de  quelques  amis,  on 
parvint  a  recueillir  des  aumones,  avec   lesquelles  on  esperait 
atteindre  la  fin  du  proces,  qu'on  regardait  toujours  comme  pro- 
chaine3. 

Pendant  qu'Elie  de  Baulon  s'opposait  a  l'execution  des  volontes 
de  son  frere,  d'autres  adversaires  du  college,  voulant  de  toutes 
facons  lui  couper  les  vivres,  engageaient  la  municipalite  de  Bor- 
deaux a  reclamer  contre  l'union  du  prieure  de  Saint-James,  deja 
autorisee  par  Charles  JX,  le  13  novembre  1573.  Le  maire  et  les 
jurats  interjeterent  appel  de  l'execution  des  patentes  du  Boi.  Mais 
en  vain  lui  firent-ils  representer  «  un  cahier  »,  dans  lequel  ils 
exposaient  leurs  raisons  et  demandaient  que  les  revenus  de  ce 
benefice  fussent  appliques  moitie  aux  pauvres,  moitie  au  college 
de  Guyenne;  Charles  IX,  par  de  nouvelles  lettres  du  12  fevrier 
1574,  enjoignit  de  passer  outre,  sans  avoir  egard  aux  recusations 

1.  Requite  de  l'arocat  general  (Archiv.  de  la  Gironde,  H,  59). 

2.  Sententia  Parlamenti  (Aquitan.,  Fundat.  colleg.,  t.  I,  n.  45). 

3.  Estal  de  l'establissement 

4.  Lettre  du  P.  Mathieu  au  P.  General,  17  aoiit  1576   (Gall.  Epist.,  t.  X,  fol.  11). 
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des  maire  let  jurats  qui  «  ne  veulerit,  disait-il,  sinon  tirer  cetle 
afraire  en  longueur  et  consommer  en  frais  ceux  de  ladite  Compa- 
gnie1 ».  Les  Jesuites  furent  mis  legalement  en  possession  du 
prieure  le  29  mars  157^ 2. 

8.  La  mort  du  roi  fournit  aux  ennemis  du  college  de  la  Made- 
leine l'occasion  d'une  nouvelle  attaque.  On  avait  compose  au 
college  de  Guyenne  une  apotheose  du  monarque  en  vers  de  plu- 
sieurs  langues.  L'intention  etait  treslouable ;  l'execution,  parait-il, 
laissait  beaucoup  a  desirer.  Un  malin  anonyme  fit  une  amere 
critique  de  ces  poesies,  pleines  de  fautes.  Aussit6t  les  Jesuites 
sont  accuses  d'avoir  voulu  denigrer  leurs  rivaux.  On  eut  beau 
afficher  des  placards  dans  la  ville,  on  ne  parvint  pas  a  emouvoir 
la  population,  et  1' accusation  tomba  d'elle-meme  faute  de  preu- 
ves3. 

Cependant  le  Principal  du  college  de  Guyenne  avait  garde  de 
cet  incident  une  profonde  rancune  contre  le  college  de  la  Made- 
leine. «  II  resolut  de  faire  echec  a  des  concurrents  de  jour  en  jour 
plus  redoutables,  en  leur  contestant  le  droit  de  promouvoir  leurs 
ecoliers  aux  grades  academiques4.  »  II  apportait  comme  raison 
que  la  Compagnie  de  Jesus,  rejetee  par  l'Universite  de  Paris,  ne 
devait  etre  admise  nulle  part  en  France.  Pour  toute  reponse,  le 
Recteur  des  Jesuites  fit  annoncer  une  seance  solennelle  de  pro- 
motion aux  grades  de  baccalaureat  et  de  licence,  en  y  invitant 
les  autorites  de  la  ville  et  le  Principal  meme  du  college,  de 
Guyenne.  Le  Parlement  decida  que  plusieurs  presidents  et  con- 
seillers  y  assisteraient,  esperant  que  leur  presence  suflirait  a 
reprimer  tout  desordre  :  «  Je  n'ay  memoire,  raconte  a  ce  sujet 
M.  du  Sault,  que  depuis  l'establissement  des  Universites  et  cours 
de  Parlements  en  France,  une  telle  et  si  grande  compagnie  que 
ceste-cy  aye  este  assemblee  et  assiste  a  un  acte  scolastique... 
Oultre  Mgr  l'Archeveque,  assisterent  deux  Presidents,  XXV  con- 
seillers,  les  advocats  et  procureurs  generaulx  du  roy  eii  ladicte 
cour,  le  lieutenant  general  et  juges  presidiaulx  en  la  seneschaus- 
see  de  Guyenne,  et  infinite  d'advocatz,  medecins  et  aultres  nota- 
bilites,  personnages  de  toutes  qualitez5.  » 

On  avait  a  peine  commence  l'argumentation  que  le  Principal, 

1.  Archiv.  de  la  Gironde,  H,  Jesuites,  59  et  1*20. 

2.  Fulmination  de  la  Bulle  et  prise  de  possession  (Archiv.  de  l'Archevgche,  Q,  6). 

3.  Lettre  de  M.  du  Sault  au  P.  General,  '27  juillet  1574  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol. 
350). 

4.  Ibidem.  —  5.  Ibidem. 
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Elie  Vinet,  se  levant  tout  a  coup,  dcbita  contre  les  Peres  de  viru- 
lentes  invectives.  Mis  en  demeure  de  repondre,  le  P.  Charles 
Sager  le  fit  avec  une  habilete  et  une  moderation  qui  obtinrent 
un  plein  succes.  L'argumentation  terminee,  continue  M.  du  Sault 
dans  sa  lettre  au  P.  General,  «  le  vice-chancelier  de  ladite  Uni- 
versity, quin'estoit  au  commencement  de  facte,  par  une  grave  re- 
monstrance latine,  haut  loua  vostre  Compagnie,  reprima  la  pe- 
tulance des  adversaires  et  supplia  Messieurs  du  Parlement  les 
chastier;  et  comme  s'il  eust  sceu  ce  que  le  [Principal]  avoit  diet 
de  sa  teste  en  son  absence,  respondit  a  ce  qu'il  avoit  propose 
au  commencement  et  empescha  que  ledict  [Principal]  ne  leust  un 
acte  d'appel  injurieux,  que  les  jurats  lui  avoient  bailie  contre  les 
vostres  l  ».  Ensuite,  aux  applaudissements  de  toute  l'assemblee, 
le  vice-chancelier  confera  le  degre  de  baccalaureat  et  de  licence 
en  la  Faculte  des  arts  aux  ecoliers  qui  venaient  d'etre  examines. 
Apres  avoir  raconte  cette  curieuse  seance,  tout  a  l'honneur  du 
college  de  la  Madeleine,  M.  du  Sault,  se  faisant  l'interprete  de 
I'archeveque  et  de  tous  les  gens  de  bien,  insistait  aupres  du 
P.  General  pour  qu'il  consentit  a  laisser  les  PP.  Sager  et  Richard, 
professeurs  de  theologie,  recevoir  le  bonnet  de  docteur  qui  leur 
etait  offert  par  l'Universite.  II  enumerait,  afin  de  le  convaincre, 
tous  les  avantages  que  devait  en  retirer  la  Compagnie.  A  Bor- 
deaux d'abord,  Ton  serait  moins  sujet  aux  persecutions  et  ca- 
lomnies  des  adversaires,  et  Ton  aurait  l'autorite  suffisante  pour 
les  reprimer  et  les  chatier;  puis,  les  gradues  de  cette  Universite 
etant  recus  par  toutes  les  autres  du  royaume,  ils  ne  pourraient 
etre  rebutes  ni  a  Paris  ni  ailleurs;  enfin  les  professeurs  de  la 
Compagnie  seraient  «  plus  respectes,  mieulx  ouys  et  plus  agrea- 
bles  au  peuple  et  aultres  estats. 2  »  On  ne  fit  pas  droit  tout  de 
suite  a  cette  demande;  quelques  annees  apres  seulement,  le 
30  mars  1577,  le  P.  Recteur  fut  admis  parmi  les  docteurs  de 
l'Liniversite  de  Bordeaux3. 

9.  Les  Jesuites,  on  le  voit,  avaient  rallie  autour  d'eux  tous  les 
catholiques  et  se  sentaient  appuyes  par  une  partie  du  Parlement. 
Neanmoins  le  Principal  de  Guyenne  ne  recula  pas  devant  la  tache 
ardue  de  continuer  la  lutte  contre  leurs  progres.  II  fit  veiiir  de 
nouveaux  maitres,  qu'il  croyait  capables  de  soutenir  honorable- 
ment  la  concurrence  avec  le  college  de  la  Madeleine.   Au  bout 

1.  Ibidem.  —  2.  Ibidem. 

3.  Barckhausen,  Statuts  de  Vane.  Univ.  de  Bordeaux,  p.  68,  69. 
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cle  quelques  jours,  deux  de  ces  professeurs  durent  cesser  leurs 
cours,  faute  d'eleves1. 

On  essaya  des  lors  d'une  autre  tactique.  II  y  avait  parmi  les 
Jesuites  un  jeune  regent  de  philosophic,  Jehan  Puget  de  Saint- 
Marc2,  dont  la  reputation,  un  peu  surfaite,  attirait  autour  de  sa 
chaire  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Le  seduire  et  le  faire  passer 
au  college  de  Guyenne,  parut  aux  partisans  d'Elie  Vinet  la  meil- 
leure  facon  de  recruter  des  ecoliers.  C'est  ce  que  M.  Gaullieur 
qualifie  de  «  tour  licite  et  de  bonne  guerre".  »  L'acte  est  autre- 
ment  apprecie  dans  les  lettres  patentes  par  lesquelles  Henri  III 
defendit,  en  cette  circonstance,  les  droits  de  la  Compagnie  de 
Jesus. 

Nous  emprunterons  le  recit  de  cette  grave  affaire  a  ce  docu- 
ment veridique4.  Au  debut,  le  roi  constate  que  le  college  de  la 
Madeleine  contient  neuf  classes  formees  de  «  mille  cinq  cens 
enfans  »,  qui  y  sont  instruits  «  au  grand  contentement  de  ses 
bons  sujets  catholiques,  regret  et  desplaisir  de  ceux  de  la  nou- 
velle  oppinion  ».  Aussi  ces  derniers,  sous  le  nom  des  maire  et 
jurats  de  la  ville,  s'acharnent-ils  «  par  une  infinite  de  trave/ses 
et  de  proces  »  a  contraindre  les  Jesuites  d'abandonner  «  ung  si 
sainct  oeuvre  ».  Et  tout  recemment  ils  ont  «  par  artifices  et  moyens 
reprouvez,  desbauche  Me  Jehan  de  Saint-Marc,  religieux  philo- 
sophe  dudict  colliege,  pour  icelluy  rendre  apostat  et  le  faire 
sortir  de  ladicte  Societe  en  laquelle  il  a  demeure'  puis  treize  ans, 
et  en  chascun  d'iceulx  faict  les  trois  vceux  de  chastete,  obedience 
et  pauvrete  perpetuelle,  pour  le  faire  aller  regenter  en  ung  au- 
tre colliege,  appele  le  colliege  de  Guyenne5  ».  Les  jurats  avaient 
promis  a  Puget  de  beaux  honoraires ;  ebloui  par  ces  offres,  le 
jeune  professeur,  tres  entiche  de  son  talent  et  deja  chancelant 
dans  sa  vocation6,  accepta.  A  l'insu  de  ses  freres,  il  fit  transpor- 
ter dans  l'etablissement  d'Elie  Vinet  «  les  livres,  papiers,  es- 

1.  Letlres  annuelles  mss.  (Franciae  Historia,  t.  I,  n.  37). 

2.  Entre  dans  la  Compagnie  a  Rome  en  1564,  fit  ses  etudes  de  philosophic  dans  la 
meme  ville  et  y  enseigna  la  grammaire.  11  vint  ensuite  en  France  et  fut  professeur  a 
Tournon  et  a  Bordeaux  (Catalog.  S.  J.). 

3.  Histoire  du  college  de  Guyenne,  p.  321-336. 

4.  M.  Gaullieur  le  donne  dans  ses  pieces  justificatives.  11  a  raison,  mais  comment 
ne  s'est-il  pas  apercu  que  ces  lettres  patentes  contredisent  les  pages  qu'il  a  consacrees 
a  l'affaire  Puget  Saint-Marc? 

5.  Patentes  du  5  nov.  1574  (Arcliiv.  de  la  Gironde,  H,  59). 

6.  Nous  avons  retrouve  des  lettres  de  ses  superieurs  au  P.  General.  Depuis  quelque 
temps,  ils  avaient  a  lui  reprocher  de  graves  defauts  dont  il  ne  se  corrigeait  pas.  Dans 
une  lettre  du  2  Janvier  1574,  le  P.  Ed.  Hay  l'accusait  d'etre  «  offensioni  non  tantum 
domesticis,  sed  et  externis  »  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  n.  6). 
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cripts  et  autres  choses  clont  ses  superieurs  l'avoient  accomode  ».* 

Cependant  les  Peres  ayant  decouvert  ses  projets  essayerent, 
com  me  c'etait  leur  devoir,  de  lui  eviter  un  acte  d'apostasie,  et 
firent  garder  la  porte  du  college  pour  empecher  toute  tentative 
d'evasion.  Mais,  le  21  aoiit  1574,  «  survindrent  lesdits  Maire, 
jurats  et  plusieurs  autres,  jusques  au  uombre  de  trente  sergents 
et  autres  gens  de  guerre;  et  avec  grand  scandalle,  par  force  et 
violence,  ravyrent  le  diet  de  Saint-Marc  dudict  college  et  des 
mains  de  ses  diets  superieurs  ».  Toute  cette  troupe  etait  accom- 
pagnee  d'ecoliers,  qui  reclamaient  a  grands  cris  le  jeune  regent, 
pour  le  mener  au  college  de  Guyenne  selon  sa  promesse,  «  com- 
bien,  ajoutent  les  lettres  patentes,  qu'il  leur  feust  permis  l'ouyr 
librement  et  gratuitement  dans  le  college  de  ladicte  Societe, 
pourvu  qu'ils  y  heussent  voullu  assister  a  la  messe  et  faire  tout 
debvoir  de  bons  chrestiens  et  catholiques,  ainsi  que  font  les  au- 
tres escolliers  estudians  en  icelluy  ». 

Le  gouverneur  de  Bordeaux,  Charles  de  Montferrant,  eut  la 
prudence  dordonner  que  Puget  de  Saint-Marc  fut  d'abord  con- 
duit a  l'archeveque,  afin  de  «  luy  faire  bonne  et  briefve  justice  ». 
Le  prelat  lui  assigna  son  propre  palais  pour  demeure,  avec  de- 
fense den  sortir,  sous  peine  d'excommunication,  et  chargea  son 
secretaire  et  le  tlieologal  de  la  primatiale  d'instruire  l'affaire  L 

Mais  les  maire  et  jurats  ne  s'en  tinrent  pas  la.  Voulant  empe- 
cher le  cours  de  la  justice  ecclesiastique,  dont  relevait  Facte  d'a- 
postasie, ils  presenterent  en  cour  de  Parlement  plusieurs  requetes 
pour  prendre  et  retenir  la  connaissance  de  la  cause.  Le  k  octobre, 
Jehan  Puget  ayant  comparu  devant  les  conseillers  rapporteurs, 
on  lui  montra  un  registre  dans  lequel  se  trouvait  ecrite  de  sa 
main  la  formule  des  vceux.  11  reconnut  sa  signature  et  objecta 
que  e'etaient  des  vceux  simples,  difterents  des  vceux  solennels, 
ainsi  que  lexpliquaient  les  Constitutions  de  l'Ordre2.  Le  memo 
jour,  le  P.  Recteur  de  la  Madeleine  fut  somme  de  presenter  en 
justice  les  Constitutions  de  la  Compagnie  de  Jesus.  II  s'y  refusa; 
mais  deja  un  exemplaire  se  trouvait  entre  les  mains  des  conseil- 
lers rapporteurs.  Cet  exemplaire,  confie  autrefois  a  M.  de  Baulon, 
etait  devenu  la  propriete  de  son  frere  qui,  pour  se  venger  des 
Jesuites  qu'il  regardait  comme  les  spoliateurs  de  sa  famille, 
l'avait  remis  au  clerc-secretaire  de  la  ville.  Dans  le  chapitre  iv  de 

1.  Pieces  oflicielles  sur  l'affaire  Puget  Saint-Mare  (Archives  de  la  Gironde,  H,  Je- 
suites, 59).  Memoire  du  P.  Sager  (Unci.). 

2.  Interrogatoire  de  Puget  [Ibid.,  H,  Jesuites,  n.  6). 
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la  V  partie,  le  d6fenseur  de  Puget,  Charles  Amussat,  crut  trouver 
mi  argument  triomphant  en  favour  de  son  client;  par  malheur, 
le  roi  rcfusa  de  reconnaltre  la  competence  du  Parlement  :  «  La 
cognoissance,  correction  et  punition  dudict  de  Saint-Marc,  decla- 
rait-il,  appartient  au  General,  Provincial  ou  Supericur  d'icelle 
societte,  ainsi  qu'il  appert  par  les  Bulles  de  Xotre  Sainct-Pere  le 
Pape.  »  En  consequence,  Henri  III  ordonnaifc  qu'aucune  poursuite 
iic  serait  faite  ailleurs  «  que  par  devant  ledit  General,  Provincial 
et  Superieur,  sur  peyne  de  nullite,  dommaiges  et  interests  ».  De 
plus  il  defendit  an  maire  et  aux  jurats  de  s'occuper  des  affaires 
de  la  Compagnie  de  Jesus,  la  proclamant  «  exempte  de  toute 
leur  auctorite  et  jurisdiction,  com  me  estans  personnes  religieu- 
ses  et  ecclesiastiques  l  » . 

Il  n'est  pas  probable  qu'un  jugement  ait  ete  rendu  par  les 
snperieurs  de  la  Compagnie;  tout  nous  porte  a  croire  que  Jehan 
Puget. refusa  de  se  soumettre  a.  une  procedure  canonique.  Le 
28  aoilt  1575,  il  obtint  du  Parlement  de  Bordeaux  la  permission 
de  «  lire  et  enseigner  publiquement,  tant  aux  bonnes  lettres  que 
en  philosophic,  es-colleges  de  la  presente  ville  ou  Tun  d'iceux 
[que  bon  lui  semblera]  ».  En  meme  temps  il  etait  «  faict  inhibition 
et  defence  [par  la  cour],  a  toutes  personnes,  de  Pempescher  ou 
molester  en  ladicte  lecture,  le  tout  sans  prejudice  du  proces 
contre  ledict  Saint-Marc,  intente  a  la  requeste  du  syndic  de  la  Ma- 
deleine ».  II  dut  commencer  imm6diatement  ses  cours,  car  le 
P.  Sager  ecrit,  k  la  date  du  2  septembre  :  «  Nostre  apostat  faict 

encore  rage  contre  nous Il  est  si  bien  favorise  de  la  plusparfc 

de  ceste  cour  et  peuple  que,  nonobstant  les  lettres  patentes  du 
roy,  nonobstant  les  comminations  et  defences  de  Mgr  l'Archeveque, 
il  lit  au  college  de  Guyenne,  au  grand  scandale  et  mescontente- 
ment  des  catholiques  et  gens  de  bien,  et  au  grand  plaisir  et  joie 
des  huguenaults  qui  le  supportent2.  » 

Au  dire  de  M.  Gaullieur,  l'erudition  de  Puget  etait  immense  et 
sa  meinoire  prodigieuse.  Certains  auteurs,  ajoute-t-il,  «  a^surent 
qu'on  le  croyait  capable  de  retablir  les  ecrits  d'Aristote  et  de  Pla- 
ton,  si  par  malheur  le  texte  de  leurs  ouvrages  fut  venu  a  se 
perdre  3  ».  Cette  memoire,  si  fidele,  lui  joua  un  mauvais  tour  a 
la  rentree  des  classes,  au  mois  d'octobre.  Charge  de  prononcer  la 
harangue  solennelle  d'ouverture,  il  jugea  a  propos  de  sappro- 

1.  Archives  de  la  Gironde,  H,  59. 

2.  Ibid.,  H,  60. 

3.  Histoire  chi  coll.  de  Guyenne,  p.  345. 
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prier  le  disco urs  du  P.  Perpinien  sur  Fe'tude  de  la  philosophic 
divine  et  humaine.  On  ne  sait  par  quelle  iudiscretion  la  gent 
ecoliere  fut  informee  de  la  supercherie.  Toujours  est-il  qu'elle 
parvint  a  se  procurer  des  copies  du  celeb  re  discours.  Puget 
monte  en  chaire  et  commence  a  parler  devant  un  nombreux 
auditoire,  oii  Ton  remarquait  plusieurs  membres  du  Parlement. 
II  avait  k  peine  termine  sa  premiere  periode  que  des  etudiants 
se  mettent  a  crier  :  «  Mais,  c'est  un  discours  de  Perpinien!  »  Et 
its  en  montrent  lc  texte  si  leurs  voisins.  De  la  grand  tumulte, 
qui  finit  par  s'apaiser  peu  a  pen.  Sur  l'invitation  de  messieurs 
du  Parlement,  lorateur  essaie  de  continuer  sa  harangue;  mais 
bientot,  cedant  a  une  trop  forte  emolion,  il  ne  fait  plus  que  bal- 
butier  et  descend  de  chaire  rouge  de  confusion1. 

Que  devint  plus  tard  le  malheureux  apostat?  Professa-t-il  pen- 
dant de  longues  annees  au  college  de  Guyenne?  Le  quitta-t-il 
pour  quelque  Universite  plus  celebre?  Mourut-il  a  Bordeaux? 

Nous  avons  seulement  retrouve  une  lettre,  datee  de  cette  ville 
le  "25  novembre  1575,  et  ecrite  au  P.  General,  dans  laquelle,  en 
termes  humbles  et  repentants,  il  demandait  a  etre  delie  de  ses 
voeux  2.  Il  semble  bien  que  cette  dispense  lui  fut  accordee  en  1576 
par  lmtermediaire  du  P.  Auger3.  Ensuite,  croyons-nous,  Puget 
de  Saint-Marc  vecut  sans  scandale  mais  sans  gloire.  Une  lettre  du 
P.  Maldonat  nous  apprend  quil  enseignait  encore  a  Bordeaux  en 
1579  et  que  le  P.  Recteur,  comnie  docteur  de  l'Universile,  em- 
pecha  sa  promotion  a  certains  honneurs  acadeuaiques  qu'il  ambi- 
tionnait 4.  A  partir  de  ce  moment  son  nom  retomba  dans  un  pro- 
fond  oubli. 

1.  Brev.  hist  de  iniliis  (Francia,  Histor.  t'undat.,  n.  26). 

2.  Gall.  Epist.,  t.  IX,  f.  382. 

3.  «  Scripsi  P.  Emundo  ut  a  votis  et  obligatione  Societatis  Joannem  Su  Marci,  hoc 
ipsum  petentem,  liberum  declaret  »  (Leltre  du  P.  General  au  P.  CI.  Mathieu,  23  Jan- 
vier 1576.  —Francia,  Epist.  Gen.,  t.  1575-1604). 

4.  Lettre  au  P.  General  du  7  juin  1579  (Gall.  Epist.,  t.  XIII,  f.  186-191). 
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TRAVAUX    AP0ST0L1QUES    DES    PP.    AUGER,    POSSEVIN    ET    MANARE. 

(1565-1575). 


Sommaire  :  1.  Le  P.  Auger  preche  le  careme  a  Toulouse  (1506).  —  2.  Services 
qu'il  rend  a  la  ville ;  l'Universite  lui  offre  le  doctorat.  — 3.  Second  careme  a 
Toulouse  (1567);  etablissement  de  confreries  de  penitents.  —  4.  Association  de 
dames  de  charite  a  Lyon  (1567) ;  traites  sur  les  sacrements  (1565-07);  careme  a 
la  cour  (1568).  —  5.  Troisieme  careme  a  Toulouse  (1570);  avent  a  Reims  (1570) 
et  careme  a  Metz  (1571).  —  6.  Predications  a  Aurillac,  Rodez,  Toulouse,  Bourges 
et  Paris  (1572-1575);  la  confrerie  des  penitents  bleus.  —  7.  Predications  du 
P.  Possevin  a  Rouen  (1565);  a  Marseille  (1568);  mission  sur  les  galeres.  — 
8.  Avent  a  Rouen  (1569);  predications  a  Dieppe.  —  9.  Le  P.  Manare  lui  succede 
a  Dieppe  et  evangelise  Verdun.  —  10.  Careme  du  P.  Possevin  a  Rouen  (1570); 
projet  de  college.  — 11.  Le  P.  Possevin  a  Lyon  et  a  Besancon  (1571);  ses  predi- 
cations et  ses  ecrits. 

Sources  manuscrites  :  I.  Roma,  Bibl.  Vittorio-Emmanuele,  mss.  Gesuitici. 

II.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie,  a)  Possevinus  :  Acta  in  Gallia: 

Annalium    decas  la.  —  b)  Epistolae  Episcoporum.  —  c)  Gallia,  Epistolae  Generalium.  — 

d)  Galliae  Epistolae. 
Sources  imprimees  :  Manare,  De  Rebus  S.  J.  Commentarius.  — Memoires  de  Castelnau. 

—  Possevinus,  Bibl.   selecta.  —  De  Rubys,   Histoire  veritable  de  la  ville  de   Lyon.  — 

Moni'menta  HiSTOiucA  S.  J.  :  Epistolae  P.  Nadal. 

1.  A  mesure  que  se  multipliaient  les  fondations,  on  voyait 
s'accroltre  le  nombre  des  ouvriers  apostoliques  qui,  formant 
dans  chaque  college  line  seule  et  mcrae  communaute  avec  les 
pi-ofesseurs1,  se  depensaient  au  bien  des  ames  soit  a  l'interieur 
de  la  ville,  soit  au  dehors.  11  nest  guere  facile,  pour  l'epoque  ou 
nous  sommes  arrives,  de  se  rendre  compte  de  leurs  travaux.  Sur 
la  periode  de  1565  a  1575,  il  ne  reste,  en  effet,  que  quelques- 
unes  des  lettres  annuelles  envoyees  a  Rome  par  chaque  maison, 
et  panni  les  lettres  annuelles  des  Provinces  nous  ne  possedons 
que  eelles  d'Aquitaine  en  1566,  et  celles  de  France  en  1575. 
Nous  essaierons  cependant,  a  l'aide  des  lettres  particulieres  adres- 
sees  au  P.  General  et  des  temoignages  conserves  par  les  pre- 
miers historiens  de  la  Compagnie,  de  donner  un  apercu  des  mi- 

1.  Ce  que  nous  appelons  mainlenanl  residence  elait  encore  inconnu  dans  ces  pre- 
miers temps  de  la  Compagnie. 
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nisteres  spirituels  dos  Peres  les  plus  conuus,  comme  Auger^ 
Posse vin,  Manare  et  Maldonat. 

Le  P.  Auger,  retenu  a  Lyon  par  les  instances  du  clerge  et  des 
habitants,  n'avait  pu,  en  1564,  repondre  a  l'appel  des  capitonls 
de  Toulouse  qui  l'invitaient  a  venir  evangeliser  leur  ville.  II  en 
fut  encore  empeche,  l'annee  suivante,  par  la  fondation  du  col- 
lege de  la  Trinite;  mais,  en  1560,  il  se  rendit  A  lours  voeux  et 
precha  tous  les  jours  pendant  le  careme1.  Sa  grande  reputation 
d'orateur  attira  aussitot  au  pied  de  la  chaire  sacree  un  auditoire 
considerable,  ou  Ton  remarquait  tout  ce  que  la  ville  comptait 
alors  d'hommes  les  plus  distingues,  et  a  c6te  d'eux  un  millier 
d'etudiants  de  1'Universite.  Deja  bon  nombre  de  ces  jeunes  gens 
s'etaient  laisse  seduire  par  la  religion  nouvelle,  qui  passait  pour 
etre  celle  des  beaux  esprits  :  Feloquence  d'Emond  Auger,  sa  doc- 
trine nette  et  precise,  exposee  avec  conviction  et  un  tour  agrea- 
ble,  en  toucha  plusieurs,  les  rendit  dociles  a  la  grace  et  les  con- 
quit  a  la  verite.  Dans  l'ensemble,  le  ciel  benit  si  visiblement  son 
zele  qu'a  la  fin  du  careme  le  Parlement  lui  demanda  de  conti- 
nuer  ses  predications.  Il  le  fit  regulierement  trois  fois  la  semaine 
jusqu'au  milieu  de  Fete,  consacrant  alternativement  deux  autres 
jours  a  une  instruction  familiere  pour  le  peuple. 

Nul  ne  savait  mieux  se  proportionner  a  la  composition  des 
divers  auditoires.  Dans  l'enseignement  du  catechisme,  il  s'avisa 
d'une  industrie,  assez  repandue  en  Italie,  qui  charma  toute  la 
ville  par  sa  nouveaute.  Apres  avoir  expose  a  fond  une  matiere, 
de  fa^on  a  la  rendre  intelligible  aux  plus  illettres,  il  la  faisait 
repeter  devant  tout  le  monde  par  des  enfants;  ceux-ci,  qu'il  pre- 
nait  soin  de  former  lui-meme,  resumaient  alors,  sous  forme  de 
demandes  et  de  reponses,  toute  la  substance  de  son  explication. 
Cet  exercice  piquait  Temulation  des  enfanls;  les  louanges  qu'ils 
recevaient  du  P.  Auger,  flattaient  leurs  parents;  les  personnes  de 
toutes  conditions  qui  venaient  les  entendre  avec  plaisir,  en 
tiraient  beaucoup  de  profit  pour  leur  propre  instruction.  Tel  fut 
le  succes  de  cette  methode  que  les  cures  de  la  ville  l'introduisi- 
rent  ensuite  dans  leurs  paroisses2. 

2.  Quand,  apres  la  prise  de  Pamiers,  les  huguenots  cherche- 
rent  de  nouveau  a  jeter  le  trouble  dans  la  ville  de  Toulouse,  le 

1.  Leltres  du  P.  Auger  au  P.  General  (Gall.  Epist.,  t.  II,  f.  204,  224,  226;  t.  Ill, 
f.  160). 

2.  Cf.  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu.,  P.  Ill,  1.  II,  n.  55. 
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P.  Anger,  profitant  <l<v  lautorite  qu'il  vcnait  d'acquerir  sur  les 
differentes  classes  dc  la  population,  exhorta  lc  peuplc,  los  magis- 
trats,  la  noblesse,  le  clerge  a  s'opposer  avcc  vigueur  aux  des- 
seins  de  ceux  qui  en  voulaient  a  la  religion  de  leurs  ancetres. 
Amines  par  ses  remontrances,  les  catholiques  prirent  si  bien 
leurs  mesures  qu'ils  rendirent  vaines  les  tentatives  de  leurs  en- 
ncmis.  Tres  sensibles  aux  services  signales  du  P.  Eraond  dans 
ces  circonstances,  toutes  les  corporations  de  la  ville  s'empresse- 
rent  de  lui  en  temoiguer  leur  gratitude.  Le  chapitre  lui  ofFrit 
de  precher  le  prochain  careme  dans  l'eglise  metropolitaine1. 
Le  Parlement  resolut  de  travailler,  de  concert  avec  les  capitouls, 
a  procurer  de  nouveaux  avantages  au  college.  L'Universite  vou- 
lut  marquer  son  eslime  au  predicateur  d'une  maniere  toute  spe- 
ciale.  Dans  une  assemblee,  convoquee  extraordinairement,  clle 
decida  k  l'unanimite  de  l'agreger  au  corps  academique  et  de  lui 
envoyer  deux  des  principaux  professeurs  pour  lui  presenter  les 
insignes  du  doctorat. 

Les  deux  deputes,  accompagnes  de  plusieurs  de  leurs  col- 
logues, se  rendirent  aupres  du  P.  Auger,  lui  exposerent  l'objet 
de  leur  mission  et  l'assurerent  qu'ils  seraient  tres  honores  de  le 
compter  dans  leurs  rangs  :  «  Prenez  done,  sans  autre  ceremonie, 
lui  dirent-ils,  le  bonnet  de  docteur;  e'est  une  faveur  que  Ton 
n'accorde  pas  a  toutes  sortes  de  personncs,  et  vous  savez  quelle 
est  la  reputation  de  cette  Universite,  tant  pour  le  droit  que 
pour  la  tbeologie2.  »  Surpris  de  cet  hommage  inattendu,  le 
P.  Auger  remercia  les  deputes  de  leurs  delicates  intentions,  disant 
qu'il  n'avait  besoin  d'aucun  titre  pour  continuer  de  les  servir  de 
tout  son  pouvoir  etque  le  college  regarderait  toujoursl'academie 
comme  son  Alma  mater  :  «  D'ailleurs,ajouta-t-il,  il  n'est  pas  dans 
nos  usages  d'accepter  des  dignites  sansFagrement  du  P.  General, 
afin  de  ne  pas  donner  lieu  a  I'ambition  de  s'introduire  parmi 
nous.  Ne  faites  done  rien  pour  moi  en  particulier,  et  reservez  vos 
favours  pour  la  Gompagnie  ou  tant  d'autres  les  meritent  davan- 
tage.  Je  vous  suis  tres  reconnaissant  devant  Dieu  de  votre  bonne 
volonte,  mais  je  me  considere  comme  indigne  de  cet  honneur 
auquel  je  n'ai  jamais  songe!.  »  Les  bons  docteurs  se  retirerent 


1.  Lettre  du  Chapitre  au  P.  General,  lei  sept.  1566  (Ep.  Episcop.,  t.    I,  fol.  232). 
Voir  Appendice  E. 

2.  Sacchini,  selon  sa  coutume,  reproduit  ce  discours  dans  un   style  plus  acade- 
mique {Hist.  Soc.  Jesu,  P.  Ill,  I.  II,  n.  56). 

3.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  General,  8  mai  1566  (Gall.  Epist.,  t.  Ill,  fol.  143). 
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tres  edifies  cle  cet  humble  refus  et  de  la  modestie  des  enfants 
de  saint  Ignace. 

3.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  les  Toulousains  envoy erent  lc 
P.  Auger  a  Paris  pour  y  defendre  les  interets  de  leur  college  me- 
nace. A  peine  arrive,  le  Pere,  dont  la  reputation  etait  connue 
de  tout  le  royaume,  fut  invite  par  Teveque,  Guillaume  Viole,  a 
paraitre  dans  les  principales  chaires  de  la  capitale1.  Le  peuple, 
heureux  de  recueillir  les  enseignements  d'une  parole  si  elo- 
quente,  accourait  avec  empressement  dans  les  eglises  qui  ne  pou- 
vaient  contenir  la  foule  des  auditeurs.  Le  P.  Olivier  Manare  ra- 
conte  que,  pour  contenter  l'avidite  des  fideles,  le  P.  Auger  se 
mit  a  precher  dans  la  grande  salle  du  Palais  oil  leurs  affaires  reu- 
nissaient  des  personnes  de  tous  les  quartiers  de  Paris.  Sa  belle 
voix  parvenait  jusqu'aux  derniers  rangs  de  l'auditoire  au  milieu 
du  plus  grand  silence.  Le  roi  voulut  l'entendre  a  la  cour.  Les 
detenus  dans  les  prisons,  les  malades  dans  les  hopitaux  ne  furent 
pas  prives  non  plus  de  ses  instructions;  car  loin  de  rechercher 
les  faveurs  des  grands,  le  P.  Emond,  a  l'exemple  du  divin  Maitre, 
exercait  de  preference  son  aposlolat  aupres  des  humbles  et  des 
malheureux2. 

De  retour  a  Toulouse,  il  precha  a  la  cathedrale  le  careme  de 
1507  avec  plus  de  succes  encore,  s'il  est  possible,  que  l'annee 
precedente.  Comme  le  saint  Precurseur,  il  invita  tout  le  peuple  a 
la  pratique  de  la  penitence,  dont  il  montra  la  necessite  dans  un 
temps  ou  la  justice  divine  semblait  si  fort  irritee  par  des  crimes 
de  toutes  sortes.  Et  aussit6t,  riches  et  pauvres  se  porterent  aux 
plus  rudes  exercices  de  la  mortification  chretienne,  avec  une  fer- 
veur  que  l'ap6tre  lui-meme  ne  pouvait  assez  admirer.  II  concut 
alors  lapensee  d'etablir,  dans  les  differentes  classes  de  la  societe, 
trois  confreries  de  penitents,  auxquelles  il  donna  de  sages  regle- 
ments  et  qui  furent  approuvees  par  le  Saint-Siege3. 

\.  A  Lyon,  ou  il  passa  les  derniers  mois  cle  l'annee,  retenu  par 
les  instances  des  habitants,  Dieu  recompensa  ostensiblement  les 
travaux  de  son  apostolat  par  la  conversion  de  pres  de  deux  mille 

).  Lettre  du  ra6me  au  mtime,  6  dec.  156G  :  «  Ho  predicate)  in  questa  cita  per  varie 
cliiese  con  molto  carezze  di  Msr  di  Parigi  »  (Gall.  Epist.,  t.  Ill,  fol.  73). 

2.  Lettre  du  P.  Manare  au  P.  General,  15  dec.  1566  (Gall.  Epist.,  t.  Ill,  fol.  76). 
Cf.  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  Ill,  1.  II,  n.  69. 

3.  «  Vray  pourtraict  de  la  vie  du  R.  P.  Emond  Auger  »,  par  le  P.  Bailly,  1.  II, 
chap,  in  (Archiv.  Prov.  Fiance,  ms.;. 
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heretiques.  Parmi  les  ceuvres  que  lui  inspire,,  a  cette  epoque, 
son  devouement  au  salut  tlu  prochain,  il  en  est  une  qui  merite 
d'etre  signalec,  car  elle  devint  comme  le  modele  d'une  foulc 
d'autres  associations  pieuses.  Grace  k  ses  conseils  et  a  ses  exhor- 
tations, un  certain  noinbre  de  dames,  distinguees  par  leur  nais- 
sance  ou  leur  fortune,  resolurent  de  travailler  ensemble  au  sou- 
lagement  des  iniirmes.  Deux  fois  la  semaine,  elles  se  rendaient 
a  l'h6pital  ou  elles  servaient  et  consolaient  les  malades,  tandis 
que  le  Pere  encourageait  ceux-ci  a  soutl'rir  avec  patience  pour 
l'amour  de  Notre-Seigneur.  Ge  bon  exemple  devint  bientot  sain- 
tement  contagieux,  et  plus  de  deux  cents  pcrsonnes  s'associerent 
a  cette  ceuvre  charitable  ' . 

Afin  d'etendre  au  loin  par  ses  ecrits  les  bienfaits  de  son  zele, 
le  P.  Auger  avait  commence  a  Lyon,  en  1505,  la  composition  de 
plusieurs  traites  sur  les  sacrements 2.  Les  deux  annees  suivantes, 
autant  que  le  lui  permirent  ses  nombreuses  occupations,  il  les 
acheva  et  les  publiapeu  a  peu,  et  nous  voyons,  par  les  dedicaces, 
qu'il  avait  soin  de  les  presenter  au  public  sous  les  plus  hauts 
patronages,  comme  ceux  du  marechal  de  Damville,  de  la  reine, 
du  roi  et  du  due  d'Anjou8. 

En  1508,  il  fut  retenu  a  Paris  par  le  cardinal  de  Lorraine,  pour 
le  careme  de  la  cour4;  ministere  delicat  ou  la  souplesse  et  la 
solidite  de  son  talent  reussirent  a  merveille.  S'il  plaisait  dans 
la  chaire,  il  ne  charmait  pas  moins  dans  les  conversations;  de 
sorte  que  les  plus  grands  personnages  du  clerge  ou  de  la  noblesse 
l'honoraient  de  leur  amitie  et  de  leur  confiance  ■"'.  Apres  ses  ins- 
tructions, les  courtisans  aimaient  a  l'entretenir  des  sujets  de  reli- 
gion dont  tout  le  monde  parlait  alors. 

La  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui  a  la  cour  ne  pouvait  que 
profiter  aux  interets  de  la  Compagnie,  si  combattue  par  les  uns 
et  si  estimee  par  les  autres.  Tout  porte  a  croire  que  ce  fut  a  sa 
sollicitation  que,  le  G  aout  de  cette  annee  1508,  Gharles  IX  ac- 
corda  aux  Jesuites  des  lettres  de  jussion  les  declarant  capables 
de   recevoir  des   donations  et  des  legs,  et  enjoignant  que  deli- 

1.  Papieis  et  mss.  de  Sacchini.  Roma,  Bibl.  Vitt.  Emman.,  mss.  Gesuitici,  n.  1584 
(3718). 

2.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  Saillio.  (Doriguy-Ghezzi,    Vita  del  P.  Posseviuo, 
t.  II,  p.  62).  Cf.  I'avertissement  du  P.  Auger  en  tete  du  second  livre. 

3.  Voici   l'ordre  des  diverses  editions:  Lyon,     15G5;    Paris,  liv.  I,  j565;   Paris  et 
Lyon,  liv.  II,  1566;  Paris,  liv.  Ill,  1565,  1567. 

4.  C'etait  pour  Metz  que  prirnitivement  le  cardinal  l'avait  engage  cette  annee-la; 
rnais  la  difficulte  des  chemins  l'ayant  retarde,  on  le  garda  a  Paris. 

5.  Epist.  P.  JSadal,  t.  Ill,  p.  609. 


TRAVAUX  APOSTOLIQUES  DU  P.  AUGER.  337 

vrance  leur  serait  faite  des  biens  et  des  rentes  qui  dej&  leur 
avaient  ete  legues1. 

5.  Le  P.  Emond  Auger  songeait  a  quitter  Paris  pour  soccuper 
des  affaires  de  sa  Province2  quand  le  due  d'Anjou,  frere  du  roi, 
demanda  et  obtint  qu'il  raccompagnat  dans  sa  campagne  contre 
les  protestants  rebelles3.  Apres  la  victoire  de  Moncontour  qui 
termina  la  guerre  (3  octobre  1569),  il  reprit  ses  ministeres  ac- 
coutumes4. 

Durant  le  careme  qu'il  precha  a  Toulouse  en  1570,  il  etablit, 
pour  le  soulagement  des  prisonniers,  une  nouvelle  confrerie  ap- 
prouvee  par  le  Saint-Siege  sous  le  nom  de  confrerie  de  la  Mise- 
ricorde5.  Un  grand  nombre  de  personnes,  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition,  s'empresserent  d'entrer  dans  cette  pieuse  as- 
sociation a  laquelle  il  donna  des  reglements  inspires  par  sa  com- 
patissante  charite  6. 

Rappele  a  Paris,  au  mois  d'octobre,  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine, il  eut  loccasion  de  rend  re  service  aux  chanoines  comtes 
de  Saint-Jean  de  Lyon,  dans  une  affaire  qu'ils  avaient  fort  a 
coaur.  Les  re  formes  avaient  place  un  de  leurs  preches  a  Saint- 
Genis-Laval,  village  de  la  dependance  du  chapitre,  a  deux  lieues 
de  Lyon;  les  chanoines  desiraient  que  ce  preche  flit  trans  fere 
dans  un  village  voisin  qui  appartenait  a  un  protestant.  Quelque 


1.  Patentes  du  6  aout  1568  {Annates  des  soi-disans  Jdsuites,  t.  I,  p.  80).  En 
1562,  apres  l'assemblee  de  Poissy,  le  Parlement  avait  mis  les  Jesuites  en  possession 
des  legs  a  eux  laisses  par  Msr  du  Prat;  mais  en  1565,  a  l'^poque  du  proces  avec 
l'Universite,  les  administrateurs  des  pauvres  de  Clermont  avaient  demande  d'etre 
substitutes  aux  Jesuites  sous  pretexte  que  la  Compagnie,  comme  telle,  n'etait  pas 
encore  reconnue.  De  la  l'importance  de  ces  lettres  de  jussion  de  1568.  —  C'est  a  tort 
que  Sacchini  (P.  Ill,  1.  V,  n.  138)  place  en  1569  cette  faveur  du  roi. 

2.  Letlres  de  Francois  de  Borgia  au  P.  Nadal,  des  17  et  30  aout  1567  (Epist. 
P.  Nadal,  t.  Ill,  p.  629,  637). 

3.  Lettre  du  P.  Auger  aux  Peres  de  Lyon,  2  ocf.  1568  (Gall.  Epist.,  t.  IV).  II  sera 
parle  du  ministere  du  P.  Auger  aupres  des  soldats  au  cliapitre  xin  de  ce  livre. 

4.  Leltre  du  P.  Auger  au  P.  General,  12  janv.  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  159). 

5.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  General,  22  lev.  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  161). 

6.  Les  uns  regardaient  le  bien  spirituel  des  ames  :  les  associes  devaient  visiter 
souvent  les  prisonniers,  leur  procurer  la  visite  du  prfitre  pour  les  inslruire,  les  con- 
soler, leur  administer  les  sacrements;  on  devait  surtout  leur  faire  entendre  un  sermon 
tous  les  vendredis.  D'autres  reglements,  relatifs  aux  besoins  temporels  des  pri- 
sonniers, obligeaient  les  confreres  a  pourvoir  a  leur  nourriture,  a  les  soulager  dans 
leurs  maladies,  a  organiser  une  caisse  de  secours  afin  de  payer  les  ereanciers  de  ceux 
que  la  misere  et  des  dettes  avaien';  reduits  en  ce  trisle  etat,  ou  de  leur  menager 
l'appui  d'un  avocat  bien  intentionne  qui  se  cliargeait  de  leurs  affaires  et  de  leur 
defense.  Quant  aux  criminels  condamne^s  a  mort,  on  devait  les  preparer  a  souffrir 
et  a  mourir  en  esprit  de  penitence,  les  assister  jusqu'au  dernier  soupir,  obtenir  de 
leurs  juges  la  sepulture  ecclesiastique,  et  s'employer,  par  des  messes  et  des  prieres, 
au  soulagement  de  leurs  ames. 
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peu  considerable  que  pa  rut  ce  changement.  ce  a'etait  point  une 
petite  affaire  de  l'obtenir,  car  en  ce  temps-la  toutes  les  graces 
semblaient  etre  pour  les  huguenots.  Deux  deputes,  le  sieur  de 
Rubys  et  le  chanoine  Pierre  d'Espinac,  plus  tard  archeveque  de 
Lyon,  furent  choisis  pour  aller  solliciter  cette  faveur;  ils  l'ob- 
tinrent,  au  dire  de  Tun  d'eux,  grace  au  credit  dont  jouissait 
le  P.  Auger  :  «  Nous  fumes  fort  assistes  dans  cette  poursuite, 
raconte  de  Rubys,  par  le  bon  Pere  Emond  qui,  par  fortune,  se 
trouva  a  la  cour  et  fit  sur  ce  sujet  plusieurs  belles  et  pertinentes 
reinontrances  au  roy  et  a  la  reyne-mere,  suivant  le  zele  dont 
il  etait  rempli  L  » 

Lorsque  la  cour  partit,  au  mois  de  novembre,  pour  la  Cham- 
pagne, afin  d'assister  au  mariage  du  roiavec  Elisabeth  d'Autriche, 
fille  de  l'empereur  Maximilien  II,  le  P.  Auger  la  suivit  en  ac- 
compagnant  le  cardinal  de  Lorraine2.  Apres  la  ceremonie  qui  se 
fit  a  Mezieres,  tous  deux  se  rendirent  a  Reims.  Le  Pere  y  precha 
l'avent  a  Leglise  de  Xotre-Dame ,  devant  un  des  plus  illustres 
et  des  plus  nombreux  auditoires  qu'on  eiit  jamais  vus  dans  cette 
auguste  cathedrale. 

De  Reims  il  vint  a  Metz  oii  il  devait  donner  le  careme  de  1571. 
Cette  ville  comptait  parmi  ses  habitants  de  nombreux  partisans 
de  la  reforme;  presque  tous  appartenaient  a  la  haute  bourgeoi- 
sie, tandis  que  le  peuple  etait  reste  attache  a  la  foi  de  ses  an- 
cetres.  En  15i3,  a  la  demand e  du  maitre-echevin  de  la  cite  et 
du  cardinal  Jean  de  Lorraine,  qui  en  etait  eveque,  Charles-Quint 
avait  interdit  la  religion  nouvelle  par  une  ordonnance  qui  resta 
en  vigueur  jusqu'en  1552,  epoque  de  la  reddition  de  Metz  a  la 
France.  Apres  l'edit  de  tolerance,  du  17  Janvier  1562,  les  re- 
formes  firent  dans  la  ville  un  progres  prodigieux  "  tant  par  le 
nombre  des  personnes  qui  embrassaient  leur  creance  que  par  le 
concours  des  protestants  etrangers  et  des  pretres  aposlats  qui. 
chasses  de  France,  d'Allemagne  et  de  Lorraine,  y  etaient  reous  a 
bras  ouverts3  ».  Charles  IX,  venu  a  Metz  en  1569  pour  y  con- 
solider  son  pouvoir.  ecouta  favorablement  les  plaintes  et  les  sup- 
plications des  catholiques.  Il  fit  raser  le  temple  que  les  protes- 
tants avaient  b&ti  dans  le  «  retranchement  »,  defendit,  le  7  avril, 
tout  "  aultre  exercice  de  religion  que  de  la  catholique  »  et  re- 

1.  Hist,  de  Lyon,  1.  Ill,  p.  41fJ. 

2.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  General,  8  dec.  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  193).  Le 
P.  Auger  nous  apprend  dans  cette  leltre  que  la  jeune  reine  avait  pour  confesseur  uu 
jesuite,  le  P.  Avellaneda,  qui  fut  rernplace  par  le  P.  Lorentio. 

3.  Dom  Calinet.  Hist,  de  Lorraine,  t.  II,  anno  1567. 
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commanda  au  gouverneur,  le  marechal  de  Yieilleville,  de  pro- 
cedcr  rie-oureusement  contre  les  infracteurs  de  Fedit.  Mais,  mal- 
gre  les  ordres  precis  de  Sa  Majeste,  le  zele  du  clerge  et  des  ma- 
gistrats  a  en  presser  rexecution.  les  heretiques  les  eludaient 
autaat  qu'ils  le  pouvaient  et,  excites  par  leurs  ministres,  ils  se 
montraient  aussi  insolents  qj'autrefois. 

Arrivant  a  Metz  dans  ces  conjonctures,  le  P.  Auger  pensa  qu'il 
lui  fallait  recourir  a  toutes  les  industries  de  la  piete  et  du  de- 
vouement  pour  remedier  a  un  mai  aussi  profond.  Deux  de  ses 
biographes,  le  P.  Bailly  et  le  P.  Dorigny,  assurent  qu'ils  doivent 
ie  detail  de  ses  travaux  dans  cette  ville  au  recit  d'un  tcmoin,  le 
chanoine  Toussaint  Rousset,  chez  qui  le  Pere  avait  loge  et  qui 
plus  tard  entra  dans  la  Compagnie.  Nous  avons  cru  pouvoir,  a 
notre  tour,  leur  emprunter  ces  particularites  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs.  Elles  donneront  une  idee  du  reglement  quotidien  d'un 
jesuite  missionnaire  de  ce  temps-la. 

Chaque  matin,  apres  d'assez  tongues  prieres,  et  sa  messe  dite. 
le  P.  Emond  faisait  une  predication  a  la  cathedraie  ;  il  n'y  man- 
qua  pas  une  seule  fois  pendant  le  careme.  De  la  il  passait,  tan- 
tot  a  la  citadelle  011  il  instruisait  les  soldats,  tantot  en  differ ent> 
monasteres  d'hommes  et  de  femmes  pour  les  aninier  au  service 
de  Xotre-Seigneur;  a  certains  jours  il  visitait  aussi  les  malades 
dans  les  h6pitaux,  les  criminels  dans  les  prisons,  les  pauvres  a 
leurs  domiciles.  Apres  midi  il  entrait  au  confessionnal,  011  d'ordi- 
naire  il  etait  accable  d'une  foule  de  penitents.  Quand  l'affluence 
etait  moindre  et  quil  pouvait  se  retirer  plus  t6t.  il  allait  faire 
quelques  visites  aux  catholiques  afin  d'eclairer  ou  d'affermir 
leurfoi,  et  aux  heretiques  afin  de  les  detromper  dans  des  discus- 
sions 011  il  apportait  toujours  le  calme  et  la  patience  de  la  verite. 
A  quatre  heures  du  soir.  il  retournait  a  l'eglise  et  montait  en 
chaire.  II  commencait  par  un  catechisine  aux  enfants,  puis,  sui- 
vant  sa  methode,  les  obligeait  a  le  repeter  entre  eux  par  de- 
mandes  et  par  reponses  devant  toute  l'assemblee.  Ce  catechisme 
etait  ordinairement  suivi  dune  controverse,  a  laquelle  catholi- 
ques et  heretiques  assistaient.  C'etait  sa  coutume  de  se  munir  de 
plusieurs  volumes  de  FEcriture  et  des  Peres,  afin  d'avoir  toujours 
en  mains  de  quoi  confondre  ceux  qui  oseraient  le  taxer  d'infide- 
lite  dans  les  citations.  Tres  verse  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues,  surtout  le  grec  et  l'hebreu,  il  defiait  a  son  tour,  devant 
tout  le  monde.  les  ministres  protestants  de  justifier  eux-memes 
certains  textes  que  la  mauvaise   foi  des  novateurs  n'avait  pas 
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craint  de  falsifier.  11  terminait  cette  espece  de  conference,  on  bril- 
lait  sa  verve  de  controversiste,  par  une  exhortation  pathetiquc, 
conviant  ses  auditeurs  a  rester  unis  a  l'Eglise  de  Rome  et  a  sou- 
tenir  leur  croyance  par  la  pratique  des  oeuvres  chretiennes. 

Les  benedictions  du  ciel  ne  manquerent  pas  a  ces  fatigants 
travaux,  auxquels  iljoignait  encore  la  priere  et  la  penitence.  II 
eut  la  consolation  de  ramener  a  Jesus-Christ  de  nombreux  de- 
voyes.  En  vue  d'entretenir  la  ferveur  des  convertis  et  des  fideles, 
il  erigea  une  confrerie  du  Saint-Sacrement  dont  la  fin  principale 
etait  la  reparation  des  impietes  commises  par  les  sectaires  contre 
l'adorable  Eucharistie.  «  La  piete  cultivee  dans  Metz  par  les  soins 
et  les  sueurs  de  cet  homrae  apostolique,  racontait  son  h6te,  le 
chanoine  Rousset,  jeta  de  si  profondes  racines  quelle  a  porte  des 
fruits  dont  on  goute  encore  la  douceur  et  Favantage1.  » 

6.  Au  mois  de  juillet  1571,  delivre  de  la  charge  de  Provincial 
d'Aquitaine,  le  P.  Auger  se  retira  d'abord  au  petit  college  de 
Mauriac,  comptant  y  refaire  un  peu  ses  forces  all'aib lies  par  les 
fatigues  de  radministration  et  de  Vapostolat.  Mais  le  zele  de  la 
maison  de  Dieu  devorait  son  ame.  Malgre  les  perils  dont  il  etait 
menace  de  la  part  des  heretiques,  le  vaillant  athlete  ne  resta  pas 
longtemps  sans  courir  a  de  nouveaux  combats.  Le  10  septembre, 
le  P.  Nadal  avertit  le  P.  Claude  Mathieu,  nouveau  Provincial,  de 
tenir  secrets  les  voyages  que  devait  entreprendre  le  P.  Auger  : 
«  Les  huguenots,  ecrivait-il,  lui  en  veulent,  et  il  y  aurait  pour  lui 
peril  de  la  vie 2.  »  Le  meme  jour,  le  P.  Yicaire  General  rassurait  le 
principal  interesse  sur  le  secret  de  ses  missions  :  «  Personne  n'en 
sera  prevenu  que  le  Superieur.  »  Il  lui  recommandait  en  meme 
temps  une  grande  reserve  dans  la  maniere  de  refuter  l'erreur, 
afin  de  ne  fournir  aucun  pretexte  a  l'irritation  des  calvinistes 2. 

Nous  ne  pouvons,  sans  nous  condamner  a  des  redites,  suivre 
le  P.  Auger  dans  ses  nouvelles  courses  apostoliques  a  Aurillac,  a 
Rodez,  a  Toulouse  et  a  Rordeaux.  Nous  n'en  retiendrons  qu'un 
trait,  qui  montrera  comment  le  celebre  predicateur  ajoutait  en- 
core par  rimmolation  de  lui-meme  a  la  puissance  de  sa  parole. 
Un  temoin  oculaire,  le  P.  Gabriel  de  la  Porte,  qui  fut  quarante 
ans  professeur  de  theologie  a  Rordeaux,  a  laisse  par  ecrit  un 
beau  temoignage  de  cet  esprit  de  penitence  :  «  Le  P.  Auger, 
dit-il,  etoit  si  sobre  qu'il  ne  mangeoit  cju'une  fois  le  jour  et  que 

1.  Cite  par  Dorigny,  Vie  du  P.  Auger,  p.  231. 

2.  Gall.,  Epist.  Generalium.  —  3.  Ibidem. 
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souvent  dans  ce  repas  il  ne  prenoit  que  du  pain.  II  se  consumoit 
de  veilles  et  d'austeritez  ;  je  lay  vu  plus  d'une  fois  monter  en 
chaire  ayant  les  pieds  nuds,  les  souliers  qu'il  portoit  servant  seu- 
lement  a  couvrir  sa  mortification.  Au  sortir  de  la  chaire  il  passoit 
au  confessionnal,  ou  il  restoit  plusieurs  heures,  quoiquil  cldt 
precher  une  seconde  fois  le  menie  jour.  11  portoit  surtout  les 
peuples  a  la  penitence.  Lorsque  sur  la  fin  de  son  discours  il  se 
laissoit  emporter  a  ces  mouvements  pathetiques  qui  le  rendoient 
le  maitre  des  coeurs,  jay  vu  des  personnes  d'esprit  et  d'autorite 
changer  de  couleur,  palir,  rougir,  enfin  agitez  de  differentes 
passions...  J 'en  ay  vu  d'autres  sortir  de  son  sermon  les  yeux 
mouilles  de  larmes,  le  visage  baisse,  dans  un  morne  et  profond 
silence...  J'ay  vu  encore,  quand  sur  la  fin  de  sa  predication  il 
avoit  exhorte  ses  auditeurs  a  entreprendre  quelque  oeuvre  de 
charite  en  faveur  des  pauvres,  j'ay  vu,  dis-je,  la  sacristie  de  l'e- 
glise  ou  il  avoit  preche  se  remplir  de  toutes  sortes  de  personnes 
qui,  de  leur  plein  gre,  venoient  avec  joye  offrir  leurs  soins,  leur 
credit  et  leurs  biens  pour  le  succes  de  ces  bonnes  oeuvres1.  » 

Rien  de  surprenant  qu'un  tel  predicateur  fut  demande  de  tous 

les  c6tes  par  les  eveques,  le  clerge,  les  populations  elles-memes. 

En  1573,  il  donna  l'avent  a  Bourges  oii  Ton  s'occupait  de  fonder 

un  college.  La  satisfaction  que  les  habitants  de  cette  ville  eprou- 

•erent  a  l'entendre  les  affectionna  de  plus  en  plus  a  la  Compagnie 

le  Jesus.  D'ailleurs  le  P.  Emond  les  payait  de  retour  et  parlait 

I'eux  avec  eloge  :  «   Quant  aux  affaires  de  la  religion  en  ces 

[uartiers,  ecrivait-il  le  31  decembre,  tout  y  va  assez  bien ;  et  pour 

le  faict  de  cetle  ville,  depuis  trente  ans  en  ca,  Ton  n'avoit  veil  ny 

tant  de  gens  aux  sermons,  ny  a  Noel  a  la  communion,  tellement 

[lie  j'en  ai  bien  eu  ma  part,  et  des  apparens,  cognoissant  a  la 

rerite  que  ce  peuple  est  maniable  avec  raison,  doctrine  et  bon 

;xemple,  aultant  qu'aultre  de  France  '.  » 

Le  P.  Auger  se  trouvait  a  Paris  durant  le  careme  de  1574.  Il 
>recha  encore  dans  la  grande  salle  du  Palais  que  l'eveque  de 
Meaux, Louis  de  Breze,tresorierde  la  Sainte-Chapelle,  avait  obtenu 
le  mettre  a  sa  disposition.  Quoique  habitue  aux  liuinbreux  audi- 
toires,  il  s'etonnait  de  celui-ci  :  il  y  avait  la,  dit-il,  «  autant  de 
;ens  que  j'en  ai  jamais  veil  ensemble1.  »  Le  resultat  fut  aussi 
jonsolant  que  le  pouvait  desirer  son  coeur  d'apotre.  Lui,  inlassable 

1.  Cite  par  Dorigny,  Vie  duP.  Auger,  p.  256,  257. 

2.  Lettre  au  P.  General  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  p.  349). 

3.  Lettre  du  28  mars  1574  (Gall.  Epist.,  t.  V11I,  fol.  33). 
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jusque-la,  n'hesitait  pas  a  avouer  une  fatigue   extraordinaire, 
causee  par  les  nombreuses  confessions  qu'il  avait  entendues1. 

L'annee  suivante,  1575,  a  Toulouse,  pendant  la  celebration  du 
jubile,  il  contribua  puissamment  a  eriger  des  confreries  placees 
sous  ie  patronage  de  saint  Jerome.  Les  membres  de  ces  associa- 
tions faisaient  profession  publique  de  piete,  s'adonnaient  aux 
oeuvres  de  misericord e,  entreprenaient  des  pelerinages,  visitaient 
les  malades,  eelebraient  avec  eclat  les  fetes  del'Eglise,  assistaienl 
aux  processions  en  signe  de  penitence2.  Il  y  avait  des  penitents 
de  toute  couleur,  blancs,  bleus,  noirs,  gris.  Le  P.  Annibal  du 
Coudret  raconte  qua  son  arrivee  a  Toulouse,  apres  le  depart  du 
P.  Auger,  il  trouva  «  une  compagnie   de  Penitents  vestus    de 

bleue presque  tous  escoliers  de  loix  de  divers  pais,  assemblez 

soubs  le  nom  de  S.  Hierosme.  lis  ont  commence,  dit-il,  1  an  du 
jubile  dernier,  ont  continue  jusques  k  maintenant  avec  bonne 
edification,  leur  faisant  les  nostres  quelques  exhortations  selon  la 
commodite  qui  se  presente.  Le  P.  Emond  leur  avoit  promis  de 
faire  autorizer  par  nostie  Sainct  Pere  les  regies  ou  statuts  qu'ils 
ont  accordes  entre  eulx.  [Je  supplie  done]  Vostre  Paternite  de 
seconder  leurs  bons  desirs  par  vostre  faveur  envers  Sa  Sainctete, 
soit  pour  les  faire  recepvoir  au  nombre  de  ceux  de  Saint  Hierosme 
de  Rome,  —  gardant  toutes  fois  la  couleur  bleue,  —  soit  pour 
confirmer  les  statuts  qui  vont  avec  la  presente  et  obtenir  les  indul- 
gences qu'ils  demand ent  ».  Et,  pour  appuyer  sa  requete,  le  Pere 
ajoutait  :  «  Ce  sont  gens  la  plupart  de  bonne  maison;  Ton  espere 
que  grand  fruict  enreussira,  et  mesmesla  Compagnie  en  pourroit 
tirer  plus  que  les  decimes  de  bons  subjectz3.  »  L'unique  but  que 
se  proposait  le  P.  Auger,  en  fondant  ces  confreries  de  toutes  sortes, 
etait  de  conserver  et  de  faire  lever  la  semence  qu'il  avait  jetee 
par  son  apostolat;  il  voulait  qu'apres  lui,  la  foi,  ranimee  a  sa 
parole,  survecut  et  grandit  par  Taction  et  le  bon  exemple. 

7.  Le  P.  Antoine  Possevin  ne  se  livrait  pas  avec  moins 
d'ardeur  que  le  P.  Auger  aux  travaux  du  ministere  sacerdotal. 
Dans  le  sejour  qu'il  fit,  en  1565,  a  Bayonne,  ou  il  etait  venu  plaid er 
aupres  du  roi  la  cause  du  college  de  Clermont,  le  cardinal  de 
Bourbon,  qui  accompagnait  la  cour,  le  pria  de  profiter  de  son 


1.  Letlre  du  10  avril  {Ibid.,  fol.  34). 

2.  Sur  ces  confreries  de  Saint-Jerome,  voir  Salvan,  Hist.  gen.  de  VKglise  de  Tou- 
louse, t.  IV,  p.  161. 

3.  Lettre  du  1G  oct.  1577  (Gall.  Epist.,  t.  XI,  fol.  2041. 
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prochain  voyage  a  Paris  pour  evangeliser  la  ville  de  Rouen, 
dont  il  etait  archeveque,  ct  y  preparer  les  voies  a  rintroduction 
des  Jesuites.  Possevin  accepta  et  repondit  tout  a  fait&  l'attente  du 
cardinal.  11  precha  regulierement  le  mercredi  et  le  vendredi  de 
chaque  semaine,  et  deux  fois  le  dimanche,  reservant  les  autres 
jours  pour  l'explication  du  catechisine  au  peuple.  II  distribua  dans 
les  ecoles  un  grand  nombre  des  petits  traites  des  PP.  Auger  et 
Ganisius,  et  apprit  aux  mail  res  et  aux  cures  la  maniere  dont  ils 
devaient  enseigner  la  doctrine  chretienne  '. 

De  retour  au  college  d'Avignon  dont  il  avait  ete  nomine  Recteur, 
Antoine  Possevin  trouva  bientdt  Foccasion  d'exercer  ses  talents 
et  son  zele  contre  les  heretiques.  Quatre  ministres  de  Calvin, 
parmi  lesquels  le  fameux  Viret  et  probablement  aussi  Spifame, 
ci-devant  eveque  de  Nevers'2,  s'etaient  concerted  pour  ecrire 
contre  lui,  croyant  en  venir  plus  facilement  k  bout  par  leurs 
efforts  communs.  Mais  le  jesuite,  sans  s'emouvoir  du  nombre  des 
adversaires,  publia  aussitot  une  vive  replique  :  Risposta  a  Pietro 
Vireto....  et  altri  heretici'*,  qui  repandue  dans  tout  Geneve  ferma 
bien  vite  la  bouche  aux  predicants.  Il  en  fit  distribuer  un  grand 
nombre  d'exemplaires  en  Piemont,  et  il  eut  la  joie  d'apprendre 
qu'ils  y  avaient  opere  plusieurs  conversions4. 

Au  commencement  de  1568,  le  P.  Possevin  fut  appele  a.  Marseille 
pour  les  exercices  d'une  mission;  il  y  fut  si  goute  des  habitants 
qu'ils  le  garderent  comme  predicateur  du  careme.  Il  ne  se  borna 
pas  k  instruire  son  nombreux  auditoire  de  la  cathedrale.  A  cer- 
tains jours,  il  faisait  une  exhortation  famiiiere  aux  jeunes  ecoliers; 
le  vendredi  il  se  rendait  a  la  maison  des  orphelins  et  enseignait 
aux  petits  enfantsles  elements  du  catechisme.  II  e'teuditles  efforts 
de  son  ministere  jusqu'aux  pauvres  prisonniers  auxquels  il  pro- 
curait  des  livres  de  doctrine  et  de  piete.  La  pensee  lui  vint  alors 
d'assurer  les  fruits  de  la  parole  de  Dieu,  en  obtenant  des  pretres 
qu'ils  tinssent  tous  une  conduite  uniforme  a  l'egard  de  leurs 
penitents.  Comme  l'eveque  etait  absent,  il  s'ouvrit  de  ses  projets 
au  grand  vicaire,  aux  principaux  predicateurs  et  confesseurs  de  la 
ville,  qui  les  approuverent  et  promirent  de  cooperer  a  leur  exe- 
cution. Grace  a  cette  entente,  Taction  de  chacun  fut  beaucoup 
plus  efficace;  des  changements  notables  se  firent  dans  les  moeurs; 

1.  Annal.  decas  la,  1.  II,  c.  x,  p.  101,  102. 

2.  Le  P.  Possevin  se  contente  de  dire  :  «  Intendo  esser  stato  Spifame  ». 

3.  Annal.  decas  1%  1.  II,  c.  xii,  p.  104,  105. 

4.  Letlre  du  P.  Possevin  au  P.  Saillio,  20  avril  1608,  dans  Vita  del  P.  A.  Posse- 
vino,  t.  II,  p.  61,  62. 
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les  profits  injustement  acquis  par  dos  contrats  usur aires  furent 
restitues;  les  dimanches,  j usque- la  consacres  a  toutes  sortes  de 
plaisirs,  furent  sanctifies,  et  de  pieuses  processions  remplacerent 
les  danses,  les  banquets  et  autres  divertissements  qui  tournaient 
souvent  en  scaudalcs '. 

Dieu  se  pint  a.  repandre  d'abondantes  benedictions  sur  toutes 
les  ceuvres  entreprises  par  son  serviteur;  mais  nulle  part  celui-ci 
ne  recueillit  autant  de  consolations  que  dans  1'apostolat  des  con- 
damnes  aux  galeres,  si  nombreux  dans  le  port  de  Marseille.  II  y 
en  avait  trois  mille,  tellement  abandonnes  qu'on  ne  leur  admi- 
nistrait  aucun  sacrement  et  qu'ils  ne  pouvaient  assister.  menie 
les  jours  de  precepte,  a  la  celebration  des  saints  mysteres.  Le 
cceur  compatissant  du  missionnaire,  precurseur  de  saint  Vincent 
de  Paul,  s'emut  de  pitie  a  la  vue  de  ce  delaissement ;  il  comprit 
les  desordres  qui  en  etaient  la  suite  et  le  peril  que  courait  la  foi 
des  catholiques  confondus  avec  les  calvinistes.  N'ecoutant  que 
son  amour  des  ames,  il  alia  trouver  le  cardinal  Strozzi,  arche- 
veque  d'Aix,  qui  etait  alors  a  Marseille,  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, le  baron  de  la  Garde'-,  general  des  Galeres,  et  les  officiers 
preposes  a  la  marine3.  Si  pressante  fut  la  maniere  dont  il  leur 
representa  les  besoins  spirituels  de  ces  infortunes  que  tous  en 
furent  attendris,  et  resolurent  daviser  avec  lui  au  moyen  de  les 
soulager.  Dans  une  assemblee  tenue  tout  expres,  on  decida  sur  sa 
proposition  que  les  capitaines  defend raient  aux  foivats  here- 
tiques,  sous  les  peines  les  plus  severes,  de  parler  religion  avec 
leurs  compagnons;  —  qu'ils  seraient  desormais  «  tenus  d'avoir 
de  deux  en  deux  gal  aires  un  prestre  de  bonne  vie  »  pour  celebrer 
la  messe  chaque  dimanche  et  les  jours  de  fete,  instruire,  con- 
fesser  et  administrer  les  sacrements  aux  mourants;  —  qu'ils  lais- 
seraient  aux  Jesuites  toute  liberte  pour  visiter  et  evangeliser  les 
galeriens  comme  bon^leur  semblerait 4. 

Le  P.  Possevin,  se  livrant  aussitot  a  ce  bienfaisant  ministere, 
deploya  tous  les  efforts  de  son  industrie  a  gagner  les  devoyes  et  a 
raifermir  les  croyants.  II  invita  quelques  pretres  de  la  ville  a  se 
joindre  a  lui  et  a  son  compagnon  pour  les  confessions;  lui  seul 

1.  Annal.  decas  1',  1.  II,  c.  xiv,  p.  109,  HO. 

2.  Antoine  Escalin  des  Aymars,  baron  de  la  Garde,  surnomme  le  Capilaine  Polin, 
fut  general  des  Galeres  de  1544  a  1578.  Cf.  De  Ruffi,  Histoire  tie  Marseille,  1696, 
t.  II,  p.  352. 

3.  Annal.  decas  1",  I.  Ill,  c.  vv,  p.  Ill,  112. 

4.  «  Compte  rendu  de  l'assemblee  des  capitaines  des  Galeres  reunis  par  M.  de  Ja 
Garde,  general  des  Galeres,  an  logis  du  cardinal  Strozzi,  le  P.  Possevin  present  » 
(Gall.  Epist.,  t.  11,  f.  269). 
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en  enteudit  pres  de  deu\  cent  cinquante  sur  la  Capitane.  Le  jour 
de  la  communion  venu,  on  eleva,  au  bord  de  La  mer,  un  autel 
ou  l'on  c^lebra  le  Saint  Sacrifice.  Ce  fnt  un  nouveau  et  touch  ant 
spectacle1  <lo  voir  toute  cette  troupe  de  galeriens  s'avancer 
deux  a  deux,  ;ui  bruit  de  leurs  chaines,  qui  It's  tenaient  attaches 
Fun  a  l'autre,  s'approcher  avec  recueiilement  de  la  table  sainte 
et  y  recevoir  le  corps  adorable  de  Jesus-Christ.  L'apotre  des  ga- 
leriens  no  negligeait  point  non  plus  leurs  interets  temporels.  II 
avait  appris  de  leurs  confidences  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux,  par  suite  de  la  vente  de  plusieurs  galeres  royales  a  des  par- 
ticuliers,  avaient  ele  maintenus  dans  les  l'ers  au  dela  du  terme 
de  leur  peine.  II  fit  valoir  leurs  droits,  et  grace  a  ses  demar- 
ches cent  soixante  furent  delivres2.  be  devouement  de  L'hum- 
ble  religieux  accrut  encore  l'estime  et  la  veneration  qu'on  avail 
pour  lui.  Les  habitants  de  Marseille  songerent  de  nouveau  a 
etablir  dans  leur  ville  une  maison  de  la  Compagnie,  mais,  nial- 
gre  les  instances  du  cardinal  Strozzi  qui  s'unit  a  leur  demande, 
le  Pere  General  ne  put  exaucer  leurs  voeux3. 

8.  L'annee  suivante,  1569,  le  P.  Posse vin  se  rendit  a  Rouen 
on  la  station  de  l'avent  lui  etait  reservee.  Selon  la  coutume  d'a- 
lors,  il  precha  tous  les  jours,  et  dans  certaines  circonstances 
deux  ou  trois  fois,  k  la  grand e  satisfaction  du  Parlement,  du 
clerge  et  des  lideles.  Le  cardinal  de  Bourbon,  desirant  que  d'au- 
tres  localites  du  diocese  profitassent  du  sejour  du  Pere  en  Nop- 
mandie,  l'envoya  a  Dieppe  avec  son  grand  vicaire.  Cetle  ville. 
assez  considerable  en  ce  temps-la  par  son  commerce  qui  y 
atlirait  bon  nombre  d'etrangers.  avait  beaucoup  souffert  des  ra- 
vages de  riieresie  a  cause  du  voisinage  de  l'Angleterre  '*.  Le 
P.  Manare  a  raconte  dans  son  Commenlaire  en  quel  triste  etat 
les  protestants  Tavaient  mise  :  toules  les  eglises  etaient  detruites 
sauf  une  seule,  dans  laquelle  on  avait  brise  les  autels,  les  cru- 
cifix et  les  statues  des  Saints  '.  Des  le  lendemain  de  son  arrivee, 
le  l'1' Janvier  1570,  fete  de  la  Circoncision,  le  P.  Possevin  monta 
en  chaire  et  continua  pendant  quelque  temps  ses  instructions 
au  peuple  :  «  En  cinq  jours  qu'il  a  exprime  el  presche  la  pure 
et  sainte  parolle  de  Dieu,  ccrivait  ensuite  le  gouverneui',  d'envi- 

1.  Ibidem.  —  2.  Ibidem. 

3.  Lettre  da  P.  General  aux  consuls  de  Marseille,  16  juillel  15GS  Gall.,  Episl.  Gene- 
ralium,  t.  IV  . 
\.  Annal.  decas  1',  1.  Ill,  c.  vu,  p.  134,  13j. 
5.  Manare,  De  rebus  S.  J.  Comm'entarius,  p.  108. 
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ron  six  mille  personnes  huguenots  qiTavons  encores  en  ce  lieu. 
i!  sen  est  in  opine  ment  el  comme  miraculeusement  converti,  el 
jft  revenus  en  la  religion  caib'olique,  environ  de  deux  mil-cinq 
cens '.  » 

Le  Pere  se  preparait  a  partir  pour  aller  en  Provence  precher 
le  careme  a  Aix,  on  l'attendait  le  cardinal  Strozzi,  quand  Le 
gouverncur  de  Dieppe,  accompagne  des  principaux  habitants, 
vint  le  supplier  de  ne  pas  les  abandonner,  et  d'achever,  a  la 
gloire  de  Dien,  le  bien  que  sa  parole  avait  commence  de  pro- 
duire  dans  les  Ames.  En  vain  le  missionnaire  objecte  les  ordres 
de  ses  superieurs  et  la  longueur  du  voyage,  qui  ne  lui  permettra 
pas  de  tenir  a  temps  ses  promesses.  be  gouverneur  replique 
qu'on  a  ecrit  an  P.  Provincial,  au  cardinal  de  Bourbon,  meme 
au  roi,  et  qu'on  ne  le  laissera  point  partir  avant  d'avoir  recu  la 
reponse  de  SaMajeste -.  Bientot,  en  effet,  un  ordre  de  Charles  IX 
prescrivit  au  Pere  de  rester  a  Dieppe,  jusqu'a  ce  qu'on  lui  eut 
envoye  un  successeur  ;.  II  continua  done  a  precher  tous  les 
jours,  joignant  aux  instructions  religieuses  pour  les  fideles  des 
discours  de  controverse  pour  les  protestants.  11  ne  s'arreta  qu'a 
1'arrivee  du  P.  Olivier  Manare,  qui  vint  le  remplacer  1  et  parfaite 
son  oeuvre.  Manare,  un  des  .lesuites  les  plus  reniarquables  de 
France  a  cette  epoque  par  ses  dons  naturels  et  ses  vertus,  par- 
vint  a  ramener  au  sein  de  l'Eglise,  avant  de  quitter  Dieppe, 
quatre  mille  heretiques.  II  y  laissa  une  confrerie  du  Saint-Sacre- 
nient,  dont  un  grand  nombre  d'habitants  voulurent  faire  partie 
a  l'exemple  du  gouverneur.  En  quelques  mois,  les  deux  predica- 
t<Mirs  avaient  transforme  la  ville  '. 

be  P.  Manare  ne  recueillit  pas  moins  de  fruits  durant  le  careme 
qu'il  precha  l'annee  suivante  a  Verdun.  La,  il  se  fit  aider  par  de 
pieux  enfants  qui  remplirent,  avec  l'empressement  de  leur  age, 
leur  role  de  petits  missionnaires  :  on  leur  partagea  les  quartiers 
de  la  ville  qu'ils  parcouraient  cherchant  a  empecher,  par  leurs 
piieres  ou  leurs  remontrances,  les  disputes  et  les  blasphemes. 
Leur  ingenieuse  simplicite  leur  suggera  de  touchantes  industries 

1.  LettredeM.  de  Sigongne  au  P.  Manare,  fijanvier  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  '217,. 
Voir  Appendice  F.  —  2.  Ibidem. 

3.  Lellre  du  due  d  Alencon  au  V.  Possevin,  lui  aniioiK.anl  cede  decision  du  roi 
son  frere  (Gall.  Episl.,  (.  V.  f.  73,  original,  19  Janvier  1570). 

4.  Annal.  decas  1",  1.  Ill,  e.  vn,  p.  136. 

5.  Manare,  op.  cit.,  p.  108.  Le  P.  Manare  dil  dans  une  lellre  au  P.  General  que 
celte  confrerie  coniplail  700  membres  el  parmi  eux  le  gouverneur,  sa  fenime  et  ses 
lilies  «  con  tulli  li  prirni  ilella  terra  >>.  On  s'engageait  a  communier  une  fois  par 
mois  (Gall.  Epist.,  I.  V,  f.  98). 
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pour  rainener  au  bercail  les  brebis  egarees.  On  les  vit  parfois 
escortes  de  cinquante  ou  soixante  individus  de  tout  age,  ouvriers 
on  soldats,  qu'ils  conduisaient  comme  en  trioniphe  aux  pieds  du 
p ret  re '. 

9.  Revenu  a  Kouen,  le  I*.  Posse vin  se  livra  aux  exercices  <lu 
careme,  sans  plus  rnenager  ses  forces  et  son  zele  qu'il  l'avait  fait 
pendant  l'avent.  On  comptait  toujours  «  plusieurs  milliers  d'au- 
diteurs  a  ses  sermons;...  des  pretres  y  assistaient  et  prenaient  des 
notes?  ».  Deux  jours  par  semaine,  le  soir,  il  reunissait  les  enfants. 
daDs  une  paroisse  ou  dans  une  autre,  pour  l'enseignement  de  la 
doctrine  chretienne;  sa  soiree  du  vendredi  etait  eonsacree  k  l'ins- 
truction  des  prisonniers  ;*.  Il  repandit  alors  avec  tant  de  succes  le 
catechisine  de  Canisius  qu'il  lui  fallut,  «  pendant  ce  seul  careme, 
en  faire  venir  de  Paris  six  nouvelles  editions ''  ».  Des  vendeurs  les 
colportaient  a  travers  la  ville  en  criant  :  «  Voici  le  calechisme 
enseigne  par  le  P.  Predicateur.  »  On  s'empressait  d'acheter  ce 
petit  livre,  on  l'apportait  a  l'eglise,  on  lapprenait  avec  bonheur, 
et  Possevin  cite  un  aveugle  qui  le  recitait  couramment 5. 

Le  careme  termine,  il  continua  jusqu'a  la  Pentecdte  ses  predi- 
cations et  ses  bonnes  oeuvres.  Il  organisa,  pour  le  soulagement 
des  pauvres.  une  association  de  dames  charitables  sur  le  modele 
de  celle  que  le  P.  Auger  avait  etablie  a  Lyon.  Il  s'attacha  aussi  a 
developper  la  devotion  a  la  Sainte  Eucharistie  :  sur  son  initiative 
le  Saint  Sacrenient  fut  expose  tour  k  tour  dans  les  differentes 
eglises,  avec  une  solennite  inaccoutumee,  que  relevait  encore 
l'eloquence  toujours  tres  goutee  de  sa  parole  apostolique1'. 

Ce  long  sejour  du  P.  Possevin  a  llouen  lui  permit  de  soccu- 
per  d'un  projet,  cher  au  cardinal  archeveque,  et  dont  il  avait 
deja  ete  question  en  1565  :  letablissement  d'un  college  qui  se- 
rait  dirige  par  la  Compagnie  de  Jesus'. 

A  la  suite  de  contestations  entre  les  maitres,  les  bourgeois  et  les 
autorites  de  la  ville,  les  anciennes  ecoles  de  la  cathedrale,  de 
Saint-Claude,  de  Saint-Ouen  et  des  Bons-Enfants  etaient  tombees 
en  decadence  vers  le  milieu  du  xviesiecle;  rinstruction  faisait 
]>artout  defaut,  et   Ton   avait  absolument  besoin  d'un   college. 

I  Pa|)iers  et  mss.  de  Saechini.  Roma,  Bibl.  Viltor.  Einman..  mss.  Gesuitici,  l.'.si 
(3713). 

2.  Anna!,  dec.  1 ',  1.  Ill,  c.  vm,  p.  137. 

3.  Lui-m^ine  nous  dit  qu'il  y  en  avait  alors  600  dans  les  prisons  de  la  ville, 

4.  Ibidem.  —  5.  Ibidem. 

6.  Annal.  decas  la,  liv.  Ill,  e.  ix,  p.  143.  —  7.  ibidem. 
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Les  magistrats  jeterent  alors  les  yeux  sur  une  maison  appelee 
Vh&pital  ilu  roi[,  el  Charles  IX  par  lettres  patentes,  du  mois  de 
fevrier  1566,  la  leur  donna,  a  condition  d'y  installer  un  college 
donl  le  principal  et  les  regents  seraient  institues  par  l'archeve- 
(pie.  Lorsque  la  villc  entrepril  d'entrer  en  possession  de  la  mai- 
son, l'hospitalite'  \  flail  encore  exercee  par  huit  chapelains,  quatre 
clercs  et  <len\  servantes.  Les  chapelains  lirenl  opposition,  et  ils 
avaienl  sans  doute  do  puissants  amis,  car  ils  resterenl  longtemps 
tranquilles  possesseurs  de  I'hdtpial  du  roi, 

Les  choses  en  elaient  lA,quand  le  I*.  Possevin  par  ses  talents 
d'homme  apostqlique  sul  gagner  a  la  Compagnie  de  Jesus  l'esliine 
et  la  sympathie  des  habitants.  Le  cardinal  de  Bourbon,  a  ce 
moment  pres  du  roi  sous  les  murs  de  Saint-Jean-d'Angely,  so  ha  fa 
de  profiter  de  ces  bonnes  dispositions.  11  fit  rediger  un  acte  par 
lequel  il  donnait  aux  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus  deux  mille 
livres  tournois  a  prendre  sur  la  terre  et  seigneurie  de  Graville 
pres  du  Havre-.  En  meme  temps,  il  pria  messieurs  du  Parlement, 
ses  grands  vicaires,  les  echevins  et  les  Ordres  mendiants  de  consen- 
tir  a  cet  etablissement.  Le  roi  lui-meme,  a  sa  priere,  ecrivit  aussi 
en  faveur  de  l'entreprise  aux  conseillers  et  echevins  de  Rouen;  il 
leur  ordonnait  de  s'assembler  en  lhotel  de  ville,  de  prendre  des 
conclusions  favorables  et  de  choisir  un  emplacement  commode. 

Malgre  ce  puissant  appui,  le  projet  rencontra  de  serieux  obstacles 
du  c<Me  d'ou  Ton  devait  les  attendee  le  moins.  Les  chanoines  pre- 
tendirent  que  l'archeveque  empietait  sur  leurs  droits,  parce  que 
depuis  un  temps  immemorial  ils  avaient,  de  fondation,  le  privi- 
lege d'entretenir  les  grandes  ecoles.  Trop  faibles  pour  s'opposer 
par  eux-memes  a  la  volonte  du  cardinal  de  Bourbon,  ils  eurenl 
l'adresse  d'interesser  a  leur  cause  les  quatre  Ordres  mendiants 
en  possession  du  monopolc  de  l'instruction  publique.  Le  Parle- 
ment, a  son  tour,  se  laissa  gagner.  Les  chanoines  ecrivirent  alors 
au  cardinal  en  le  remerciant  de  ce  qu'il  avait  l'intention  de  faire 
dans  I'interet  de  la  jeunesse  du  diocese;  mais,  quant  k  la  conces- 
sion dont  le  I*.  Possevin  demandait  l'homologation  a  la  cour,  ils 
prierent  le  prelat  de  surseoir  en  lui  annoncant  des  remont ranees 
de  la  part  du  Parlement,  qui  regardait  cette  ait'aire  comme  tres 
grave  et  avail  resolu  de  s'abstenir,  tant  qu'il  n'aurait  pas  l'avis 
du  clerge.  Le  cardinal  feignit  de  ne  pas  voir  d'ou  le  coup  etail 

l.  Fonde  en  1278  par  Guillaume  de  Saone,  Iresorier  de  l'eglise  cathedrale,  pour  y 
recueillir  des  pelerins  pan  vies ;  il  fnl  d'abord  nomme  VlidpiUd  du  trdsorier. 
'.  Lettres  du  P.  Possevin  au  I'.  General,  G  el  7  novembre  1569  (Acta  a  Possevino). 
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parti ;  il  adressa  k  son  chapitre  une  lettre  oil  il  le  pressait  «  <]<•■ 
favoriser  cette  oeuvre  de  Dieu  »,  comrne  la  chose  «  qu'il  desirail 
le  plus  an  inonde  »,  ct  sc  disail  «  resold  ••  d'employer  a  la  faire 
reussir  foul  son  <  credit  aupres  du  roi1  »;  enfin,  il  envoya  son 
homme  d'affaires  a  Rouen  poursnivre  I'entreprise  avec  toute  la 
diligence  possible  :  «  Jc  veux,  Ini  ecri\ait-il,que  Sa  Saintete  sache 
quej'ai  autant  de  soin  du  service  de  Dieu  que  les  huguenots  en 
out  de  corrompre  mes  brebis2.  »  Differentes  causes  vinrent  a  cette 
epoque  paralyser  ses  efforts;  inais  il  ne  renonea  pas  a  sonprojet3. 
Quant  au  P.  Possevin,  rie  pouvant  attend  re  la  fin  des  negotiations, 
il  partit  pour  Lyon  ou  il  venait  d'etre  nomine  Recteur  du  college 
de  la  Trinite. 

10.  Il  s'y  retrouvait  au  milieu  d'une  population  qui  avait  deja 

su  apprecier  son  zele  et  ses  talents.  On  ne  se  lassait  pas  de  i'en- 
tendre.  Souvent  il  prechait  deux  fois  le  jour,  en  francais  pour  les 
ci (ovens  de  la  ville  et  en  italien  pour  les  marchands  de  sa  nation, 
(les  derniers,  reconnaissaots  du  bien  quil  faisait  a  leurs  aines,  se 
montraient  justement  jaloux  de  sa  presence  parmi  eux;  ils  le 
regardaient  comme  leur  apotre  special  et  etaient  pen  disposes  a 
se  priver  de  ses  instructions.  Quand  ils  apprirent  que  le  marechal 
de  Damville  l'appelait  a  evangeliser  le  Languedoc,  ils  en  ecrivi- 
rent  leurs  plaintes  au  Souverain  Pontife.  Peu  apres,  le  Vicaire 
General  de  la  Compagnie  fit  savoir  au  1*.  Possevin  que  les  Italiens 
avaient  obtenu  un  ordre  du  Pape  pour  qu'il  prechat  a  Lyon  et 
non  a  Toulouse  '. 

Toutefois,  l'exigence  de  ses  compatriotes  ne  prenait  point 
ombrage  de  quelques  courtes  absences,  ce  qui  lui  permit  de 
rcpondre  au  desir  de  l'archeveque  de  Besancon.  Claude  de  la 
Baume,  eleve  plus  tard  par  Gregoire  XIII  a  la  dignite  de  cardinal, 
etait  persuade  que  rien  ne  serait  plus  favorable  a  la  reforme  de 
son  diocese  que  la  publication  du  concile  de  Trente.  11  resolut  de 
l'entreprcndre.  et  fit  appel  au  P.  Possevin,  dont  il  connaissait 
le  merite  et  les  vertus,  comme  a  l'bomme  le  plus  capable  de 
l'aider  dans  son  dessein.  Puis,  afin  d'accomplir  ce    grand  acte 


l.  Leltre  du  cardinal  de  Bourbon  datee  de  Gaillon,  15  juillet  1570,  dans  Farin, 
Jlisl.  de  la  ville  de  Rouen,  t.  VI,  p.  29i,  295.  —  2.  llnd. 

o.  Le  cardinal  de  Bourbon  ne  cessa  jusqu'a  sa  rnort  de  prendre  des  mesures  eft'ec- 
lives  pour  l'etablissement  d'un  college  de  Jesuites  a  Rouen,  mais  il  ne  vit  point  la 
realisation  de  ses  desirs  :  le  college  n'ouvrit  qu'en  1604  apres  le  bannissemenl  et  le 
retablissement  de  la  Compagnie  par  Henri  IV. 

4.  Lettre  du  P.  Vicaire  general,  8  octobre  1571  (Gall.,  Epist.  General.,  t.  V). 
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avec  toute  I'autorite  possible,  il  assembla  un  concile  particulior 
qui  s'ouvrit  le  -2'i  octobre  1571.  Les  rveques  et  les  abbes  de  la 
province,  presque  tons  les  docteurs  de  lTnivorsite  de  Dole  el 
treize  cents  ecclesiastiques  y  assistc'rent ;  on  y  compta  mcme  plus 
d'une  centaine  de  gentilsho mimes  que  l'archeveque  avait  invites 
pour  honorer  de  leur  presence  cette  solonnelle  ceremonir '. 

Ce  fut  devant  une  si  aug'uste  assemblce  quo  lc  P.  Possevin  dut 
prendre  la  parole  conformemeot  aux  instructions  de  1'illustre 
prelat.  Pendant  les  sept  jours  que  durerent  les  sessions  de  ce 
synode,  il  parla  regulierement  matin  et  soir.  Le  matin,  dans  une 
conference  ou  le  peuple  etait  admis  et  venait  en  grand  nombre, 
il  expliquait  les  decrets  du  concile  de  Trente  conccrnanl  la  doc- 
trine; le  soir,  il  exposait  au  clerge  ce  qui  regarde  la  reformation 
des  mceurs-.  Beaucoup  de  personnes,  dans  toutes  les  classes  de 
la  population,  profiterent  de  son  sejour  pour  Tentretenir  et  le 
consulter;  plusieurs  ecclesiastiques,  plusieurs  gentilshommes 
voulurent  lui  faire  leur  confession  generalc.  Apres  avoir  edifie 
toute  la  ville  par  l'etendue  de  son  savoir  et  I'humilite  de  sa  vertu, 
il  retonrna  a  Lyon  aupres  de  ses  fideles  Italiens"1. 

Dans  une  vie  si  bien  remplie  par  l'administration  d'un  college 
et  levangelisation  des  ames,  le  P.  Antoine  Possevin  trouvait 
encore  le  moyen  de  composer  des  ouvrages  de  doctrine  et  de 
piete  dont  plusieurs  ont  ete  inseres  dans  sa  Bibliotheque  c/ioisie'1. 
Il  fit  aussi  paraitre,  vers  cette  epoque,  sous  le  pseudonyme  de 
Philippus  Tosa,  une  Epitre  a  MM.  de  Geneve  sur  les  Actes  des 
Ap6tres;'.  Enfin,  il  entretenait  un  commerce  de  lettres  assidu 
avec  les  plus  importants  personnages  du  royaume. 

1.  Papiers  et  mss.  de  Sacchini.  Roma;  Bibl.  Vilt.  Emman.,  mss.  Gesuitici,  n.  1584 
13713). 

2.  Annalium  decas  r,  1.  IV,  c.  i,  p.  147,  li8. 

3.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  Nadal,  26  fevrier  1572  (Acta  a  Possevino). 

i.  Bibliotheca  selecta  qua  agitur  de  ratione  studiorum  in  historia,  in  disciph- 
nis,  in  salute  omnium  procuranda.  Cf.  Sommervogel,  Biblioth.  de  la  Compagnie 
de  Jesus,  t.  VI,-p.  1076,  n.  2i. 

b.  Epistola  ad  Genevenses  de  Actis  apostolorum.  Le  P.  Maldonat  la  traduisil  en 
espagnol.  —  La  lisle  des  ecrits  du  P.  Possevin  est  considerable.  Of.  Sommervogel, 
I,  c. 
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TRAVAUX    APOSTOLIQUES    ET    GOUYERNEMENT    DU    P.    MALDONAT. 

(1569-1573). 


Sommaire  :  1.  Principaux  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jesus  en  1569  et 
1570.  —  2.  Mission  du  Poitou  (1570).  Etat  deplorable  de  cette  province  devastee 
par  l'heresie.  —  3.  Travaux  des  PP.  Maldonat,  Sager  et  Lohier  a  Poitiers.  — 
i.  Travaux  des  PP.  Pigenat,  Belief] He  et  Le  Clerc  a  Niort,  Chatellerault,  Saint- 
Maixent,  etc...  —  5.  Projet  de  fondation  d'un  college  a  Poitiers.  —  6.  Maldonat 
travaille  a  la  conversion  de  la  duchesse  de  Bouillon.  —  7.  Ses  controverses  avec 
les  ministrcs  a  Sedan  (1572).  —  8.  Retour  a  Paris;  conversion  de  Francois  Bau- 
douin;  dii'ticultes  suscitoes  a  Maldonat  au  sujet  du  testament  de  M.  de  Saint 
Andre.  —  0.  Vocation  de  Francois  Jannel.  --  10.  Projet  de  reforme  de  l'Uni- 
versite  (1573). 

Sources  manuscrites  i  I.  Archives  nationales,  M,  148. 

II.  Roma.  Archiv.  di  Stato.  Gesuit.  colleg. 

III.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Gallia,  Epist.  Generalium.  - 
b.  Galliae  Epistolae. 

IV.  Archiv.  de  la  Province  de  Lyon. 

Sources  imprimees  :  ^Les)  Actes  de  la  conference  tenue  a  Paris  es  moys  de  juillet  et 
aoust  1566.  —  De  la  Have,  Memoires  et  recherches  de  France  et  de  la  Gaule  Aquitani- 
que.  —  Heineccius,  Opera  ad  universam  jurisprudential)!...  pertinentia.  —  Manare, 
j~>e  rebus  Socielatis  Jesu  Commentarius.  —  Prat,  Maldonat  et  VUniversite  de  Paris. 

1.  Apres  la  campagne  heureuse  du  due  d'Anjou  contre  les 
protesiants  rebelles,  en  1569,  Pie  V  conseilla  au  roi  de  ne  pas 
deposer  les  armes1.  Mais  la  cour  ne  songeait  plus  qua  la  paix,  et 
Ton  affectait  de  dire  hautement  que  la  voie  de  la  douceur  etait 
plus  propre  que  la  guerre  a  ramener  les  esprits  egares.  On  se 
mit  aussitot  a  cette  ceuvre  pacifique  et  liberale.  Les  Jesuites  y  ai- 
derent  beaucoup. 

A  la  sollicitation  des  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de 
Pelleve  et  de  plusieurs  autres  prelats,  des  missionnaires  de  diffe- 
rents  Ordres  se  repandirent  de  tous  c6tes  afin  d'instruire  les 
peuples  et  de  preparer  le  retour  des  devoyes  a  la  communion  de 
l'Eglise.  La  bienveillance  et  l'estinie  dont  Charles  IX  honorait  la 
Compagnie  le  porta  a  demander  aux  superieurs  des  sujets  capables 
de  seconder  ses  desseins;  et  ceux-ci  envoyerent  dans  plusieurs 

i.  Lettre  du  Pape  a  Charles  IX,  29  Janvier  1570  (Annates  eccL,  a.  15"0,  p.  101). 
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villes  et  bourgades  leurs  ouvriers  evangeTiques  les  plus  aptes, 
par  leurs  qualit6s,  a  <r  genre  de  predication.  Le  I*.  Auger,  Pro- 
vincial d'Aquitaine,  preeha  le  care-mo  a  Toulouse;  le  P.  Louis  du 
Coudret,  Recteur  d' Avignon,  se  rendit  a  Ai\  en  Provence;  son 
frere  le  I'.  Annibal,  Recteur  de  Toulouse,  fut  envoye*  a  Auch;  le 
P.  Guerand  evangelisa  Issoirc,  et  le  P.  Pierre  Christie  Nice  el  le 
bourg  du  Saint-Espril  pros  d' Avignon.  Le  I*.  Manare,  Provincial 
de  France,  envoya  le  P.  Olivier  du  llamcl  en  Aquitaine,  les 
PP.  Henri  Samcr  et  Jean  Jordan  a  la  Rochelle,  a  Saint-Jean- 
d'Angelj  et  au  Brouage,  el  Le  P.  Jean  Letellier  a  Rouen,  pour 
servir  de  compagnon  au  P.  Possevin;  il  sc  reserva  le  careme  de 
Dieppe,  pendant  que  le  P.  MaldOnat  avec  plusieurs  autres  Je- 
suites  du  college  de  Clermont  gagnail  le  Poitou  particulierement 
infeste  dTieresie1.  Cetle  derniere  mission,  restee  celebre,  merite 
que  nous  signalions  les  principaux  travaux  des  Peres  et  les  heu- 
reux  fruits  de  leur  apostolat. 

2.  S'il  I'aut  en  Croire  une  respectable  tradition,  Calvin,  oblige 
de  quitter  Paris,  se  serait  arrete  a  Poitiers  en  se  reTugiant  a  An- 
gouleme,  et  aurait  le  premier  seme  dans  le  pays  les  germes  de 
rerreur.  11  «  enjola  et  coiffa  »,  selon  l'expression  naive  d'un  histo- 
rien  ',  plusieurs  personnages  intluents,  et  tint  ses  conciliabules 
dans  desgrottes  situees  sur  le  bord  du  Clain  et  dont  Tune  porte 
encore  son  nom1.  Quoi  quil  en  so'.t,  le  protestantisme  favorise 
par  de  puissants  seigneurs  s'etablit  de  bonne  heure  dans  la  con- 
tree.  En  1559,  les  Jacobins  de  Poitiers  virent  leur  couvent  devaste 
parce  qu'ils  avaient  preche  contre  les  nouvellcs  doctrines.  Apres 
la  conjuration  d'Amboise,  la  ville  tombee  au  pouvoir  des  hugue- 
nots fut  livree  au  pillage;  reprise  par  les  armees  royales,  elle 
retomba  en  15G2  entre  les  mains  des  rebelles  qui  y  commirent  les 
plus  horribles  cruautes.  Elle  rentra  sous  l'autorite  du  roi  apres 
la  paix  de  1563,  mais  les  huguenots  continuerent  de  se  repandre 
dans  tout  le  pays,  et  le  Poitou  avec  la  Saintonge  devint  un  des 
principaux  foyers  de  la  rebellion.  Le  culte  catholique  y  fut  inter- 
rompu,  ['instruction  religieuse  negligee,  la  pratique  des  sacre- 
ments  abandonnee,  et  par  suite  on  vit  bientot  dominer  l'ignorance 
des  verites  essentielles,  ^indifference  religieuse  et  le  dereglement 
des  mceurs.   Charles  IX  jugea  prudemment  qu'en  vain    cssaie- 

1.  Manare,  De  rebus  Soc.  Jesu,  p.  107. 

2.  Guerinie.re,  Hist,  generate  du  Poitou,  I.  II,  p,  257. 

3.  Cf.  Dom  Cliamard,  Saint-Martin  et  son  monastere  de  Ligugc,  j».  2G2. 
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rait-il  de  reduire  ce  peuple  par  la  force  des  armes,  s'il  ne  s'efforcail 
auparavant  de  le  tirer  de  Perreur,  la  s<ul<-  cause  de  la  revolte. 
Sin- ses  ordres  le  cardinal  de  Pelleve;  areheveque  do  Sons,  alors 
chrf  dii  conseil,  sadressa  an  I'.  Manare  pour  obtenir  des  homines 
lels  que  Les  demandait  cede  difficile  entreprise.  Tous  les  Peres 
du  college  de  Clermont  auraient  volonticrs  repondu  a  l'appel  du 
roi;  mais  les  fonctions  de  renseigncmcnt  reelamaient  la  presence 
du  plus  grand  nombre.  Cinq  Peres  francais  furent  dc-signes  par 
le  clioix  du  P.  Provincial  :  .Nicolas  Le  Clerc,  Nicolas  Bellefille, 
Odon  Pigenat,  Pierre  Lohier,  Charles  Sager,  auxquels  s'adjoignit 
le  Pere  Maldonal  que  le  P.  Mariana  suppleaii  dans  la  chaire  de 
theologie. 

3.  Arrives  ensemble  a  Poitiers,  le  2:J  fevrier,  ils  ne  tarderent 
pas  a  so  separer  :  le  P.  Pigenat  se  rendit  a  Niort,  le  P.  Bellefille 
a  Chatellerault,  le  P.  Le  Clerc  a  Sainl-Maixent ;  le  P.  Maldonat 
resta  an  chef-lieu  de  la  province  avec  les  PP.  Lohier  et  Sager  l. 
Cos  deux  dernicrs  entreprirent  aussitot  de  donner,  le  matin,  an 
milieu  dun  immense  concours,  des  sermons  au  peuple,  etle  soir, 
des  instructions  familieres  en  forme  de  catechisme  2.  Apres  un  ou 
deux  jours,  le  P.  Maldonat  ouvrit  a  son  tour,  dans  les  Grandes 
Ecoles,  un  cours  de  conferences  en  latin  sur  la  vraie  religion  et 
ses  principes  fondamentaux;  puis,  dans  le  college  de  Puygareau, 
des  lecons  de  catechisme  pour  les  ecoliers  dont  plusieurs  etaient 
protestants.  «  Les  lieretiques,  raconte-t-il  lui-meme,  ne  pouvant 
emp^cher  une  ceuvre  approuvee  et  en  quelque  sorte  commandec 
par  le  lieutenant  general  s'efl'oreerent  du  moins  de  la  conlrarier. 
D'abord,  ils  subornerent  je  ne  sais  quels  intercesseurs  pour  m'en- 
gager  a  ne  faire  des  instructions  que  les  jours  de  fetes.  Je  m'etais 
propose  de  ne  les  faire  que  tons  les  trois  jours;  mais.  quand  je 
vis  que  ces  homines  voulaient  profiter  des  intervalles  pour  de- 
tourner  les  eleves  des  reunions,  je  repondis  que  j'etais  decide  a 
les  faire  tous  les  jours  et  precisement  a  l'heure  ou  tous  les  eleves 
sont  obliges  de  se  trouver  au  college  !.  »  II  fut  fait  ainsi,  et  le 
Pere  eut  pour  auditeurs  non  seulement  les  ecoliers,  mais  encore 
les  hommes  les  plus  graves  et  les  plus  savants  de  la  ville.  «  II  en 
est,  dit-il,  qui  au  commencement  fuyaient  meme  mes  conferences. 
et  qui  maintenant  se  rendent  exactement   a   mes  catechismes, 

1.  Letlre  de  Maldonat  au  P.  General,  29  mars  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V",  fol.  97). 

2.  Jbidejn. 

3.  Lettres  de  Maldonat  aus  Peres  du  college  de  Clermont,  1"  avril  1570,  dans  Prat, 
Maldonat  (pieces  justifica lives,  n.  xi). 
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siegent  parmi  les  enfants  et  tiennent,  comme  eux,  leur  petit  livre 
a  la  main  '.  » 

iMaldonat  avait  choisi  les  Grandes  Ecoles  pour  lieu  de  ses  con- 
ferences, afm  de  ne  pas  en  former  Faeces  a  quelques  heretiques 
opinia\tres,  qui  avaienl  jure  de  ne  jamais  mettre  le  pied  dans  un 
sanctuaire  catholique.  Peu  de  temps  avant  la  solennite"  de  Piques, 
il  annonea  a  ses  auditeui'S  qu'il  voulait,  pendant  quelques  jours, 
reunir  les  seuls  catholiques  dans  une  eglise,  pour  leur  faire  de 
simples  exhortations  d^gagees  de  toute  controverse.  Or  il  arriva 
que  ceux  qui  s'etaient  engages  par  serment  a  ne  jamais  enlrer  a 
l'eglise  furent  des  plus  empresses  a  s'y  transporter;,  tant  ils  trou- 
vaient  de  plaisir  a  entendre  ce  nouveau  predicateur. 

D'ailleurs,  dans  son  ensemble,  la  mission  de  Poitiers  donna 
des  resultats  que  personne  n'aurait  ose  attendre.  Tout  le  monde 
convenait  que,  depuis  dix  ans,  on  n'avait  pas  vu  une  si  grande 
affluence  autour  des  chaires  on  des  autels.  «  Beaucoup  de  calvi- 
nistes,  ecrit  le  P.  Maldonat,  viennent  a  nous  et  nous  avouent  qu'ils 
avaient  ete  trompes.  .le  n'en  sais  pas  encore  le  nombre,  mais 
japprends  que  [le  lieutenant  general]  M.  de  la  Haye  a  ordonne 
de  faire  le  recensement  de  ceux  qui  sont  rentres  dans  le  sein  de 
1'Eglise,  et  quand  il  sera  termine,  je  vous  en  ferai  connaitre  le  re- 
sultat.  Nous  pouvons  assurer,  en  attendant,  que  de  ces  convertis 
il  y  en  a  plusienrs  qui  jouissaient  parmi  leur  coreligionnaires 
dune  grande  autorite  et  dune  egale  reputation  de  doctrine,  et 

dont  l'exemple  retenait  la  plupart  des  autres  dans  la  secte Les 

plus  endurcis,  quoiqu'ils  n'aient  pas  encore  renonce  a  leurs 
erreurs,  ont  cependant  bien  rabattu  de  leur  obstination  et  de  leur 
arrogance ;  ils  promenent  partout  un  air  triste  et  suivent  nos  ins- 
tructions avec  beaucoup  d'anxiete Quant  aux  catholiques,  ils 

paraissent  si  contents  de  voir  Felat  de  la  religion  s'ameliorer, 
qu'il  m'est  impossible  d'exprimer  leur  bonheur.  Ils  ont  concu 
pour  nous,  et  ils  nous  temoignent,  une  estime  au-dessus  de  nos 
merites Honneur  et  gloire  a  Dieu  seul  qui  opere  tout  en  tous!  » 

Le  lieutenant  general,  M.  Jean  de  la  Haye,  qui  gouvernait  en 
l'absence  du  comte  de  Lude,  favorisait  de  tout  son  pouvoirles  tra- 
vaux  apostoliques  des  missionnaires.  11  voulut  meme  leur  mar- 
quer  sa  confiance  en  soumettant  a  leur  approbation  ses  projets 
de  reforme;  mais  les  Peres  comprirent  qu'ils  ne  pouvaient  sasso- 
cier  a  des  mesures  administratives,  sans  compromettre  la  dignite 

1.  Lettres  de  Maldonat  aux  Peres  du  college  de  Clermont,  rr  avril  1570,  dans  Prat, 
Maldonat  (pieces  justilicalives,  n.  xi). 
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et  la  liberte  de  leur  ministere,  tout  spirituei.  La  prudence  et  l'o- 
beissance  leur  faisaient  une  loi  de  decliner  un  honneur,  qui  ne 
s'acrordait  ni  avec  leur  caractere  ni  avec  la  regie  de  leur  Ordre  : 
Nous  lui  repondimes,  dit  le  I*.  Maldonat.  que  selon  la  coutume 
de  la  Compagnie,  nous  ne  pouvions  donner  d'avis  sur  les  affaires 
relatives  au  gouvernement  '.  »  Les  reformes  de  M.  do  la  Haye 
n'en  furent  pas  moins  sages  et  prudentes.  11  enleva  des  colleges 
plusieurs  regents  imbus  des  erreurs  nouvelles,  et  les  remplaca 
par  des  catholiques  sinceres.  11  interdit  Fenseignement  aux  mai- 
tres  d'ecole  calvinistes  repandus  dans  la  ville.  Deux  professeurs 
de  la  Faculte  de  droit,  des  conseillers  et  d'autres  fonctionnaires, 
partisans  de  la  secte,  furent  aussi  destitues.  On  visita  les  maga- 
sins  des  libraires  et  on  livra  aux  flammes  les  livres  heretiques 
qui  s'y  trouvaient ?.  Toules  ces  mesures.  dictees  par  Famour  de 
la  religion  et  du  bien  public,  recurent  l'approbation  non  seule- 
ment  des  catholiques,  mais  aussi  d'un  bon  nombre  de  protes- 
tants,  qui,  retenus  jusque-la  par  la  crainte  du  respect  humain, 
s'autoriserent  de  la  volonte  du  roi  pour  revenir  a  la  foi  de  leurs 
peres. 

i.  A  Chatellerault,  a  Saint-Maixent,  et  dans  les  autres  villes 
cvangelisees  par  les  missionnaires  de  la  Compagoie,  les  resultats 
ne  furent  pas  moins  eclatants  qu'a  Poitiers.  A  Niort,  qui  avait 
ete  pendant  dix  ans  le  quartier  general  des  ministres  protestants, 
et  oil  leur  esprit  regnait  encore,  on  eut  a  vaincre  de  serieux 
obstacles,  car  ils  entretenaient  par  leur  correspondance  le  fa- 
natisme  de  leurs  adherents,  ('.race  au  zele  energique  et  perse- 
verant  du  P.  Pigenat,  la  religion  reprit  son  empire  dans  cette 
ville  recemment  soumise  aux  amies  du  roi  :  «  Dans  tons  les 
lieux  ou  mes  compagnons  ont  travaille  au  salut  des  ames,  ecri- 
vait  le  P.  Maldonat  au  cardinal  de  Lorraine,  le  peuple  a  tant 
souffert  de  la  guerre  et  des  huguenots,  qu'il  parait  tout  heu- 
reux  qu'on  le  force  a  se  convertir  !.  »  Et  il  exprimait  le  desir 
qu'on  distribuat  dans  toute  la  conlree  de  dignes  predicateurs. 
avec  mission  de  dispenser  la  parole  de  Dieu  et  de  transmettre 
la  volonte  du  roi.  — ■  «  Le  bien  que  vous  faites  a  Poitiers,  lui 
repondit  le  cardinal,  les  esperances  plus  grandes  encore  que 
votre  presence  donne  a  cette  ville  et  a  toute  la  province,  l'heu- 

1.  Lellie  du  10  mai  1570  (Prat,  op.  cit.,  pieces  justificatives,  p.  590). 

2.  Ibidem. 

3.  Lettre  du  18  avril  1570  (Prat,  op.  cit.,  pieces  justificatives,  p.  58fi). 
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reuse  distribution  de  vos  compagnons  dans  Les  endroits  ou  vous 
avez  juge  que  leur  ministere  serai!  le  phis  utile,  Le  zele  avec 
lequeJ  ils  remplissent  tonics  leurs  fonctions  el  surtoul  l'assu- 
rance  que  lout  n'est  pas  d^sespere  dans  nn  pays  ou  vous  trou- 
vez  encore  tanl  d'hommes  sages  et  si  bons  catholiques,  m'ont 
cause  une  joie  (jue  j'essaierais  vainemenl  de  vous  exp rimer.  Je 
suis  lout  a  fail  de  votre  avis,  et  j^approuve  le  moyen  que  vous 
proposez;  s'il  etait  employe,  La  religion  catholique  nc  tarderait 
pas  a  unir  tous  les  habitants  et  a  recouvrer  son  pouvoir1.  » 

Pendant  plusieurs  mois,  les  Peres  missionnaires  parcoururenl 
la  province  <lu  Poitou,  prechant  tanlol  dans  un  endroit  et  tantol 
dans  un  autre,  et  Ion  vit  en  pcu  de  temps  les  mceurs  reformees, 
les  autels  releves,  les  temples  repares,  les  saints  mysteres  bono- 
res  et  frequeutes  coninic  ils  L'etaient  autrefois. 

5.  Temoins  de  ce  consolant  spectacle  et  voulant  perpetuer  Le 
bien  qui  s'etait  fait,  dans  la  province  comme  a  Poitiers,  les  ha- 
bitants de  cette  villc  songerent  a  y  etablir  un  college  de  la  (lom- 
pagnie.  Ils  firent  au  P.  Maldonat  les  oHYes  les  plus  avantagcuses 
en  le  priant  de  les  communiquer  au  P.  General.  Tout  d'abonl, 
Maldonat  ne  preta  pas  beaucoup  d'attention  a  leur  demandc; 
il  savait  que,  vu  le  petit  nombre  des  sujets  en  France,  ellc  ne 
serait  pas  accueillie  par  ses  superieurs.  I)uis  les  Poitevins  redou- 
blant  leurs  instances,  il  leur  fit  connaitre  par  ecrit  a  quelles 
conditions  la  Compagnie  recevait  des  colleges,  etcombien  il  lui 
etait  difficile  d'en  ouvrir  de  nouveaux,  au  moment  ou  ellc  en 
avait  tant  d'autres  a  soutenir.  Ils  perscvererent  neanmoins  et  le 
Pere  dut  ecrire  a  Home  :  «  Les  habitants,  dit-il,  desirent  un  col- 
lege ou  seraient  toutes  les  classes,  meme  celle  de  theologie,  et 
ils  ont  offert  de  nous  donncr  la  Faculte  des  arts  et  celle  de  theo- 
logie, que  nous  enseignerions,  et  dans  lesquelles  nous  pourrions 
conferer  les  grades,  comme  nous  le  faisons  a  Home  et  dans 
quelques  colleges  d'Allemagne  ;  or,  cos  deux  Facultes  jouissent  a 
Poitiers  des  monies  privileges  que  celles  de  Paris.  Quoique  je 
n'eusse  ni  accepte  ni  refuse,  le  clerge  et  les  magistrals  se  reuni- 
rent  en  conscil  pour  delibercr  sur  la  fondation.  Les  ecclesiasti- 
<[ues  proposerent  un  revenu  de  deux  mille  francs  a  prelever  sur 
les  biens  des  cinq  eglises  collegiales  de  la  villc.  Pour  m'assurer 
de  la  legitimite  de  cette  rente,  je  leur  dis  que  la  Compagnie 
n'accepterait  pas  les  biens  de  FEglise;  mais  ils  me  repondirent 

1.  Lctlre  du  cardinal  de  Lorraine  a  Maldonat,  3  mai  1570  (Ibid.,  p.  587). 
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que  cette  rente  recevail  sa  destination  natui'elle  [puisqu'elle 
tiendrait  lieu  de  la  preberide  preceptoriale  prescripte]  par  les 
ordonnances  d'Orleans.  De  leur  c6te  les  magistrals  offrirent  le 
plus  beau  des  cinq  colleges  que  possede  la  villc,  mille  francs  de 
rente*  el  les  premiers  liais  d 'installation1...  »  Le  P.  Maldonat 
exposait  ensuite  brievement  les  raisons  qui,  a  son  sens,  militaient 
en  leur  faveur,  et  il  montrait  le  bel  avenir  de  ce  college  devenant 
le  rempari  du  catholicisme  dans  un  pays  ou  le  protestantisme 
avait  laisse  des  germes  vivaces  de  sa  domination-.  En  meme 
temps  il  ecrivit  an  cardinal  de  Lorraine,  protecteur  de  la  Compa- 
gnie,  atin  de  lui  signaler  les  d-marches  coinraoncecs  :;  mais,  fai- 
sant  abstraction  de  son  propre  jugement,  il  ne  se  prononea  ni 
pour  ni  contre  :  «  Je  vous  prie,  lui  disait-il,  de  n'avoir  egard 
ni  au  patronage  que  vous  daignez  nous  accorder,  ni  a  la  demande 
que  nous  nous  permettons  de  vous  faire,  mais  de  ne  considerer 
que  l'interet  de  Dieu  et  du  royaume,  vers  lequel  doivent  tendre 
tous  les  efforts  des  gens  de  bien...  Quelque  determination  que 
vous  preniez,  nous  la  regarderons  com  me  un  insigne  bienfait  de 
voire  part'1.  » 

Le  cardinal  de  Lorraine,  heureux  de  l'initiative  prise  par  les 
habitants  de  Poitiers,  s'empressa  de  seconder  leur  dessein  aupres 
de  Charles -IX,  car  il  considerait  retablissement  d'un  college  de 
Jesuites  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  regenerer  toute  la 
confree.  Aussi,  des  le  :]  mai,  annoncait-il  avec  joie  au  P.  Maldo- 
nat que  le  roi  s'etait  montre  tres  satisfait  de  la  proposition,  y 
avait  souscrit  sans  reserve  et  se  disait  resolu  «  de  ne  rien  epar- 
gner  pour  faire  de  ce  college  le  plus  considerable  et  le  mieux 
pourvu  de  tous  ceuv  que  [la  Compagnie  avait]  en  France  ». 
Deja  meme,  Sa  Majeste  avait  envoye  a  M.  de  la  Have  «  l'ordre  de 
rassembler  tous  les  habitants  dont  le  concours  serait  necessaire, 
de  leur  recommander  de  s'occuper  promptement  de  ce  projet, 
et  de  prendre  tous  les  moyens  d'en  assurer  1' execution  »;  t'allrit- 
il  pour  cela  «  appliquer  au  nouvel  etablissement  les  batiments 
et  les  revenus  des  autres  colleges  de  la  ville  '  ». 

Toute  cette  bonne  volonte  et  toutes  ces  avances  allaient  cepen- 

1.  Lellre  au  F.  General,  29  mars  1570  (Prat,  op.  cit.,  p.  577). 

•)..  Lellre  du  P.  General  au  P.  Maldonat,  8  mai  1570;  au  P.  Manare,  2i  juillet  1570 
Gall.,  Epist.  General.,  t.  V). 

•!.  Deja  les  inagistrats  de  Poitiers  avaienl  porle  laftaire  devant  la  Coiir. 

i.  Lettre  au  cardinal  de  Lorraine,  18  avril  1570  i^Prat,  up.  cit.,  pieces  justificalives, 
n"  xi,  p.  586). 

5.  Lellre  du  cardinal  de  Lorraine,  3  mai  1570  (Ibid.,  p.  587). 
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dant  echouer  devant  un  obstacle  ins urmon table  :  ['impossibility 
mi  se  trouvait  la  Compagnie  de  Jesus,  encore  j)eu  nombreuse 
en  France,  de  suffire  a  toutes  les  deniandes  qui  lui  etaieni  adres- 
sres.  Kile  avait  deja  refuse  celles  des  dues  de  Montpensier,  de 
Guise,  de  Nevers,  et  des  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine. 
K'olFre  des  habitants  de  Poitiers  ne  tut  done  pas  acceptee,  et, 
par  lc  fait  des  circonstances,  la  fondation  de  leur  college  In  I 
retardee  jusqu'au  commencement  du  siecle  suivant '. 

6.  Apres  ces  quelques  mois  d'apostolat  dans  le  Poitou,  Maldonat 
avait  repris  son  cours  de  theologie  au  college  de  Clermont;  il 
l'interrompit  de  nouveau,  en  1572,  afin  daccomplir  une  mission 
de  coniiancc  donf  I'avait  charge  le  due  de  Montpensier2.  Ce 
prince,  tres  calholique,  avait  eu  la  douleur  de  voir  sa  fille, 
mariee  au  due  de  Bouillon,  embrasser  le  protestantisme  coinme 
son  mari,  et  depuis  lors  il  n'avait  rien  neglige  pour  la  reconque- 
rir  a  l'Eglise.  En  1500,  il  avait  engage  les  docteurs  Simon  Vigor 
et  Claude  de  Sainctes  a  conferer  sur  la  religion  avec  deux  minis- 
tres  reforraes,  en  presence  du  due  et  de  la  duchesse,  esperant 
les  amener  par  la  force  de  la  verite  a  se  convertir.  Contrairement 
a  son  attente,  cette  fameuse  conference  ne  servit  qu'a  rendre  sa 
tille  et  son  gendre  plus  obstines  dans  leurs  erreurs3.  11  arriva 
neanmoins  qu'un  des  predicants  qui  y  avait  pris  part,  Hugues 
Sureau,  surnomme  du  Rosier  ',  renia  le  protestantisme,  en  1572, 
mais  plutot  par  crainte  que  par  conviction,  coinme  le  demontra 
dans  la  suite  son  apostasie.  Quand  elle  connut  sa  conversion,  la 
duchesse  de  Bouillon,  qui  etait  a  Sedan,  exprima  le  desir  de  le 
voir  et  d'apprendre  de  lui  pourquoi  il  avait  renonce  au  calvi- 
nisme.  Le  due  de  Montpensier,  toujours  preoccupe  du  salut  de 
sa  fille,  espera  qu'elle  serait  ebranlee  par  l'exemple  d'iin  homme 
({ui  avait  contribue  a  raQ'crmir  dans  l'heresie;  il  invita  done  du 
Hosier  a  se  rendre  aupres  d'elle ;  mais,  comme  il  se  mefiait  de  la 
Constance  de  l'ex-ministre,  il  voulut  que  celui-ci  fut  accompagne 

1.  Letlre  du  P.  Mercuriau  au  P.  General,  19  aout  1570;  du  P.  Manare  an  me.me, 
20  septcmbre  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  fol.  20,  35). 

2.  Fils  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  Rocbe-sur-Von,  et  de  Louise  de  Bourbon, 
soeur  du  connelable,  il  etait  ne  le  20  juin  1513. 

3.  Voir  Les  acles  de  la  conference  tenue  a  Paris  es  moys  de.  juillet  el  a  oust 
1566.  CI.  de  Thou.,  Hist.   Univ,  t.  V,  p.  185. 

4.  Ne  a  Rosoy,  en  Picardie,  Ungues  Sureau  prenait  de  la  le  surnom  de  Rosalias 
t|uon  traduisil  par  Rosier  ou  du  Rosier.  Accuse  d  avoir  publie  un  livre,  oil  Ion  pre- 
chait  la  revolte  a  main  armee  contre  les  princes  qui  s'opposeraient  au  protestantisme, 
il  ful  enferme  dans  les  prisons  d'Orleans,  puis  mis  en  liberie  a  la  sollicitation  de 
Coligny. 
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du  P.  Maldonat,  a  qui  il  confia  le  soin  et  la  direction  de  cetle 
delicate  affaire.  Tous  deux  partirent  vol's  la  tin  de  l'annee  l.">T2  '/ 

«  Autant  du  Rosier  entreprenait  volontiers  un  voyage  qui  le 
rapprochait  de  l'AUeniagne,  autant  il  etait  mecontent  de  le  faire 
avec  »  le  celebre  jesuite;  aussi  lui  representa-t-il,  mais  en  vain, 
toutes  sortes  de  raisons  pour  lui  persuader  d'y  renoncer.  Le 
jesuite  de  son  c6te  conrut  tout  de  suite  a  I'egard  de  son  eompa- 
gnon  de  graves  soupcons,  que  les  faits  devaient  niallieureusc- 
ment  justitier  :  «  Tout,  dit-il,  m'etait  suspect  dans  cethomme; 
il  s'exprimait  avec  ambiguite  sur  la  religion,  avec  vanite  sur 
tout  le  reste;  il  avail  une  contenance  embarrassee,  l'air  reveur, 
triste  et  taciturne,  les  traits  un  peu  alteres,  la  demarche  d'un 
fiirieux  on  de  quelqn'un  qui  est  environne  de  terreurs;  en  un 
mot,  je  ne  voyais  rien  en  lui  de  rassurant,  rien  qui  n'accusat  un 
esprit  chagrin  ou  une  conscience  criminelle.  Neanmoinsje  pen- 
sais  qu'il  fallait  attribuer  ces  sigues  sinistres  a  ces  combats  qui 
s'elevent  dans  l'&me  d'un  nouveau  converti,  a  la  lutte  de  ses 
nouvelles  croyances  contre  ses  anciennes  habitudes  de  ministre 
calviniste  '-',  et  aux  efforts  qu'il  faisait  pour  ne  pas  les  laisser 
paraitre.  » 

Le  due  de  Montpensier  avait  recommande  aux  deux  voyageurs 
de  s'arreter  a  Mezieres,  ou  la  duchesse  de  Bouillon  viendrait  les 
rejoindre3.  «  Dans  cette  ville  constamment  attachee  a  la  vraie 
religion,  loin  de  la  presence  des  ministres  qui  depuis  leurs  der- 
niers  desastres  s'etaient  retires  en  grand  nombre  a  Sedan,  la 
princesse  ne  devait  entendre  que  les  docteurs  de  la  verite  au 
lieu  de  ces  docteurs  du  mensonge  dont  elle  etait  entouree  depuis 
si  longtemps.  »  Mais  le  due  de  Bouillon  pretexta  l'absence  du 
gouverneur  de  Mezieres  et  voulut  que  la  rencontre  se  fit  a  Che- 
mery,  ou  se  trouvait  «  le  niagniliquc  chateau  du  seigneur  de 
Coucy,  chevalier  de  1'OrJre  de  Saint-Michel,  aussi  distingue  par 
son  attachement  a  la  religion  que  par  sa  noblesse  ».  Du  Rosier 

1.  Tous  les  details  qui  vont  suivre  sont  tires  de  la  lougue  tetlre  par  laquelle  Mal- 
donat rendit  compte  au  due  de  Montpensier  de  I'insucces  de  sa  mission.  Elle  a  etc 
traduite  du  latin  et  publiee  par  Prat,  Maldonat...,  p.  295-325. 

2.  Du  Rosier  £tait  diacre  quand  il  embrassa  la  refonne,  et  depuis  lors  il  avait  eu 
femme  et  enfants.  La  crainte  de  se  separer  de  sa  femine  fut,  au  dire  de  Maldonat, 
une  des  raisons  qui  rempecheient  de  resler  attache  au  catholicisine. 

3.  Sur  la  demande  du  cardinal  de  Bourbon,  le  P.  Maldonat  passa  par  Conde  «  pour 
y  voir  la  princesse,  veuve  du  feu  prince  de  Conde,  et  l'instruire  dans  la  religion  ca- 
iholique  ».  Celle-ci,  «  d'un  jugement  solide  et  penetrant  »,  ecouta  le  Pere  «  avide- 
raent  »  et  elle  «  reconnut  en  les  deplorant  les  erreurs  oil  elle  avait  ele  nourrie  des  son 
enfance  »  (Lettrede  Maldonat  au  due  de  Montpensier).  Quelque  temps  apres,  la  prin- 
cesse de  Conde  se  converlit  au  catholicisme  oil  elle  persev^ra  jusqu'a  sa  inort. 
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el  son  compagnon  s'y  rendirent  aussitot;  la  duchesse  arriva  ;i 
son  lour,  (i  Kile  nous  lil  I'accucil  le  plus  bienveillant,  raconte 
Vlaldonat,  el  nous  remercia  d'avoir  entrepris  pour  ello  un  voyage 
si  long-  el  si  penible.  Ensuite  se  tournant  vers  du  Rosier,  elle 
I ni  reprocha  avec  douceur  d'avoir  abandonne"  sa  religion  el  lui 
dit  qu'il  (levait  d'abord  refuter  ce  qu'il  avait  enseigne,  soit  de 
vive  voix,  soil  par  £crit.  Loin  de  repondre  avec  cette  resolution 
et  cette  gen6rosite  quej'aurais  souhaitees,  du  Rosier  s'exprima 
d'une  maniere  timide,  embarrassee,  ambigufi,  plutot  pour  ex- 
cuser  sn  conversion  que  pour  condaraner  ses  anciennes  erreurs. 
II  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de  repenlir,  pas  la  moindre 
marque  dun  coiur  bien  dispose;  il  n'eut  qu'un  ton  affecle,  une 
parole  trompeuse.  »  Quand  il  cut  fini  de  parlcr,  la  duchesse  de 
Bouillon  «  deploya  une  feuille  de  papier  ou  etaient  ccrits  les 
points  de  religion  qu'on  a  coutume,  dans  le  diocese  de  Reims, 
de  presenter  a  la  croyance  de  ceux  qui  veulent  embrasser  la  foi 
catholique  » ;  puis  elle  invita  le  P.  Maldonat  a  demontrer  la 
vcrite  de  ces  articles  et  a  parler  d'abord  sur  les  images.  Le  Pere 
«  discuta  done  sur  ce  point,  mais  en  tachant  d'etre  fort  court  et 
de  proportionner  son  langage  a  la  portee  d'une  fern  me  ».  Et, 
comme  elle  avoua  quelle  n'avait  rien  a  repondre  a  ses  argu- 
ments, il  la  pria  de  confier  sa  cause  k  l'un  des  assistants,  parmi 
lesquels  il  supposait  la  presence  de  quelques  min'stres  :  «  Non, 
dit  la  duchesse,  il  n'y  a  ici  personne  d'assez  instruit.  —  Alois, 
reprit  Maldonat,  que  M.  du  Rosier  reponde  pour  vous.  »  Mais  du 
Rosier  lui-meme  «  en  etait  reduit  au  point  de  ne  savoir  que  dire 
pour  la  defense  de  cette  cause  ».  Alors  on  invita  le  jesuite  a  par- 
ler sur  I'Eucharistie.  II  s'y  preta  volontiers  et  parla  d'abord  <le 
la  presence  reelle,  avec  la  concision  qu'il  s'etait  imposee.  tout 
en  s'efforcant,  «  par  des  questions  menagees  a  propos,  d'amener 
insensiblement  la  duchesse  a  disputer  avec  lui  ».  Mais  elle  n'osa 
pas  s'engager,  s'excusant  sur  sa  qualite  de  fern  me  et  sur  sou 
ignorance  :  «  Eh!  quoi,  madame,  lui  dit  Maldonat,  quand  vous 
avez  quitte  notre  religion  n'etiez-vous  pas  femme?  Etiez-vous  plus 
savante?  Pourquoi  done,  apres  vous  etre  laisse  entrainer  hors  de 
l'ancienne  religion  par  les  arguments  des  ministres,  n'y  rendez- 
vous pas  aujourd'hui  que  vous  vous  voyez  vaincue  par  des  rai- 
sonnements  contraires?...  II  serait  juste  cependant  que,  de  meme 
qu' alors  vous  vites  des  ministres  sans  l'assistance  d'un  docteur 
catholique  et  vous  crutes  a  leur  parole  parce  que  vous  ne  pou- 
viez  pas  leur  repondre,   de  meme  aujourd'hui  que  vous  enten- 
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<lez  des  docteurs  catholiques,  sans  l'assistance  dun  ministre,"* 
vous  vous  rendissiez  a  leurs  raisons,  puisque  vous  ne  pouvez  pas 
non  plus  leur  repondre.  Mais  je  n'exige  pas  autant;  afin  que  vous 
n'ayez  auciin  reproche  a  vous  faire,  veuillez  charger  un  minis- 
tre  de  repondre  a  votre  place.  —  II  n'y  a  point  de  ministre  ici, 
me  dit-elle.  — Eh  bien !  repliquai-je,  faites-en  venir  quelques- 
uns,  ou  permettez-moi  de  me  transporter  la  ou  ils  sont.  »  Elle 
agrea  cette  proposition  et  aussit6t  elle  ehargea  un  des  assistants 
d'aller  promptenient  chercher  deux  ministres  a  Sedan.  Cette 
resolution  donna  autant  de  joie  a  Maldonat  qu'elle  causa  de 
deplaisir  a  du  Rosier  qui  lui  exprima  ses  apprehensions  : 
«  N'ayez  pas  peur,  dit  le  Pere,  je  crains  si  peu  la  presence  des 
ministres  que  j'espere  les  amener  a  notre  sentiment  avec  la 
duchesse  de  Bouillon.  — Ala  verite,  reprit  du  Rosier,  s'ils  avaient 
assiste  aujourd'hui  a  la  dispute  sur  les  images,  je  ne  doute 
pas  qu'ils  n'eussent  ete  reduits  an  silence.  » 

7.  Le  lendemain,  le  messager  envoye  a  Sedan  revint  sans  les 
ministres.  Tout  le  monde  s'en  ctonna.  Du  Rosier  seul  s'en  re- 
jouit.  Il  alia  en  cachette  s'entretenir  avec  la  duchesse  pendant 
que  le  P.  Maldonat  disait  sa  messe,  et  celui-ci,  en  dejeunant,  fut 
i'ort  surpris  de  remarquer  des  preparatifs  de  depart.  C'etait  pour 
la  duchesse  qui  retournait  a  Sedan  :  «  M.  de  Rouillon,  dit-elle 
a  Maldonat,  me  mande  qu'il  ne  veut  pas  que  les  ministres  vien- 
nent  ici  contre  l'edit  du  roi,  ce  qui  m'oblige  a  partir;  mais  je 
vous  avoue  que  j'emporte  de  vos  entretiens  un  grand  plaisir  et 
une  graude  utilite.  Puisque  nous  ne  pouvons  pas  terminer  en  ce 
lieu,  vous  m'obligeriez  si  vous  repondiez  ^  cet  ecrit.  »  En  meme 
temps,  elle  lui  presenta  une  lettre  des  ministres  a  Hugues  du 
Rosier.  Maldonat  s'excusa  de  ne  pouvoir  entreprendre  mainte- 
nant  une  refutation  ecrite  aussi  longue,  et  il  exprima  a  Mme  de 
Bouillon  le  desir  de  1'accompagner  a  Sedan ;  autrement,  il  ne 
croirait  pas  avoir  accompli  toutes  les  intentions  du  due  de  Mont- 
pensier.  La  duchesse  s'y  refusa  :  son  mari,  disait-elle,  ne  voulait 
pas  que  le  Pere  eut  la  moindre  discussion  avec  les  ministres.  Mal- 
donat n'insista  point;  mais,  au  lieu  de  quitter  Chemery,  il  ecrivit 
au  due  de  Bouillon,  lui  exposa  son  regret  de  cette  brusque  inter- 
ruption des  entretiens  a  peine  entames  avec  la  duchesse,  et  lui 
demanda  la  permission  d'aller  les  poursuivre  a  Sedan.  Le  due 
l'y  autorisa  sans  difficulte  et  a  son  arrivee  lui  fit  tres  bon  accueil. 

Maldonat  avait  laisse  du  Rosier  k  Chemery;  outre  qu'il  le  re- 
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gardait  comme  inutile,  il  ne  voulait  pas  l'exposer  aux  insultes 
et  aux  emhuches  des  ministres  de  Sedan,  autrefois  ses  collogues 
ct  ses  amis.  Ce  fut  done  soul  qu'il  dut  soutenir  les  assauts  des 
plus  doctes  predicants,  convoqu^s  pour  la  circonstance.  11  avail 
<'te  entendu  que  les  conferences  auraient  lieu,  chaque  soir,  chez 
la  duchesse. 

«  Des  le  lendemain  de  mon  arrivee,  raconte  Maldonat,  elle  me 
fit  venir,  apres  midi.  Elle  me  fit  asseoir  aupres  d'elle;  vis-a-vis 
de  nous  prirent  place  cinq  messieurs,  plus  graves  que  les  autres, 
qua  leur  air  on  pouvait  prendre  pour  des  savants  de  profession; 
le  reste  de  l'assistauce  siegea  sans  ordre  dans  la  salle.  .le  soup- 
connais  bien  qu'il  y  avait  quelques  ministres  dans  l'assemblee... 
ct  je  pensais  qu'ils  recueilleraient  tout  cc  que  je  dirais,  pour  le 
refuter  ensuite,  en  particulier,  en  presence  de  la  duchesse.  Sur 
son  ordre,  je  commencai  la  question  de  l'Eucharistie  et  montrai 
les  raisons  que  les  catholiques  ont   de  croire  que  le  corps  de 
Jesus-Christ   est  dans  le  Saint  Sacrement,  raisons  auxquelles  il 
fallait  qu'elle  rcpondit  ou  qu'elle  se  rendit.  Alors  elle  tit  signe 
a  ceux  qui  etaient  vis-a-vis  de  nous1  de  repondre  a  mes  argu- 
ments. Celui  qui  siegeait  le  premier  a  droite2  prit  alors  la  pa- 
role. Son  discours,  long  et  soigne,  se  reduisait  &  dire  qu'il  ne 
fallait  pas  discuter  en  premier  lieu  si  le  corps  de  Jesus-Christ  est 
reellement   dans  l'Eucharistie,   corame  j'avais   dit,    mais    si  la 
messe  est  un  sacrifice.  Je  cms  voir  dans  cette  proposition  que 
lintention  de  ces  messieurs  etait  de  combattre  la  messe  par  leurs 
amies  ordinaires,  e'est-a-dire  par  des  injures  et  des  outrages,... 
et  avertis  mon  interlocuteur  de  ne  pas  detourner  la  dispute  de 
son  cours  naturel,  de  ne  pas  perdre  le  temps  en  chicanes,  d'avoir 
moins  egard  a  lui-meme  qu'k  la  duchesse  pour  qui  cette  confe- 
rence avait  lieu.  J'ajoutai  que  la  raison,  la  coutume  generate  et 
mon  droit  voulaient  que  nous  commencassions  par  discuter  si  le 
corps  de  Jesus-Christ  est  dans  l'Eucharistie;  que  Ton  ne  saurait 
comprendre  que  l'Eucharistie  est  un  sacrifice,  si  Ton  ne  sait  d'a- 
bord  si  Jesus-Christ  est  dans  l'Eucharistie,  et  qu'aucun  auteur, 
soit  catholique,  soit  calviniste,  n'a  traite  du  sacrifice  de  la  messe 
avant  d'avoir  traite  du  corps  de  Jesus-Christ... 

«  Mon  adversaire  tergiversait,  sans  apporter  aucune  raison  en 
faveur  de  son  avis,  etconsumait  tout  le  temps  en  paroles  inutiles. 
Pendant  plus  d'une  heure  je  l'exhortai,  je  le  priai,  je  l'agacai 

1.  Les  uns  etaient  minislres,  d'autres  jurisconsultes,  tous  calvinistes. 

2.  C'elail  Capjiel,  de  Paris,  «  dune  naissance  distinguee  »,  dit  Maldonat. 
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memo  pour  le  forcer  a  la  dispute,  mais  ce  fut  toujours  sans  i 
sultat.  Voyant  quo  le  temps  se  passait  et  <jue  nous  no  faisions 
rien,  j'aimai  mieux  me  desister  de  mon  droit  que  de  priver  plus 
Longtemps  la  duchesse  de  Bouillon,  a  cause  de  la  perversite  et  de 
l'entetcment  dun  autre,  du  fruit  si  desire  de  cette  conference. 
C'est  pourquoi,  m'adressant  a  clle-meme  :  «  Vous  voyez,  Madame, 
lui  dis-je,  que  les  ministres  cherchent  des  faux-fuyants  pour  evi- 
ter  la  discussion;  mais,  afin  de  vous  montrer  que  les  difficultes 
ne  viennent  pas  de  moi,  et  que  je  n'ai  rien  de  plus  cher   que 
votre  avantage.  veuillez  bien  faire  en  sorte  que  ces   messieurs 
commencent  eux-memes  la  dispute  comine  il  leur  plaira.  Deux 
ministres1  repondirent  alors   qu'ils  entendaient  que  la  dispute 
commeneat  par  la  question  du  sacrifice  de  la  messe,  et  me  de- 
manderent  si  je  croyais  que  la  messe  fut  un  vrai  sacrifice  par  le- 
quel  les  peches  des  vivants  et  des  morts  sont  expies.  —  Oui,  leur 
dis-je.  —  Eh  bien!  reprirent-ils,  formulez  votre  opinion  en  syl- 
logisme. —  Je  fus  assez  surpris  que  des  hommes  qui  font  si  peu 
de  cas  de  la  dialectique  et  de  la  scolastique,  voulussent  se  poser 
en  Chrysippes  devant  une  reunion  de  dames  :  Ce  nest  pas  ici  le 
lieu  de  faire  une  pareille  demande,  leur  dis-je;  mais,  puisque 
vous  le  voulez,  voici  mon  syllogisme  :  Tout  ce  qui  ayant  le  pou- 
voir  de  remettre  les  peches  est  offert  a  Dieu  par  un  vrai  pretre, 
est  un  veritable  sacrifice  propitiatoire;  or  le  corps  du  Christ,  qui 
a  le  pouvoir   de  remettre  les  peches,  est  offert  a  Dieu  dans  la 
messe  par  un  vrai  pretre;  done  la  messe  est  un  veritable  sacrifice 
propitiatoire '-'. 

«  Les  ministres  repetent  le  syllogisme;  ils  le  mesurent,  le  tour- 
nent  et  le  retournent  pour  l'attaquer  du  cote  qui  leur  paraitra  le 
plus  faible.  Mais  ils  sentent  de  prime  abord  qu'il  faut  commencer 
la  dispute  par  la  question  du  corps  de  Jesus-Christ,  ce  qu'ils 
avaient  nie  auparavant;  et  ils  y  sont  forcement  amenes  par  le 
syllogisme  meme  qu'ils  avaient  demande.  J'eus  beau  leur  faire 
des  instances  et  leur  reprocher  leurs  hesitations,  ils  ne  voulurent 
jamais  cntrer  dans  cette  dispute.  Leurs  batteries  n'etaient  pas 
encore  pretes.  Enfin,  apres  avoir  longtemps  pese  chaque  mot  de 
mon  syllogisme,  ils  dirent  que  dans  ma  definition  du  sacrifice  il 

1.  Paimi  les  ministres  qui  argumenterent  avec  lui,  Maldonat  ne  nomine  avec  Caj>- 
pel  que  de  Loques,  minislre  particulier  de  la  duchesse. 

2.  Quidquid  per  verum  sacerdotem  Deo  offertur  quod  vim  habeat  remittendi  pec- 
cata,  verum  sacrilicium  propitialorium  est;  corpus  Cliristi,  quod  vim  habet  remittendi 
peccata,  in  missa  per  verum  sacerdotem  Deo  offertur;  verum  igitur  est  sacrilicium 
propiliatorium. 
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manquaii  une  cliose  essentielle.  a  savoir  que  la  victime  y  est  tuee. 
—  Ccla,  lour  repondis-je,  nest  point  necessaire;  car  c'ost  dans 
Faction  d'ofl'rir  et  non  dans  Taction  de  tuer,  que  consistent  la 
vcrtu  et  la  nature  du  sacrifice.  J'ai  donne  la  definition  propre  du 
sacrifice  propitiatoire  dont  il  s'agit  ici;  c'ost  a  vous  maintenant  a 
la  re  filter  si  vous  la  trouvez  defectueuse.  —  lis  ouront  Fair  de  se 
repentir  d'avoir  affiche  tant  d'estime  pour  la  dialectique;  car  ja- 
mais ils  ne  purent  prouver  qu'il  fallait  definir  le  sacrifice  par  la 
mort  de  la  victime;  ils  crurent  neanmoins  avoir  trouve  un  argu- 
ment tres  fort  en  disant  que  chez  les  Hebreux,  le  mot  zabahh, 
d'ou  vient  colui  de  zebahh  (sacrifice),  signifie  la  meme  chose  que 
6  jsiv  en  grec,  occidere  en  latin,  et  tuer  en  franoais.  Ils  ajoutaient 
que  nous,  catboliques,  quand  nous  parlons  de  la  messo,  abusant 
du  mot  de  sacrifice  et  d'immolation,  nous  induisons  le  vuigaire 
ignorant  &  croire  que  Jesus-Christ  est  tue  dans  la  messe. 

—  «  Avez-vous  vu.  lcur  dis-je,  dans  l'Eglise  catholique,  un  en- 
fant, avez-vous  vu  une  vieille  femme  qui  eiit  cette  opinion?  Que  si 
quelques-uns  Favaient,  il  faudrait  les  det romper  et  non  les  pous- 
ser  dans  Fheresie. 

t<  Cependant  la  fin  du  jour  approchait;  car  ce  que  je  raconte 
ici  en  peu  de  mots  et  sommairement,  fut  longuement  et  vivement 
debattu.  J'adressai  done  la  parole  a  la  duchesse  de  Bouillon  et 
lui  <lis  :  —  Vous  voyez,  au  point  ou  en  est  la  dispute,  que  si  je 
prouve  que  zabahh  en  hebreu,  Oiieiv  en  grec,  et  sacrificare  en 
latin,  ne  signifient  pas  toujours  dans  les  divines  Ecritures  la  mort 
de  la  victime,  il  ne  vous  restera  plus  aucun  motif  pour  ne  pas 
croire  avoc  nous  que  la  messe,  si  le  corps  de  Jesus-Christ  s'y 
trouve  reellement,  est  un  vrai  sacrifice.  Je  promets  do  vous  le  de- 
montrer  demain.  » 

Les  conferences  continuerent,  tres  longues,  plusieurs  jours  de 
suite.  Maldonat  apporta  un  exemplaire  de  l'Ancien  Testament  en 
hebreu,  et  un  exemplaire  du  Nouveau  en  grec;  il  montra  aux  mi- 
nistres  un  grand  nombre  do  passages  ou  les  mots  zabahh  et 
b6e.iv  signifient  non  tuer,  mais  offrir;  il  leur  fit  remarquer  que 
sacrificare  n'etait  autre  chose  que  rem  sacram  facere.  Par  conse- 
quent, cuncluait-il,  quand  nous  appelons  rEucharistie  un  vrai 
sacrifice,  nous  n'induisons  pas  le  peuple  en  erreur,  «  nous  lui 
parlons  en  hebreu  comme  David,  en  grec  comme  saint  Paul  et 
saint  Jean  Chrysostome,  en  latin  comme  saint  Augustin  et  tant 
d'autres  ». 

.Mais  que  pouvait  Fovidenco  sur  des  contradicteurs  de  mauvaise 
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foi'?  lis  so  derobaient,  faisaient  millc  detours,  sc  perdaienf  en 
phrases,  refusaient  la  dispute  sur  le  point  precis  de  la  question, 
et,  au  lieu  de  defendrc  leur  opinion  sur  la  presence  reelle,  se  fa- 
tiguaient  a  attaquer  et  k  blamer  les  ceremonies  de  la  suinte 
messe.  Maldonat,  toujours  calme  et  patient,  devait  parfois  les 
aider  a  mettre  sur  pied  les  svllogismes  dont  ces  pauvres  dialec- 
ticiens  pensaient  i'embarrasser;  il  les  laissait  s'enferrer,  les  sui- 
vait  dans  le  dedale  de  leur  phraseologie,  les  ecoutait  sans  les 
interromprtf;  il  n  en  avait  que  plus  de  force  pour  les  accabler 
ensuite  d'une  replique  qui  mettait  a  jour  leurs  contradictions  et 
leur  presomptueuse  ignorance.  Tel  etait  leur  desarroi,  que  Ton 
songea  une  fois  a  brusquer  la  fin  de  ces  vaines  discussions  sans 
laisser  a  Maldonat  le  temps  de  dire  le  dernier  mot;  mais  on  s'a- 
percut  cjue  ce  serait  faire  «  subir  aux  ministres  la  honte  de  la  de- 
faite  »,  et  Ton  prefera  renoncer  a  cet  expedient.  Les  conferences 
trainerent  encore  quelques  jours;  puis  Maldonat,  jugeant  que  la 
diuhesse  elle-meme  n'etait  pas  de  bonne  foi,  regarda  sa  mission 
comme  terminee  :  «  Madame,  lui  dit-il,  je  n'ai  rien  voulu  epar- 
gner  pour  remplir  mon  devoir,  accomplir  dans  toute  leur  etendue 
les  ordres  de  M"'  le  due  de  Montpensier,  votre  pere,  et  satisfaire  si, 
ma  conscience.  Je  n'ai  pas  reussi  commeje  l'aurais  desire;  mais 
j'ose  me  rendre  ce  temoignag,e  que  j'ai  mis  a  votre  service  tout  ce 
que  je  puis  avoir  de  forces,  de  science  et  d'habilete.  Je  retournerai 
vers  Monsieur  votre  pere,  quand  vous  le  voudrez,  et  je  me  pre- 
senterai  devant  lui  sans  honte  comme  sans  remords.  Je  prie  Dieu, 
qui  seul  peut  donner  la  foi  et  la  sagesse,  de  repandre  dans  votre 
esprit  la  veritable  religion...  Pour  vous,  Madame,  vous  devez  lui 
demander  la  meme  grace  avec  perseverance.  La  foi  est  un  don 
de  Dieu  qui  echappe  aux  investigations  de  la  raison  humaine,  et 
ne  saccorde  qu'a  une  priere  ardente  et  continuelle  [.  » 

Le  Pere  Maldonat,  desole  de  l'obstination  vaniteuse  de  la  du- 
chesse,  eut  du  moins  la  joie  de  «  rappeler  dans  Sedan  l'evangile 
de  Jesus-Christ  qui  en  etait  depuis  si  longtemps  exile-  ».  Ayant 
obtenu  la  permission  de  precher  dans  Teglise  de  la  ville,  il  vit 
reunie  au  pied  de  sa  chaire  une  foule  de  calvinistes  dont  un 
grand  nombre,  et  entre  autres  deux  de  leurs  ministres,  se  rendi- 
rent  a  la  conviction  de  sa  parole  et  aux  solicitations  de  la  grace 
divine  3.  De  Sedan  il  se  rendit  a  Metz.  ou  Favait  appele  le  nou- 
veau  gouverneur,  Albert  de  Gondi,  comte  de  Retz,  marechal  de 

1.  Lettre  de  Maldonat  au  ducde  Montpensier.  —  2.  Ibidem. 
3.  Cf.  Sothwel,  Bibl.  script.  S.  J.,  p.  174. 
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France  '.  Pendant  trois  semaines,  il  \  lit,  tons  les  jours,  devantle 
palais,  des  conferences  sur  la  religion,  auxquelles  les  dissidents 
etaienl  tenns d'assister.  II  exposa  specialement  la  doctrine  dc  I'E- 
glise  sui'  le  purgatoire  et  le  sacrifice  de  la  nicssc.  La  encore  ses 
instructions,  lucides  et  savantes,  produisirent  dc  nombreuses 
conversions. 

8.  De  lctour  a  Paris,  il  fit  connaissanee  avec  le  savant  juris- 
consulte  Francois  Baudouin,  esprit  indecis  en  matiere  de  reli- 
gion, mais  qui  cherchait  sincereinent  la  verite.  Dans  les  frequents 
entretiens  qu'ils  eurent  ensemble,  le  docte  theologien  dissipa 
tons  les  doutes  dc  cet  erudit  simple  et  loyal;  il  lui  fit  adopter 
tous  les  dogmes  de  la  religion  catliolique  et  einhrasser  avec 
amour  la  pratique  de  ses  moindres  observances.  Baudouin  ex- 
pira,  le  11  novembre  1573,  en  declarant  qu'il  mourait  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique2. 

L'estime  universelle  dont  jouissait  le  nom  de  Maldonat  ne 
pouvait  qu'euvenimer  la  jalousie  de  ses  adversaires.  lis  essaye- 
rent,  par  la  calomnie,  de  lui  faire  expier  une  reputation  qui  lui 
donnait  tant  d'influence  sur  tous  les  gens  de  bien.  Avant  son 
depart  pour  Sedan,  le  Pere  avait  ete  mande  auprcs  du  president 
de  Saint- Andre,  ami  et  protecteur  des  Jesuites.  Ce  magistral, 
se  sentant  pres  de  mourir,  lui  avait  dit  qu'en  temoignagc  d'af- 
fection,  il  voulait  leguer  au  college  de  Clermont  une  somme  de 
douze  mille  livres.  a  la  condition  quelle  serait  employee  a  batir 
l'eglise.  Maldonat,  qui  connaissait  les  besoins  pressants  de  la 
maison,  pria  cet  homme  genereux  de  vouloir  bien,  com  me  ve- 
ritable marque  d'interet  pour  la  Compagnie,  lui  laisser  a  elle- 
meme  le  libre  usage  de  ce  don.  Ainsi  fut-il  convenu,  et,  pen 
apres,  le  testament  de  M.  de  Saint-Andre  confirmait,  en  les  ex- 
primant  d'une  facon  tres  precise,  ses  dernicres  volontes3.  Mais 
quelques-uns  des  interesses  se  montrerent  peu  disposes  tV  les 
respecter,  lis  invectiverent  contre  le  P.  Maldonat,  et  le  mena- 
cerent  dun  proccs  pour  rinnocent  conseil  qu'il  avait  donne  an 
president,  b'atfaire  fut.  en  effet,  portee  devant  les  tribunaux,  et 


1.  Lellre  de  Maldonat  au  due  de  Montpensier. 

'l.  C'est  done  a  tort  que  MM.  Haag  ont  donne  une  place  a  Baudoin  dans  leur 
France  prolestante.  Cf.  Heineccius,  Opera  ad  universam  jurisprudentiam...., 
t.  111.  p.  2G't  et  suiv. 

3-  Testament  de  M.  de  Saint-Andre  (Roma,  Archiv,  di  Stato.  Gesuit.  colleg.. 
mazzo  114).  M.  de  Saint-Andre,  le  29  dec.  1573,  avait  deja  donne  au  college  de 
Clermont  500  livres  de  rente  (Archiv.  nat.,  M,  lis  . 
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pendant  trois  jours,  trois  des  plus  celebres  avocats  de  Paris 
se  dechalnerent  avec  fureur  contrc  les  Jesuites,  ces  abominable.*. 
usurpateurs  du  bien  d'autrui.  N'etaient-ils  pas  presque  tous 
strangers  et  par  consequent  inhabiles  a  accepter  les  leg's  pieux 
des  fideles?  On  leur  reproch ait  d' abuser  de  la  faiblesse  des  ma- 
lades  pour  se  faire  donner  place  dans  leurs  testaments,  et,  quoi- 
qu'ils  fussent  si  pauvres  qu'ils  avaient  bien  de  la  peine  a  sub- 
sister,  on  pretendait  neanmoins  qu'ils  envoyaient  de  l'argent 
hors  du  royaume.  et  que,  dans  cette  vue,  ils  demandaient  qu'on 
leur  laissat  la  liberte  de  disposer  a  leur  fantaisie  des  legs  qu'on 
leur  faisait  en  mourant.  Tant  d'injustes  accusations  ne  pouvaient 
que  discrediter  la  cause  des  demandeurs.  Les  juges  reconnurent 
linnocence  du  P.  Maldonat,  et  maintinrent  le  college  de  Cler- 
mont en  possession  du  legs  de  M.  de  Saint-Andre  '. 

9.  A  la  nieme  epoque,  d'autres  difficultes  surgirent,  qui  ne 
donnerent  pas  moins  de  soucis  a  Maldonat.  Le  gouvernement 
de  la  Province  de  France  lui  avait  ete  confie,  quand  le  Pere 
Edmond  Hay  se  rendit  a  Rome  pour  la  troisieme  congregation 
generale  1573).  Cette  charge,  qu'il  exerca  avec  sagesse  et  fer- 
mete,  i'ut  pour  lui  l'occasion  de  grandes  tribulations,  dans  deux 
circonstances  surtout  ou  il  cut  a  soutenir  les  interets  du  college 
de  Clermont  et  la  vocation  d'un  jeune  candidat  a  la  Compagnie 
de  Jesus.  La  seconde  de  ces  circonstances  est  la  plus  connue  : 
c'est  Fhistoire  de  Francois  Jannel,  qui,  travestie  a  plaisir,  de- 
vint  le  theme  des  plus  injurieuses  declamations. 

Ne  a  Auxonne,  en  Bourgogne,  d'uu  pere  protestant  et  d'une 
mere  catholique  2,  ee  jeune  honinie  etait  parvenu  a  TAge  de 
vingt-deux  ans  avec  une  purete  de  moeurs  qui  faisait  radmiration 
de  tous.  Les  dangers  du  monde  efi'rayaient  sa  vertu ;  la  perfec- 
tion religieuse  L'attirait.  Il  se  presenta  au  P.  Maldonat  et  le  pria 
de  le  recevoir  dans  la  Compagnie  de  Jesus.  Le  prudent  superieur 
voulut  d'abord  s'assurer.  par  de  serieuses  informations,  que  la 
vocation  de  Francois  etait  solide  et  sincere ;  il  counut  ainsi  les 
obstacles  qu'elle  pourrait  rencontrer  de  la  part  de  la  famille. 
Cependant  les  parents,  avertis  de  la  determination  de  leur  fils, 
lui  permirent  de  passer  un  mois  au  college  de  Clermont;  ils 
esperaient  que  cette  premiere  epreuve  suffirait  a  ebranler  sa 

1.  Sacchini,  Hist.  .S'oc,  P.  Ill,  1.  VIII,  n.  23U,  237. 

2.  Lettre  de  Maldonat  au  P.  General,  16  juin  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII,  f.  14.  15,. 
Cette  longue  lettre  de  quatre  pages  contient  tout  le  recit  de  cette  affaire. 


568  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

resolution.  Francois,  au  contraire,  gouta  clans  ccttc  vie  r^guliere 
taut  <le  bonheur  qu'il  ne  pouvait  plus  se  resoudre  a  la  quitter. 
Le  I*.  Maldonat  ne  jugea  pas  d'abord  a  propos  de  le  recevoir 
definitivenient  au  noviciat  sans  le  eonsentcnicnt  do  son  pere  et 
de  sa  mere1,  mais  le  postulant  fit  de  telles  instances  pour  ne 
pas  rentrer  chez  eux  qu'il  finit  par  le  garder.  Deux  jours  apres, 
son  preccpteur  vint  le  reclamcr  de  la  part  des  parents.  Les 
Peres  lui  envoycrent  le  jeune  homme  qui  refusa  de  partir,  et 
«  se  plaignit  en  termes  energiques  qu'on  osat  s'opposer  ainsi 
a  sa  vocation  ».  A  la  nouvelle  de  ce  refus,  sa  mere  accourut  a  son 
tour.  Elle  fit  valoir  toutes  les  raisons  que  lui  dictait  la  ruse  ou 
sa  tendresse,  lui  dit  que  loin  de  s'opposer  a  la  volonte  divine 
elle  voulait  lui  donner  l'occasion  de  la  connaitre  plus  surement, 
le  supplia  dc  venir  au  moins  voir  son  pere  que  le  chagrin  et  la 
maladie  avaient  empeche  de  voyager;  ensuite  «  on  le  laisserait 
agir  a  son  gre,  meme  contre  la  volonte  paternelle  ».  Rien  ne 
pouvait  le  persuader.  II  fallut  les  conseils  du  P.  Maldonat  pour 
qu'il  consentit  a  passer  la  soiree  avec  sa  mere  et  a  l'accompa- 
gner  a  son  h6tel;  mais  bientot,  flairant  un  piege  etdevinant  les 
preparatifs  qu'on  faisait  pour  l'enlever,  il  s'echappa  au  milieu 
de  la  nuit  et  courut  se  refugier  au  college.  Le  lendemain  matin, 
le  P.  Maldonat  voulant  epuiser  toutes  les  concessions  possibles 
le  renvoya  a  sa  mere,  apres  l'avoir  fortifie  par  la  sainte  com- 
munion. Francois,  qui  craignait  de  nouvelles  embuches,  se  cacha 
dans  la  ville,  changeant  frequemment  de  retraite,  et,  au  lieu 
d'aller  retrouver  sa  mere,  il  lui  ecrivit  une  lettre  dune  respec- 
tueuse  fermete  ou  il  declarait  sa  resolution  de  ne  plus  retourner 
a  Auxonne. 

A  la  lecture  de  sa  lettre,  cette  fenime,  qui  s'etait  bornee  jus- 
qu'alors  a  supplier,  «  entra  dans  une  veritable  fureur  »  contre 
les  Jesuites.  Elle  porta  ses  plaintes  a  plusieurs  membres  du  Par- 
lenient,  leur  denoncant  la  Compagnie  comme  coupable  de 
seduction.  Maudes  a  la  barre  de  la  cour,  les  Peres  trouverent  les 
juges  prevenus  et  irrites  contre  eux.  Le  premier  president  leur 
ordonna,  sans  informations  prealables,  de  rendre  sur-le-champ 
le  jeune  homme  a  sa  famille.  Les  Peres  y  etaient  tout  disposes 
puisqu'ils  l'avaient  deja  fait  «  par  trois  fois  »;  mais  en  ce  mo- 
ment ils  ignoraient  Je  lieu  de  sa  retraite.  On  les  accusa  de 
sequestration,  et  «  ce  fut  pendant  8  jours,  dit  Maldonat,  la  plus 

1.  «  Jussimus  ut  in  patriam  suam  iret,  parentes  suos  viseret,   facuttatcm  ab  eis 
impetraret  instituti  nostri  suscipiendi  »  {Ibidem). 
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grande  tempiMe  que  la  Compagnie  ait  encore  ossnyee  en  France 
Heureuscment  Jannel  apprit,  par  ceux  qui  lui  avaient  donne 
asile,  lc  danger  que  sa  disparition  pouvait  faire  courir  au 
college  de  Clermont.  II  sort  de  sa  cachette  et  va  trouver  le  pre- 
mier president.  Avec  une  noble  hardiessc  il  avoue  qu'il  est  le 
seul  coupable.  Les  Peres,  dit-il,  «  loin  de  lui  faire  violence,  ne 
Font  recu  qua  regret  et  Font  meme  renvoye  a  sa  mere  ». 
C'est  de  son  plein  gre  qu'il  a  pris  la  fuite,  sans  decouvrir  a  per- 
sonne  le  lieu  de  sa  retraite.  II  demande  enlin  «  a  paraitre  a  la 
barre  du  Parlement  et  a  s'y  defendre  lui-meme  ». 

Admis  le  lendemain  a  plaider  sa  cause,  le  jeune  homme  parla 
avec  tant  de  chaleur  et  de  conviction  qu'il  «  jeta  dans  Fetonne- 
ment  toute  Fassemblee  »  l.  Les  juges  tenterent  plusieurs  moyens 
pour  vaincre  sa  Constance;  «  ni  raisoDs,  ni  prieres,  ni  menaces  » 
ne  furent  capables  d'ebranler  sa  resolution.  lis  deciderent  nean- 
moins  que  Francois  Jannel  irait  passer  quelque  temps  dans  sa 
famille;  «  ensuite  il  lui  serait  libre  de  suivre  le  parti  qu'il 
voudrait  »  2. 

Son  pere,  qui  etait  protestant,  essaya  par  des  procedes  peu 
delicats,  «  non  seulement  de  le  detourner  de  sa  vocation,  mais 
encore  de  lui  arracher  la  foi  »:!.  L'intrepide  jeune  homme  resista 
a  toutes  les  tentations;  craignant  d'y  succomber,  il  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle,  dejoua  cette  fois  toutes  les  recherches,  se 
refugia  dans  le  monastere  des  Ghartreux  a  Dijon,  et  de  la 
revint,  par  des  chemins  detournes,  au  college  de  Clermont  a 
Paris.  Toutefois,  comme  les  tribunaux  s'etaient  deja  occupes  de 
cette  affaire,  le  P.  Maldonat  ne  crut  pas  prudent  d'admettre  le 
postulant  au  noviciat  sans  avoir  obtenu  le  consentement  formel 
du  Parlement.  11  envoya  Jannel  au  cardinal  de  Lorraine,  en  le 
recommandant  a  sa  bienveillante  protection.  Le  prelat  le  retint 
quebjues  jours  dans  son  hotel,  et,  apres  avoir  examine  serieu- 
sement  sa  vocation,  le  fit  presenter  au  premier  president  et 
au  procureur  du  roi.  Ces  magistrals,  convaincus  comme  le 
cardinal  qu'une  vocation  si  eprouvee  et  si  solide  venait  veri- 
tablement  de  Dieu,  deciderent  qu'on  rendit  le  jeune  homme  au 
college  de  Clermont'1.  Francois  fat  des  lors  recu  dans  la  Compa- 
gnie  ou  il  pratiqua  pendant  onze  ou  douze  ans,  jusqua  sa  mort, 
toutes  les  vertus  que  presageait  sa  courageuse  perseverance. 

1.  «  Obstupefacti  judices  »,  dit  Maldonat.  —  2.  Ibidem. 

3.  Leltre  de  Maldonat  au  P.  General,  8  aout  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII,  f.  20,  30). 

4.  Ibidem. 
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10.  Tandis  que  Maldonal  exercail  encore  la  charge  de  vice- 
provincial,  il  vil  se  renouveler  contrc  le  college  de  la  capitale  une 
<le  ces  attaques  periodiques  que  les  ennemis  des  nouveaux  educa- 
teurs  ue  manquaienl  pas  de  ltii  livrer  a  la  moindre  occasion.  Deja, 
au  mods  de  fevrier  157:},  1c  P.  Edmond  May  et  le  1'.  Manare  avaient 
dejoue  line  intrigue  ourdic  par  quelques  courtisans  qui,  malgre 
la  bienveillance  du  roi  envois  la  Compagnie,  oserent  demander, 
en  pretextant  l'honneur  national  et  la  sfirete  de  1'Etat,  (ju'on 
interdit  mix  Peres  etrangers  le  droit  d'enseigner  en  France,  on 
d'y  gouverner,  comme  superieurs,  les  maisons  de  l'Ordre.  Les 
deux  Peres,  prevenus  a  temps  que  ce  projet  avait  ete  soumis  au 
conseil  privc,  firent  part  de  leurs  craintcs  au  cardinal  de  Lorraine 
et,  grace  a  cet  habile  et  puissant  protectenr,  la  tempete  qui 
menacait  d'eclater  fut  aussitot  dissipee1. 

Battus  sur  ce  point,  les  adversaires,  apres  s'efre  tenus  quelque 
temps  en  silence,  songerent  aux  moyens  de  diminuer  du  moins  le 
nombre  des  eleves,  trop  considerable  a  leurgre,  qui  frequentaient 
le  college  des  Jesuites.  lis  profiterent  pour  cela  d'une  commission, 
nommee  recemment  par  le  roi  a  l'effet  de  remedier  aux  abus  des 
corps  enseignants,  et  composee  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Bourbon,  des  eveques  d'Auxerre.  de  Lavaur,  d'Angers,  de  Paris, 
et  de  quatre  conseillers  au  Parlement.  Invitee  a  se  faire  representer 
dans  cette  commission,  l'Universite  choisit  Simon  Vigor,  arche- 
veque  elu  de  Narbonne,  pour  la  Faculte  de  theologie;  Charpentier. 
pour  la  Faculte  de  medecine;  Pillaguet  pour  la  Faculte  de  droit: 
Gilmer,  ancien  recteur,  pour  la  Faculte  des  arts.  Ces  deux  der- 
niers.  ainsi  que  les  conseillers  au  Parlement,  etaient  connus  pour 
leur  aniinosite  contre  les  Jesuites.  Des  les  premieres  deliberations, 
se  revelerent  leurs  sentiments  bostiles  et  la  facheuse  influence 
qu'ils  exercaient  au  sein  de  la  commission  -.  Au  lieu  de  la  reforme 
serieuse  que  le  gouvernement  voulait  operer,  leurs  propositions 
ne  visaient,  sans  les  nommer,  que  le  P.  Maldonat  et  le  college  de 
Clermont.  Elles  se  resuniaient,  en  effet,  a  ceci  :  premierement, 
ceux-la  seuls  pourraient  suivre  les  classes  de  grammaire  et  de 
belles-lettres  dans  un  college,  qui  l'habiteraient  ordinairement; 
en  second  lieu,  pour  pouvoir  enseigner  dans  quelque  college 
que  ce  fut,  il  faudrait  avoir  recu  les  degres  dans  FUniversite  de 
Paris.  Or,  les  externes  formaient  la  grande  majorite  au  college 

1.  Lellres  du  P.  Hay  au  P.  Polanco,  7  ct  10  fevrier  1573  (Gall.  Episl.,  t.  VII. 
n.  3-5).  Manare,  De  rebus  S.  J.,  p.  112.  113. 

2.  Prat,  Maldonat,  p.  343,  3'ii. 
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de  Clermont,  et  le  P.  Maldonat  otait  docteur  de  Salamanque.  Ges 
propositions,  dans  la  pensee  de  lours  auteurs,  devaient  renfermer 
toute  la  reforme  de  lTuiversitc;  elles  furent  rejetees  par  les 
autres  raembres  de  la  commission  qui.  desirant  s'atfaquer  aux 
vrais  abus.  presenterent  des  mesures  clans  ce  sens.  Un  disac- 
cord s'ensuivit;  les  commissaires,  sans  avoir  rien  conclu,  inter- 
rompirent  lours  reunions,  et  la  reforme  projetee  fut  remise  a 
une  epoque  indeterminee.  Le  college  des  Jesuites  retrouvait  ainsi 
la  securite  pour  le  choix:  des  malt-res  et  le  nombre  des  eleves'. 
Les  assauts  contre  lui  allaient  cependant  continuer,  et  tous  les 
efforts  des  enneinis  se  concentrer  sur  le  point  d'ou  semblait  pro- 
venir  la  plus  large  part  de  son  succes  :  Tenseignement  de  Mal- 
donat. 

1.  Lettre  de  Maldonat  au  P.  General,  19  juillel  1573,    Gall.  Episf.,  t.  VII,  fol.  27  . 
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Maldonat  et  I'Universite  de  Paris. 

1.  Au  mois  de  fevrier  1573,  clans  une  assemblee  generale  tenue 
auxMathurins,  I'Universite  avait  decide  que  les  ecoliers  du  college 
de  Clermont  ne  seraient  admis  ni  au  doctorat  ni  a  la  licence  l. 
Cette  determination,  peu  liberale,  fut  sans  aucun  etfet :  lorsque 
le  P.  Maldonat,  delivre  de  la  charge  de  vice-provincial,  reprit  son 
cours  de  theologie  2,  a  la  rentree  de  I'annee  scolaire  1573-1574, 
les  auditeurs  se  presserent,  aussi  nombreux  et  sympathiques 
qu'auparavant,  a  ses  lecons  et  a  celles  du  P.  Tyrius,  qui  occupait 
la  chaire  de  Mariana  retourne  en  Espagne.  Cette  silencieuse  mais 
eloquente  protestation  ne  fit  qu'augmenter  l'irritation  de  I'Uni- 
versite, honteuse  de  voir  ses  menees  inutiles  et  meprisees. 

Le  11  octobre  1574,  elle  avait  choisi  pour  chef  Jean  Deniset,  du 
colleg-e  d'Harcourt.  Les  sentiments  religieux  du  nouveau  Recteur 

1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VII,  p.  732. 

2.  II  devait  expliquer  la  quatrieme  partie  de  la  Iheologie  d'apres  le  plan  que  nous 
avons  expose  au  chap,  m  du  liv.  Ill,  n.  8. 
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etaieut  fort  equivoques;  il  avait  meme  ete  condamne  pour  avoir 
pris  part,  a  Bordeaux,  a  la  erne  des  heretiques1;  mais  un  titre 
important  l'avait  fait  elire  :  il  detestait  la  Compagnie  de  Jesus. 
S<>n  premier  acte  fut  de  l'attaqucr.  II  cita  a  son  tribunal  le  1*.  Mal- 
donat  qui  se  garda  bien  de  comparaitre,  trouvant  fort  etrange 
que  lTniversite  pretendit  imposer  sa  juridiction  a  des  personnes 
qu'elle  ne  voulait  point  admettre  dans  son  sein. 

Deniset  ne  tarda  pas  a  se  venger  d'un  refus  qu'il  considerait 
comme  injurieux.  en  reunissant,  le  5  novembre,  a  Saiut-Julien, 
la  Faculte  des  arts,  sous  pretexte  de  deliberer  sur  la  reforme  de 
lTniversite.  L'abus  auquel  il  fallait  avant  tout  remedier,  e'etait 
evidemment  Taffluence  des  eleves  au  college  de  Clermont.  La 
Faculle  aggrava  done  les  peines  deja  edictees  contre  eux.  Elle 
declara,  sur  la  proposition  du  vindicatif  Recteur,  «  qu'elle  les 
excluoit  de  tous  les  privileges  academiques;  que  les  Principaux. 
dans  les  colleges  desquels  il  n'y  avoit  pas  plein  exercice,  devoient 
etre  avertis  de  ne  point  envoyer  leurs  boursiers  aux  lecons  des 
jesuites  et  qu'elle  chargeoit  les  censeurs  des  nations  de  tenir  la 
main  a  Texecution  de  ce  reglement  -  ». 

Les  Facultes  superieures,  invitees  a  s'associer  a  la  Faculte  des 
arts,  refuserent  dadherer  a  sa  conclusion,  la  regardant  comme 
peu  mesuree  et  contraire  a  l'arret  du  Parlement,  qui  avait  main- 
tenu  le  college  des  Jesuites  dans  la  possession  d'enseigner. 

2.  Afin  de  gagner  a  sa  cause  les  vieux  docteurs  de  Sorbonne  et 
de  Navarre,  deja  mecontents  de  la  metbode  introduite  par  Mal- 
donat  dans  lenseignement  de  la  theologie,  Deniset  s'ingenia  a 
trouver  queique  opposition  entre  leur  doctrine  et  celle  du  college 
de  Clermont;  il  fit  cbercher  dans  les  cahiers  des  professeurs  un 
pretexte  d'accusation.  Maldonat  amene  parl'ordre  de  ses  leeons  a 
traitor  du  peche  originel,  avait  naturellement  parle  de  la  Con- 
ception de  la  Tres  Sainte  Vierge  :i.  Apres  avoir  cite  les  diiierents 
passages  des  Epitres  de  saint  Paul,  ou  le  grand  apotre  affirme 
que  tous  les  hommes,  comme  enfants  d'Adam,  sont  peebeurs.  il 
ajoutait  :  «  Cela  n'empecbe  pas  que,  par  un  privilege  special, 
quelqu'un  ne  puisse  etre  exempt  de  la  tacbe  originelle ;  ce  que 
nous  croyons  de  laBienheureuse  Vierge  '.  »  Ainsi  Maldonat.  comme 

1.  Memoire  du  P.  Mathieu  a  Gie^oire   XIII   (Prat,  Maldonat,  pieces  justificative.}, 
n.  xii,  p.  595). 

2.  Actes  de  la  Faculte  des  arts  cites  par  Du  Boulay,  t.  VI.  p.  738. 

3.  Bibl.  nat.,  mss.  latins,  6433,  f.  31-184. 

4.  «  Quod  credimus  de  B.  Virgine  »    (tpcin  varia  theol.  Edit.  Dubois,  1677). 
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toute  la  Compagnie  de  Jesus,  croyait  fcrmeinent  a  I'lmmaculee 
Conception  de  Marie  ;  niaisl'Egliscncs'etantpas  encore  prononcee, 
comme  elle  L'a  fait  de  nos  jours  par  l'organe  infaillible  du  Pape 
Pie  IX,  il  ne  pensait  pas  que  ce  fut  un  article  de  foi.  ({appelant  le 
serment  que  plusieurs  Universites,  entre  autres  cclle  de  Paris, 
exigeaient  de  leurs  sujets,  il  se  contentaii  de  dire  qu'il  ne  lui 
paraissait  pas  «  expedient  »  '  de  jurer,  comme  article  de  foi  ne- 
cessaire,  line  opinion  encore  laissee  libre  par  I'Eglise.  Le  concile, 
ou  plutot  le  conciliabule  de  Ht'ile,  avait  bien  pretendu  donner  sur 
ce  point  une  definition  dogmatique.  Mais,  ainsi  que  le  faisait  re- 
marquer  Maldonat,  ce  concile  n'etait  pas  legitime;  sa  decision  sur 
I'lmmaculee  Conception  n'avait  pas  etc  approuvee  paries  Souvc- 
rains  Pontiles,  et  le  concile  de  Trente  avait  positivement  declare 
que  cette  croyance,  si  pieuse  qu'elle  fut,  n'etait  point  un  article 
de  foi.  Cependant,  les  representants  de  la  Faculte  de  theologie 
de  Paris  avant  dominr  au  concile  de  Bale,  l'Universite  tout  entiere 
s'etait  approprie  les  decisions,  meme  les  plus  heterodoxes,  de 
cette  assemblee  schismatique,  et  les  avait  introduces  dans  son 
enseignement. 

En  somme,  Maldonat  soutenait,  non  sur  la  croyance  a  l'lmnia- 
culee  Conception  de  la  Sainte  Vierge,  nlais  sur  la  definition  de  la 
doctrine,  une  opinion  difie rente  de  celle  que  professaient  les 
theologiens  de  l'Universite  de  Paris.  Le  recteur  Deniset,  qui  avait 
besom  da  cone  ours  des  Facultes  superieures  pour  arriver  a  ses 
fins,  n'hesita  pas  a  l'obtenir  au  prix  d'une  evident*'  calomnie. 
Dans  une  assemblee  tenue  aux  Mathurins,  le  12  decembre  157i, 
il  se  plaignit  de  la  conduite  du  professeur  jesuite,  qui,  contre 
tout  sentiment  de  prudence  et  de  piete,  cherchait  a  introduirc 
des  nouveautes,  foulait  aux  pieds  les  dec-rets  de  la  Faculte  de 
theologie  et  ouvrait  la  porte  au  schisme.  Les  vieux  docteurs  emus 
de  cette  perfide  accusation,  qui  d'ailleurs  flattait  leur  rancune, 
l'accepterent  sans  prendre  soin  de  la  controler.  Le  lendemain,  le 
professeur  du  college  de  Clermont  fut  somme  de  comparaitre 
devant  les  principaux  inenibres  des  quatre  Facultes,  pour  leur 
rendre  compte  de  sa  doctrine.  Maldonat  ne  relevait,  en  fait  dc 
doctrine,  c|iie  de  I'Ordinaire  et  du  Souverain  Pontife;  sur  l'avis 
des  Peres  les  plus  graves  du  college,  il  refusa  de  nouveau  de  se 

1.  «  Deinde  quoil  multae,  idque  juralae,  quamvis  non  expediat,  Academine  earn 

opinionem  defendant,  Parisiensis  et  aliae (Ibid.).  —  «  Nos  maitres  (les  docteurs 

de  Paris),  ecrivait  Maldonat  au  P.  Francois  de  Tones,  souliennent  qu'on  doit  croire 
non  pas  d'une  foi  libre,  mais  d'une  foi  necessaire,  que  la  Sie  Vierge  a  £te  concue  sans 
peche.  » 
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presenter  devarit  desjuges  qui  n'avaienl  sur  lui  aucune  juridic- 
tion  :  «  Respondit  ledit  Pere  <[if il  estoit  l>i<vn  marry  quil  ne  pou- 
voit  obeyr  au  commandement  du  Recteur,  d'aultant  qu'il  estoil 
meml)re  de  ce  college,  iequel  par  ci-devant  avoit  souventes  fois 
supplies  les  precedants  recteurs  d'estre  receu  en  lour  obeyssance, 
a  quoy  ne  l'avdient  voulu  recevoir,  ains  au  contraire  luy  avoient 
intente  proces;...  que  s'ils  avoient  quelque  chose  contre  luy, 
qu'ils  s'addressassent  par  derriere  le  Rmc  Evesque  ou  la  court  du 
Parlement1.  » 

Cet  incident  eut  pour  resultat  de  reunir  dans  un  ineme  dessein 
tontes  les  Facultes  a  celle  des  arts.  L'assemblee  generale  de 
l'Universite  decida,  le  1  \  decembre,  que  la  conclusion  prise  contre 
les  Jesuites  dans  la  reunion  de  Saint-Julien  n'etait  pas  contraire 
a  Farret  du  Parlement,  et  qu'on  la  poursuivrait  aux  frais  com- 
nums  des  quatre  Facultes.  Maidonat  fut  declare  a  l'unanimite 
temeraire  et  rebelle,  et  l'examen  de  la  question  theolosique  ren- 
voye  a  I'eveque  de  Paris.  Deniset,  parvenu  a  la  fin  de  son  Recto- 
rat,  resta  charge  de  poursuivre  l'attaque  contre  le  college  de 
Clennont.  Jacques  de  Cueilly,  son  successeur,  saisit  Mgr  <le  Gondi 
de  l'accusation  intentee  contre  le  P.  Maidonat-. 

3.  L'Universite  comptait  que  I'eveque  de  Paris,  a  l'exemple  de 
ses  predecesseurs,  consulterait  la  Faculte  de  theologie,  et  ne 
decid trait  rien  sans  une  entente  avec  elle.  Cette  esperance  fut 
deeue.  Pierre  de  Gondi,  que  son  rare  me  rite  tit  elever  plus  tard 
au  cardinalat,  se  rendit  seul  juge  de  1'aflFaire  et  conduisit  l'en- 
quete  avec  prudence.  Apres  avoir  lu  attentivenient  les  cahiers  du 
theologien  incrimine,  il  1'invita  a  venir  clevant  lui  expliquer  sa 
doctrine  sur  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge.  Maidonat  repeta, 
en  presence  de  I'eveque,  ce  qu'il  avait  publiquement  enseigne; 
puis,  pour  montrer  que  l'lmmaculee  Conception  n'etait  pas  encore 
un  article  de  foi,  il  rappela  le  decret  du  concile  de  Trente,  et  la 
Constitution  de  Sixte  IV,  renouvelee  par  Pie  V,  d'apres  laquelle 
il  <'tait  defendu  aux  champions  de  1'une  et  de  l'autre  opinion  de 
se  traiter  mutuellement  d'heretiques. 

Ces  raisons  paraissaicnt  sans  replique.  Toutefois,  craignant 
qu'on  ne  l'accusat  de  partialite,  M"1  de  Gondi  eut  recours  aux 
lumieres  de  douze  des  nieinbres  les  plus  distingues  de  la  Faculte 

1.  Leltre  du  P.  Pigenat  au  P.  General.  le'  Janvier  1575  (Gall.  E|>ist.,  t.  IX,  fol.  1-3). 

2.  Regislre  des  conclusions  de  la  Faculte  de  theol.  (Archiv.  nat.,  MM,  149,  fol.  151, 
152).  Cf.  Ou  Boulay,  op.  cit.,  p.  739,  740. 
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de  theologie*.  Les  trois  plus  anciens,  Adam  Seguarfc,  doyen,  Jean 
Pelletier,  grand  maltre  <lu  college  de  Navarre,  et  Jacques  Fabre, 
syndic  de  la  Faculte,  etaient  regardes  comme  les  oracles  de  leur 
6cole :  Les  neuf  autres  avaient  subi.  malgre  Fopposition  routiniere 
des  vieux  docteurs,  l'influence  de  l'enseignemenl  de  Maldonai 
Une  longue  et  vive  discussion  servit  a  montrer,  ui\e  fois  dc  plus, 
que  la  pieuse  croyance  a  l'lmmaculee  Conception  dc  Marie  n'e- 
tait  nullenient  en  cause.  Mgr  de  Gondi  declara  done,  le  17  Janvier 
1575,  la  parfaite  innocence  du  jesuite,  et  prononca  en  sa  faveur 
line  sentence  ainsi  concue  :  «  ...  Le  noni  de  Jesus-Christ  invoque, 
vu  les  informations  que...  le  promoteur  de  notre  cour  episcopalc 
a  prises  sur  ce  qui  a  ete  dit  publiquement  contre  le  venerable 
maitre  Jean  Maldonat,  docteur  de  la  Compagnie  du  nom  de  Jesus, 
a  savoir  qu'il  avait  enseigne  Fheresie ;  entendu  sur  tout  cela  la 
defense  de  Maldonat  lui-memc  et  l'avis  d'hommes  sages  et  habi- 
les;  Nous  disons  et  prononcons  que  ledit  Maldonat  n'a  rien  ensei- 
gne d'heretique  ni  de  contraire  a  la  foi  et  a  la  religion  catlio- 
lique2...  » 

Les  Peres  du  college  de  Clermont  crurent,  a  bon  droit,  que  le 
retentissement  de  Faccusation  exigeait,  comme  reparation,  une 
certaine  publicite  de  la  sentence  episcopale.  lis  ne  la  repandirent 
pas,  comme- le  pretend  le  1*.  Prat  \  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
capitale  et  dans  le  royaume.  lis  se  contenterent,  nous  apprend  le 
P.  Pigenat,  alors  recteur  du  college,  d'nn  triomphe  plus  modeste  : 
«  Nous  avons  eu  sentence,  ecrivait-il  au  P.  General,  pour  la  jus- 
tification du  R.  P.  Maldonat,  laquelle  nous  avons  fait  imprimer, 
mais  non  pas  publier,  ains  settlement  en  avons  distribue  aulcuns 
exemplaires  aux  gents  de  la  plus  grande  autorite4.  » 

Contre  ce  qu'elle  regardait  comme  un  scandale,  il  ne  restait 
d' autre  ressource  a  1'Universite  que  de  se  pourvoir  au  Parlement. 
Crevier  rapporte  qu'elle  en  prit  la  resolution  dans  une  reunion 
du  11  fevrier.  «  Le  15  du  meme  mois,  ajottte-t-il,  la  Faculte  de 
theologie  s'assembla  et  trouva  totis  ses  suppots,  bors  liuit  ou 
neuf,  disposes  a  declarer  qu'ils  croyaient  comme  de  foi  que  la 
Sainte  Vierge  avait  ete  concue  sans  la  tache  du  peche  originel.  » 
L'historien  de  1'Universite  ne  dit  pas  autre  cbose  sur  ces  deux 
dernieres  assemblees;  mais  dans  une  lettre  de   Maldonat  noib 

1.  Cf.  Du  Boulay,  op.  cil.,  p.  "30,  740. 

2.  D'Arjientre,  Collectio  jucliciorum,  t.  II,  ]>.  4i3. 

3.  Maldonat,  p.  361. 

4.  Leltre  du  29  Janvier  (Gall.  Epist.,  t.  IX.  foi.  i  . 
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trouvons  des  details  fort  curieux  sur  l'exaltation  des  esprits  a  cc 
moment. 

«  Les  docteurs,  ecrivait-il  au  P.  General,  le  12  mars  1575,  ont 
tenu  deux  assemblies  pour  decider  de  nouveau  que  l'Immaculee 
Conception  de  Notre-Dame  doit  etre  regardee  comme  un  article 
de  foi.  Afin  d'obtenir  plus  facilement  ce  resultat,  ils  ont  suborne 
des  agents,  et  repandu  en  public  et  en  particulier  des  menaces 
terribles,  disant  que  quiconque  pretendrait  le  conlraire  serait 
traite  comme  un  heretique  et  chasse  de  la  Faculte.  Quelques-uns 
ajoutaient  quil  faudrait  barthelemiser,  et  d'autres  qu'il  faudrait 
bruler  les  partisans  de  l'autre  opinion.  Cependant  quand  on  en 
est  venu  aux  deliberations,  dix-huit  des  plus  savants  et  des  plus 
estimables  ont  ete  d'un  avis  different,  et  ont  fait  observer  a 
Fassemblee  que  cette  maniere  de  proceder  outrag-eait  le  concile 
de  Trente  et  le  Saint-Siege.  Ils  ont  ete  traites  d'heretiques  et 
accables  de  beaucoup  d'autres  injures;  mais  ils  n'ont  jamais 
voulu  adherer  k  la  decision  de  leurs  collegues.  Ils  ont  meme 
affirme,  dans  une  profession  de  foi  particuliere,  qu'ils  croyaient 
que  Notre-Dame  a  ete  concue  sans  peche,  mais  qu'ils  ne  pensaient 
pas  que  ce  fut  un  article  de  foi,  parce  que  le  concile  de  Trente 
et  le  Siege  apostolique  ont  declare  le  contraire.  Les  autres  n'en 
ont  pas  moins  chante  victoire  et  dit  sur  tous  les  tons  que  leur 
decret  etait  celui  de  toute  la  Faculte,  qu'il  etait  leg-itime,  que  la 
Faculte  n'avait  jamais  erre,  que  le  Pape  n'etait  qu'un  homme, 
que  le  concile  de  Trente  n'avait  ete  qu'une  reunion  de  moines, 
et  autres  choses  semblables.  Ils  ont  conclu  que  tous  les  docteurs 
et  bacheliers  seraient  convoques  et  contraints  de  jurer  que  Flm- 
maculee  Conception  est  un  article  de  foi,  ce  qui  devait  avoir  lieu 
le  i  du  present  mois. 

«  Les  partisans  de  Fopinion  contraire  se  sont  rendus  chez 
l'eveque  a  qui  ils  ont  remis  leur  profession  de  foi,  et  aussitot 
Monseigneur  defendit  a  la  Faculte,  sous  peine  d'excommunica- 
tion,  de  faire  aucun  decret.  Mais  avant  que  cette  sentence  fut 
portee,  les  recalcitrants,  voyant  que  les  dix-huit  docteurs  fideles 
perseveraient  dans  leur  opinion  et  la  soutenaient  serieusement, 
ont  dit  que  le  serment  serait  differe  jusqu'ti  Paques  attendu 
que  plusieurs  docteurs  et  bacheliers  etaient  alles  precher  hors 
de  la  capitale.  Ceux  qui  defendent  le  concile  [de  Trente]  vou- 
draient  bien  ecrire  sur  cette  question,  mais  ils  craignent,  s'ils 
le  font,  d'etre  chasses  de  la  Faculte.  Ils  se  proposent  toutefois 
de  prier  MKI  le  Nonce  et  Mgr  l'Ev^que  de  le  faire  ex-officio.   Ce 
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sont  eux-memes  qui  m'ont  raconte  tout  ce  que  je  vicDs  de 
dire1.  » 

Parmi  lcs  docteurs  favorables  a  Maldonat,  sc  trouvait  lc  fa- 
meux  Claude  de  Sainctes,  qui  venait  d'etre  nomme  a  l'eveche 
d'fivreux.  C'etait  non  seulement  son  ami,  mais  un  de  ses  plus 
ardents  admirateurs.  On  voulut  cependant  le  gagner  a  la  cause 
commune,  et  dans  ce  but  on  lui  representa  que  l'honneur  de  la 
Faculte  etait  compromis  et  que  son  ami  tie  devait  ceder  a  un  si 
puissant  interet.  On  lui  persuada  meme  que  les  Peres  du  college 
de  Clermont  avaient  denonce  a  Rome  ses  tendances  gallicanes 
pour  arreter  l'expedition  desesBulles.  Claude  de  Sainctes,  trompe 
par  ces  faux  rapports,  rompit  subitement  avec  Maldonat  et  se 
mit  a  la  tete  de  ses  accusateurs-. 

Comme  le  montrent  bien  ces  insinuations  perfides,  ce  n' etait 
pas  seulement  le  college  de  Clermont  qu  on  voulait  atteindre  en 
poursuivant  son  professeur  de  theologie,  mais  la  Compagnie 
tout  entiere.  On  ne  lui  pardonnait  pas  son  attachement  au  Saint- 
Siege,  et  la  question  de  Flmmaculee  Conception  menacait  de  se 
compliquer  devant  le  Parlement  d'une  question  encore  plus 
delicate  que  les  theologiens  francais  avaient  fait  prevaloir  dans 
le  concile  de  Bale  :  «  Ces  jours  passez,  ecrivait  le  P.  Pigenat  au 
P.  Manare,  assistant  de  France,  on  a  traitte  au  Parlement  contre 
nous  et  les  Capucins,  ce  que  nous  croyons  avoir  este  fait  a  la 
solicitation  de  Messieurs  noz  maistres,  lesquels,  comme  nous 
avons  sceu  de  bonne  part,  s'en  sont  allez  de  maison  en  maison 
des  plus  apparents  dudit  Parlement,  pour  les  aigrir  contre  nous, 
leur  donnant  a  entendre  quil  n'estoit  pas  question  seulement 
de  la  Conception  de  la  Vierge,  mais  de  reu verse r  le  concile  de 
Basle,  et  qu'a  cest  effect  mesmes  nous  faissions  profession  et 
voeu  en  la  Compaignie  de  maintenir  Fautorite  du  Pape  sur  le 
Concile.  Bref,  lesdits  sieurs  nos  maistres  sont  si  exacerbies  que 
je  m'asseure  qu'ils  chercheront  tous  moyens  de  nous  nuyre3.  » 

La  question  de  Flmmaculee  Conception  fut  portee  devant  le 
Pape  par  le  Nonce  et  l'eveque  de  Paris.  Sa  Saintete  etait  d'avis 
de  publier  contre  les  Sorbonistes  la  Inille  de  Pie  V.  Mais  le 
P.  Maldonat  craignait  que  cette  mesure  ne  parut  excessive  aux 
docteurs,  et  il  insistait  seulement  pour  obtenir  une  declaration 


1.  Lettre  du  12  mars  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  6,  7). 

2.  Memoire  du  P.  Mathieu  a  Gregoire  XIII,  deja  cite.  —  Cf.  Strozzi,  Controversies 
delta  concezione  delta  D.  Vergine  istoricamente  descritla,  t.  II,  1.  VIII,  c.  n. 

3.  Lettre  du  7  mai  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  21). 
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formellc  sur  sa  doctrine1.  Ses  Superieurs  trouverent  meme  qu'il 
y  mettait  trop  d'empressement  et  l'engugerent  au  silence.  II 
obeit.  Cette  moderation  ne  lit  qu'encourager  Faudace  des  oppo- 
sants.  «  Les  Sorbonistes,  ecrivait  alors  Mgr  Salviati  au  cardinal  de 
Como,  vont  tenir  une  de  leurs  assemblies.  Deux  des  principaux, 
Pellelier  et  Fabre,  m'ont  dit  qu'ils  etaient  resolus  d'ecrire  a  Sa 
Saintete,  non  sculeinent  sur  la  Conception  mais  snr  beaucoup 
d'autres  choses,  et  tout  cela  contre  le  P.  Maldonat  avec  lequcl 
ils  veulent  en  fiiiir2.  » 

4.  La  Faculte  de  theologie,  en  effet,  ne  songeait  qu'a  se  venger 
sur  le  professeur  du  college  de  Clermont  de  Faffront  quelle 
pensait  avoir  recu  de  la  sentence  de  Feveque  de  Paris.  Les  vieux 
docteurs  se  mirent  a  scruter  tous  ses  ecrits  avec  Fintention  d'y 
trouver  une  proposition  digue  de  censure.  Ce  n'etait  pas  chose 
facile,  car  le  P.  Maldonat,  si  prudent  dans  l'exposition  du  dogme, 
n'avait  jamais  donne  a  ses  ennemis  l'occasion  de  le  prendre  en 
defaut.  Cependant  Michel  Tissart,  recteur  de  l'Universite,  si- 
gnala,  dans  les  le<;ons  dictees  aux  eleves  six  annees  auparavant, 
une  proposition  qui  «  blessait  les  oreilles  pieuses  et  sentait  Fhe- 
resie  ».  A  l'entendre,  Maldonat  avait  enseigne  publiquement 
«  que  les  ames  des  defunts  ne  sont  et  ne  restent  en  purgatoire 
que  Fespace  de  dix  ans3  ». 

Cette  proposition  reprehensible  ne  se  trouvait  nulle  part  dans 
les  ouvrages  du  professeur;  n'avait-elle  pas  du  moins  quelque 
fondement  dans  ce  qu'il  avait  enseigne  de  vive  voix?  Dans  la 
lecon  incriminee,  Maldonat  commence  par  declarer  positivement 
qu'on  ne  sait pas  comljien  de  temps  les  ames  demeurent  en  pur- 
gatoire,  et  qu'il  serait  temeraire  de  vouloir  determiner  la  duree 
de  ces  peines;  cependant,  ajoute-t-il,  volontiers  il  inclinerait  vers 
l'opinion  du  pieux  et  savant  Dominique  Soto  et  de  l'Universite 
de  Salamanque,  qui  pensent  que  peut-etre  ces  peines  ne  se  pro- 
longent  pas  au  delft  de  dix  ans'1.  «  Si  sur  la  terre,  disait-il  au 
P.  General,  nous  expions  par  de  si  courtes  et  de  si  legeres  pe- 
nitences la  peine  temporelle  due  au  peche,  comment  supposer 


1.  Letlre  de  Maldonat  au  P.  General,  7  mai  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX.  fol.  22). 

2.  Lettre  du  27  mai  1575  (Archiv.  Vatic.,  Nunz.  di  Francia,  t.  VIII,  f.  363,  364). 

3.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  744. 

4.  «  In  hac  re  nihil  possumus  certi  nisi  temere  definire.  »  Et  plus  loin  :  «  Itaque 
libenter  assentior  iis  qui  putant  in  Purgatorio  esse  fortasse  decern  annos.  »  Celte 
lecon  imprim6e  dans  les  Opera  theol.  se  trouve  aussi  dans  les  mss.  de  Maldonat  a  la 
Bibl.  nat.,  ms.  lat.  3140,  p.  134,  135. 
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de  tres  longue  duree  les  terribles  peinos  du  purgatoire1?  »  Ainsi 
Maldonat  ne  formule  aucunc  opinion,  il  incline  seulement  vers 
cello  <[iii  lui  parait  plausible. 

L'Universite,  cette  fois,  ne  jugea  pas  a  propos  de  s'adresser  a 
l'eveque  de  Paris  qui  avait  tronipe  ses  esperances.  Les  quatre  Fa- 
cultes, reunies  aux  Mathurins,  le  3  juin  1575,  delibirerent  sur 
le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  en  cette  circonstance.  La 
Faculte  des  arts  et  celle  de  droit  declarerent  qu'ellcs  s'en  rap- 
portaient  a  la  Faculte  de  tbeologic.  La  Faculte  de  medecine  de- 
manda  que  les  theologiens,  apres  examen  de  la  cause,  fissent  un 
rapport  aux  quatre  Facultes.  La  Faculte  de  theologie  decida 
d'exa  miner  la  doctrine  de  Maldonat,  avec  sa  maturite  ordinaire, 
et  de  faire  connaitre  son  avis  a  toute  l'Universite.  Quant  au 
Recteur,  apres  avoir  approuve  les  declarations  des  preopinants, 
il  reclama  une  liste  des  erreurs  de  Maldonat  pour  les  presenter 
au  Parlement2. 

Cetait  fort  etrange  de  repudier  la  seule  autorite  competente 
du  diocese,  en  fait  de  doctrine,  et  de  porter  devant  un  tribunal 
seculier  la  question  du  Purgatoire.  Aussi  Wv  de   Gondi,  juste- 
ment  blesse  d'une  conduite  si  peu  respectueuse  pour  sa  dignite 
episcopale,   mena^a-t-il  d'excomraunication  FUniversite   si   elle 
continuait  a  proceder  contre  un  pretre  qu'il  avait  approuve.  Le 
P.  Pigenat,  craignant  que  les  docteurs  n'en  vinssent  a  demander 
le  renvoi  de  toute  la  Compagnie,  aurait  desire  «  que  Sa  Saintete 
evocast  ceste  cause  k  soy  avec  defense  a  messieurs  nos  maistres 
d'y  attenter  plus  avant:!  ».  La  situation,  en  effet,  devenait  de 
jour  en  jour  plus  tendue.  Lattitude  energique  de  l'eveque  avait 
exaspere  les  esprits.  Pour  repondre  a  la  menace  d'excommuni- 
cation  toutes  les  Facultes  s'assemblerent,  le  20  juin,  et  conclu- 
rent  d'un  commun  accord  «  que  l'Universite  par  de  tres  anciens 
privileges  etoit   exempte   de  la  juridiction  de   l'eveque ;   qu'il 
falloit  done  appeler  comme  dabus  au  Parlement  du  decret  qu'il 
venoit  de  rendre,  et  en  meme  temps  deputer  au  cardinal  de 
Bourbon  conservateur  apostolique,  pour  le    prier   de  defendre 
FUniversite  »   contre   de  pareilles  entreprises'1.  Le   lendemain, 
en  consequence  de   cette  conclusion,  le  Recteur  accompagne  de 
quelques  deputes  se  rendit  a  l'abbaye  de  Saint-Gennain,  sejour 

1.  Note  accompagnant  une  lettre  du  G  juin  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  f.  27). 

2.  Du  Boulay,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  745. 

3.  Lettre  au  P.  General,  18  juin  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  29). 

4.  Registrcs  de  l'Universite,  cites  par  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  745. 
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habituel  du  cardinal,  ct  «  reclama  son  secours  contre  les  arro- 
gantes  insultes  et  les  menaces  iniques  de  Feveque  de  Paris1  ». 

5.  Le  cardinal  de  Bourbon  ne  pouvait  reconnaitre  parmi  les 
privileges  de  FUniversite  1' exemption  de  la  juridiction  episcopate, 
et  moins  encore  le  droit  d'appel  comme  d'abus  au  Parlement.  II 
resolut  done  de  tenter  un  rapprochement  entre  les  plaignants  et 
le  college  de  Clermont,  et  il  engagea  les  Peres  a  presenter  une 
supplique  en  ce  sens-.  Les  Jesuites,  par  esprit  de  conciliation,  re- 
digerent  une  requete  par  laquelle  ils  demandaient  de  nouveau  a 
etre  incorpores  a  FUniversite.  Le  cardinal  la  transmit  au  Recteur, 
apres  l'avoir  apostillee  de  sa  main.  Mais,  comment  FUniversite 
aurait-elle  ete  disposee  k  admettre  dans  son  sein  des  maitres 
qu'elle  n'aimait  point  et  dont  les  succes  lui  causaient  tant  de 
soucis?  Le  26  juillet,  Jean  de  Rouen,  successeur  de  Tissart,  sou- 
mit  a  Fassemblee  generale,  convoquee  aux  Mathurins,  la  de- 
mande  du  college  de  Clermont.  La  Faculte  des  arts  fut  davis 
qu'on  interrogeat  les  suppliants;  les  autres  Facultes  voulurent 
qu'on  envoyat  de  nouveau  une  deputation  au  cardinal  de  Bour- 
bon afin  de  connaitre  son  sentiment3. 

Le  cardinal  exprima  sans  doute  le  desir  qu'on  deliberat  sur 
la  requete  des  Jesuites,  car,  le  19  aout,  les  PP.  Claude  Mathieu, 
provincial,  Odon  Pigenat,  superieur,  Maldonat  et  Tyrius,  profes- 
seurs  de  theologie,  comparurent  devant  une  assemblee  des  de- 
putes de  FUniversite,  reunis  a  la  Sorbonne.  On  avait  resolu  de 
leur  demander  «  quels  ils  etoient,  quelle  vie  ils  entendoient 
mener,  s'ils  etoient  reguliers  ou  seculiers  »?  Les  historiens  de 
FUniversite  pretendent  que  les  Peres,  interroges  sur  leur  pro- 
fession, repondirent  qu'ils  etaient  clercs  seculiers  en  France, 
reguliers  et  moines  en  Italie.  Cette  reponse  absurde,  qui  ne 
serait  qu'un  odieux  mensonge,  ne  peut  etre  attribuee  qu'au  re- 
dacteur  du  proces-verbal ;  a  ses  yeux,  sans  doute,  comme  aux 
yeux  de  ses  collegues,  on  ne  pouvait  etre  religieux  sans  etre 
profes  et  moine4.  C'est  ce  qui  ressort  evidemment  de  la  suite 
du  recit.  Vigner,  procureur  general  de  FUniversite,  insista  en 

1.  «  Adversus  prolervos  insulins  et  iniquas  Episcopi  Parisiensis  comminaliones  « 
(Du  Boulay,  op.  tit.,  p.  745). 

2.  Lettre  du  P.  Pigenat  au  P.  General,  18  juin  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  f.  29). 

.  3.  Lettre  de  M«r  Salviati  au  cardinal     de    Como,    30  juillet    1575  (Archiv.  Vat., 
Nunz.  di  Francia,  t.  VIII,  fol..  454). 

4.  Voir  l'explication  de  cette  distinction  plus  haut,  au  ch.  v  du  1.  I.  Les  Jesuites 
sont  clercs  reguliers  et  non  pas  moines ;  de  plus  a  cette  epoque  il  n'y  avait  pas  de  mai- 
son  professe  en  France. 
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disant  qu'il  fallait  astreindre  les  Jesuites  a  declarer,  sur  la  foi 
du  serment.  s'ils  etaient  religioux  ou  non;  et  les  Peres  r6pon- 
dirent  qu'ils  etaient  religicux  sans  etre  nioines.  Puis  ils  pre- 
sentment quclques  titres  ct  actes  concernant  leur  Institut,  et 
Ton  resolut  d'examiner  ces  pieces  avant  de  rien  prononcer1. 

Le  samedi  27  aout,  les  deputes  de  l'Universite  se  reunirentde 
nouveau  avec  plusieurs  autres  personnages  considerables  de  ce 
corps.  On  lut  les  documents  que  les  Jesuites  avaient  presentes  et 
Ton  interrogea  pour  la  forme  le  P.  Odon  Pigenat,  recteur  du  col- 
lege de  Clermont.  L'assemblee  s'obstioa  a  rejeter  la  distinction 
entre  les  nioines  et  les  clercs  reguliers,  si  nettement  <'*tahlie  par 
les  Bulles  des  Souverains  Pontifes  et  par  le  concile  de  Trente. 
Apres  deliberation,  elle  conclut  au  rejet  de  la  requete,  attendu 
qu'on  ne  savait  pas  sous  quel  nom  admettre  les  suppliants  :  ils 
se  disaient  religieux  et  laiques,  reguliers  et  seculiers;  par  conse- 
quent, si  on  les  recevait,  on  ne  saurait  dans  quel  rang  les 
placer.  On  ecrirait  done  au  Souverain  Pontife  pour  lui  dire  que 
les  Jesuites  ne  pouvaient  etre  incorpores  a  l'Universite,  s'ils  ne 
declaraient  positivement  qu'ils  etaient  reguliers  ou  seculiers '-. 

La  reponse  de  Gregoire  XIII  ne  se  fit  pas  attendre,  comme 
nous  le  voyons  par  une  lettre  du  Nonce  apostolique  au  cardinal 
secretaire  d'Etat :  «  Jaireeu,  ecrivait-il  le  10  septembre,  leBref 
qui  doit  servir  a  l'union  des  Jesuites  avec  l'Universite  de  Paris. 
Ces  Peres  ne  peuvent  assez  rendre  grace  a  Sa  Saintete  de  tant 
de  promptitude  et  d'un  si  grand  bienfait;  ils  sont  aussi  tres  re- 
connaissants  du  zele  que  Votre  Seigneurie  illustrissime  leur  a 
temoiane  dans  cette  occasion  !.  »  Mais  les  adversaires  de  la  Com- 
pagnie  etaient  resolus  de  ne  tenir  aucun  compte  des  desirs  du 
Souverain  Pontife,  des  lors  que  ceux-ci  n'etaient  pas  d'accord 
avec  leurs  propres  rancunes. 

6.  Pendant  meme  que  se  traitait  cette  affaire,  l'Universite,  peu 
docile  aux  avis  du  cardinal  de  Bourbon,  avait  persiste  dans  son 
projet  de  porter  devant  le  Parlement  l'examen  de  la  doctrine  du 
P.  Maldonat.  Mgl  de  Gondi  ayant  appris  ce  qui  s'etait  passe 
dans  Fassemblee  du  20  juin,  ou  Ton  avait  decide  d'appeler 
comme  d'abus  contre  ses  menaces  de  peines  ecclesiastiques,  en 

1.  Lettre  du  P.  CI.  Mathieu  au  P.  General  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  72-73).  —  Cf. 
Du  Boulay,  op.  cit.,  p.  746.  —  Crevier,  op.  cit.,  p.  301. 

2.  Du  Boulay,  op.  cit.,  t.  VI,  802. 

3.  Lettre  de  Msr  Salviati   au  cardinal  de  Como  (Archiv.  Vatic,  Nunz.  de  Francia, 
t.   VIII,  f,  503). 
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conyut une  juste  indignation,  et  resolut  de  nc  plus  user  de  ma- 
nagements envers  des  personnes  qui  en  gardaient  si  peu  envers 
l'Eglise.  II  lanca  r excommunication  contrc  les  docteurs  Seguart 
et  Fabre,  l'un  doyen  et  1'autre  syndic  de  la  Faculte  de  theo- 
logie,  comme  etant  les  chefs  du  parti  et  les  principaux  auteurs 
de  tout  le  mal '. 

Cet  acte  de  fermete,  si  necessaire  qu'il  parut,  irrita  toute  l'U- 
niyersite.  Les  deputes  ayant  ete  convoques  le  9  juillet,  le  Hec- 
teur,  Jean  de  Rouen,  prit  avec  eux  la  resolution  de  poursuivre 
l'eveque  devant  le  Parlement.  L'affaire  fut  plaidee  a  huis-clos,  le 
2  aout.  Sur  le  fond  de  la  question,  c'est-a-dire  les  opinions  theo- 
logiques  de  Maldonat,  la  cause  fut  appointee  au  conseil.  Quant  k 
l'appel  comme  d'abus,  le  Parlement,  tribunal  seculier,  decida 
que  l'eveque  avait  meconnu  les  privileges  de  lTniversite  et  que 
sa  sentence  etait  de  nul  effet;  cependant  les  docteurs  frappes 
d'excommunication  se  feraient  absoudre  ad  cautelam.  Ce  dernier 
point  n'etait  pas  facile  a  executer,  car  le  Pape,  instruit  de  la  con- 
duite  des  docteurs,  avait  defendu  a  Mgr  de  Gondi  de  lever  l'excom- 
munication  sans  son  ordre.  La  Faculte  de  theologie  fut  con- 
trainte  d'ecrire  a  Sa  Saintete. 

La  lettre  quelle  redigea,  veritable  apologie  pro  domo,  contient 
une  attaque  en  regie  contre  la  Compagnie,  sous  forme  d'insinua- 
tions  mechantes  que  les  auteurs  glissaient  maladroitement  parmi 
lVdoge  de  leurs  propres  merites.  Qu'on  en  juge  par  ce  morceau  : 

«  A  la  verite,  disent-ils,  nous  sommes  des  serviteurs  inutiles; 
cependant  Dieu  a  fait  par  nous  ce  qu'il  a  voulu...  Que  de  grands 
theologiens  ne  sont  pas  sortis  de  notre  ecole  comme  du  cheval  de 
Troie!  Combien  n'en  sort-il  pas  encore  tous  les  deux  ans!  Quelle 
gravite!  Quelle  purete  dans  nos  statuts  ou  nos  decrets !  quelle 
severite,  quelle  solidite  dans  notre  doctrine! 

«  Nous  ne  sommes  a  charge  k  aucune  eglise,  non  plus  qu'aux 
particuliers;  nous  ne  detournons  pas  les  heritages,  nous  ne  solli- 
citons  pas  a  notre  avantage  des  testaments  injustes;  nous  ne 
cherchons  point  a  faire  tomber  dans  nos  pieges  les  benefices 
pour  en  jouir  sans  en  avoir  les  charges;  nous  ne  dirigeons  point, 
au  nom  de  Jesus,  les  consciences  des  princes,  d'apres  l'opinion 
qui  reduit  a  dix  ans  les  peines  du  purgatoire,  comme  pour  dire 
qu'il  n'y  a  aucun  danger,  aucun  dommage  pour  les  fondateurs, 
morts  depuis  longtemps,  a  enlever  les  biens  ecclesiastiques  aux 

1.    Registres  des  conclusions  de  la  Faculle  de  theol.  (Archiv.  nat.,  MM,  1 19,  fol.  152). 
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monasteres  ou  a  d'autres,  afin  dc  les  transformer  en  commendes 

et  de  les  appliquer  k  d'autres  usages  profanes,  ou  a  d'autres  ceu- 
vres  de  piete,  ou  a  des  colleges.  Nous  faisons  notre  cours  d'etu- 
des  sur  nos  mediocres  patrimoines,  ou  sur  un  petit  pecule  acquis 
par  d'honnetes  travaux;  nous  nous  partageons  ensuite  les  fonc- 
tions  et  les  charges  du  ministere  apostolique,  si  Ton  nous  y  ap- 
pelle,  et  nous  y  courons  comme  au  combat1.  » 

Pcrsonne  ne  pouvait  se  meprendre  a  des  allusions  aussi  trans- 
parentes.  Et  que  dut  penser  le  Souverain  Pontife  de  l'affront 
qu'une  pareille  lettre  faisait  a  sa  sagesse  et  meme  a  son  auto- 
rite?  Car  enfin,  ces  Jesuites,  depeints  sous  de  si  noires  couleurs. 
il  les  estimait  et  il  les  avait  deja  honores  de  quatre  Bulles  pour 
encourager  leurs  ceuvres  et  appuyer  leurs  entreprises. 

Les  docteurs,  en  terminant,  decnandaient  pardon  au  Saint- 
Pere;  mais  a  ce  temoignage  de  repentir  ils  ajoutaient  une  res- 
triction, qui  fait  assez  paraitre  leur  peu  de  sincerite  :  «  Prosternes 
aux  pieds  de  Votre  Beatitude,  disent-ils,  nous  implorons  tres 
humblement  le  pardon  et  l'al)solution  de  Votre  Glemence ,  si 
nous  avons  peche  en  quelque  chose,  soumettant  tout  au  jugement 
de  Votre  Saintete-.  » 

La  honte  d'un  tel  factum,  ou  la  vanite  froissee  se  rabaisse 
jusqu'a  la  calomnie,  ne  doit  pas  retomber  sur  la  Faculte  de 
theologie  tout  entiere ;  elle  revient  a  ceux  qui  I'ecrivirent,  et  se 
firent  les  interpretes  d'une  minorite  hostile  dans  laquelle  on  re- 
grettc  ^de  voir  Claude  de  Sainctes,  Fabre  et  Pelletier.  Leur  lettre 
meritait  a  peine  une  contre-partie,  car  elle  etait  plus  nuisible 
aux  accusateurs  qu'au.v  accuses.  Cependant,  puisque  la  cause 
etait  portee  a  Rome,  les  Peres  du  college  de  Clermont  durent 
presenter  au  meme  tribunal  leurs  plaintes  etleur  defense,  lis  le 
firent  par  l'intermediaire  du  P.  Claude  Mathieu.  Dans  un  mi- 
moire  calme  et  loyal,  ou  parfois  s'eleve  le  cri  de  l'innocence 
injustement  blessee  et  surtout  le  soupir  de  l'apotre  reduit  a  l'im- 
puissance,  le  P.  Provincial,  apres  un  resume  rapide  des  per- 
secutions suscitees  a  la  Compagnie  de  Jesus,  refuta,  par  les  faits 
eux-memes  ou  par  le  simple  expose  de  l'lnstitut,  les  princi- 
pales  accusations  lancees  contre  elle  depuis  son  introduction  en 
France  :  «  A  cause  de  ces  calomnies  et  de  ces  intrigues,  dit-il, 
la  Compagnie  n'a  pris  nulle  part  moins  de  deveioppement  qua 
Paris,  qui  fut  pourtant  son  berceau.  La  premiere  semence  que 

1.  D'Argontre,  Collect.  judiciorum,t.  II,  p.  445  et  suiv. 

2.  Ibidem. 
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nos  Peres  avaient  jetee  dans  une  population  disposee  a  la  vertu, 
a  etc  etouffee  dans  son  germe  par  ces  docteurs  et  n'a  pu  pro- 
duire  l'abondante  moisson  qu'elle  nous  promettait.  Pliit  a  Dieu 
que  nos  adversaires  eussent  mis  a  repousser  l'heresie  1'ardeur 
qu'ils  ont  mise  a  nous  tourmenter!  La  Compagnie,  il  est  vrai, 
se  serait  accrue;  mais  le  calvinisme  serait  dcvenu  moins  puis- 
sant. Tandis  qu'ils  nous  persecutent  et  nous  affaiblissent,  ils 
rejouissent  et  fortifient  l'heresie1.  » 

7.  Durant  la  tempete  dechainee  a  l'occasion  de  sa  doctrine, 
Maldonat  avait  fait  preuve  dun  grand  courage  et  d'une  abnega- 
tion en  tie  re.  Sans  redouter  le  tumulte  que  des  gens  malinten- 
tionnes  pouvaient  provoquer  a  ses  cours,  il  avait  d'abord,  jus- 
qu'aux  fetes  de  Noel,  ajoute  k  ses  lecons  habituelles  une  le^on 
supplementaire.  Mais,  apres  la  sentence  de  l'eveque  de  Paris  en 
sa  faveur,  il  avait  juge  utile  de  changer  de  conduite  :  il  crai- 
gnait,  en  remontant  dans  sa  chaire,  d'hurnilier  les  adversaires 
auxquels  l'autorite  eompetente  avait  donne  tort.  «  Les  docteurs, 
ecrivait-il  au  P.  General,  le  25  mars  1575,  etaient  dans  un  tel 
etat  d'exasperation  qu'ils  n'auraient  pas  manque  de  dire  que 
jinsultais  a  leur  defaite,  et je  n'aurais  pu  prononcer  une  parole 
qui  ne  fut  mal  interpretee.  C'est  dans  une  pensee  de  moderation 
et  de  modestie  que  j'ai  agi  ainsi.  Des  le  premier  jour,  j'avais 
demande  a  Notre-Seigneur  qu'aucun  sentiment  d'impatience  et 
de  vengeance  ne  penetrat  dans  mon  cceur,  et  je  crois  avoir 
obtenu  cette  grace  ~.  »  Le  savant  religieux  aimait  les  situations 
franches;  il  voulait,  avant  de  reprendre  ses  lecons,  qu'il  fut 
bien  constate  que  son  enseignement  etait  conforme  a  celui  de 
l'Eglise.  Il  continua  done  de  simposer  la  meme  reserve  jusqu'a 
ce  que  Rome  eut  decide  entre  lui  et  ses  adversaires. 

Cependant  Gregoire  XIII  hesitait  a  se  prononcer,  de  peur  d'en- 
venimer  la  querelle  du  c6te  des  orgueilleux  docteurs;  comptant, 

1.  Ce  document  a  ete  publie  par  le  P.  Prat,  Maldonat  Pieces  justilicatives,  p.  :>9'2 
et  suiv.).  —  Le  P.  General  exigea  quelques  corrections  au  memoire  du  P.  Mathieu 
avant  qu'il  fut  presente  au  Souverain  Pontife.  Dans  les  niss.  Gesuitici  conserves  a 
la  Bibl.  Vilt.  Linmanuele  (1586,  3715)  on  lit  :  «  Reprehenditur  (a  P.  N.)  epistola  apo- 
logetica  in  favorem  Socielatis  et  Maldonati  a  Palribus  Gallis  pro  PP.  (Pontifice) 
inissa  :  quod  niinis  aspere  perstringat  nonnullos  qui  Romae  et  boni  el  docti  viri 
vulgo  habentur;  turn  et  quod  modestiam  religiosam  in  scribendo  minus  redoleat.  »  Et 
plus  loin  :  «  Consenlit  P.  N.  lilteras  Claudii  ad  PP.  mitti,  sed  per  alium,  correctis 
nonnullis.  Videtur  improbatum  fuisse  quod  in  iis  nominarentur  aliqui  particulares, 
liaberentque  speciem  apologiae.  »  II  nous  semble  bien  que  le  texle  donne  par  le 
P.  Prat  est  celui  du  Memoire  non  corrige. 

2.  Letlre  de  Maldonat  au  P.  General  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  11). 
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au  contraire,  sur  I'humilite  religieuse  du  I*.  Maldonat,  il  inclinait 
a  lui  deniander  pour  le  bien  de  la  paix,  le  sacrifice  meme  de  sa 
reputation.  Le  Pape  communiqua  sans  doute  au  P.  Gen6ral  sa 
pensee  sur  un  depart  possible  <le  Paris,  car  uous  avons  entre  les 
mains  une  note  presentee,  le  1G  fevrier  1576,  a  Sa  Saintete  sur 
ce  projet.  On  y  montrait,  en  protestant  d'une  parfaite  soumis- 
siou  a  la  volont^  du  Souverain  Pontife,  les  inconvenients  dune 
mesure  qui  scrait  nuisible  au  P.  Maldonat,  k  la  Compagnie, 
au  Saint-Siege  et  a  tous  les  bons  catholiques  : 

«  La  Cbmpagnie,  en  cette  circonstance  comme  en  toute  autre, 
disait  la  note,  ne  veut  faire  du  P.  Maldonat  que  ce  qu'il  plaira 
a  Sa  Saintete.  Jusqu'ici,  avec  la  grace  divine,  on  a  toujours  or- 
donne  l'emploi  des  moyens  les  plus  e.fficaces  pour  tout  apaiser... 
Mais,  si  le  P.  Maldonat  quittait  maintenant  Paris,  ne  donnerait-on 
pas  k  croire  qu'il  en  a.ete  chasse  comme  heretique?Ne  serait-ce 
pas  aussi  au  prejudice  du  Siege  Apostolique?  Les  Sorbonistes, 
continues  dans  cette  croyance  gallicane,  comme  ils  lappellent, 
qui  regarde  comme  article  de  foi  ce  qui  est  encore  controverse, 
accorderaient  moins  de  credit  pour  tout  le  reste  au  concile  de 
Trente. 

«  La  Gompagnie  elle-meme  souffrirait  beaucoup  dans  la  bonne 
opinion  qu'il  lui  est  necessaire  de  conserver  en  France;  en  l'etat 
ou  sont  les  cboses,  on  serait  capable  de  saisir  cette  occasion 
pour  la  chasser  de  Paris,  comme  on  a  essaye  de  le  faire  plu- 
sieurs  fois  deja.  Puis  les  catholiques,  sincerement  devoues  au 
Saint-Siege,  ne  seraient-ils  pas  grandement  scandalises?  De  nom- 
breux  disciples  de  Maldonat,  dejA  docteurs  de  Sorbonne  et  imbus 
par  lui  des  idees  romaines,  ne  perdraient-ils  pas  tout  courage 
a  soutenir  la  verite,  en  voyant  le  sort  reserve  k  leur  maitre? 

«  Si  on  laisse  s'eteindre  tout  ce  bruit,  il  sera  plus  facile  alors 
d'envoyer  le  P.  Maldonat  dans  un  autre  college,  et  de  le  rernpla- 
cer  par  quelque  excellent  professeur  pour  le  bien  de  TUniversit^ 
de  Paris1.  » 

En  fait,  «  laisser  s'eteindre  tout  ce  bruit  »  fut  la  ligne  de  con- 
duite  que  Ton  suivit  d'abord.  Pendant  ce  temps-la  les  ennemis 
de  l'Eglise  se  felicitaient  d'un  silence  dont  ils  rendaient  grace 
aux  docteurs  de  l'Universite ;  les  gens  de  bien,  au  contraire,  s'u- 
nissant  aux  disciples  de  Maldonat,  reclamaient  contre  l'interrup- 
tion  des  cours  qu'ils  regard aient  comme  une  calamite  pour  la 

1.  Seminarium  Romanum,  n.  (;  (Recueil  de  Documents  portant  ce  titre,  et  oil  ce 
memoire  semble  egare). 
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religion,  et  I'archeveque  <le  Viennc,  MSI  de  Villars,  suppliait  lc 
P.  General  dc  «  ne  point  laisser  aller  en  plus  grande  longueur  la 
definition  dudiet  diflerend,  aftin  que  le  diet  P.  Maldonat  [put 
poursuyvre  ses  sainctes  occupations,  avecq  son  aecoustume  credit 
et  prouffict  en  l'Esglise  dc  Dieu  '  ». 

Quant  au  professeur  persecute,  malgre  les  felicitations  qu'il 
recevait  de  toutes  parts,  il  eprouvait  la  plus  vive  repugnance  a 
remonter  dans  sa  chaire ;  il  aurait  mieux  aime  se  retirer  dans 
quelque  noviciat  et  y  vivre  loin  des  intrigues  des  hoinmes,  oc- 
cupe  a  l'etude  des  Saintes  Ecritures.  Ses  superieurs  persisterent 
a  ne  pas  Feloigner  du  college  de  Clermont,  dont  il  etait  l'hon- 
neur  et  le  rempart  contre  des  rivalites  puissantes.  D'ailleurs,  des 
eveques  le  consultaient  dans  leurs  doutes  et  prenaient  toujours 
ses  avis;  des  seigneurs  de  la  cour,  dont  il  avait  gagne  1'estime, 
lui  confiaient  la  direction  de  leur  conscience ;  le  roi  lui-meme 
avait  declare  qu  il  ne  souffrirait  pas  que  Maldonat  sortit  du 
royaume '.  Le  savant  theologien  ne  cessa  pas,  non  plus,  de 
garder  le  beau  role  par  sa  magnanime  conduite  &  Fegard  de  ses 
adversaires.  Gregoire  XIII,  en  conseillant  a  l'eveque  de  Paris  de 
publier  la  bulle  du  Pape  Pie  V  touchant  l'lmmaculee  Concep- 
tion de  la  Sainte  Vierge,  avait  indirectement  condamne  la  Sor- 
bonne  qui  traitait  d'heretique  le  sentiment  conforme  au  concile 
de  Trente.  Maldonat,  satisfait  d'avoir  ete  juge  innocent,  ne  vou- 
lut  pas  que  son  triomphe  devint  une  humiliation  pour  ceux  qui 
avaient  mis  tout  en  ceuvre  contre  lui.  Il  obtint  de  l'eveque  de 
Paris  qu'on  ne  publiat  ni  cette  bulle  de  Pie  V,  ni  celle  du  meme 
Pontife  defendant  de  troubler  dans  leur  enseignement  les  profes- 
seurs  de  la  Compagnie  de  Jesus  •'. 

8.  Toutefois  son  silence  volontaire,  que  ses  ennemis  regardaient 
comme  une  victoire,  ne  tarda  pas  a  etre  interprete  calomnieuse- 
ment  par  eux.  lis  repandirent  le  ]>ruit  qu'on  lui  avait  interdit 
l'enseignement.  Pour  confondre  rimposture,  Maldonat  reparut 
dans  sa  chaire,  le  dimanche  6  mai  1576,  apres  vepres.  et  com- 
menca  l'explication  du  Psaume  cix,  qu'il  continua  les  dimanches 
suivants.  Les  manifestations  sympathiques  dont  il  fut  Tobjet, 
le  vengerent  dignement  des  injures  qu'il  avait  subies  :  «  La  rue 
Saint-Jacques,  clit  un  temoin  oculaire,  etait  pleine  de  coches 

1.  Leltre  du  20  fevr.   1570  (Gall.  Epist.,  t.  X,  fol.  48).  Le  texte  <  omplet  de  celte 
lettre  a  ete  public  par  le  P.  Prat,  Maldonat,  p.  401. 

2.  Leltre  du  P.  CI.  Malhieu  au  P.  General,  26  juin  1576  (Gall.  Episl.,  t.  X,  f.  4,  5). 
■i.  Lettre  de  Maldonat,  7  mai  1575,  deja  citee. 
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depuis  lc  college  du  Plessis  jusqu'au  college  de  Clermont1.  » 
Onaurait  pu  croire  d'abord  qu'une  telle  affluence  n'etait  qu'une 
protestation  passagerc  contrc  les  tracasseries  de  la  Faculte;  la 
perseverance  dun  auditoirc  nombreux  et  choisi  prouva  qu'on 
accourait  aux  lerons  du  P.  Maldonat,  non  par  esprit  de  coterie, 
maispour  jouir  et  pour  s'instruire  aupres  d'un  maitre  inconteste  : 
«  Beaucoup  d'eveques  et  d'autres  prelats,  ecrit  le  P.  Mathieu  au 
P.  General,  les  amhassadeurs  des  princes,  les  presidents  des 
chambres  du  Parlement,  a  peu  pres  tous  les  conseillers  et  plu- 
sieurs  membres  du  conseil  prive,  viennent  l'entendre  assidunient. 
Les  docteurs  de  Sorbonne  eux-memes  ne  peuvent  resister  a  l'en- 
trainement,  entre  autres  Pelletier  qui,  jusqu'a  present,  n'avait 
jamais  mis  les  pieds  dans  notre  college.  La  vive  satisfaction  eprou- 
vee  par  tous  attire  sans  cesse  de  nouveaux  auditeurs.  Les  princes 
et  les  amhassadeurs,  que  jai  eu  l'occasion  devoir,  m'ont  tous 
felicite  sur  la  reprise  de  ces  cours'-.  » 

L'Universite  supporta  nial  une  si  glorieuse  revanche.  Deux  doc- 
teurs de  Sorhonue  livrerent  a  Fimpression  un  lil>elle  diffamatoire 
contre  le  professeur  du  college  de  Clermont  et  sa  doctrine.  Mais, 
avant  que  l'ouvrage  parut,  Mgr  de  Gondi  le  denonca  au  Parlement  : 
sur  la  requisition  du  procureur  du  roi  la  destruction  en  fut  ordon- 
nee!.  A  la  fin  du  mois  de  juin,  le  prelat  etant  parti  pour  Rome, 
ils'eleva  contre  la  Compagnie  une  recrudescence  d'injures  et  de 
menaces.  Maldonat  n'en  poursuivit  pas  moins,  chaque  dimanche, 
l'explication  du  Psaume  cix.  Et  telles  e*taient  toujours  raffluence 
et  la  satisfaction  de  l'auditoire  que  le  cardinal  de  Bourhon, 
archeveque  de  Rouen,  ayant  songe  a  employer  les  talents  du 
professeur  au  service  de  son  diocese,  dut  y  renoncer  devant  l'op- 
position  qu'il  rencontra  :  d'illustres  personnayes  le  supplierent 
de  ne  point  priver  l'Eglise  de  France  de  lec-ons  si  utiles  pour 
reconcilier  avec  la  religion  ceux  memes  qui  en  paraissaient  lo 
plus  eloignes'1. 

Durant  la  semaine.  le  P.  Maldonat  se  retirait  dans  la  maison  de 
campagne  de  Picpus  ',  ou  l'air  etait  plus  favorable  que  celui  de 
Paris  a  sa  sante  deja  tres  ehranlee  par  ses  immenses  travaux.  II 

1.  Du  Verdier,  Prosopographie,  t.  Ill,  col.  253 i.  Cf.  Carayon,  Documents  inc- 
dits,  t.  I,  p.  28. 

2.  Lettre  du  26  juin  1576,  deja  citoe. 

3.  Leltre  du  Nonce  au  cardinal  de  Conio,  27  juin  1576  (Archiv.  Vatic,  Nunz.  di 
Franc,  t.  IX,  fol.  521,  527). 

4.  Letlie  du  P.  Mathieu  deja  citee. 

5.  Cette  maison  fut  donnee  a  la  Compagnie,  le  14  sept.  1574  (Roma,  Archiv.  di 
stato,  Gcsuit.  colleg.,  mazzo  114). 
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consacrait  ses  loisirs  a  composer  de  solides  commentaires  sur  le 
livre  de  Job,  sur  les  Psaumes,  les  Cantiques,  Isa'ie,  Jeremie, 
Ezechiel  et  sur  quelques  chapitres  de  la  Genose. 

Vers  la  fin  de  l'annee  scolaire  157<j,  le  12  aout,  ayant  ter- 
mine  l'explication  du  Psaume  ax,  il  descendit  de  sa  chaire 
pour  n'y  plus  remonter.  Il  avait  suffisamment  prouve  a  tout 
le  monde  que,  s'il  avait  interrompu  ses  cours,  ce  n'etait  ni 
par  manque  d'auditeurs,  ni  par  ordre  de  Tautorite  ecclesiasti- 
que.  Quant  aux  raisons  de  cette  nouvelle  mcsure,  le  P.  Claude 
Mathieu  s'empressa  de  les  exposer  au  P.  General  :  «  Le  concours 
des  auditeurs,  dit-il,  etait  si  considerable,  et  il  y  avait  parmi 
eux  tant  de  savants  et  de  personnages  distingues,  que  des 
hommes  tres  haut  places  et  amis  de  la  Compagnie  nous  ont 
conseille  de  cesser  ces  lecons,  pour  ne  pas  soulever  trop  de 
coleres  contre  nous.  Tout  s'est  bien  passe,  grace  a  Dieu.  En  atten- 
dant, le  P.  Maldonat  ne  reste  pas  sans  rien  faire.  Chaque  jour 
il  s'occupe  de  ses  commentaires,  et  le  dimanche,  apres  vepres, 
il  preche  en  franoais  dans  notre  eglise1.  » 

De  tout  temps,  Feloquent  profcsseur  d'Ecriture  Sainte  avait  su 
derober  quelques  moments  a  ses  travaux  theologiques  pour  les 
consacrer  au  bien  des  ames.  Outre  les  instructions  aux  fideles,  il 
s'occupait  encore  de  la  direction  spirituelle  des  eleves.  II  s'appli- 
quait  a  leur  inculquer,  avec  de  profondes  convictions  religieuses, 
la  parfaite  connaissance  de  leurs  devoirs.  Sous  son  habile  et  forte 
impulsion,  la  pratique  d'une  piete  bien  entendue  et  la  frequen- 
tation  des  sacrements  avaient  donne  k  ce  college  une  nouvelle 
vie.  G'est  alors  que  prospera  la  premiere  congregation  de  la 
Sainte  Vierge  etablie  par  le  Pere  Leonis  en  15692.  Alors  aussi 
les  etrangers  venaient  en  foule  a  la  chapelle  des  eleves,  attires 
par  la  beaute  des  ceremonies,  surtout  pendant  la  Semaine  Sainte. 
Une  annee,  —  c'etait  en  1575,  —  le  P.  Leonis  «  avait  faict  le 
paradis  si  bien,  raconte  le  P.  Pigenat,  que  les  grands  Seigneurs 
ne  se  contenterent  [pas]  d'y  avoir  este  une  fois,  et  ainsi  le  Roy 
de  Navarre  et  M.  de  Guise  v  retournerent  ensemble,  le  samedi, 
ouyr  les  complits;  M.  de  Montpensier  et  sa  femme  pour  ouyr  le 

1.  Lettres  des  17  et  27  aout  1576  (Gall.  Epist.,  t.  X,  fol.  11,  33). 

2.  Quelques  auteurs  disent  que  la  premiere  de  toutes  les  Congregations  de  la 
Sainte  Vierge  fut  fondee  a  Rome,  en  1563,  par  ce  Pere  Leonis;  d'apres  le  Pere  Agui- 
lera  il  n'aurait  fait  que  transporter  a  Rome  une  devotion  deja  etablie  a  Syracuse  par 
4e  P.  Sebaslien  Cabarassi  (Histor.  Prov.  Siculae,  t.  I,  p.  176).  La  congregation  du 
college  de  Clermont  comptait,  en  1575,  150  jeunes  gens;  a  la  fin  de  l'annee  22  entre- 
rent  dans  ditlerents  ordies  religieux  (Lettre  du  P.  Leonis  an  P.  General,  Gall.  Epist., 
t.  IX,  fol.  23). 
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sermon  <lu  vendredy;  la  Rcync  Blanche  le  mercredy  et  jeudy. 
Les  ambassadeurs  susnommes  [de  Venise,  Florence,  Ferrare]  n'v 
out  bouge,  comme  aussi  ceulx  de  Pologne;  ct  sc  retrouverent 
I^l,  le  vendredy  a  Foffice,  l'ambassadeur  d'Espaigne,  de  Prusse, 
de  Florence,  de  Pologne;  on  surprit  aussi  le  Nonce  de  Sa  Sain- 
tete,  lequel  y  avoit  ja  este  le  jour  devant,  mais  voyant  la  presse, 
il  s'en  retourna.  Le  Roy  aussi  avoit  raandr  qu'il  viendroit,  mais 
le  mauvais  temps  Ten  retira.  Bref  la  chose  a  este  tellement  semee 
par  la  ville,  et  desiree,  que  nous  avons  este  contraints  de  laisser 
les  portes  du  college  d'en  has  ouvertes,  ou  aultrement  elles 
cussent  este  en  danger  d'estre  forcees.  Dieu  face  que  tout  soit  a 
son  honneur,  et  nous  donne  la  commodite  de  mieux  servir  a  la 
devotion  de  ce  peuple  en  cet  endroit ' !  » 

Le  P.  Maldonat  ne  bornait  pas  Fexercice  de  son  zele  a  Finte- 
rieur  du  college.  Comme  les  autres  Peres,  qui  sen  allaient  pre- 
cher  dans  les  villages  ou  visiter  les  malades  et  les  prisonnid's, 
il  port  ait  le  secours  de  son  ministere  k  tous  ceux  qui  le  recla- 
maient.  «  Il  sacconiniodait  merveilleusement  au  peuple  »,  dit 
son  Pere  Provincial2;  il  aimait  aussi  donner  les  Exercices  spiri- 
tuals de  saint  Ignace  et  savait  exploiter  habilement  les  ressources 
de  ce  livre  pour  la  reforme  de  la  vie  chretienne ;  aussi  voyons- 
nous  le  cardinal  de  Bourbon  Femmener  avec  lui  a  son  chateau 
de  Gaillon,  pendant  les  vacances  de  1576,  afin  de  faire  une  re- 
Iraite  sous  sa  direction3. 

9.  La  seule  presence  du  P.  Maldonat,  dont  Fascendant  sur 
Fopinion  publique  etait  considerable,  entretenait  a  Paris  une 
constante  irritation  parmi  les  adversaires  des  Jesuites.  C'est 
pourquoi  son  eloignement  fut  juge  necessaire  quand  le  Pape 
Gregoire  XIII,  apres  une  longue  attente,  resolut  de  condamner 
formellement  la  doctrine  des  theologiens  de  la  Sorbonne  :  les 
esprits  mal  disposes  eussent  ete  trop  envenimes  par  la  decision 
pontificate,  si,  en  meme  temps,  quelque  satisfaction  ne  leur  eut 
ete  donnee.  Le  Pape  demanda  au  P.  General  d'accorder  au  pro- 
fesseur  du  college  de  Clermont  la  grace  que  celui-ci  avait 
souvent  sollicitce.  On  decida  de  Fenvoyer  a  Toulouse,  ou  FUni- 
versite,  tres  favorable  k  la  Compagnie,  Faccueillerait  avec  cm- 
pressement.  Des  que  la  nouvelle  de  son  depart  fut  connue,  plu- 

1.  Lethe  du  8  avril  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  13,  14). 

2.  Letlre  du  27  aout  157G  {Ibid.,  t.  X,  fol.  33). 
:i.  Ibidem. 
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sieurs  villes  se  disputerent  Fhonneur  de  le  recevoir  dans  leurs 
murs.  Bordeaux  surtout  pretendait  avoir  des  droits  particuliers, 
et  Tavocat  general,  Charles  du  Sault,  s'empressa  de  les  faire 
valoir  aupres  des  superieurs.  11  ecrivit  au  P.  General  que  Tou- 
louse etait  deja  «  fournie  abondamnient  pour  ce  regard  »  ;  qu'elle 
avait,  «  entre  autres  plusieurs  grands  personnages  et  singuliers 
predicateurs,  le  bon  Pere  Emond  »,  et  que  «  niettre  deux  soleils 
ensemble  »  serait  mal  employer  Tun  «  puisque  1' autre  [etait] 
trop  plus  que  suffisant1  »..  Malgre  son  eloquente  et  humoristique 
plaidoirie,  M.  du  Sault  ne  gagna  pas  sa  cause.  Dailleurs  quand 
il  ecrivait,  le  P.  Maldonat,  des  le  commencement  de  Janvier 
1577,  avait  deja  pris  le  chemin  de  Toulouse2.  Bientot,  devant 
les  bandes  calvinistes  qui  infestaient  les  routes,  la  prudence 
l'obligea  de  se  retirer  au  college  de  Bourges  en  attendant  de 
Rome  une  nouvelle  determination.  II  envoya  alors  au  P.  General 
cette  lettre,  vraiment  admirable  de  resignation  et  d'obeissance 
religieuse  : 

«  Le  3  Janvier,  je  recus  deux  exemplaires  de  la  lettre  de  Votre 
Paternite,  m'annoneant  de  la  part  du  Souverain  Pontile,  que  je 
devais  immediatement  partir  pour  Toulouse.  Rien  ne  m'etait 
plus  agreable  que  la  solitude  de  Picpus,  ou  je  me  trouvais  si 
bien  cache  que  ni  faveur  ni  injure  n'etaient  capables  de  m'y  at- 
teindre.  Si  1' amour  de  mes  travaux  ne  m'aveugle,  je  n'ai  jamais 
travaille  plus  utilement  que  dans  cette  retraite,  et  rien  ne  pou- 
vait  m'arriver  de  plus  penible  que  d'etre  arrache  a  des  etudes 
entreprises,  me  semblait-il,  sous  l'inspiration  meme  de  Dieu.  A 
ce  moment  on  affirmait,  comme  certain,  que  tout  le  pays  d'Aqui- 
taine  avait  pris  les  armes  et  que  les  routes  conduisant  a  Toulouse 
etaient  sillonnees  de  partis  ennemis.  Cependant,  a  la  lecture  de 
votre  lettre,  j'ai  cru  que  je  devais  obeir  sans  retard  a  vos  ordres 
et  a  ceux  du  Souverain  Pontife,  comme  aux  ordres  de  Dieu  lui-* 
meme.  Bien  que  je  fusse  occupe  depuis  trois  heures  a  commenter 
le  prophete  Osee,  j'interrompis  immediatement  mon  travail  et 
n'ecrivis  plus  une  seule  lettre.  Si  notre  regie  nous  ordonne 
d'obeir  au  premier  signal,  cette  promptitude  me  parut  surtout 
necessaire,  quand  le  Pape,  auquel  nous  sommes  scumis  par  un 
vceu  special,  fait  lui-meme  quelque  commandement.  Je  resolus 
de  partir,  malgre  les  remontrances  de  tous  sans  exception  :  ils 
traitaient  de  temeraire  mon  dessein  d'entreprendre  un  voyage 

1.  Lettre  du  10  janv.  1577  (Gall.  Epist.,  t.  XI,  p.  360). 

2.  Lettre  du  P.  Pigenat  au  P.  General,  4  Janvier  1577  (Gall.  Epist.,  I.  XI,  f.  lv). 
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(|iie  je  savais  positivement  no  pouvoir  accomplir  sain  et  sauf. 

«  .le  partis  cependant  avec  Dominique  Leiton1,  chevalier  por- 
tugais,  qui  sc  rendait  a  Toulouse  pour  los  affaires  du  roi  de 
Portugal.  Nous  pensions  qu'a.  moitie  cheiniu,  a  Blois,  ou  so  trou- 
vaient  alors  le  roi  et  l'assemblee  des  Etats-Generaux,  il  nous 
serait  facile  de  rencontrer  quelques  compagnons  de  route,  mais 
nous  fumes  trompes  dans  notre  attente.  A  mesure  que  nous  appro- 
chions  de  l'Aquitaine,  les  bruits  de  guerre  grossissaient;  chaque 
jour,  on  annoneait  que  de  nouvelles  places  avaient  6te  occupees 
par  Fennemi.  Cest  pourquoi  je  ne  pus  trouver  a.  BJois  de  nou- 
veaux  compagDons,  et  je  perdis  celui  que  j'avais  eu  jusque-la. 
Dominique  Leiton,  effraye  des  dangers  au-devant  desquels  nous 
allions  courir,  refusa  d'avancer  plus  loin.  Lui,  et  tous  ceux  a  qui 
j'avais  communique  mon  projet,  m'exhortaient  a  l'abandonner. 
Jen  avais  dailleurs  parle  a  peu  de  personnes,  de  crainte  de  me 
creer  un  nouveau  peril  en  ebruitant  mon  depart,  et  de  m'exposer 
a  etre  retenu  par  quelqu'un  des  princes  presents  a  Blois.  Ne 
voulant  ni  entrer  dans  la  ville  ni  me  montrer  en  public,  je  restai 
clans  un  petit  village  ou,  par  Fintermediaire  d'un  ami  sur,  je  pris 
toutes  mes  informations  au  sujet  des  compagnons  de  voyage  et 
de  la  difficulty  des  chemins.  Huit  jours  se  passerent  dans  ces 
demarches,  apres  lesquelles  je  reconnus  qu'il  etait  impossible  de 
parvenir  a  Toulouse.  Tous  ceux  qui  etaient  au  courant  de  la  situa- 
tion me  conseillaient  de  retourner  a  Paris.  La,  disaient-ils,  j'ecri- 
rais  a  Votre  Paternite,  et  en  attendant  de  nouveaux  ordres  du 
Souverain  Pontife,  j'acheverais  mon  travail.  Pourquoi,  en  effet, 
perdre  un  temps  si  precieux  que  pour  moi  chaque  jour  valait  cent 
ecus  d'or?  Cependant  je  crus  que  je  ne  devais  pas  revenir  en 
arriere.  mais  aller  de  l'avant,  ou  bien  rester  ou  je  me  trouvais.... 

((  J'ai  done  pense  que  lobeissance  valait  mieux  que  les  victi- 
mes.  M'imaginant  que  j'etais  envoye  a  Toulouse  moins  pour  y 
demeurer  que  pour  n'etre  plus  a  Paris,  je  me  dirigeai  vers  Bour- 
ses, afin  de  pouvoir  de  la  gagner  Lyon.  Peu  importe  le  lieu  de 
mon  exil;  il  suffit  que  je  sois  exile.  Je  n'ignorais  pas  que  la  route 
de  Lyon  a  Toulouse  etait  couverte  d'ennemis,  et  plus  longue  de 
deux  cent  mille  pas;  mais,  puisque  je  devais  m'arreter  dans  quel- 
que  endroit  pour  attendre  vos  lettres,  je  preferais  que  ce  fut  a 
Lyon.  Cette  ville  appartient  a  une  autre  Province;  tout  eloignee 
qu'elle  soit  de  Toulouse,  elle  est  plus  rapprochee  de  Borne  et  par 

1.  11  s'agit  sans  doute  de  ce  Leythaa  dont  il  est  parle  au  chap,  vhi,  n.  2. 
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la  raome  plus  commode   pour  en  recevoir  ou  y  envoyer   (L-s 
lettres. 

«  Arrive  avant-hier  a  Bourges,  j'ai  ete  force  d'y  roster  quelques 
jours,  car  je  n'ai  aucun  compagnon,  ni  des  ndtres  ni  du  dehors; 
de  plus  l'ennemi  vient  de  s'eniparer  d  une  place  forte  situee  sur 
ma  route;  enfin  mon  cheval,  blesse,  n'est  pas  encore  gueri.  Que 
Votre  Paternite  veuille  bien  s'informer  de  la  volonte  du  Souve- 
rain  Pontife,  et  me  signifier  le  plus  tot  possible  ce  que  je  dois 
faire.  Je  ne  negligerai  rien  pour  accomplir  jusqu'au  bout  vos 
ordres  et  ceux  de  Sa  Saintete.  J'aurais  essaye  seul  de  me  frayer 
un  passage  au  milieu  des  ennemis,  sijenavais  craint  d'offenser 
le  Pape  par  une  obeissance  trop  imprudente,  et  de  m'attirer  vos 
justes  reproches  en  cas  de  malheur.  Pourtant,  ce  voyage  que  je 
n'ai  pas  ose  entreprendre  de  moi-meme,  je  le  ferai,  Dieu  aidant, 
des  que  je  connaitrai  vos  desirs  et  ceux  du  Saint-Pere,  avec 
autant  de  promptitude  que  j'ai  laisse  mes  livres,  pour  moi  bien 
preferables  a  ma  securite  personnelle.  Je  partirai  pour  Lyon 
aussitot  que  je  le  pourrai,  et,  si  je  ne  le  puis,  j'attendrai  ici 
votre  reponse '...  » 

Au  moment  meme  ou  reminent  religieux  tracait  ces  lignes, 
Dieu,  fidele  a  sa  parole,  exaltait  son  serviteur  humilie.  Le  P.  Pro- 
vincial recut  avis  de  Rome  qu'un  Bref  de  Gregoire  XIII  venait 
d'etre  envoye  a  Paris2.  Le  Saiat-Pere  imposait  silence  a  tous  les 
theologiens,  leur  defendant  de  rien  dire,  de  rien  ecrire  qui  fut 
contraire  en  aucune  facon  aux  decrets  du  concile  de  Trente,  ou 
aux  Bulles  de  Sixte  IV  et  de  Pie  V,  sur  la  Conception  de  la  Bien- 
heureuse  Vierge.  Cette  sentence  etait  pour  lancien  professeur  du 
college  de  Clermont,  et  toute  la  Compagnie,  un  nouveau  temoi- 
gnage  de  la  bienveillance  du  Souverain  Pontife,  car,  en  parais- 
sant  ne  favoriser  aucune  opinion,  il  ordonnait  d'embrasser  le 
sentiment  soutenu  par  le  P.  Maldonat3.  Quelques  jours  apres,  le 
P.  General  annoncait  4  celui-ci,  en  le  felicitant  de  sa  parfaite 
soumission,  qu'il  pouvait  desormais  sejourner  a  Bourges  '*. 

1.  Gall.  Epist.,  t.  IX.  fol.  369,  370. 

2.  Le  cardinal  secretaire  d'Etat  a  M-'  le  Nonce  a  Paris,  20  Janvier,  4  mars  1577 
(Archiv.  Vatic,  Nunz.  di  Franc,  t.  XI,  fol.  230,  232,  238,  239). 

3.  Lettre  du  P.  General  au  P.  Mathieu,  4  fevr.  1577  (Francia,  Epist.  Gener.,  t.  1575- 
1604). 

4.  Lettre  du  P.  General  a  Maldonal,  18  fevrier  1577  (Ibid.). 


COMPAGNIE  DB  .JESUS.    —    T.   I.  38 


CHAPITRE  XII 

FONDATION   DU    COLLKGE    DE   BOURGES   ET    DE    l'uNIVERSITE 
DE    PONT-A-MOUSSON. 


(1575). 


Sommaire  :  Bourges. —  1.  Origines  du  college  Sainte-Marie.  —  2.  Projet  de  lc 
confier  aux  Jesuites;  remarque  generate  sur  la  division  des  colleges  dans  la 
Compagnie.  —  3.  Derniers  arrangements;  incorporation  a  FUniversite.  — 
4.  Rapports  de  Maldonat  avec  Cujas;  son  Commentaire  sur  les  Evangiles.  — 
Pont-a-Mousson.  —  5.  Etat  de  la  Lorraine  et  projet  de  college  a  Metz.  —  6.  Le 
cardinal  de  Lorraine  se  decide  a  l'etablissement  d'une  Universite  a  Pont-a- 
Mousson;  Bulle  d'erection  de  Gregoire  XIII,  5  dec.  1572.  —  7.  Negociations  du 
cardinal  avec  la  Compagnie.  —  8.  Quelques  classes  sont  ouvertes  en  novembre 
1574.  —  9.  Protection  du  cardinal  de  Guise  et  de  l'eveque  de  Verdun;  ouver- 
ture  solennelle  des  classes,  mars  1575.  —  10.  Progres  de  FUniversite  jusqu'a  la 
mort  du  cardinal  de  Guise. 

Sources  manuscrites  :  I.  Archives  du  Cher,  serie  D. 

II.  Archives  communales  de  Bourges,  serie  GG. 

III.  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  serie  H. 

IV.  Recueils  de  documents  conserves  dans  la  Compagnie  :  a)  Epislolae  Cardinalium.  — 
b)  Francia,  Epist.  Generalium.  —  c)  Historiae  fundationuin.  —  d)  Franciae  Historia.  — 
e)  Gallia,  Epist.  Generalium.  —  f)  Galliae  Epist.  —  g)  Galliarum  monumenta  historica. 

V.  Archives  de  la  Province  de  France. 

Sources  imprimees  :  Acta  S.  Sedis  —  Bullarium  romanum.  —  Carayon,  Documents 
inedits;  Histoire  de  I'Universite  de  Pont-a-Mousson  par  le  P.  Abram.  —  Erectio  Univer- 
sitalis  Mussipontanae.  —  Institut.  Soc.  Jesu.  —  Maldonatus,  In  Matthscum ;  Praefatio 
in  IV  Evang.  —  Prat,  Maldonat  et  I'Universite  de  Paris. 

1.  Le  college  Sainte-Marie  de  Bourges,  ou  Maldonat  s'etait  re- 
tire" a  son  depart  de  Paris,  venait  d'etre  remis  entre  les  mains  de 
la  Compagnie  de  Jesus;  mais  son  origine  remonte  beaucoup 
plus  haut,  jusqu'a  la  Bienheureuse  Jeanne  de  France,  fille  de 
Louis  XI,  duchesse  de  Berry,  et  fondatrice  de  l'Ordre  de  l'Annon- 
ciade1.  En  effet,  vers  la  fin  du  quinzieme  siecle,  tin  docteur  en 
theologie,  Francois  Bogier,  avait  entrepris  l'etablissement  d'une 
ecole  a  Bourges,  entre  l'eglise  Notre- Dame  de  la  Comtal  et  la 
maison  commune  de  la  ville;  puis,  se  trouvant  hors  d'etat  d'a- 
chever  l'ceuvre  commencee,  il  la  confia  a  la  duchesse  de  Berry, 

1.  Nee  en  1464,  elle  avait  epouse  son  cousin,  Louis,- due  d'Orleans,  qui,  rnonte  sur 
le  trone,  fit  casser  son  mariage  en  1498.  Nominee  duchesse  de  Berry,  elle  se  retira  a 
Bourges  oil  elle  mourut  en  1505.  Elle  fut  beatified  par  Benoit  XIV  en  1743. 
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qui  acheta,  pour  Fagrandir,  une  petite  uiaison  dans  le  voisinage. 
Plus  tard,  par  son  testament  du  5  mai  1504,  la  Bienheureusc 
Jeanne  t'onda  dix  bourses  pour  de  pauvres  ecoliers  auxquels  on 
devait  enseigner  la  grammaire,  la  poesie  et  Tart  oratoire1.  La 
rente  de  cent  livres,  qu'elle  legua  &  cet  effet,  fut  reconuue  le 
7  Janvier  1522  par  son  neveu  le  connetable  de  Bourbon,  et  con- 
firmee par  Francois  Ier  le  5  avril  152i. 

Telle  o tait  la  modeste  situation  de  l'ecole  Sainte-Marie,  lors- 
qu'en  1560  les  Etats  d' Orleans  prescrivirent  aux  cbapitres  des 
eglises  cathedrales  et  collegiales  d'appliquer  des  prebendes  aux 
etablissements  d  instruction  publique.  Les  clianoines  de  Bourges 
ne  se  soumirent  qu'apres  de  longues  resistances  et  consentirent, 
le  10  fevrier  1567,  a  payer  annuellement  une  somme  de  sept 
cents  livres.  AussitcH  M.  Gassot,  au  nom  de  la  ville,  MM.  Jacques 
Girard  et  Claude  Descombes,  au  nom  des  chapitres,  furent  en- 
voyes  a  Paris  pour  choisir  des  precepteurs.  lis  traiterent  avec 
Jean  Prevost,  maitre  es  arts  de  FUniversite,  professeur  de  langue 
grecque  et  latine,  qui  s'engagea  a  venir  a  Bourges  avec  deux 
regents2. 

Comme  les  batiments  de  l'ancienne  ecole  etaient  insuffisants, 
on  y  joignit  le  prieure  de  la  Comtal,  qui  dependait  de  la  prevote 
dEvaux,  en  Combraille.  Le  titulaire,  Jean  Bidault,  doyen  de  l'e- 
glise  de  Bourges,  renonea  a  ses  droits,  et  le  prev6t,  a  qui  la  col- 
lation appartenait,  exigea  seulement  qu'on  recut  a  perpetuite, 
comme  boursiers,  deux  religieux  d'Evaux,  designes  par  lui. 

2.  La  nouvelle  organisation  du  college  fonctionnait  depuis 
quatre  ans  a  peine,  lorsqnc  M.  Niquet,  abbe  de  Saint-Gildas  et  de 
Meobec,  considerant  le  peu  d'avantage  que  Bourges  retirait  d'un 
ctablissement  dote  d'un  revenu  trop  modique,  resolut  de  lui 
donner  Fextension  que  meritait  Fimportance  de  la  ville,  et  d'y 
appeler  les  Jesuites  deja  celebres  par  leurs  ceuvres  d'education. 
Jean  Niquet  avait  consume  sa  vie  au  service  de  son  pays  et  de 
FEglise;  il  avait  ete,  depuis  le  regne  de  Henri  II,  le  principal  in- 
termediaire  entre  la  cour  de  France  et  le  Saint-Siege.  Force  par 

1.  Testament  de  la  Bienheureuse  Jeanne  (Archives  Prov.  de  France  :  Papiers  du 
president  Rolland).  Ces  papiers  furent  gracieu^ement  offerts,  il  y  a  quelques  annees, 
au  R.  P.  Provincial  par  la  famille  d'Erceville.  lis  sont  une  partie  des  documents  qui 
ont  servi  a  la  redaction  des  Comptes  rendus  relatifs  aux  Etablissements  des  Jesuites 
dont,  en  1762,  furent  charges  par  la  Cour  du  Parleinent  de  Paris  MM.  Rolland  d'Er- 
ceville, de  l'Averdy  et  Roussel  de  la  Tour.  (Cf.  Recueit  par  ordre  de  dates...  des 
Comples  rendus  au  Parlement. ..  t.  VI,  p.  3). 

2.  Contrat  pour  la  charge  de  principal,  29  mars  1567/  (bid.}. 
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Page  de  rentier  dans  la  vie  privee,  il  consacrait  ses  dernieres 
annees  a  la  pratique  de  la  priere  et  au  bien  de  sa  ville  natale. 
Il  partit  pour  Rome,  en  1571,  dans  le  dessein  de  s'entendre 
directement  avec  le  Pore  General,  et  revint  au  mois  d'octohre 
porteur  d'une  lettre  du  P.  Nadal  pour  Je  P.  Edmond  Hay,  Pro- 
vincial de  France.  L'intontion  de  M.  Niquet,  disait  le  P.  Vicaire, 
ctait  d'appliquer  lo  revenu  de  ses  deux  abbayes  a  la  fondation 
dun  college,  et  il  devait,  a  son  passage  a  Paris,  traiter  de  cette 
affaire  avec  le  roi.  Un  memorial,  qui  lui  avait  etc  remis  a  son  de- 
part de  Home,  indiquait  les  precautions  &  prendrcpour  que  tout 
i'ut  bien  regie  selon  lesprit  de  l'lnstitut.  Le  P.  Provincial  etait 
prie  de  l'aider  de  ses  conseils  dans  la  marche  de  cette  affaire1. 

Les  colleges  ouverts  par  la  Gompagnie  de  Jesus  ne  pouvaient 
avoir  partout  une  egale  importance ;  elle  dependait  des  circons- 
tances  de  lieu  et  de  temps  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  places. 
En  1564,  le  P.  Lainez  partagea  les  colleges  en  trois  classes  :  les 
petits,  les  moyens  et  les  grands3.  Les  premiers,  dans  lesquels  on 
n'enseignait  que  les  lettres  humaines,  devaient  comprendre  au 
moins  vingt  religieux,  —  pretres,  scolastiques  (professeurs  ou  etu- 
diants),  coadjuteurs,  —  charges  du  gouvernement,  des  fonctions 
du  ministere,  de  l'enseignement  ou  des  interets  materiels  de  la 
maison.  Les  colleges  moyens,  ou  Ion  enseignait  aussi  les  cas  de 
conscience,  comprenaient  au  moins  trente  religieux,  et  cinquante 
s'il  y  avait  un  cours  de  philosophic  ;.  Dans  les  grands  colleges, 
composes  d'au  moins  soixante-dix  religieux,  on  ajoutait  a  l'en- 
seignement des  lettres  et  de  la  philosophic  celui  de  la  theologie 
et  de  TEcriture  Sainte  4. 

D'apres  une  lettre  du  P.  Cogordan,  e'etait  un  grand  college 
que  M.  Niquet  avait  l'intention  d'e'tablir  a  Bourges.  Aussit6t  apres 
son  retour  de  Rome,  il  en  parla  au  roi  qui  donna  tout  de  suite 
plein  consentement.  Mais  le  conseil  prive,  ecritle  P.  Gogordan  au 
P.  General,  «  se  conduisit  a  son  egard  d  une  maniere  indigne;  on 
le  renvoya  aux  cinq  presidents  du  Parlement  de  Paris,  et  comme 

1.  Lettre  du  4  octobre  1571  (Gall.,  Epist.  General.,  t.  V). 

2.  Instilul.,  t.  II,  p.  214. 

3.  Comme  nous  l'avons  dit  au  sujet  des  scolasticats,  e'etait  suitout  dans  les  moyens 
et  grands  colleges  que  se  trouvaient  les  scolastiques  eleves  pour  y  suivre  les  cours 
de  philosophic  et  de  theologie. 

4.  Plus  tard,  apres  la  cinquieme  congregation  generale,  le  P.  Aquaviva  exigea  pour 
les  contre'es  cisalpines  de  30  a  40  religieux  dans  les  petits  colleges,  de  60  a  80  dans 
les  moyens,  et  100  dans  les  grands.  Le  revenu  annuel,  proportionne  au  nombre  des 
religieux,  fut  fixe  ainsi  :  lo.OOo  livres  de  revenu  pour  les  petits;  —  15.000  pour  les 
moyens;  —  20.000  pour  les  grands. 
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ceux-ci  se  trouvaient  alors  a  la  cour,  on  les  pria  de  donncr  une 
reponse  negative.  Depuis  le  depart  de  votre  Paternite,  on  a  re- 
pandu  le  bruit  que  les  Jesuites  voulaient  accaparer  tous  les  be- 
nefices de  France;  aussi  le  Parlement  et  le  conseil  prive  sont-ils 
decides  a  refuser  toute  union  de  benefice  a  n'importe  quel  col- 
lege l  » . 

Les  offres  genereuses  de  M.  Niquet  furent  heureusement  mieux 
acceptees  par  les  maire  et  echevins  de  Bourges.  Dans  un  traite  du 
15  octobre  1572,  l'abbe  de  Saint-Gildas  proposa  de  donner  une 
somme  de  douze  cent  cinquante  livres  de  rente  pour  l'entretien 
du  college ;  de  ceder  pour  l'augmentation  des  bailments  un  corps 
de  logis  avec  cour  et  jardin,  a  lui  appartenant,  proche  le  prieure 
de  la  Comtal;  de  le  reparer  et  meubler,  et  meme  de  faire  tous  les 
frais  pour  obtenir  du  Saint-Siege  les  Bulles  necessaires.  Les 
maire  et  echevins  offrirent  de  leur  c6te  de  contribuer  a  letablis- 
sement  des  Jesuites  par  une  rente  de  cinq  cent  cinquante  livres, 
dont  ils  pourraient  neanmoins  se  decharger  un  jour,  si  le  college 
parvenait  k  posseder  de  plus  grands  revenus,  soit  par  des  bien- 
iaits  particuliers,  soit  de  toute  autre  maniere2. 

Le  P.  Edmond  Hay,  averti  de  ce  projet,  se  rendit  el  Bourges  a 
la  demande  des  parties  interessees.  II  y  eut  une  premiere  reunion 
au  palais  archiepiscopal,  le  26  fevrier  1573.  Un  acte  fut  dresse 
par  lequel  l'abbe  Niquet  laissait  aux  Jesuites,  le  Provincial  pre- 
sent et  acceptant,  sept  cents  livres  de  rente,  et  de  plus  neuf  mille 
livres  comptant  pour  la  construction  et  Tameublement  du  college, 
auquel  il  annexait  le  corps  de  logis  dont  nous  avons  parle  plus 
haut.  Les  maire  et  echevins  s'engagerent  au  paiement  annuel  des 
cinq  cent  cinquante  livres  qu'ils  avaient  offertes.  Le  P.  Provin- 
cial sobligea  a  envoyer  huit  regents,  trois  pour  la  philosophic  et 
cinq  pour  les  lettres  grecques  et  latines,  et  promit  de  faire  rati- 
fier  le  tout  par  le  P.  General1'.  Dans  une  seconde  assemblee,  le 
1  mai  suivant,  on  confirma  le  traitc  du  26  fevrier;  de  plus,  on 
stipula  que  les  prebendes  preceptoriales  seraient  appliquees,  du 
consentement  des  chapitres,  aux  pretresetetudiants  de  la  Gompa- 
gnie  de  Jesus.  Pour  ce  qui  coucernait  les  revenus  du  prieure  de 
la  Comtal  et  du  college  Sainte-Marie,  on  prierait  Mgr  larcheveque 
de  solliciter  aupres  du  roi  et  du  Saint-Siege  leur  union  au  nou- 
veau  college  '. 

1.  Gall.  Epistolae,  t.  V!,  fol.  18,  19,  20. 

2.  Second  contrat  (Archiv.  du  Cher,  D,  34,  fol.  28,  29,  34). 

3.  Troisieme  contrat  (Archiv.  du  Cher,  D,  3i,  fol.  35,  39). 

4.  Quatrieme  contrat  (Archiv.  du  Cher.  D,  3i,  fol.  40,  50  . 
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Le  10  mai,  I'archcveque  dc  Bourses,  Mgr  Antoine  Vialart, 
donna  son  consentcmcnt,  ct  le  28  du  meme  mois,  Charles  IX  ac- 
corda  des  lettres  patentes.  Le  Parlement  ayant  fait  quelques  dif- 
ficultcs  pour  les  en  resist  rer,  il  en  fut  expedie  de  nouvelles  le 
8  octobre,  mais  adressees  seulement  au  bailli  du  Berry,  lequel 
mit,  le  9  deeembre  157.'},  les  Jesuites  en  possession  du  college  et 
des  revenus  qui  y  etaient  attaches,  a  l'exception  de  la  premiere 
dotation  de  l'ecole  Sainte-Marie,  car  Marguerite  de  France,  du- 
chesse  de  Savoie  et  de  Berry,  avait  forme  une  opposition  dont 
l'instance  etait  encore  pendante  en  ia  cour1. 

Toutefois  l'archeveque  n'avait  donne  son  consentement  qua 
certaines  conditions  qui,  mal  interpretees,  auraient  pu  paraitre 
inacceptables.  Le  college  devait  etre  soumis  a  sa  visitation  et 
obeissance,  et  place  sous  la  direction  du  recteur  de  l'Univer- 
site,  a  laquelle  il  serait  incorpore  et  dont  il  devrait  observer 
les  statuts.  Les  Peres  ne  pourraient,  sans  l'autorisation  du  pre- 
lat,  precher,  administrer  les  sacrements  «  et  faire  autres  fonc- 
tions  ecclesiastiques  »  :  enfin  ils  recevraient  des  enfants  en 
pension2. 

Le  P.  Auger,  qui  prechait  a  Bourges  l'avent  de  1573,  ne  sem- 
blait  pas  considerer  ces  conditions  comme  incompatibles  avec 
l'lnstitut;  neanmoins,  dans  les  lettres  qu'il  ecrivit  alors  au  P.  Ge- 
neral, il  s'efforea  de  lui  en  attenuer  la  portee,  afm  de  les  rendrc 
plus  acceptables  :  «  Puisque  les  poincts  d'importance  sont  vuides 
liberalement,  dit-il,...  je  croi  que  vous  ne  feres  difficulte  de  per- 
mettre  qu'il  y  ait  ici  des  pensionnaires  a  la  mode  de  Turin  ou 
environ;  quant  a  la  jurisdiction  de  l'archevesque,  ce  n'est  que 
suivant  le  concile  [de  Trente],  chose  qui  se  passera  mieux  dans 
peu  d'annees;  et  FUniversite  [nous  I  faict  instance  d'estre  comme 
les  premiers  d'icelle,  suivant  l'incorporation,  sans  aucune  charge 
repugnante  a  nostre  estat3...  Et  quant  k  mettre,  comme  on  l'avoit 
mis  au  contrat,  que  nous  ferons  gratis  nos  exercices,  je  confesse 
bien  qu'il  y  eust  falu  joindre  suivant  leurs  constitutions ;  mais 
puisque  le  bon  P.  Hayus  l'oblia,  ne  vous  arrestes  ^t  cela,  mon 
Pere,  car  nous  aurons,  dans  deux  ans,  toutes  les  declarations 
que  vous  souhaiteres  de  ces  petits  accessoires  qui  ne  doivent  al- 
terer  le  principal ''.  » 


1.  Archiv.  du  Cher,  D,  34,  fol.  70,  73,  76,  80. 

2.  Collegium  Bituricense  (Francia,  Hist,  fundat.,  n.  10). 

3.  Letlre  du  31  deeembre  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  349). 

4.  Letlre  du  31  Janvier  1574  (Ibid.,  fol.  12). 


FONDATION  DU  COLLEGE  I)E  BOURGES.  599 

3.  Diflerentes  circonstances  empecherent  la  Compagnie  d'i- 
naugurer  immediatement  le  college  de  Bourges.  Deux  annees 
s'ecoulerent  avant  l'arrivee  des  Peres  et  Fouverture  des  classes. 
On  profita  de  cet  intervalle  pour  regler  definitivement  les  affaires 
encore  pendantes.  La  duchesse  de  Savoie  et  Berry,  qui  s'etait 
d'abord  opposee  a  la  reunion  du  college  de  Sainte-Marie  k  celui 
des  Jesuites,  donna  son  consentement  par  un  acte  du  10  avril 
157V1.  Gregoirc  XIII,  par  la  Bulle  Sahatoris  et  Domini,  du 
15  juillet  de  la  meme  annee,  sanctionna  tous  les  arrangements 
precedents  et  en  confia  Fexecution  aux  officialites  de  Bourges, 
de  Lyon  et  d'Orleans.  Le  4  mars  1575,  Henri  III  accorda  de  nou- 
velles  lettres  patentes  confirmatives  de  celles  de  Charles  IX.  Mais 
ces  lettres  et  la  Bulle  du  Souverain  Pontife,  presentees  a  la  cour, 
rencontrerent  une  vive  opposition.  Presse  par  les  instances  de 
Farcheveque  et  des  echevins  de  Bourges,  le  roi  adressa  au  Par- 
lement,  le  28  juin  de  la  meme  annee,  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes en  forme  de  jussion,  par  lesquelles  il  ordonnait  Fenregis- 
trement  des  precedentes;  il  decorait,  en  outre,  le  college  de 
Sainte-Marie  du  titre  de  college  royal,  comme  ayant  ete  fonde 
par  une  Fille  de  France.  Tous  ces  actes  furent  enfin  verifies  le 
3  aout  1575 -. 

Rien  ne  s'opposant  plus  desormais  a  l'ouverture  des  classes,  le 
P.  Provincial  s'empressa  d'envoyer  un  personnel  choisi  et  capable 
de  donner  une  heureuse  impulsion  a  cette  ceuvre  importante.  Le 
P.  Bernardin  Castori,  destine  a  devenir  le  premier  Recteur,  prit 
les  devants  afin  de  preparer  le  logis ;  il  fut  bient6t  suivi  du  P.  Jean 
Arnoult,  comme  procureur,  et  des  P.  Vela  et  Olivier  qui  devaient 
joindre  au  professorat  le  ministere  de  la  confession.  A  tous  les 
degres  de  Fenseignement  le  P.  Claude  Mathieu  voulait  placer  des 
hommes  de  valeur  :  «  Le  P.  Michel  Coyssard,  ecrivait-il  au 
P.  General,  y  pourra  aller  pour  prefet  des  etudes,  le  P.  Robert 
qui  vient  de  Bordeaux  ou  maitre  Noel  pour  theologien,  le  P.  Pierre 
de  la  Rue  pour  philosophe,  le  P.  Didier  pour  rhetoricien,  Me  An- 
toine  Mesnage  pour  second.  Quant  aux  autres  classes  nous  y  pour- 
voyrons  le  myeux  qu'il  sera  possible 3.  » 

Le  30  aout,  Fabbe  Niquet,  afin  «  de  demeurer  quitte  »  des 
sommes  et  rentes  promises  par  iui  au  contrat,  donna  «  par  une 
donation  irrevocable  et  entre  vifs  au  college  de  Bourges...  le 

1.  Papiers  Rolland  (Arch.  prov.  France). 

2.  Archiv.  du  Cher,  D,  34,  fol.  51,  60,  83,  84,  85. 

3.  Lettre  du  P.  Mathieu  auP.  General,  28  aout  1575  (Gall.  Epist.,  I.  IX,  fol.  72,  73). 
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lieu  seigneurial  de  Lazcnai...,  le  lieu  et  Seigneurie  tie  Pisseloup 
et  Vaubut...,  le  domaine  de  Prouziers...,  quatre  arpens  de  pre, 
deux  niille  livres  en  argent  comptant,  et  generalement  tons  ses 
biens  raeubles  et  immeubles  a  la  reserve  de  ceux  dont  il  avait 
dispose  au  proiit  d'Hippolyte  Niquet,  son  neveu  ».  L'abbe  y  met- 
tait  corame  conditions  que  les  Jesuites  paieraient  une  pension 
viagere  de  cinq  cents  livres  k  Philippe  Niquet,  son  autre  neveu, 
et  une  autre  de  trente  livres  a  Marie  Niquet,  sa  soeur,  religieuse 
aux  Annonciades;  que  le  college  serait  touiours  gouverne  par 
les  Peres  de  la  Compagnie,  sinon  tout  ce  qui  avait  ete  donne  par 
lui  devait  retourner  au  college  de  Clermont  ou  etre  remis  a  I'en- 
tiere  disposition  du  P.  General  pour  l'utilite  des  autres  colleges 
du  royaume1. 

A  peine  installes  a  Bourges,  les  Peres  de  la  Compagnie  setaient 
mis  a  l'ceuvre  avec  ardeur.  et  leurs  debuts  prosperes  acquirent 
bientot  au  college  une  renommee  qu'il  n'avait  pas  connue  jus- 
que-la.  Moins  de  deux  ans  apres  l'ouverture  des  classes,  le  P.  Cas- 
tori  pouvait  annoncer  au  P.  General,  le  12  avril  1577,  qu'elles 
comptaient  deja  quatre  cents  eleves  faisant  de  rapides  prog-res 
dans  les  lettres  et  la  piete  :  «  Nous  avons  l'espoir,  ajoutait-il,  de 
voir  toute  la  ville  transformed  par  leurs  bons  exemples2.  »  La 
presence  du  P.  Maldonat  ajoutait  encore  a  la  reputation  des  nou- 
veaux  maitres.  Sur  la  demande  de  l'abbe  Niquet,  il  consentit  a 
precher  dans  l'eglise  de  la  Compagnie  quelques  sermons  sur  la 
foi,  auxquels  assisterent,  en  grand  nombre,  les  professeurs  et  les 
etudiants  de  l'Universite  et  les  principaux  habitants  de  la  ville. 

Afin  de  consolider  l'etablissement  du  college  de  Bourges,  il 
parut  opportun  de  l'incorporer  a.  TUniversite.  La  Faculte  des  arts 
n'y  fit  aucune  opposition,  et  l'agregation  eut  lieu  le  24  octobre 
1575  \  Les  Jesuites  devaient  se  conformed  k  l'arret  du  Parlement 
de  Paris  du  13  aout  precedent  :  en  consequence  ils  promirent  de 
n'exiger  aucun  droit  de  ceux  qui  se  presenteraient  pour  obtenir 
le  degre  de  Maitre  es  arts,  de  subir  tous  les  examens,  et  de  faire 
tous  les  exercices  auxquels  etaient  sounds,  suivant  les  statuts  de 
l'Universite,  tous  les  candidats  au  titre  de  Docteur  '. 

k.  L'Universite  de  Bourges,  restauree  au  mois  de  decembre 
1463  par  lettres  patentes  de  Louis  XI,  que  le  Pape  Pic  II  confirma 

1.  Acte  de  donation  (Papiers  Rolland). 

2.  Gall.  Epist.,  I.  XI,  fol.  376. 

3.  L'agregation  a  la  Faculte  de  Iheologie  n'eut  lieu  qu'en  163G. 

4.  Papiers  Rolland. 
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le  12  deccmbre  de  la  meme  annre,  etait  surtout  colebre  par  ren- 
seignement  du  droit.  Elle  forma  uoe  ecole  de  jurisconsultes,  pleins 
de  mepris  pour  le  droit  canonique,  qui  donnerent  a  la  legislation 
moderne  cet  esprit  d'iudependance  que  les  protestants  avaient 
introduit  dans  la  religion.  Le  fameux  Cujas  y  occupait,  pour  la 
seconde  fois,  une  chaire  de  droit  civil,  au  moment  ou  le  P.  Mal- 
donat  se  retira  au  college  Sainte-Marie.  Bourges  pouvait  ainsi  se 
glorifier  de  posseder  deux  des  plus  savants  hommes  qui  fussent 
alors  en  Europe.  Voue  par  sa  vocation  au  maintien  et  a  la  propa- 
gation de  la  foi  catholique,  Maldonat  n'avait  cesse  de  lutter  contre 
le  protestantisme.  Cujas,  lui,  n'eut  jamais  de  convictions  reli- 
gieuses  :  catholique  de  naissance,  protestant  par  depit,  converti 
par  interet,  il  garda  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  une  espece  de  neu- 
trality entre  la  verite  et  I'erreur.  Quand  on  lui  demandait  son 
opinion  sur  les  affaires  religieuses  du  temps,  il  avait  coutume 
de  repondre  d'une  maniere  evasive  :  Nihil  hoc  ad  edictum  prae- 
toris,  affectant  de  ne  s'occuper  que  de  jurisprudence. 

Lillustre  jurisconsulte  rechercha  l'amitie  du  grand  theologien. 
Pour  rendre  hommage  au  talent  du  professeur  du  college  de 
Clermont,  qui  avait  su  reunir  autour  de  sa  chaire  une  foule  im- 
mense d'auditeurs,  le  professeur  de  la  Faculte  de  Bourges  lui  fit 
visite  a  la  tete  de  ses  huit  cents  eleves.  Maldonat  repondit  a  ces 
prevenances,  un  peu  vaniteuses,  par  d'ordinaires  temoignages 
d'estime  et  de  politesse.  On  concoit  qu'une  intime  union  ne  pou- 
vait exister  entre  ces  deux  hommes  animes  de  vues  si  differentes. 
Il  etait  meme  facile  de  prevoir  que,  le  jour  ou  ils  se  rencontre- 
raient  sur  le  terrain  de  la  foi,  ils  se  feraient  une  vigoureuse  op- 
position. Le  demele  eclata  plus  tard,  et  sera  expose  en  son  lieu  '. 
Contrairement  a  Taffirmation  de  plusieurs  historiens,  Maldonat 
n'a  jamais  enseigne  a  Bourges 2 ;  mais  il  y  a  eleve  le  monument  le 
plus  solide  de  sa  gloire.  Livre  depuis  vingt  ans  a  une  etude  con- 
tinuelle  de  FEcriture  Sainte,  il  avait  deja  redige  de  nombreuses 
notes  sur  tous  les  livres  de  la  Bible;  le  temps  seul  lui  avait  man- 
que jusqu'alors  pour  coordonner  en  corps  d'ouvrages  les  resultats 
de  ses  travaux.  Grace  au  repos  force  que  lui  procurerent  ses  en- 
nemis,  il  put,  durant  son  sejour  a  Bourges,  composer  la  plus 
grande  partie  de  ses  Commentaires  sur  les  Evangiles,  ouvrage 

1.  Abram,  Histoire  de  V Universite  de  Pont-u-Mousson  (Carayon,  Doc.  inedits, 
V,  p.  121).  —  Cf.  Berriat  Saint- Prix,  Histoire  de  Cujas,  a  la  suite  de  son  Histoire 
(hi  droit  Romain. 

2.  11  ecrit  au  P.  General  a  la  date  du  14  octobre  1577  :  «  In  schola  publica  hujus 
urbis,  etsi  saepe  rogatus  sum,  nunquam  docui  »  (Gall.  Epist.,  t.  XI,  foi.  377). 
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rcmarquablc  ou  il  alaisseles  traces  lesplus  profondes  de  son  zele 
ct  de  sa  science. 

Le  princij)edu  lib  re  examen,  qui  soumettait  aux  lumieres  de  la 
raison  individuelle  les  mysteres  de  la  foi,  devait  necessairement 
amener  les  protestants  a  trailer  avec  la  meme  independance  les 
Saintes  Ecritures,  c'est-a-dire  a  admettre  certains  livres,  a  rejeter 
les  autres  et  a  les  interpreter  tous  arbitrairement  :  «  Les  hereti- 
ques,  dit  le  P.  Maldonat  dans  sa  preface,  ont  lhabitude  non  d'ad- 
mettre  mais  de  faire,  non  de  recevoir  mais  de  donner  l'Evangile; 
et  aujourd'hui,  si  Calvin  I'avait  juge  a  propos,  nous  n'aurions  plus 
les  quatre  Evangiles,  puisqu'il  pouvait  aussi  bien  les  rejeter  que 
d'autres  livres  adoptes  par  l'Eglise1.  »  II  pose  done  en  principe 
que  l'Eglise  seule  peut  donner  aux  Saintes  Lettres  leur  autorite, 
«  a  peu  pres,  dit-il,  comme  un  chancelier  donne  l'autorite  aux 
ordonnances  du  roi  en  declarant,  par  I'apposition  de  son  sceau, 
qu'elles  descendent  du  tr6ne...  C'est  l'Eglise  et  non  Calvin  qui 
garde  les  sceaux  du  Seigneur;  c'est  a  elle  etnon  k  Calvin,  que  le 
Saint-Esprit  a  ete  promis  et  envoye  pour  rester  avec  elle  juscju'a 
la  fin  des  siecles...  C'est  cet  Esprit  divin  qui,  apres  avoir  dicte  les 
quatre  Evangiles,  nous  declare  par  l'Eglise  qu'il  les  a  dictes2  ». 
Et  Maldonat  en  conclut  que  les  heretiques,  parce  qu'ils  sont  hors 
de  l'Eglise,  ne  peuvent  comprendre  le  vrai  sens  des  Ecritures. 

Defendre  la  doctrine  catholique  contre  l'heresie,  tel  est  le  but 
qu'il  se  propose  dans  ses  Commentaires  tout  d'actualite.  Mais  il 
aime  trop  l'Eglise  de  Jesus-Christ  pour  la  defendre  avec  mollesse; 
il  se  montre  pressant,  chaleureux,  sans  pitie,  quand  il  poursuit 
ceux  qui  se  donnent  la  mission  de  la  combattre;  et  s'il  vient  a 
craindre  qu'on  accuse  sa  vigueur  de  durete,  il  s'excuse  en  indi- 
quant  l'esprit  qui  l'anime  :  «  Ce  n'est  point  dans  une  pensee  de 
mepris,  dit-il,  que  nous  avons  emis  ces  reflexions;  elles  nous  ont 
ete  dictees  par  le  desir  d'avertir  les  heretiques,  a  fin  que  s'il  en  est 
encore  que  l'incredulite  n'ait  pas  tout  a  fait  endurcis,  ils  revien- 
nent  a  resipiscence  ;.  » 

Afin  de  ne  pas  donner  prise  aux  reclamations  des  protestants 
contre  le  sens  allegorique,  et  de  fletrir  plus  a  l'aise  leur  intempe- 
rante  exegese,  Maldonat  s'attachc  uniquement  au  sens  litteral  des 
livres  sacres4.  Il  s'arrete  surtout  aux  passages  que  les  heretiques 

1.  Praef.  in  IV  Evang.,  c.  h.  —  2.  Ibidem. 

3.  In  Matth.,  c.  xxvi,  v.  26. 

4.  «  Nous  cherchons,  dit-il,  non  les  allegories,  mais  le  sens  propre  et  litteral  de  1'E- 
crilure  »  (Ibid.,  v.  51). 
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ont  coutume  de  citer  a  i'appui  de  leurs  erreurs,  et,  sans  sortir  du. 
tcxte,  il  renverse  les  pretentions  des  adversaires  et  etablit  la 
verite  des  dogmes  catholiques.  Toutes  les  questions  importantes 
de  la  theologie  sont  traitees  dans  son  ouvrage;  il  suffirait  de 
ranger  ses  lumineuses  explications  dans  un  ordre  methodique, 
pour  en  former  un  cours  complet  de  controverse  d'apres  TEvan- 
gile. 

Publics  seulement  apres  la  mort  de  l'auteur,  les  Comment  aires 
sur  les  quatre  Evangiles  '  recurent,  des  leur  apparition,  le  temoi- 
gnage  de  l'admiration  universelle,  et  les  eloges  que  leur  rendit 
le  xvie  siecle  furent  continues  par  les  siecles  suivants.  «  Les 
quatre  evangiles,  (lit  le  P.  de  la  Vie,  sont  tous  quatre  si  excel- 
lemment  commentes  et  expliques  que  MM.  le  cardinal  du  Perron 
et  Coeffeteau,  eveque  de  Marseille,  les  deux  tleaux  de  la  doc- 
trine heretique  et  des  ministres  de  Calvin,  m'ont  dit  souvent 
qu'ils  ne  croyaient  pas  que  depuis  les  apotres  il  y  eut  docteur 
aucun  en  TEglise  catholique  qui  eut  si  bien  entendu  le  sens  lit- 
teral  du  texte  evangelique  que  Maldonat  en  ses  Commentai- 
res2. »  Pour  le  Nonveau  Testament,  disait  Bossuet,  «  Maldonat  sur 
les  Evangiles  et  Estius  sur  Saint  Paul  sont  ins  tar  omnium''  ». 
Bayle  lui-meme  ne  peut  s'empecher  de  souscrire  aux  louanges 
donnees  a  Maldonat4.  II  s'est  aussi  rencontre  des  ecrivains  pro- 
testants  assez  impartiaux  pour  rendre  justice  au  savant  inter- 
prete.  Reimmann,  entre  autres,  reconnait  dans  les  Commen- 
laires,  avec  un  jugement  exact  et  solide,  une  remarquable 
intelligence  des  langues  et  des  choses5.  De  nos  jours,  ou  l'exe- 
gese  biblique  a  fait  tant  de  progres,  des  hommes  competents 
n'hesitent  pas  a  avouer  que  Maldonat  avait  deja  fixe  les  regies 
et  atteint  les  dernieres  limites  de  cette  science.  Aussi,  Conrad 
Martin,  eveque  de  Munster,  en  reduisant  les  Commentaires  aux 
proportions  d'un  manuel  a  l'usage  des  jeunes  ecclesiastiques, 
disait-il  dans  sa  preface  :  «  Les  Commentaires  de  Maldonat  sur 
les  quatre  Evangiles  sont  veneres,  dans  presque  toute  FEglise, 

1.  La  meilleure  edition  est  celle  de  1607  publiee  a  Lyon  par  le  P.  Pierre  Madur.  II 
ajouta  aux  Commentaires  des  notes  philologiqu.es,  critiques  et  historiques.  —  Of. 
Sommervogel,  MM.  de  la  Compagnie  de  Jesus,  t.  V,  col.  280,  n.  4.    . 

2.  Memoires  apologeHiques.  Cf.  Joly,  Observations  sur  le  diction,  de  Bayle.  au 
mot  Maldonat. 

3.  Cite  par  Floquet,  Etudes  sur  la  Vie  de  Bossuet,  t.  II,  p.  520. 

4.  Diction,  fast,  et  cril..  art.  Maldonat. 

5.  Catalog.  Biblioth.  theolog.  systemat.  critic,  t.  I,  p.  285.  —  Deja  avant  Reim- 
mann, Richard  Simon  avait  dit  :  «  II  y  en  a  peu  qui  aient  explique  avec  tant  de  soin  et 
m&me  avec  tant  de  succes  le  sens  lilteral  des  Evangiles  que  Jean  Maldonat  s  (Hist. 
critiq.  des  princip.  comment,  du  N.  T.,  ch.  42). 


604  HISTOIRE  DE  I.A  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

comme  le  plus  digne  monument  des  plus  beaux  temps,  et  ils 
jouiront  tou jours,  je  n'en  doute  pas,  de  la  meme  consideration  l.  » 
Tel  est  l'ouvrage  dont  Firnportance  et  la  valeur  manifestes  nous 
empechent  de  regretter  et  Fexil  de  Fancien  profcsseur  de  Paris, 
et  son  silence  an  college  de  Bourges.  Plus  tard,  bien  des  person- 
nages  crlebres  scjourneront  dans  cet  (Hablissement,  qui  sera 
Tun  des  plus  considerables  de  la  Province  de  France  :  aucun 
deux  ne  surpassera  en  renommre  le  premier  et  le  plus  savant 
de  ses  hotes. 

5.  X'est-ce  point  aux  heureux  ivsultats,  deja  palpables,  de  Fen- 
seignement  tlmologique  donne  dans  la  Compagnie  de  Jesus  par 
des  hommes  comme  Maldonat,  quil  faut  attribuer  la  tendance, 
tres  marquee  a  cette  epoque,  a  offrir  de  tous  cotes  aux  disciples 
de  saint  Ignace  des  colleges  de  plein  exercice  ou  meme  des  Uni- 
versities? Tandis  que  l'abbe  de  Saint-Gildas  negociait  a  Bourges 
pour  assurer  a  son  pays  natal  le  bienfait  des  hautes  etudes,  un 
autre  soutien  de  Forthodoxie,  le  cardinal  de  Lorraine,  s'occupait 
au  nord-est  du  royaume,  a  fonder  FUniversite  de  Pont-a-Mousson. 

La  Lorraine,  depuis  Fepoque  ou  elle  avait  recu  lafoi  catholique 
jusqu'au  milieu  du  xvic  siecle,  s'etait  toujours  couservee  pure 
de  toute  heresie.  Le  Martyrologe  huguenot  constate  que  «  de 
toutes  les  contrees  de  l'Europe,  [elle]  est  celle  que  Dieu  a  le  moins 
comblee  de  ses  graces  spirituelles,  soit  a  cause  de  Fimpiete  du 
peuple,  voue  en  proie  a  l'idolatrie  [papiste],  soit  a  cause  de  Tin- 
justice  des  magistrats,  soit  par  d'autres  raisons  que  Dieu  connait 
et  qui  Font  porte  a  exercer  envers  cette  nation  la  rigueur  de  ses 
jugements  2  ».  Cependant,  en  155*2,  le  venin  des  nouvelles  doctri- 
nes sV'tant  insinur  dans  la  ville  de  Pont-a-Mousson,  les  deserteurs 
de  la  vraie  foi  essayerent  d'obtenir  du  due  de  Lorraine  l'autori- 
sation  de  vivre  librement  dans  leur  apostasie.  Ils  firent  meme 
appuyer  leur  requete  par  Felecteur  palatin,  le  landgrave  de  Hesse 
et  le  due  de  Wurtemberg.  Charles  III  refusa  de  les  entendre  : 
«  .le  n'empeche  point  vos  compatriotes,  leur  fit-il  savoir,  d'em- 
brasser  la  religion  de  leurs  seigneurs;  je  prie  done  ces  memes 
seigneurs  de  ne  point  trouver  mauvais  que  je  conserve  a  mes  su- 
jets  leur  religion,  qui  est  la  miennc  3.  »  Cette  courageuse  fermetr 

1.  Aberli',  Theologische  Quartalschrift,  35°  annee,  n"  1.  L'auteur  donne  un  conipte 
rendu  tres  detaille  de  I'^dition  des  Commcntaires  par  Conrad  Martin. 

2.  Martyrologe  huguenot,  p.  (303. 

3.  Abram,  Hist,  de  I'Universite  de  Pont-a-Mousson  (Carayon,  Doc.  ined.,  V,  6). 
L'auteur  de  cetle  notice  est  le  P.  Nicolas  Abram,  le  commentateur  de  Virgile  et  de 
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desespera  les  tentatives  plusieurs  fois  renouvelres  des  novateurs. 
lis  se  retirerent  dans  le  Palatinat,  chez  le  prince  de  Deux-Ponts, 
a  Strasbourg-,  et  a  Metz  qui  <>tait  passre  sous  la  domination  fran- 
chise. 

Danscette  derniere  ville,  les  huguenots  avaient  obtenu,  en  1561, 
la  facultc  de  se  reunir,  d'ecrire  et  de  precher ;  ils  jouirent  de  cette 
liberie  jusqu'en  15(59,  rpoque  a  laquelie  le  cardinal  de  Lorraine, 
soutenu  par  Henri  de  Guise,  M.  de  Vieilleville  et  le  roi  de  France, 
mit  un  terme  aleurs  entreprises.  Mais  Charles  IX  manqua  de  Cons- 
tance dans  la  repression  :  «  Un  mois  s'etait  a  peine  ecoule  qu'il 
permettait  aux  reformes  du  village  de  Portieux  de  celebrer  selon 
leur  rit  les  manages  et  les  baptemes,  et  Fannee  suivante  il  eten- 
dit  encore  cette  concession  au  village  le  plus  voisin  l.  »  Le  cardi- 
nal de  Lorraine,  deplorant  amerement  cette  impolitique  faiblesse 
et  voulant  y  remedier,  forma  le  projet  d'ouvrir  a  Metz  un  college 
catholique  sous  la  direction  des  Peres  de  la  Compagnic  -  :  «  Ce 
college,  ecrivait-il  en  1571  au  P.  Francois  de  Borgia,  procurera 
de  grands  avantages  a  toute  l'Eglise,  fortifiera  dans  la  foi  le  dio- 
cese de  Metz,  et  conservera  dans  le  service  de  Dieu  la  maison  de 
Lorraine  dont  tous  les  descendants  se  regarderont  comme  vos 
enfants  adoptifsen  Notre-Seigncur.  Les  Guise,  du  reste,  s'honorent 

deja  de  vous  etre  unis  par  les  iiens  du  sang  :! »  La  proposition 

ayant  ete  bien  recue  a  Rome,  le  P.  Manare,  Provincial  de  France, 
se  rendit  a  Reims  ou  Favait  appele  le  cardinal-archeveque,  et  tous 
deux  partirent  pour  Metz  afin  de  choisir  un  emplacement  *.  On 
n'avait  tenu  aucun  compte  des  alarmes  des  reform rs;  ils  porterent 
leurs  plaintes  a  la  cour  et  parvinrent  a  influencer  le  faible 
Charles  IX.  Au  moment  ou  tout  semblait  sur  le  point  de  reussir, 
une  lettre  du  P.  Nadal  avertit  le  P.  Auger  que  le  roi  s'etait  oppose 
&  lafondation  d'un  college  de  la  Compagnie  a  Metz  :\ 

Ciceron.  Ne  a  Xaronval  en  Lorraine,  en  1589,  entre  au  noviciat  en  1G06,  mort  en 
HJ55,  il  professa  la  rhetorique  puis  la  theologie  a  Pont-a-Mousson  oil  il  occupa  cette 
derniere  chaire  pendant  17  ans.  II  eut  pour  ecrire  son  histoire,  qu'il  commenra  vers 
1651,  les  archives  de  la  maison  et  recut  des  archives  generates  de  Rome  copie  des 
pieces  ofhcielles  les  plus  importantes.  Son  travail  inacheve,  incomplet,  rempli  de  lon- 
gueurs, est  cependant  un  utile  recueil  de  maleriaux.  Le  meilleur  ouvrage  sur  l'Univer- 
site  de  Pont-a-Mousson  est  celui  de  l'abhe  Eug.  Martin  qui  a  mis  en  oeuvre  avec  une 
rare  erudition  les  documents  que  lui  offraient,  nombreux,  les  archives  et  bibliotheques 
de  Nancy.  (Cf.  l'abbe  Eugene  Martin,  L'Universite  de  Pont-a-Mousson.  Paris,  Nan<  j 
1891.) 
t.  Ibid.,  p.  9. 

2.  Lettre  du  P.  Auger  au  P.  Gen.,  19  oct.  1570  (Gall.  Epist.,  t.  V,  p.  85). 

3.  Galliarum  inonumenta,  t.  1565-lfJOi,  n.  147. 

4.  Lettre  du  P.  Manare  au  P.  G<m.,  7  juillet  1571  (Gall.  Epist..  1.  V,  f.  227-230). 

5.  Lettre  du  9  oct.  1571    Gall.  Epist.,  t.  V,  f.  203). 
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6.  C'est  alors  que  le  cardinal  de  Lorraine  fit  agreer  au  due 
Charles  III  le  projet  direction  d'une  Universite  a  Pont-a-Mousson. 
11  en  parla  au  I*.  Francois  de  Borgia  durant  son  sejour  h  Blois,  en 
157*2;  mais  le  P.  General,  tout  en  accueillant  favorablement  cette 
communication,  ne  voulut  prendre  aucun  engagement1.  Le 
pape  Pie  V  etant  mort  sur  ces  entrel'aites,  le  cardinal  vint  a  Rome 
pour  I' rlection  de  son  successeur.  Dans  une  de  ses  visites  au  col- 
lege Romain,  il  fut  recu  par  le  P.  Nadal,  Vicaire  general,  avec 
tout  l'honneur  du  a  son  rang-,  et  compiimente  par  les  maitres  et 
les  ('leves  en  dix-sept  langues  diiierentes ;  brillante  reception 
qui  l'encouragea  encore  k  perseverer  dans  son  dessein. 

Son  premier  soin,  apres  l'election  de  Givgoire  XIII,  fut  de  lui 
demander,  dans  une  requete  motivee,  la  creation  a  Pont-a-Mous- 
son  d'une  Universite,  —  ou  Ton  professerait  la  theologie,  Tun  et 
l'autre  droit,  la  modecine  et  la  philosophic,  —  et  l'erection  dun 
college  dirige  par  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Ce  col- 
lege serait  etabli  dans  la  commanderie  de  Saint-Antoine,  dont 
l'eglise,  le  couvent,  les  jardins  et  dependances  seraient  transfercs 
aux  Jesuites;  on  pourvoirait  a  Tentretien  des  religieux  qui  ensei- 
aneraient  la  theologie,  la  philosophic,  les  lettres  et  la  grammaire, 
par  une  rente  de  quinze  cents  ecus  d'or  sur  la  mense  conventuelle, 
les  offices  claustraux  de  l'abbaye  de  Gorze  ou  des  prieures  qui  en 
dependaient2,  et  par  une  autre  rente,  egalement  de  quinze  cents 
ecus  d'or,  prelevee  pour  un  tiers  sur  la  mense  episcopale  de  Metz 
dont  le  cardinal  etait  administrateur,  el  les  deux  autres  tiers  sur 
les  abbayes  et  prieures  des  trois  Eveches;  l'eveque  de  Metz,  les 
abbes  et  prieurs  pourraient  se  liberer  de  cette  charge  en  aban- 
donnant  aux  Jesuites  des  benefices  simples  a  leur  collation,  jus- 
qu'a  concurrence  de  la  rente  exigee.  En  retour,  la  Compagnie  de- 
vait  elablir  un  college  aussi  vaste  que  ceux  qu'elle  avait  fondes 
aupres  des  Universites  les  plus  celebres,  et  fournir  soixante-dix 
religieux,  dont  quatre  professeurs  de  theologie,  trois  de  philoso- 
phic, un  de  rhetorique,  un  d'humanites,  trois  de  grammaire;  il 
devait  y  avoir  aussi,  chaque  jour,  deuxcours  de  grec,  un  d'hebreu 
et  un  de  mathematiques  3. 

Le  Pape,  prevenu  par  les  ennemis  des  Jesuites,  fit  d'abord  quel- 
ques  difficultes;  mais,  apres  un  serieux  examen  du  projet  qu'on 

1.  Historia  collegii  Mussipontani  (Francia,  Histor.  fundat.,  n.  59). 

2.  L'abbaye  Sainl-Gorgon  de  Gorze,  babilee  par  les  religieux  de  Saint-Benoil,  ne 
comptait  plus  en  1572  qu'un  petit  nombre  de  moines. 

3.  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  a  Gregoire  XIII  (Archives  de  Meurthe-et-Moselle, 
II,  2105). 
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]ui  avait  presents,  il  en  reconnut  les  avantages  ct  le  consacra,  lc 
5  decembrc  1572,  par  la  Bulle  In  supereminently  qui  erigeait 
canoniquement  le  college  et  lTniversite  de  Pont-a-Mousson,  en 
reproduisant  presqne  dans  leur  teneur  les  termes  de  la  requete1. 
Cette  Bulle  recommandait  a  tous  les  professeurs  de  se  conformer 
aux  usages  adoptes  dans  les  colleges  de  la  Compagnie,  et  de 
suivre,  dans  leur  enseignement,  l'esprit  de  l'lnstitut.  Elle  etablis- 
sait  ensuite  cinq  Facultes ;  celles  de  theologie  et  de  philosophic 
etaient  confiees  aux  Jesuites,  les  trois  autres  a  des  seculiers".  De 
plus  elle  conferait  aux  professeurs,  officiers  et  etudiants,  des 
privileges  seinblables  a  ceux  des  Universites  de  Bologne  et  de 
Paris.  Elle  accordait  enfin  au  cardinal  de  Lorraine  le  pouvoir  de 
faire,  en  personne  ou  par  delegues,  les  reglements  relatifs  a 
l'ordre  des  etudes  et  a  la  direction  religieuse  des  eleves,  et  la 
juridiction  sur  tous  les  membres  de  l'Universite,  excepte  stir  les 
Peres  du  college3. 

7.  Toutes  ces  mesures  avaient  ete  prises  sans  arrangement  defi- 
nitif  avec  la  Compagnie,  qui  n'avait  point  alors  de  superieur 
general.  Quand  le  P.  Everard  Mercurian  fut  elu  successeur  du 
P.  Francois  de  Borgia,  il  subit  plutot  qu'il  n'accepta  cette  faveur, 
car  elle  renfermait  des  conditions  genantes  sur  lesquelles  on 
aurait  pu  faire  de  justes  observations,  par  exemple  Tobligation 
de  fournir  des  maintenant  soixante-dix  religieux  k  un  seul  col- 
lege, et  surtout  le  voisinage  d'une  ecole  de  droit  et  de  medecine. 
Cependant,  par  egard  pour  le  cardinal  de  Lorraine,  et  par  res- 
pect pour  l'autorite  pontificale,  il  ne  pouvait  plus  songer  a 
diseuter  des  dispositions  consacrees  par  la  Bulle  In  superemi- 
nenti.  Dans  la  lettre  qu'il  ecrivit,  apres  son  election,  au  prelat 
fondateur,  il  se  contenta  de  le  remercier  des  bienfaits  accordes 
a  la  Compagnie,  en  le  priant  de  lui  continuer  sa  protection. 

Durant  les  deux  annees  qui  suivirent,  diverses  causes  s'oppo- 
serent  aux  progres  de  l'entreprise.  Le  cardinal  de  Lorraine  etait 
reste  k  Rome  jusqu'au  mois  de  fevrier  1573.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  absorbe  par  les  afTaires  publiques,  et  ne  vint  en 
Lorraine  que  pour  accompagner  le  due  d'Anjou  appele  au  trone 
de  Pologne.  A  Reims,  il  dut  s'employer  tout  entier  au  soulage- 

1.  Ibid,  et  Acta  S.  Sedis,  p.  62,  n°  9,  10. 

2.  «  Medicinae  et  legum  studium,  at  a  noslro  Instituto  magis  remotum,  in  univer- 
sitatibus  SocieUtis  vel  non  tractabitur,  vel  saltern  Societas  per  se  id  oneris  non 
suscipiet  »  (ConsliUU.  P.  IV.  c.  xii,  n°  ij. 

3.  Eullarium  Romanum  (Collig.  Angelo  Cherubino\  t.  II,  p.  520. 
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ment  de  la  misere  occasionnee  par  un  hiver  desastrcux;  ea  sorte 
qu'il  lui  fut  impossible  de  s'occuper  alors  de  l'etablissement  de 
Pont-a-Mousson1.  Neanmoins  il  le  perdait  si  peu  de  vue,  qu'en 
passant  a  Nancy,  il  fit  prendre  lc  costume  d'etudiant  au  fils  du 
Serenissime  Due,  afin  de  pouvoir  l'inscrire  en  tete  de  la  matricule 
de  lTniversite2.  Puis,  au  mois  de  Janvier  157i,  il  ecrivit  de 
Paris  an  P.  General  pour  lui  exprimer  le  desir  de  voir  le  college 
s'ouvrir  le  plus  tot  possible  :  «  Jay  desja  envoye,  disait-il, 
l'evesque  de  Verdun  pour  fulminer  les  Bulles  et  avancer  les 
unions,  designer  les  lieux,  faire  les  marches  des  bastiments  et 
tous  preparatifs  necessaires,  a  quoy  je  m'asseure  qu'il  mettra 
fin  pour  ce  febvrier ;  et  de  tout  seres  adverti  [  afin  dej  nous  en- 
voyer  une  premiere  mission  du  Recteur,  Procureur,  et  quelques 
principaux  officiers  pour  les  Pasques,  et  entiere  compagnie  pour 
commencer  au  prochain  Saint-Remy,  chef  d'octobre,  &  quoy  je 
vous  prie  de  penser  et  m'en  donner  vostre  advis  '...  » 

Le  P.  Provincial,  averti  par  l'eveque  de  Verdun  et  le  P.  Auger 
de  cette  volonte  formelle,  avait  deja  prie  le  P.  General  de  lui 
envoyer  de  Rome  un  renfort  de  quelques  Peres,  la  Province  «  ne 
pouvant  fournir  par  elle-meme  tous  ceux  qui  etaient  necessai- 
res ».  Le  [ cardinal  s'apercut  alors  de  l'embarras  des  Jesuites, 
partages  entre  le  desir  de  plaire  a  leur  protecteur  et  la  crainte 
de  compromettre  les  anciennes  fondations;  il  manda  pres  de  lui, 
a  l'abbaye  de  Saint-Denys  ou  il  s'etait  retire,  les  PP.  Auger,  Mal- 
donat  et  Edmond  Hay,  pour  conferer  avec  eux  de  son  college 
lorrain.  II  se  plaignit  des  causes  qui  en  avaient  retarde  jus- 
qu'ici  l'etablissement,  leur  demanda  leur  avis  sur  l'organisation 
des  classes  et  l'administration  temporelle,  entra  dans  des  details 
qui  montraient  son  desir  de  se  conformer  en  tout  aux  prescrip- 
tions de  l'lnstitut;  il  aurait  raerae  voulu  qu'un  frere  laique  sur- 
veillat  les  constructions  nouvelles,  afin  de  les  mettre  en  harmo- 
nie  avec  les  usages  de  la  discipline  religieuse.  II  comprenait 
dailleurs  qu'une  maison  de  ce  genre  ne  pouvait  s'ouvrir  avec 
une  reputation  toute  faite,  et  que  la  Gompagnie,  obligee  de 
faire  face  a  d'autres  fondations,  ne  pourrait  fournir  soixante- 
dix  sujets  dun  seul  coup.  II  consentait  done  a  commencer,  la 
premiere  annee,  avec  les  seules  classes  de  grammaire  et  de 
belles-lettres;   on  introduirait  par  degres  la  philosophic  et  les 

1.  Lellre  du  cardinal  de  Lorraine  au  P.  Salmeron,  22  Janvier  1574  (Epist.  cardinal., 
t.I). 

2.  Abrain.  Hist,  de  I'Uaiv.  de  Pont-a-M.  (Carayon,  Doc.  ined.,  doc.  V,  p.  17  . 

3.  Lellre  du  25  Janvier  1574  (Epist.  cardin.,  t.  I). 
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autres  sciences.  II  admettait  aussi  que  les  Peres  fussent  exempts 
du  soin  des  pensionnaires,  a  condition  d'en  conserver  la  haule 
surveillance.  Mais  il  comptait  toujours  que  les  classes  seraient 
ouvertes  au  mois  d'octobre;  neanmoins,  ajoute  le  P.  Hay,  auquel 
nous  empruntons  le  recit  de  cet  entretien,  «  il  m'a  semble  dire 
cela  comme  s'il  en  desesperait  lui-meme1  ». 

Les  nouveaux  troubles,  provoques  en  France  et  en  Lorraine 
par  les  mecontents  politiques,  semblerent  un  instant  compro- 
mettre  la  fondation  de  Pont-a-Mousson.  A  la  mort  de  Charles  IX 
(30  mai  157V),  l'agitation  ne  fit  que  croitre  partout,  en  sorte  que 
le  P.  Provincial  doutait  de  plus  en  plus  qu'il  fut  possible  de 
realiser  a  1'automne  les  souhaits  du  cardinal.  Gelui-ci,  loin  d'etre 
ebranle  par  les  bouleversements  du  pays,  manifestait  toujours 
son  intention  de  poursuivre  sans  aucun  retard  l'entreprise  qu'il 
avait  tant  a  cceur,  et,  dans  son  impatience  de  lui  donner  un 
commencement  d'execution,  il  envoyait  a.  Pont-a-Mousson,  vers 
la  fin  du  mois  de  juillet,  ses  deux  neveux,  Charles,  fils  du  due 
regnant,  et  Charles,  fils  du  comte  de  Vaudemont,  qui  furent,  dans 
la  suite,  revetus  Tun  et  l'autre  de  la  pourpre  romaine.  Le  31  juil- 
let, il  fit  entendre  an  P.  Auger  qu'il  voulait  que  les  classes  s'ou- 
vrissent  le  lepoctobre,  devrait-on,  ajouta-t-il,  «  avec  une  parole 
ferme  et  resolue  »,  prendre  des  regents  au  college  de  Clermont2. 
Plus  on  approche  du  terme,  plus  ses  exigences  augmentent; 
on  est  loin  maintenant  de  la  moderation  inanifestee  a  Saint- 
Denys;  il  veut,  pour  attirer  les  eleves,  donner  tout  de  suite  a 
son  college  un  grand  eclat  :  e'est  vingt  regents  qu'il  lui  faut 
pour  I'ouverture,  vingt  de  plus  apres  les  vacances  de  Paques,  et 
vingt  autres  a  la  rentree  suivante3. 

8.  Le  P.  Mercurian  aurait  prefere  ne  rien  commencer  avant 
Paques  de  1575,  mais  il  ceda  devant  les  justes  observations  du 
P.  Auger,  qui  le  priait  «  bien  fort  d'avoir  egard  a  contenter  Mgrle 
cardinal  de  Lorrene  »,  et  lui  montrait  qu'on  ne  pouvait  aller 
contre  sa  volonte  «  sans  danger  de  l'oflenser  grandement  '*  ». 
Toutes  les  dispositions  furent  done  prises  pour  donner,  autant  que 

1.  Letlre  du  P.  Hay  au  P.  Mercurian,  28  fevr.  1574.  (Cette  leltre  et  plusieuis  au- 
tres ont  ete  publiees  par  l'abbe  Hyver  Maldonat  et  les  commencements  de  I'Uni- 
versile  de  Pont-a-Mousson,  pieces  justilicatives,  p.  u,  hi). 

2.  Abram,  Hist,  de  I' Univ.  de  Pont-u-M.  (Carayon,  Doc.  ined.,  t.  V,  p.  29). 

3.  Lettre  du  P.  Mathieu  au  P.  General,  25  septembre  1574  (Hyver,  op.  cit.,  pieces 
justific,  p.  m,  xii). 

4.  Lettre  du  1"  aout  (Ibid.). 
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possible,  satisfaction  &Son  Eminence.  Le  21  octobre,  le  P.  Edmond 
Hay,  desigue  comme  Recteur  du  nouveau  colK'gc,  partit  de  Paris 
avec  treize  compagnons,  et  arriva  le  27  a.  Pont-a-Mousson.  II  i'ut 
bientot  suivi  par  le  P.  Provincial  qui  amenait  un  renfort  de  huit 
proi'esseurs.  Peu  de  temps  apres,  sous  la  date  du  9  novembre,  le 
P.  Claude  Mathieu  rendait  ainsi  compte  de  ses  premieres  impres- 
sions au  P.  General  :  «  II  y  a  dej£i  deux  princes  de  Lorraine  avec 
d'autres  gentilshommes.  lis  furent  hier  examines  publiquement, 
apres  que  le  P.  Recteur  eut  fait  une  exhortation  latine'  en  nostrc 
eglise,  laquelle  k  mon  advis  est  la  plus  belle  qui  soit  encore  dans 
la  Compagnie.  II  y  a  trois  fort  beaux  colleges  [ou  corps  de  logis  ; 
un  pour  MM.  les  princes,  I'autre  pour  la  Compagnie,  et  le 
troisieme  pour  les  convicteurs1,  la  ou  aussi  seront  les  classes;  et 
chaque  college  aura  ses  cours  et  jardins  avec  toutes  sortes  de 
commodites  necessaires 2...  »  L'enseignement  fut  inaugure  le 
22  novembre  devant  environ  soixante  ecoliers  re  partis  en  trois 
classes  de  grammaire;  le  fils  du  due  regnant  de  Lorraine,  age 
de  dix  ans,  etait  dans  la  derniere,  et  le  fils  de  M.  de  Vaudemont 
dans  la  premiere'. 

Ainsi,  apres  deux  annees  de  pourparlers  et  malgre  les  difficul- 
ty's de  l'heure  presente,  le  college  de  Pont-a-Mousson  etait  ou- 
vert,  «  bien  trop  t6t  quant  a  Installation,  fait  remarquerune  an- 
cienne  notice,  car  les  livres  et  les  meubles  manquaient '  ». 
Les  Jesuites  navaient  rien  trouve  de  pret  k  leur  arrivee  :  la  rente 
promise  ne  courait  pas  encore;  rh6pital  etait  toujours  occupe 
par  les  Antonistes.  De  plus,  le  pont  qui  joignait  les  deux  parties 
de  la  ville,  rompu  sept  ans  auparavant  par  le  due  d'Aumale  ', 
n'avait  jamais  ete  repare  :  «  Cette  difficulte  de  passer  d'une 
rive  a  Tautre,  raconte  le  premier  annaliste  de  la  maison,  jointe 
a  ce  fait  que  nous  n'avions  encore  ni  la  libre  jouissance  du 
futur  college,  ni  mobilier,  ni  provisions...,  nous  decida,  ne  pou- 
vant  mieux  pour  le  present,  a  nous  caser  provisoirement  sur  la 
rive  gauclie  de  la  Moselle  » ,  dans  une  demeure  d'occasion 
appelee  le  Chateau  d' Amour'1. 

Les  Peres  avaient  recu  pour  leurs  frais  de  voyage,  tant  a  Lyon 

1.  Conviclores,  pensionnaires. 

2.  Leltre  au  P.  General  (Ibid.). 

3.  Lettre  du  ru6me  au  m6me,  5  decembre  (Ibid.). 

4.  Historia  collegii  Mussiponlani  (Franc,  Histor.  fundat.,  n.  59). 

5.  La  ville  est  bade  an  pied  du  inont  Mousson,  sur  les  bords  de  la  Moselle  qui  la 
separe  en  deux  parties  reunies  par  un  pont.  Le  due  d'Aumale  l'avait  coupe  pour  ein- 
pecher  la  jonction  des  troupes  du  prince  de  Conde  avec  celles  de  l'electeur  Casimir. 

6.  Abrain,  Hist,  de  I'Univ.  de  Pont-a-M.  (Carayon,  Doc.  inid.,  p   52). 
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qu'a  Paris,  quatre  cents  ^cus  d'or.  Ce  qui  restait  de  ccttc  somme 
fut  employe'1  a  subvenir  aux  nrcessites  les  plus  urgentes.  Puis 
lYveque  de  Verdun,  si  devoue  a  la  Compagnie,  vint  au  secours  de 
la  communaute  en  lui  faisant  delivrer  une  somme  de  deux  mille 
francs.  Le  cardinal  de  Lorraine,  ayant  appris  tontes  les  tribula- 
tions que  les  Peres  avaient  a  endurer,  s'empressa  d'en  temoigner 
ses  regrets  au  P.  Provincial,  et  «  pour  y  donner  meilleur  ordre  » 
le  pria  de  venir  le  rejoindre  au  sacre  du  roi  a  Reims  :  ils  s'enten- 
draient  tous  les  deux  afm  que  desormais  les  professeurs  pussent 
«  vivre  doucement,  en  repos  et  tranquillite1  ». 

Au  milieu  de  privations  fort  dures,  la  patience  et  le  courage 
des  Jesuites  etaient  restes  a  la  hauteur  de  leurs  epreuves.  Les 
lettres,  adressees  alors  de  Pont-a-Mousson  k  Rome,  ne  contien- 
nent  pas  la  moindre  allusion  a  ces  embarras  d'installation.  Sans 
songer  a  se  plaindre  de  l'imprevoyance,  cause  de  cette  penurie, 
le  P.  Recteur,  en  ecrivant  au  P.  General,  se  plait  a  montrer  la 
fondation  sous  son  beau  c6te  et  a  exposer  les  charmes  du  pays  : 
«  Notre  college,  dit-il,  ne  le  cede  a  aucun  autre  de  ceux  que  j'ai 
pu  voir  en  France,  en  Italie,  en  Flandre  et  en  Allemagne,  pas 
meme  a  celui  de  Louvain.  Cette  derniere  ville  l'emporte  par  son 
etendue,  ses  monuments  et  ses  autres  avantages;  toutefois  il  faut 
convenir  que  Louvain  le  cede  a  Pont-a-Mousson  pour  les  delices 
de  la  campagne,  la  fertilite  dusol,  la  ricliesse  d'une  riviere  navi- 
gable et  poissonneuse.  Ce  n'est  pas  a  tort  que  le  poete  Ausone 
celebre,  dans  une  de  ses  pieces,  les  charmes  de  la  Moselle  et  de 
la  plaine  qu'elle  arrose  -'.  » 

9.  La  mort  prematuree  du  cardinal  (26  decembre  1574 3)  aug- 
menta  subitement  les  difficultes  de  l'ceuvre  naissante.  Quand 
la  triste  nouvelle  parvint  a  Pont-a-]Vlousson,  le  bruit  se  repandit 
que  les  Jesuites  allaient  abandonner  la  Lorraine.  Les  gens  char- 
ges de  pourvoir  a  leurs  besoins  s'excusaient  de  ne  pouvoir  leur 
venir  en  aide,  disant  qu'ils  n'avaient  pas  de  fonds  et  ne  savaient 
comment  s'en  procurer.  Ils  esperaient  par  ce  moyen  fatiguer 
la  patience  des  Peres  et  les  contraindre  a  quitter  le  pays.  Afin 
de  mieux  atteindre  ce  but,  ils  semaient  habilement  la  calomnie 
et  repandaient  le  bruit  que  la  Gompagnie  venait  pour  violenter 


1.  Lettre  du  cardinal  au  P.  Provincial,  13  nov.  1574  (dans  Hyver,  /.  c). 

2.  Abram,  Hist,  de  VUniv.  de  Pont-a-M.  (Carayon,  p.  54). 

3.  Nous  parlerons  au  chapitre  suivant  de  la  mort  et  des  meriles  de  ce  protecteur 
insigne  de  la  Compagnie  de  Jesus. 
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lc  peuplc  sur  le  fait  de  la  religion.  Ces  propos  malveillants 
cxciterent  la  population,  to u jours  a  la  merci  des  protestants  du 
voisinage,  et  les  religieux  se  virent  charges  d'insulles  ct  de  ma- 
ledictions. 

On  pouvait  craindre  aussi  que  le  due  Charles  III,  vivement  im- 
pressionne  par  la  mort  du  cardinal  de  Lorraine,  et  tout  occupe 
du  mariage  de  sa  cousine  Louise  de  Vaudemont  avec  le  roi  de 
France,  ne  negligent  les  interets  du  college  de  Pont-a-Mousson. 
II  n'en  fut  rien,  heureusement.  Le  due  envoy a  nieme  un  gehtil- 
homnie  de  sa  maison  recommander  au  P.  Hay  d'avoir  bon  cou- 
rage et  lui  promettre  sa  protection.  II  donna,  en  eli'et,  des  ordres 
pour  l'execution  des  pieuses  intentious  du  defunt  cardinal,  et 
confia  le  tout  a  l'eveque  de  Verdun  et  au  cardinal  Louis  de  Guise. 
Ce  dernier,  heritier  des  sentiments  de  son  frere,  se  chargea  vo- 
lonliers  d'un  patronage  que  le  roi  Henri  III  lui  avait  impose,  et, 
des  le  9  Janvier  1575,  il  assura  le  P.  Everard  Mercurian  de  son 
entier  devouement  a  la  Compagnie  de  Jesus1.  L'eveque  de  Ver- 
dun, Nicolas  Psaume,  ne  se  montra  pas  moms  affectionne  envers 
les  Jesuites  au  milieu  de  tons  les  fracas  occasionnes  par  la  mort 
du  cardinal  de  Lorraine.  Il  etait  Tun  de  ses  principalis  executeurs 
testamentaires  et  declara  «  quil  fairait  plutdt  le  college  du 
Pont  a  ses  propres  depens  que  laisser  en  arriere  ce  que  Mgr  le 
cardinal  avait  commence  •  ». 

Les  deux  mandataires  du  due  Charles  III  s'acquitterent  avec 
soin  de  leur  mission.  Le  cardinal  de  Guise  procura  au  college 
une  somme  de  mille  ecus,  suivie  bientot  d'uue  autre  de  cinq 
cents,  et  il  soccupa  de  lui  assurer  des  revenus  fixes.  Nicolas 
Psaume,  «  apres  avoir  obtenu  placet  de  Mgr  le  due  »,  se  rendit 
avec  le  P.  Mathieu  de  Nancy  a  Pont-a-Mousson,  «  pour  prendre 
possession  solennelle  de  la  maison  Saint -Antoine :1  ».  Le  3  mars, 
la  bulle  direction  du  college  fut  lue  a  haute  voix  dans  le  cloitre 
en  presence  des  deux  jeunes  princes,  de  Jean  Ulric,  cessionnaire 
de  la  maison,  et  de  Claude  Lallemand,  prieur  demissionnaire. 
Alors  eut  lieu  l'ouverture  solennelle  des  classes.  II  y  en  avait 
six  :  deux  de  theologie  et  quatre  de  lettres.  Le  P.  Le  Clerc 
occupa  la  chaire  de  theologie  scolastique,  le  P.  Edmond  Hay, 
Recteur,  celle  de  theologie  morale;  la  rhetorique  fut  confiee  au 


1.  Epist.  caidinalium,  t.  I. 

2.  Leltre  du  P.  Mathieu  au  P.  Generel.  2  fevrier  1575  (Hyver,  pieces  justilicatives, 

p.  xiv). 

3.  Leltre  du  inthne  au  nieme,  25  mars  {Ibid.,  p.  xv). 
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P.  Clement  Dupuy  qui  prononca  dans  Feglise  lc  discours  trad i- 
tionnel.  L'annee  scolaire  etant  trop  avancee,  le  cours  cle  philoso- 
phic avait  ete  remis  a  la  rentree  suivante.  Un  pension  nat  etait 
deja  etabli  au-dessus  des  salles  de  classes,  mais  la  direction  des 
eleves  et  la  gestion  des  finances  se  trouvaient  entre  les  mains 
d'un  pretre  seculier,  qui  avait  sous  ses  ordres  des  surveillants 
pris  en  partie  parmi  les  Jesuites. 

Pour  fonder  l'Universite,  il  ne  restait  plus  qu'a  lui  fixer  des 
revenus.  Le  prieure  de  Notre-Dame  d  Aspremont,  dependant  de 
i'abbaye  de  Gorze,  etant  venu  k  vaquer,  le  6  fevrier,  le  P.  Ma- 
thieu  le  demanda  en  vertu  de  la  Bulle  direction  octroyee  par 
Gr6goire  XIII.  Le  cardinal  de  Guise  en  signa  l'ordre  d'union  le 
17  mars.  Au  mois  de  mai,  Son  Eminence  se  rendit  a  Pont-a- 
Mousson  avec  Feveque  de  Verdun  «  pour  assigner  les  rentes  ». 
11  visita  «  tout  le  college,  ecrit  le  P.  Mathieu,  et  fut  grandement 
console  de  veoir  ung  si  bon  nombre  d'escolliers  en  si  peu  de 
temps,  qui  le  receurent  avec  une  petite  coloque  latine  et  force 
vers  grecs  et  latins1  ».  La  cession  dn  prieure  d'Aspremont2,  l'er- 
mitage  de  Saint-Firmin  que  Feveque  de  Verdun  avait  donne 
quand  les  Peres  n'avaient  pas  encore  de  logement  dans  la  ville, 
un  champ  du  a  la.  liberalite  du  prieur  Lallemand,  cinq  cents 
ecus  d'or  provenant  de  la  mense  episcopale  de  Metz,  et  quelques 
autres  petites  sommes  porterent  le  revenu  aunuel  a  deux  mille 
ecus3. 

10.  Sans  avoir  la  dotation  complete  indiquee  dans  la  Bulle  de 
fondation,  FFniversite  pouvait  des  lors  resister  aux  epreuves  et 
attendre  du  temps  ses  progres  et  son  complet  developpement. 
Le  10  aoiit  1575,  elle  perdit  son  genereux  bienfaiteur,  Nicolas 
Psaume,  dont  elle  etait,  dit  le  P.  Abram,  la  pensee  de  tous  les 
instants'1.  Elle  comptait  alors  quatre  cents  eleves  et  en  esperait 
plus  encore  k  la  reprise  des  cours,  au  mois  d'octobre.  Durant  la 
seconde  annee  scolaire  (1575-1576),  sa  reputation  s'etablit  solide- 
ment  en  Lorraine  et  se  repandit  j usque  dans  les  pays  voisins. 
Mais  la  prosperite  ne  venait  que  meritee  par  la  patience  et 
Fabnegation.  Les  Peres  ne  purent  jouir  en  paix  d'une  partie  des 
biens  sur  lesquels  ils  avaient  compte.  Les  moines  de  Fabbaye 

1.  Lettre  du  7  mai  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  f.  459). 

2.  Union  du  prieure  d'Aspremont  (Archives  de  Meurlhe-et-Moselle,  H,  2104). 

3.  Abram,  Hist,  de  I'Univ.  de  Pont-a-M.  (Carayon,  Doc.  incd.,  V,  p.  85-90). 

4.  Voir,  sur  cet  eveque  qui  fut  aussi  fondateur  du  college  de  Verdun,  le  chap,  vi 
du  livre  III. 
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de  Gorze,  excites  par  des  esprits  malveillants,  revendiquerent  la 
portion  des  revenus  de  leurs  prieures  qui  avaient  etc  appliques, 
avec  indemnites,  a  l'entretien  du  college.  Ce  transfert  de  pro- 
priety, par  le  Souverain  Pontile,  d'un  Ordre  a  un  autre,  et  pour 
de  justes  raisons,  n'avait  ricn  que  de  conform e  au  droit  de  l'E- 
glise,  et  les  Antonistcs  cux-memes,  le  1\  mai  157i,  avaient  libre- 
ment  signe  un  acte  authentique  de  cession.  Leurs  reclamations 
tardives  etaient  done  injustifiees.  Deboute  de  ses  pretentions  de- 
vant  les  tribunaux  civils,  le  Prieur  partit  pour  Rome  afin  de 
plaider  sa  cause  aupres  du  Saint-Siege".  Gregoire  XIII,  aprcs 
avoir  pris  connaissance  de  i'affaire,  maintint  toutes  les  disposi- 
tions de  la  Bulle  In  super  eminent  i '-'. 

Apres  les  tracasseries  pecuniaires,  la  peste  parut  et  troubla 
quelque  temps  l'ordre  des  etudes.  Des  le  milieu  de  1577  elle  avait 
envahi  un  des  quartiers  de  la  ville,  et  tous  les  eleves  qui  y  habi- 
taient  avaient  ete  licencies.  Cependant,  on  n'avait  pas  cru  neces- 
saire  de  prendre  la  meme  mesure  pour  tout  le  college.  Les 
magistrate  s'etaient  bornes  a  garantir  les  pensionnaires  du  con- 
tact des  ecoliers  demeurant  dans  le  quartier  contamine,  en  dres- 
sant  line  grille  de  fer  an  milieu  du  pout  qui  joignait  les  deux 
parties  de  la  ville.  Plusieurs  professeurs,  malgre  le  danger  d'etre 
atteints  par  le  fleau,  s'offrirent  pour  aller,  de  l'autre  c6te  de  la 
Moselle,  continuer  les  cours  aux  jeunes  gens  qui  ne  pouvaient 
plus  venir  an  college.  Deux  pretres,  trois  regents  et  un  frere 
coadjuteur  se  transporterent,  avec  les  livres  et  le  mobilier  in- 
dispensables,  chez  un  ecclesiastique  qui  leur  donna  1' hospita- 
lity. 

Quand  l'epidemie  parut  moins  menacante,  les  magistrats  de- 
manderent  au  due  de  Lorraine  la  cessation  de  la  quarantaine, 
sans  pouvoir  l'obtenir.  Alors  une  deputation  d'etudiants,  com- 
posee  de  Francois,  de  Lorrains,  d'AUemands,  d'Ecossais  et  de 
Flamands,  prit  le  chemin  de  Nancy  pour  presenter  une  sup- 
plique  a  Son  Altesse.  Comme  ils  venaient  d'une  region  infectee, 
ils  s'arreterent  par  prudence  dans  un  bourg  voisin  de  la  ville,  et 
manderent  au  due  qu'ils  avaient  d'importantes  communications 
a  lui  faire.  Le  prince  leur  envoya  Bardin,  maitre  des  requetes, 
auquel  ils  remirent  un  beau  volume  renfermant  toutes  sortes  de 
pieces  en  grec  et  en  latin,  des  odes,  des  epigrammes,  des  emble- 

1.  Abram,  Hist,  de  I'Univ.  de  Pont-a-M.  (Carayon,  Doc.  ine'd.,  V,  92). 

2    Letlre  du  P.  Hay  au  P.  General,  6  juin  1576  (Gall.  Epistol.,  t.  X,  fol.  260,  26U 

3.  Litt.  ann.  1577  (Franciae  Hist.,  t.  I,  n.  38). 
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mes,  des  anagrammes...  avcc  une  adresse  a  Son  Altesse,  la  sup- 
pliant d'autoriser  la  libre  communication  eDtre  les  deux  quar- 
ters de  Pont-a-Mousson.  Charles  III,  touche  de  cette  demarche, 
acquiesca  enfin  a  une  demande  si  gracieusement  formulae,  et  les 
etudiants,  tout  joyeu.v,  reprirent  aussit6t  le  chemin  du  retour. 
Arrives  avant  la  nuit  a  Pont-a-Mousson,  ils  font  appelaux  rcoliers 
qu'ils  rencontrent,  et  ensemble,  reunissant  leurs  efforts,  ils  bri- 
sent  les  barrieres  du  pont,  et  en  jettent  les  debris  dans  la  Moselle. 
Le  lendemain,  ils  assisterent  tous  a  une  messe  (Tactions  de  grace 
ou  le  P.  Paschase  Reginald  prononca  un  discours  de  circons- 
tance1. 

Le  l'M  Janvier  1578,  eut  lieu  la  reouverture  solennelle  des 
classes  avec  un  eclat  inaccoutume,  en  presence  de  Charles  III  et  de 
plusieurs  autres  princes.  Les  eleves  du  P.  Dupuy,  professeur  de 
rhetorique,  representerent  un  drame,  Saint  Jean  tEvangeliste, 
qui  fut  vivement  applaudi.  Le  P.  Nicolas  Le  Clerc,  professeur  de 
theologie  et  vice-chancelier  de  l'Universite,  confera  le  grade  de 
bachelier  es  arts  a  une  dizaine  d'etudiants,  dont  sept  etaient  de 
la  Compagnie  de  Jesus.  Parmi  ces  jeunes  laureats  se  trouvait  le 
P.  Jacques  Salez  qui  plus  tard  souffrit,  a  Aubenas,  un  glorieux 
martyre.  II  y  eut  aussi  a  ce  moment  deux  innovations  :  on  ajouta 
un  troisieme  professeur  de  philosophic,  et  Guillaume  Barclay, 
ecossais  et  neveu  du  P.  Edmond  Hay,  nomme  par  le  due  Char- 
les III  «  professeur  es-facultes  des  droits  civils  et  canoniques  », 
ouvrit  son  cours  dans  l'enceinte  raeme  du  college  de  la  Compa- 
gnie. C'etait  comme  la  premiere  pierre  de  la  Faculte  de  droit2. 

Mais  Dieu  reservait  encore,  en  cette  annee  1578,  une  doulou- 
reuse  epreuve  aux  Jesuites  de  Pont-a-Mousson.  Le  cardinal  de 
Guise,  qui  poursuivait  avec  tant  de  zele  l'oeuvre  commencee  par 
son  frere,  mourut  a  Paris  le  27  mars.  Sa  mission  etait  en  grande 
partie  terminee,  car  il  avait  eu  la  consolation  de  voir  le  pape 
Gregoire  XIII  approuver,  le  lei  decembre  1577,  par  la  Bulle  In 
suprema  apostolicae  Sedis,  les  divers  arrangements  relatifs  a  la 
dotation  de  1'  University''. 

1.  Abram,  Hist,  de  I'Univ.  de  Pont-it-M.  (Carayon,  Doc.  ine'd.,  V,  p.  103,  104). 

2.  Cf.  Eug.  Martin,  L'Universite  de  Vont-a-M.,  p.  35. 

3.  Acta  S.  Sedis,  p.  98. 
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1.  Les  troubles  civils,  commences  avec  la  conjuration  d'Am- 
boise  sous  Francois  II,  en  1560,  et  cmelque  temps  assoupis  par 
le  triumvirat  forme  entre  le  roi  de  Navarre,  le  due  de  Guise 
et  le  connetable  de  Montmorency,  sous  la  regence  de  Catherine 
de  Medicis,  ne  furent  point  completement  apaises  par  I'edit  dc 
tolerance  du  17  Janvier  1562.  Deux  mois  apres,  la  sanglante 
collision  de  Vassy,  entre  les  gens  du  due  de  Guise  et  quelques 
huguenots,  alluma  lmcendie  des  guerres  de  religion,  dont  plu- 
sieurs  maisons  de  la  Compagnie  eurent  tant  a  soutfiir.  Vedit 
de  pacification  dAmboise,  en  1563,  ne  parvint  pas  a  calmer  les 
rcformes.  qui  constituaient  deja  un  parti  puissant  et  pret  a  pro- 
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fiter  de  toutes  lcs  occasions.  La  revolte  des  Pays-Has  contre  lc 
roi  d'Espagne,  on  1566,  ct  le  passage  de  ses  troupes  par  la* 
France  servirent  de  pretexte  a  une  nouvelle  prise  d'armcs,  se- 
cretement  organisee  par  Coligny  et  le  prince  de  Conde. 

Des  les  premiers  mois  de  1567,  uno  sourde  fermentation,  an- 
nonce  dun  prochain  orage,  regnait  a  Paris  et  dans  d'autres 
villes;  de  tous  cotes  circulaient  des  bruits  alarmants,  avant- 
coureurs  de  nouveaux  troubles.  Le  mecontentement  des  chefs 
huguenots,  l'antagonisme  des  Chatillon  ct  des  Guise,  les  soup- 
cons  qu'avait  eveilles  l'entrevue  de  Bayonne,  soulevaient  des 
murmures  et  des  menaces.  Les  calvinistes  se  plaignirent  de  fre- 
quentcs  violations  de  l'edit  d'Amboise,  soit  de  la  part  du  clerge, 
soit  de  la  part  des  gouverneurs  de  province;  mais  eux-memes, 
au  lieu  de  tenir  leurs  preches  seulement  dans  les  localites  de- 
signees, les  etablissaient  a  leur  gre  et  k  leur  convenance.  Des 
bandes  indisciplinees  roderent  autourde  la  capitale,  massacrant 
les  catholiques  inoffensifs,  portant  partout  la  desolation  et  l'eflroi. 
Les  protestants,  de  plus  en  plus  audacieux,  ne  cachant  point 
leur  espoir  d'une  revanche  prochaine,  ['inquietude  s'empara  des 
esprits  et  Ton  se  preoccupa  vivement  des  calamites  qui  allaient 
fondre  sur  le  royaume. 

•2.  Au  mois  de  septembre,  un  singulier  concours  de  circons- 
tances  providentielles  permit  aux  deux  Provinciaux  de  France 
et  d'Aquitaine  de  donner  au  roi,  k  la  ville  de  Paris  et  k  celle  de 
Lyon,  une  preuve  signalee  du  devouement  des  Jesuites  aux  in- 
terets  du  pays.  Ce  fut  d'abord  un  complot  dejoue  par  le  P.  Ma- 
nare;  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne  de  Charles  IX  et  de  sa  capitale  : 

«  Les  troubles  qui  venaient  d'eclater,  raconte  le  P.  Provincial 
de  France,  annoncaient  l'imminence  d'un  grand  peril;  mais 
tout  se  reduisait  encore  a.  de  simples  souprons.  quand  la  divine 
Providence  permit  que  le  complot  fut  decouvert.  Un  Polonais, 
du  nom  de  Pierre  Coscha  (Kostka),  me  fit  connaitre  l'avertisse- 
ment  qu'il  venait  de  recevoir  d'un  gentilhomme  heretique  de 
ses  amis  '  :  le  roi  Charles  IX  devait  etre  arrete  la  nuit  suivante 
a  Meaux  par  le  prince  de  Conde,  et  Paris  deviendrait  la  proie 
des  huguenots  et  des  sicaires;  cette  communication  lui  avait  ete 
faite  pour  qu'il  put  se  mettre  a  l'abri  du  danger;  en  effet,  dans 

i.  Au  moment  oil  le  P.   Manare  ^crivait  son  Commentaire,  Pierre  Kostka  etait 
eveque  de  Culm,  en  Prusse. 
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tjuatorzc  endroits  dc  la  capitale,  des  materiaux  inflammables 
etaient  prepares  pour  £tre  allumes  au  meme  instant ;  l'incendie, 
se  declarant  a  la  fois  dans  plusieurs  quartiers,  engendrerait  le 
tumulte  et  la  confusion,  et  Conde  avec  ses  partisans  s'emparerait 
surement  de  la  ville. 

«  Je  demandai  a  ce  Pierre  Coscha  s'il  etait  pret,  comrae  cela 
semblait  utile  et  necessairc  pour  eviter  de  si  grands  malheurs,  k 
reveler  aux  autorites  ce  qu'il  m'avait  confie  en  secret.  II  me  re- 
pondit  afiirmativement,  ne  voulant  pas,  au  prix  de  son  salut  per- 
sonnel, laisser  perir  une  si  florissante  cite.  Je  me  rendis  avec  lui 
chez  le  prevot  de  Paris1  auquel  il  exposa  tout  ce  qu'il  savait.  Le 
prevot,  en  nous  remerciant,  avoua  qu'il  avait  deja  entendu 
parler  de  quelque  chose,  mais  rien  de  si  clair  ni  de  si  precis.  Il 
ajouta  qu'il  allait  veiller  tout  de  suite  a  la  securite  du  roi,  et  lui 
expedier  sans  retard  des  courriers  pour  le  prevenir  du  danger. 
Trois  gentilshommes,  montes  sur  des  coursiers  rapides,  partirent 
k  divers  intervalles  afin  de  donner  plus  de  poids  a  leurs  declara- 
tions successives.  Nous  fumes  congedies,  combles  d'eloges  k  cause 
du  service  rendu  a  la  ville  et  au  roi. 

«  Aussitot,  une  ordonnance  de  police  enjoignit  a  tons  les  habi- 
tants de  placer  a  la  porte  de  chaque  maison  des  echelles,  des 
vases  pleins  d'eau,  et  de  suspendre  aux  fenetres  du  premier  etage 
des  lanternes  allumees  pour  eclairer  les  rues  pendant  la  nuit.  La 
garde  ordinaire  de  la  ville,  composee  de  cinq  cents  cavaliers 
ou  fantassins,  recut  Tordre  de  prendre  les  armes,  d'aller  en 
patrouille  et  de  reprimer  toute  tentative  de  sedition.,  On  com- 
nianda  aussi  aux  capitaines  de  quartiers  de  consigner  leurs  trou- 
pes et  de  se  tenir  prets  a  marcher  au  premier  signal.  Personne 
ne  songea  a  se  reposer  ni  k  dormir.  Apres  avoir  pourvu  a  la  secu- 
rite de  la  ville,  on  opera  des  fouilles  et  on  decouvrit  que  plu- 
sieurs maisons  etaient  remplies  de  paille,  de  poudre  et  de  torches 
incendiaires. 

«  Peu  sen  fallut  que  le  roi  ne  fut  enleve  k  Meaux.  Malgre  des 
avertissements  reiteres,  quelques  seigneurs  de  la  cour  lui  con- 
seillaient  de  ne  pas  bouger.  Iln'y  avait,  disaient-ils,  aucun  peril; 
ce  n'etaient  que  de  fausses  alertes;  les  Parisiens  etaient  gens 
craintifs  et  le  depart  du  roi  ne  ferait  qu'augmenter  leurs  frayeurs. 
Ainsi  Charles  IXresta  tout  un  jour  a  Meaux.  Gependant  le  conne- 
table  de  Montmorency,  soup<;onnant  une  trahison,  ordonna  aux 

1.  «  Magislratus  ».  Sans  Joule  le  prevot  de  Paris  ou  l'un  de  ses  lieutenanls. 
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Suisses,  recemment  arrives  et  postes  a  quelques  lieues  de  la,  de 
rejoindre  rapidement  le  roi,  en  conservant  l'ordre  de  combat.  Ce 
commandement  fut  aussitot  execute.  Des  quits  furent  presents, 
on  decida  le  roi  a  se  soustraire  au  peril  dont  il  etait  menace.  A 
peine  avait-il  quitte  la  ville,  au  lever  de  l'aurore,  accompagne 
des  Suisses  an  milieu  desquels  il  s'etait  place  sans  amies  avec 
sa  suite,  que  Conde  apparut  a  la  tete  dune  forte  troupe  de  ca- 
valiers. Il  essaya  quelques  escarmouches  avec  l'escorte  royale; 
mais  les  Suisses  ne  se  laisserent  pas  entamer,  et  le  roi  put  etre 
ramene  a  Paris  sain  et  sauf.  Charles  IX  etait  reste  dix-sept  heures 
a  cheval. 

«  Je  ne  puis  dire  combien  le  prevot  nous  fut  reconnaissant  de 
notre  intervention.  Pendant  la  nuit  dont  j'ai  parle,  tandis  que 
lui-meme  faisait  sa  ronde  a  cheval,  il  vint  nous  saluer  a  la  porte 
du  college,  nous  souhaiter  bon  courage  et  nous  assurer  que,  si 
quelque  peril  menacait  notre  maison,  aussitot  des  troupes  nous 
seraient  envoy ees1.  » 

Presque  au  meme  temps,  le  P.  Auger,  Provincial  d'Aquitaine, 
rendait  un  service  analogue  &  la  ville  de  Lyon,  dont  les  protes- 
tants  avaient  resolu  de  s'emparer  par  surprise2.  Au  commence- 
ment du  mois  de  septembre,  il  etait  alle  de  Toulouse  a  Tournon 
pour  y  faire  la  visite  du  college.  A  peine  arrive,  il  recut  de 
divers  cotes  des  avis  alarmants  sur  les  projets  des  huguenots. 
Comme  il  jouissait  d'un  grand  credit  aupres  du  gouverneur  et 
des  autres  autorites  de  Lyon,  on  eut  recours  a  lui  avec  confiance 
et  on  lui  communiqua  des  indices  qui  donnaient  toute  creance 
a  la  denonciation.  On  ajouta  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  a  per- 
dre,  car  le  complot  devait  eclater  a  la  fin  du  mois. 

Sans  hesiter  un  instant,  le  P.  Auger,  sachant  les  huguenots  ca- 
pables  de  toute  perfidie,  partit  pour  Lyon  afin  d'informer  le  gou- 
verneur de  leurs  mauvais  desseins1.  Le  president  de  Birague  lui 
sut  bon  gre  de  son  zele,  mais  ne  parut  pas  d'abord  tenir  compte 
de  ses  avis.  Il  craignait  d'alarmer  les  catholiques  par  la  defiance 
qu'il  tcmoigncrait  aux  calvinistes,  et  d'irriter  ceux-ci  que  ses 
instructions  lui  recommandaient  de  menager.  D'ailleurs  les  lettres 
qu'il  recevait  de  la  cour  lui  representaient  comme  de  faux  bruits 


1.  Manare,  De  rebus  Soc.  Jesu  Comment..  \>.  102-104. 

2.  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  Ill,  1.  Ill,  n.  155.  Cf.  Bailly,  Vray  pourtraict,  I.  I, 
c.  xin.  Dorigny,  Vie  du  P.  Auger,  1.  Ill,  p.  164.  —  Sur  cet  incident  Sacchini  est  Ires 
bref;  Bailly  et  Dorigny  ne  semblent  pas  exacts.  Nous  suivrons  deux  temoins  oculaires, 
l'historien  de  Rubys  et  le  Pere  Commolet  qui  etait  alors  au  college  de  la  Trinile. 


620  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGN1E  l>K  .IKSUS. 

tous  les  rapports  alarmants '.   11  fallut  rimminence  du  danger 
pour  lui  ouvrir  lcs  yeux. 

Lc  dimanche  -28  septembre,  vcille  de  la  Saint-Michel,  au  col- 
lege de  la  Trinite,  les  eleves  devaient  donncr  unc  comedie 
latine.  Le  theatre  etait  deja.  dresse2,  quand  «  sur  les  trois  heures 
apresmidy  arrive  un  boucher...  qui  venoit  de  Mascon...  a.  toute 
bride,  apportant  la  nouvelle  que  la  nuit  precedente  les  protes- 
tants  s'etoient  em  parrs  de  ladite  ville3  ».  Aussitot  le  P.  Auger 
court  chez  l'archeveque  et  chez  le  gouverneur;  il  les  supplie 
daviser  sans  retard  a  la  defense  de  Lyon  et  a  son  salut.  Birague, 
enfin  persuade,  convoque  a  l'archeveche  les  magistrats  et  les 
notables,  et  devant  cette  assemblee,  ou  se  trouve  le  P.  Auger4, 
le  boucher  de  Macon  repete  son  recit.  Tandis  quon  examine  les 
mesures  que  reclame  la  situation,  entre  soudain  tout  emu  le 
prieur  des  Jacobins  :  il  annonce  que  les  protestants  de  son  quar- 
tier  s'agitent  et  cherchent  a  semparcr  de  la  place  situee  devant 
l'eglise  de  son  couvent.  Il  ny  avait  plus  de  temps  a  perdre. 
L'assemblce  se  separe;  on  fait  'prendre  les  armes  aux  soldals 
catholiques;  on  tend  des  chaines  dans  les  rues;  on  place  aux 
portes  de  la  ville  d'importants  corps  de  garde '.  Les  huguenots 
sont  etroitement  surveilles  et  retenus  dans  leurs  maisons.  Pen- 
dant que  les  Peres  du  college  se  mettent  en  prieres  et  se  suc- 
cedent  toute  la  nuit,  sans  interruption,  au  pied  du  saint  Taber- 
nacle, le  P.  Auger  parcourt  les  differents  quartiers  de  la  cite  et 
anime  ses  defenseurs  a  combattre  courageusement". 

Quelques  heretiques  interroges  et  mis  &  la  torture  avouerent 
que  le  signal  convenu  pour  l'attaque  de  la  ville  etait  le  coup  de 
deux  heures  du  matin7,  a  Feglise  Saint-Nizier;  un  soulevement 
a  l'mterieur  devait  faciliter  Lassaut  de  l'armee  protestante,  sur- 
venue  a  la  faveur  de  la  nuit.  Les  magistrats,  informes  de  ces 
circonstances,  firent  arreter  toutes  les  horloges8.  A  1'interruption 
des  sonneries,  les  ennemis  reconnurent  que  lc  complot  etait  de- 
couvert.  Mouvans,  leur  chef,  raconte  Rubys,  «  qui  s'etoit  ache- 
mine   avec    ses  troupes   pour   se  jeter    dans    Lyon,   se    voyant 


1.  De  Rubys,  Hist,  veritable  de  la  ville  de  Lyon,  p.  411. 

2.  Lettre  du  P.  Commolet  au  P.  Gen.,  1"  juin  1568  (Gall.  Epist.,  t.  HI,  f.  253). 
Cctte  letlre  etait  un  eompte  rendu  de  1'annee  1567  pour  les  letlres  annnelles. 

3.  De  Rubys,  I.  c. 

4.  Letlre  du  P.  Commolet.  —  5.  De  Rubys,  I.  c. 
6.  Letlre  du  P.  Commolet.  —  7.  Ibidem. 

8.  Ibidem.  Le  P.  Railly  et  le  P.  Dorigny  attribuent  au  P.  Auger  l'idee  de  cetle  ruse 
de  guerre.  Mais  ni  le  P.  Commolet,  ni  de  Rubys  ne  font  ici  allusion  a  son  initiative. 
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avoir  faillila  prise,  se  jeta  dans  Vienne  ou  il  ne  trouva  point  de 
resistance  '  ». 

Durant  cinq  jours  Lyon  resta  en  etat  de  siege.  Des  perquisitions, 
operees  dans  les  endroits  suspects,  prouverent  que  les  huguenots 
etaient  fortement  amies  et  aussi  qu'ils  avaient  forme  les  desseins 
les  plus  criminels.  Ici  et  la  on  trouva  non  seulement  des  machines 
de  guerre,  des  projectiles  et  des  echelles,  mais  encore  un  grand 
nombre  de  cordes  pour  pendre  les  papistes  les  plus  zeles;  on  sut 
que  l'une  d'elles  etait  destinee  au  Provincial  des  Jesuites  :  le 
P.  Auger  avait  bien  merite  cet  honneur.  Les  catholiques  n'hesi- 
terent  pas  k  se  venger  des  embuches  preparees  contre  eux  et 
contre  leurs  pretres;  its  mirent  au  pillage  les  temples  protestants, 
dont  its  arracherent  jusqu'aux  paves  2. 

3.  Mouvans,  de  son  cote,  cherchait  a  se  consoler  de  sa  decep- 
tion en  exer^ant  toutes  sortes  de  cruautes  :!  contre  les  populations 
fideles  a  l'Eglise,  qu'il  rencontrait  dans  sa  marche  sur  Vienne  et 
sur  Valence.  Le  college  de  Tournon  fut  alors  expose  a  de  grands 
perils,  car  les  huguenots  resolus,  disaient-ils,  a  epargner  le  reste 
de  la  ville,  regardaient  les  Jesuites  comme  des  victimes  reservees 
a  leur  vengeance.  Une  tempete  accompagnee  de  pluies  torren- 
tielles  les  empecha  de  mettre  immediatement  leur  dessein  k  exe- 
cution :  le  Rhone  deborda,  les  communications  furent  intercep- 
tees  et  des  villages  en  tiers  se  trouverent  presque  sous  les  eaux. 
Le  P.  Mathieu,  Recteur  du  college,  prevenu  k  temps  de  l'approche 
et  de  la  fureur  des  heretiques,  rendit  les  pensionnaires  a  leurs 
parents.  II  venait  de  reunir  la  communaute  pour  lui  donner  ses 
dernieres  instructions,  quand  arriva  un  expres,  envoye  par  le 
P.  Provincial  et  qui  n'avait  pu  que  difficilement  se  frayer  un  pas- 
sage a  travers  les  bandes  ennemies.  Le  P.  Auger  mandait  au 
P.  Recteur  de  pourvoir  k  la  surete  des  siens  en  les  faisant  partir 
pour  Rillom.  Avant  de  se  separer,  le  P.  Mathieu  les  exhorta  a  sup- 
porter courageusement  Fepreuve  et  a  mourir,  s'il  le  fallait,  pour 
la  defense  de  la  foi.  Tous,  apres  de  touchants  adieux,  se  disper- 
serent  par  petites  bandes,  et  parvinrent  heureusement,  quelques 
jours  plus  tard,  a  l'abri  fraternel  qui  leur  avait  etd  assigne  '. 

1.  De  Rubys,  /.  c. 

2.  Lettre  du  P.  Commolet. 

3.  Lettre  du  P.  CI.  Mathieu  au  P.  General,  9  mai  156H  (Gall.  Epist.,  t.  Ill,  f.  249). 
i.  Lettre  du  P.  Mathieu  deja  citee.  Cf.  Sacchini,  Histor.  Soc.  Jesu,  P.   111,1.  Ill, 

n.  157.  Le  college  de  Tournon  rouvrit  ses  classes  l'annee  suivante  (Episl.  P.  Xadal, 
t.  Ill,  p.  Gil,  645).  Cf.  Bibl.  Vilt.  Lmm.,  mss.  Gesuit.,  1 58 i  (3713). 
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Pendant  que  ccs  evencmcnts  se  passaient  au  midi,  la  capitale 
du  royaumc  etait  de  nouveau  mcnacee  par  le  prince  dc  Conde. 
deja  niaitre  de  Saint-Denys.  Sous  les  murs  de  cette  ville,  le  10  no- 
vcnibre  1507,  il  livra  bataille  aux  troupes  royalcs.  La  victoire 
remportee  par  les  catholiques,  et  ou  petit  le  connetable  de  Mont- 
morency, ne  fit  qu'exasperer  les  calvinistes.  La  petite  paix  de 
Longjumeau,  signee  le  23  mars  15G8,  fut  pour  eux  une  simple  treve 
pendant  la  quelle  ils  s'organiserent  plus  fortement.  Aussi  le  P.  Ge- 
neral, emu  de  compassion  a.  la  vue  des  malheurs  de  la  France, 
ordonna-t-il  dans  toute  la  Compagnie  des  prieres  pour  les  besoins 
du  royaume  tres  chretien  '. 

4.  A  Tautomne  de  1568,  la  guerre  eclata  partout,  au  sein  des 
grandes  villes  comme  dans  les  bourgades.  Le  due  d'Anjou,  frere 
du  roi,  nomme  lieutenant  general,  pria  le  P.  Auger  de  I'accom- 
pagner  dans  sa  campagne  de  TOuest  contre  les  rebelles.  Le  Pere, 
sur  le  point  d'aller  a  Toulouse,  ou  le  reclamaient  les  affaires  de 
la  Province,  fut  pris  au  depourvu  et  dut  se  decider  sans  attend  re 
l'avis  du  P.  General  :  «  Leurs  Majestes,  lui  ecrivit-il  ensuite,  m'ont 
ordonne  sans  vouloir  ecouter  mes  remontrances,  de  suivre  a 
Farmee  le  lieutenant  general,  frere  du  roi,  parce  que  mes  travaux 
y  seraient  plus   uliles   que  nulle  part   ailleurs;   la  reine  ajouta 

qu'elle  en  ecrirait  a  Sa  Saintete  et  si  Votre  Paternitc le  finis 

par  offrir  a  Leurs  Majestes  mes  humbles  services  en  les  assurant 
du  devouement  de  toute  la  Gompagnie,  ce  dont  elles  se  montre- 

rent  tres  reconnaissantes J'ai  demande  un  Pere  a  Lyon,  un 

autre  ^  Toulouse;  je  pense  qu'ils  ne  tarderont  pas  a  me  rejoin- 
dre...  Hier,  au  Parlement,  les  officiers  du  roi,  au  nombre  de 
cent  soixante,  ont  fait  une  profession  de  foi;  trois  seulement  se 
sont  abstenus 2.  » 

Apres  avoir  charge  le  P.  Annibal  du  Coudref,  de  gouverner  la 
Province  en  son  absence,  le  P.  Emond  se  rendit  a  Tarmee.  Sa 
brusque  decision  fut  completement  approuvee  par  le  P.  General, 
qui,  le  8  novembre,  Texhortait  a  supporter  courageusement  les 
fatigues  de  la  campagne  pour  la  gloire  de  Dieu  :\  Ce  nouvel  apos- 
tolat  convenait  tres  bien  k  sa  nature  active  et  devouee.  Le  Pere 
comprit  que  dans  une  guerre  entreprise  contre  les  ennemis  de 

1.  Lettre  aux  Provinciaux  de  France  et  d'Aquitaine,  29  mars  1568  (Gall.,  Epist 
General.,  t.  IV). 

2.  Lettre  du  8  oct.  1568  (Gall.  Epist.,  t.  Ill,  fol.  23 i). 

3.  Gall.,  Epist.  General.,  t.  IV. 
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EEglise,  le  meillenr  nioyen  de  disposer  les  troupes  a  combattre 
etait  de  deraeiner  les  vices  qui  auraieut  pu  detourncr  les  bene- 
dictions du  Seigneur.  En  se  faisant  tout  a  tous,  ii  gagna  prompte- 
mentla  confiance  des  officiers  et  des  soldats.  On  le  voyait  partager 
avec  eux  les  fatigues  et  les  dangers,  marcher  a  leurs  c6tes,  vivre 
de  leur  vie,  les  visiter  dans  leurs  tentes  et  leurs  corps  de  garde, 
les  consoler  dans  leers  peines,  les  soigner  dans  leurs  maladies, 
leur  rendre  les  plus  humbles  services,  leur  administrer  les  sacre- 
ments  et  les  preparer  a  la  mort.  II  ne  se  contentait  pas  de  les  ins- 
truire  en  partieulier;  il  les  reunissait  dans  les  eglises  ou  sur  les 
places  publiques,  quelquefois  menie  au  milieu  des  champs,  et  les 
exhortait  a  remplir  ehretiennement  leurs  devoirs  d'etat  '. 

Au  commencement  de  1569,  nous  retrouvons  le  P.  Auger  a 
Lyon,  ou  il  avait  ete  envoye  par  le  due  d'Anjou,  alors  que  les  in- 
temperies  de  la  saison  retardaient  les  operations  militaires  :  «  Sa 
Saintete  se  plaint,  ecrivait-il  le  ler  fevrier  au  P.  General,  que  la 
guerre  traine  en  longueur;  mais  on  ne  peut  guerroyer  en  hiver 
comme  en  ete,  surtout  cette  annee  ou  pendant  les  mois  de  cle- 
cembre  et  de  Janvier  le  froid  a  ete  tres  intense  et  la  neige  plus 
epaisse  qu'on  ne  Tavait  jamais  vue  en  Aquitaine.  Que  tous  soient 
bien  persuades  de  la  tres  bonne  volonte  de  Monsieur,  frere  du 
roi2.  »  II  ajoutait,  le  9  fevrier,  d'apres  les  nouvelles  qui  lui 
avaient  ete  communiquees  par  le  gouverneur  de  Lyon  :  «  On 
peut  esperer,  avec  la  grace  de  Dieu,  que  l'expedition  ira  toujours 
de  mieux  en  mieux,  a  la  grande  confusion  des  huguenots.  Deja  le 
prince  de  Conde  s'est  retire  avec  ses  troupes  du  cote  de  la  Ro- 
chelle:!.  » 

En  mars,  le  P.  Auger  rejoignit  l'armee  du  due  d'Anjou;  le  i  de 
ce  mois,  il  la  rencontrait  a  Verteuil  :  «  Je  suis  arrive  ici,  dit-il, 
en  meme  temps  que  deux  mille  cinq  cents  reitres,  et  demain  l'ar- 
mee doit  marcher  sur  Saint- Jean -d'Angely.  Tous  desirent  en 
venir  aux  mains  avec  l'ennemi;  mais  on  craint  que  les  chefs  ne 
se  retirent  en  Angleterre  ou  ne  se  dirigent  vers  le  Languedoc.  » 
Il  se  felicite  ensuite  du  ban  accueil  qu'il  a  recu  des  officiers  a 
son  retour,  et  il  ajoute  :  «  Ce  matin  je  suis  alle  a  l'avant-garde, 
ou  se  trouvent  les  seigneurs  de  Montpensier,  de  Guise,  de  Marti- 

1.  Le  P.  Auger  composa,  peut-fitre  pendant  cette  cainpagne,  un  petit  traite  des  de- 
voirs du  soldat  chretien  intitule  :  «  Le  Pedagogue  d'armes,  pour  instruire  un  prince 
ehrestien  a  bien  entreprendre  et  heureusement  achever  utie  bonne  guerre  pour 
estre  viclorieur  de  tous  les  ennemis  de  son  estat  et  de  I'Eglise  catholique.  Cf. 
Sommervogel,  Bibl.  de  la  Compagnie  de  Jesus,  t.  I,  col.  (537. 

2.  Gall.  Epist.,  t.  IV,  f.  33.  —  3.  Ibid.,  fol.  189. 
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gues,  dc  Joyeuse,  dc  Brissac,  et  j'ai  preche  a  Rullec  dans  un  grand 
hangar  ou  se  fait  le  marclie  public ;  car  toutes  les  egliscs  ont  ete 
devastees  par  La  Rochefoucauld,  un  des  chefs  rebelles.  Bon  nom- 
bre  de  seigneurs  assistaient  a  la  messe;les  soldats  avaient  recti 
l'ordre  exprcs  d'y  amener  leurs  botes.  La  messe  finie,  je  suis 
revenu  &  Vertcuil.  On  espere  que  tout  sera  (ermine  ce  mois-ci, 
dans  quinze  jours  peut-etre.  Nos  troupes  ont  deja  pris  contact 
avec  Fennemi,  et  se  sont  emparees  du  chateau  de  Jarnac,  non 
loin  de  Saint-Jean-d'Angely...  Je  recommande  k  vos  prieres 
Monsieur,  frere  du  roi,  et  toute  Farmce;  demandez  que  mon  mi- 
nistere  ne  soit  pas  inutile...  et  si  je  incurs  dans  cette  guerre,  que 
Ion  prie  pour  moi1.  » 

Le  13  mars,  le  jour  meme  du  combat  decisif  livre  a  Jarnac, 
le  P.  Auger  sdnpressa  d'annoncer  k  Rome  la  victoire  de  l'armee 
royale  '.  Le  matin,  en  presence  des  principaux  chefs,  il  avait  ce- 
leb re  la  sainte  messe  et  communie  M.  le  due  de  Montpensier  et 
plusieurs  autres  seigneurs;  une  demi-heure  avant  la  bataille,  il 
avait  aide  le  due  cFAnjou  a  mettre  son  armure;  pendant  Taction, 
il  s'etait  tenu  a  ses  cotes  et  avait  admire  sa  brillante  valeur.  Le 
jour  suivant,  un  chanta  le  Te  Deum  k  la  messe  votive  du  Saint 
Sacrement,  qu'il  celebra  en  reparation  des  blasphemes  des  he- 
retiques:!. 

Epuise  par  les  fatigues  de  la  vie  des  camps,  le  P.  Emond  obtint 
de  Monsieur  l'autorisation  de  retourner  dans  sa  Province.  En  pas- 
sant k  Limoges,  ou  il  s'arreta  plusieurs  jours,  il  precha  avec  tant 
de  succes  qu'il  ramena  au  sein  de  l'Eglise  plus  de  trois  cents  he- 
re tiques  '. 

5.  Vers  la  meme  epoque,  un  corps  pontifical  de  huit  cents  che- 
vaux,  sous  les  ordres  du  comte  de  Santa-Fiore,  s'organisait  pres 
de  Turin.  Douze  cents  autres  soldats  italiens,  leves  par  Gosme, 
due  de  Florence,  devaient  sunir  aux  troupes  du  Pape  Pie  V5. 
Par  ordre  de  Sa  Saintete,  le  P.  Possevin  composa  un  petit  livre 
de  piete  intitule  //  soldato  christiano,  le  soldat  chretien,  qui  fut 

1.  Gall.  Episl.,  t.IV,    fol.  182a.  —  2.  Ibid.,  fol.  183. 

3.  Lettre  du  14  mars  {Ibid.,  fol.  188°)-  On  trouvera  celte  lettre  a  la  fin  du  vol., 
Appendice  H. 

4.  Peu  de  temps  apres,  se  trouvant  a  Lyon  et  apprenant,  par  les  letlres  qu'il  rece- 
vait  de  Toulouse,  la  consternation  des  habitants  de  cette  ville,  il  ecrivit  aux  magistrats 
une  lettre  de  consolation;  ties  apostolique,  que  ceux-ci  lirent  iinprimer  sous  ce  titre 
dans  le  gout  de  l'epoque  :  Sucre  spirituel  pour  adoucir  I'amertume  des  aigres  mal- 
heurs  de  ce  temps. 

5.  Lettres  du  P.  Curtio  Amodei  au  P.  General,  5,  to,  16  mai  1569  (Gall.  Episl., 
1.   IV,  fol.  191,  192,  195). 
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distribue  a  cette  armee  dcstinee  a  aider  Charles  IX  danssa  guerpe 
contre  les  protcstants  '. 

Cinq  religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus,  trois  pretres  et  deux 
freres   coadjuteurs,  furent  attaches,  en  qualite   d'aumOniers   et 
d'infirmiers,  aux  ambulances  des  troupes  pontifieales  -'.  Leur  cor- 
respondance  contient  de  nombreuses  allusions  a  ce  qu'ils  eurent 
asouffrir  d'un  defaut  presque  complet  d'organisation.  Le  18  mai, 
veille  de  T Ascension,  la  petite  armee  se  mit  en  marche.  Jusqu'a 
Lyon,  ou  Ion  arriva  le  lundi  de  la  Pentec6te,  rien  ne  semblait 
laisser  a  desirer;  les  soldats  se  montraient  pleins  d'entrain;  ils 
etaient  souinis  a  leurs  chefs  qui  n'avaient  a  se  plaindre  ni  du 
jeu  ni  des  blasphemes.  Les  Peres  furent  recus  a  bras  ouverts  au 
college  de  la  Trinite,  et  munis  d'abondantes  provisions  par  le 
P.  Auger  deja  experiment*''  dans  la  vie  de  campagne.  Le  i  juin, 
eut  lieu  le  depart  pour  rejoindre  l'armee  francaise.  et  aussitot 
commencerent  les  difficult  es.  La  paye  ne  se  faisait  pas  reguliere- 
ment;  souvent  les  vivres  manquaient.    et  les  soldats  se  deban- 
daient  a  la  recherche  de  la  nourriture  et  du  fourrage,  et  ran- 
connaient  les  habitants.  L'absence  de  discipline  entraina  toutes 
sortes  d'abus.  que  les  chefs   etaient  impuissants  a  reprimer,  et 
dont  les  Peres  ne  pouvaient  que  gemir.  Les  routes  etaient  encom- 
brees  de  nombreux  malades  que  rambulance  suffisait  a  peine  a 
recueillir  et  a  soulager.  Le  i  juillet,  un  mois  apres  leur  depart 
de  Lyon,  les  Italicns  n'etaient  encore  qu'a  Aubiat 3  en  Auvergue, 
et  le  13  a  Saint-Paul  en  Limousin,  ou  ils  laisserent  une  partie 
des  malades,  pendant  qu'ils  envoyaient  les  autres  a  Limoges  et  a 
Saint-Leonard.  Arrives  a  Persac  ''  le  21  juillet,  extenues  de  fatigue 
et  mourants  de  faim,  ils  ne  parlaient  plus  que  de  retourner  dans 
leur  pays  s'ils  ne  rencontraient  pas  rennemi  ou  si  Ton  ne  faisait 
pas  la  paix'.  Au   mois  d'aout,  ils  se  reposerent  une   quinzaine 
de  jours  a  Montbazon,  et  les  malades  furent  evacues  sur  Saint- 
Pierre-des-Corps  aux  portes  de  Tours,  ou  se  trouvait  le  quartier 
general  de  l'armee  catholique6. 

Les  Peres  aumoniers  resterent  avec  l'ambulance,  jusqu'aumois 

1.  Letlre  du  P.  Possevin  au  P.  Saillio,  20  avril  1608  (Dans   Vita  del  P.  A.   Posse- 
vino,  t.  II,  p.  63,  64). 

2.  C'etaient  «  Curtius  Amoioeus,  Roclulphus  Florins,  et  Franciscus  a  Sancto  Ger- 
mano,  sacerdotes;  Laelius  Sanguineus,  et  Marius  Gentili.  laici  ». 

3.  Dans  le  Puy-de-D6me,  arrondisseinent  de  Riom. 

4.  Dans  la  Vienne,  arrondissement  de  Montmorilion. 

5.  Tous  ces  details  sont  tires  de;  letlres  du  P.  Curtio  Amodei   au  P.  General,  juin 
ct  juillet  1569  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  40,  41,  197,  201,  203,  205  . 

6.  Leltre  du  P.  Possevin  au  P.  General,  29  aout  1509  (Acta  a  Possevino). 

COMPAGNIE    DE   JESUS.    —    T.    I.  40 
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d'octobre,  dans  cc  faubourg  de  la  ville.  Prives  des  choses  les 
plus  necessaires  a  la  vie,  et  surcharges  de  travaux,  leurs  forces 
les  abandonnaient.  L'un  d'eux  mourut,  et  presque  tous  auraient 
succombe,  si  le  P.  Manare,  informe  de  lour  detresse,  n'eut  en- 
voys un  Frere  porteur  dune  lettre  pour  le  cardinal  de  Lorraine. 
On  les  fit  alors  entrer  a  Tours,  et  la  on  leur  prodigua  des  soins 
qui  bient6t  lcur  permircnt  de  reprendre  leur  poste  de  drvoue- 
ment  '.  Le  P.  Possevin  ne  tarda  pas  a  arriver  dans  cette  ville  et  il 
remplaca  celui  qui  nY-tait  plus.  Mais,  tout  en  se  devouant  a  cet 
humble  ministere,  il  ne  put  refuser  de  precher  plusieurs  fois  de- 
vant  la  cour,  a  l'occasion  des  «  supplications  solennelles  »  qu'on 
faisait  a  ce  moment  pour  attirer  la  benediction  du  ciel  sur  les 
amies  du  roi'2. 

Au  commencement  de  l'ete,  le  P.  Auger  avait  ete  rappelr  par 
le  due  d'Anjou  qui  reclamait  encore  le  secours  de  son  zele  aupres 
des  soldats.  Les  hostilites,  en  effet,  venaient  de  recommencer.  Le 
23  juin,  les  huguenots  avaient  surpris  1'avant-garde  catholique  a 
la  Roche- Abeille,  pros  de  Saint- Yrieix,  et  tue  tous  les  prisonniers 
qui  etaient  tombes  entre  leurs  mains;  mais,  des  le  lendemain,  les 
deux  armees  s'cloignerent  d'un  pays  montueux  ou  elles  avaient 
de  la  peine  a  vivre.  Coligny,  maitre  de  presque  tout  le  Poitou, 
avait  resolu  de  s'emparer  des  places  que  les  catholiques  y  posse- 
daient  encore.  Il  enleva  aisement  Lusignan  et  Chatellerault,  et 
vint  mettre  le  siege  devant  Poitiers.  Grd.ce  a  Fenergique  resis- 
tance opposee   par  du  Lude  et  les  jeunes  dues  de  Guise  et  de 
Mayenne,  la  ville  resista  sept  semaines,  en  infligeant  a  renneini 
une  perte  de  trois  mille  hommes.  Levant  alors  le  siege  de  Poi- 
tiers, Coligny,  incertain  du  parti  qu'il  allait  prendre,  se  retira 
vers  Moncontour  et  campa  dans  la  vaste  plaine  qui  s'etend  entre 
la  Dive  et  le  Thouet.  Le   due  d'Anjou  avait  obtenu  du  Conseil 
Tautorisation    de    combattre    si  Toccasion  s'en    presentait.  Son 
avant-garde   attaqua  les    huguenots  a  Saint-Cler,  pros  de  Mon- 
contour, le  30  septembre.  Le  3  octobre,  a  trois  heures  de  Ta- 
pres-midi,  commenca  la  bataille  qui  devait  decider  du  sort  de  la 
campagne.  Le  lendemain,  Albert  de  Gondi,  comte  de  Retz,  fut 
dopeche  vers  le   roi,   et  les   habitants    de    Tours   apprirent   la 
grande  victoire  remportee  par  1'armee  catholique  3. 

1.  Lettres  du  F.  Laelio  Sanguineo,  des  6  et  15  ae-ilt;  —  du  P.  Gurtio  Arnodei,  des 
14  et  24  sept.,  1569  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  103,  105,  207,  208). 

2.  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  General,  29  aofll  (Acta  in  Gallia).  Annal.  decas  l ', 
1.  Ill,  c.  iv.  —  Lettre  du  P.  Amodei,  24  sept.  (Gall.  Epist.,  1.  IV,  fol.  105). 

3.  Bibl.  mun.  de  Poitiers,  ms.   159,  Memoire  hislorique   sur    les  guerres  de  reli- 
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Les  troupes  pontificates  y  avaient  contribue  dans  la  mesure  de 
leurs  forces  :  «  Nos  Italiens,  ecrit  !e  P.  Amodei,  so  sont  tres  bien 
comportes;  ils  n'ont  perdu  aucun  de  leurs  principaux  officiers; 
les  vingt-cinq  drapeaux  qu'ils  ont  pris  a  l'ennemi  ont  ete  envoyes 
au  Souverain  Pontife1.  »  Le  P.  Auger,  lui  non  plus,  ne  s'etait  pas 
epargne  sur  le  champ  de  bataille  ou  il  avait  accompagne  le  due 
d'Anjou.  Sans  s'elFrayer  du  danger,  il  resta  au  milieu  des  coni- 
battants  et  rendit  ses  services  aux  mourants  et  aux  blesses.  La 
campagne  terminee,  il  revint  £t  Toulouse  ou  il  reprit  le  gouvcr- 
nement  de  sa  Province.  Sa  presence  y  etait  d'autant  plus  neces- 
saire  que  Famiralde  Coligny  avait  rejoint,  a  Montauban,  le  conite 
de  Montgommery  qui  occupait  Navarreins  et  le  Beam,  et  tous 
deux  menacaient  d'envabir  le  Languedoc  :  «  Il  faut  esperer,  ecri- 
vait  le  P.  Emond,  que  Monsieur  ne  tardera  pas  a  venir  au  secours 
de  ces  pauvres  provinces,  ou  bien  il  trouvera  tout  en  ruines,  car 
les  grosses  places  seules  peuvent  se  defendre.  II  serait  temeraire 
d'entreprendre  la  visite  des  maisons  tant  que  les  huguenots  oc- 
cuperont  le  pays.  En  attendant  je  fais  ici  ce  que  je  puis,  prechant 
chaque  jour  pour  aider  et  consoler  la  population-.  »  Jamais  le 
Pere  ne  deploya  plus  d'activite  que  dans  cette  occasion  :  il  rani- 
mait  le  courage  de  tous  et  les  excitait  a  flechir  la  misericordc  du 
Seigneur  par  des  prieres  et  des  ceuvres  de  penitence. 

Apres  la  victoire  de  Moncontour,  qui  termina  la  guerre,  la 
plupart  des  soldats  de  Farmee  pontiticale  avaient  pu  regagner 
l'ltalie ;  mais  un  grand  nombre,  extenues  par  les  fatigues  dune 
rude  campagne  et  les  souffrances  d'une  longue  maladie,  s'etaient 
arretes  a  Lyon  dont  la  population  s'enipressa  de  les  secourir.  Les 
Peres  du  college  de  la  Trinite  firent  preuve,  en  ces  tristes  circons- 
tances,  d'un  admirable  devouement  au  service  des  malades.  lis 
virent  alors  arriver  successivement,  k  bout  de  forces  mais  en- 
core pleins  de  courage,  le  Frere  Mario,  puis  les  Peres  Curtio 
Amodei,  Ridolfo  et  de  San-Germano,  aum6niers  des  troupes 
italiennes.  Le  P.  Leonis,  accompagne  d'un  Frere,  fut  charge  par 
Mgr  de  Fermo  d'aller  &  la  rencontre  des  trainards  prives  de  toutes 
ressources,  afm  de  pourvoir  a  leurs  plus  pressants  besoins  et  de 
les  diriger  sur  la  ville. 

Le  P.  Creytton,  recteur  du  college,   dut,  par  l'ordre  du  Sou- 

gion.  —  Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  General,  8  octobre  (Acta  a  Possevino).  Cf.  Md- 
moires  de  Castelnau,  1.  VII,  c.  vn.  Davila,  Hist,  des  rjuerr.  civiles,  t.  I,  p.  346. 
Tortorel  ct  Perrissin,  40  tableaux  :  n.  xx.xiv,  xxw  et  xxvu. 

1.  Leltres  au  P.  General,  4  et  8  octobre  (Gall.  Epist.,  t.  IV,  fol.  107,  109). 

2.  Lettres  des  7  et  14  novembre  1570  (Gall.  Epist.,  l.  V,  fol.  159). 
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verain  Pontifc,  s'occuper  de  la  paye  de  ces  pauvres  soldats  ct 
leur  trouver  des  aum6nes,  car  ils  manquaient  de  vetements  et  de 
toutes  choses1.  Quel  nc  fut  pas  son  desappointement  «  lorsquc  lc 
tresorier,  Raphael  Martelli,  lui  declara  qu'il  ne  restait  plus  rieu 
on  caisse  pour  satisfaire  les  justes  reclamations  de  troupes  qui 
n'avaient  rien  recu  depuis  trois  mois2  »!  Pie  V,  informe  de  l'etat 
miserable  oil  se  trouvaient  reduits  les  homines  de  son  arraee3,  en 
tut  profondement  emu,  et  dans  sa  bonte  paternelle  donna  aussitot 
les  ordres  necessaires  a  leur  soulagement  immediat  et  a  leur 
prompt  rapatriement. 

6.  La  paix  de  Saint-Germain  (aout  1570)  suspendit  pour  un 
temps  les  hostilites,  mais  elle  ne  mit  point  fin  aux  troubles  par- 
tiels  qui  continue  rent  d'agiter  plusieurs  provinces  :  de  la  son 
nom  de  paix  boiteuse  et  mal  assise.  Au  commencement  de  1572, 
le  P.  Francois  de  Borgia,  durant  le  voyage  qu'il  fit  alors4,  put 
constater  par  lui-meme  les  dissensions  intestines  qui  desolaient  le 
royaume  tres  chretien.  Les  malheurs  qu'il  redoutait  depuis  long- 
temps  pour  la  France,  ne  tarderent  pas  a  tomber  sur  elle,  plus 
terribles  qu'on  n'aurait  jamais  pu  le  soupconner  :  nous  voulons 
parler  du  massacre  commence  a  Paris  le  2i  aout,  et  connu  dans 
Fhistoire  sous  le  nom  de  la  Saint-Barthelemy. 

Les  episodes  de  cette  sanglante  journee  ne  se  lient  qu'incidem- 
ment  a  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jesus,  mais  il  est  bon  de 
constater,  avec  une  saine  critique5,  que  les  fameux  massacres 
n'ont  pas  ete  le  fait  d'un  fanatisme  intolerant,  encore  moins  le 
resultat  d'un  complot  trame  par  l'Eglise.  Ils  eurent  pour  cause 
principale  la  nel'aste  politique  de  Catherine  de  Medicis.  Elle  oublia 
les  sages  remontrances  que  le  P.  Lainez  lui  avait  faites  dans  son 
memoire  de  1562,;.  Au  lieu  de  soutenir  franchement,  comme 
c'etait  son  devoir,  les  droits  du  catholicisme,  elle  voulut  pactiser 
avec  la  re  forme.  Toute  preoccupee  des  risques  de  son  pouvoir, 
elle  prenait  ombrage  aussi  bien  des  Montmorency  et  des  Guise  que 

1.  Leltro  du  P.  Everard  Mercurian  au  P.  General,  19  decembre  1569  (Gall.  Epist., 
t.  IV,  fol.  78).  Cf.  Roma,  Bibl.  Vilt.  Emm.,  Mss.  Gesuilici,  n.   158i  (3713). 

2.  Leltre  du  P.  Creytton  au  P.  General,  10  Janvier  1570  (Gall.  Epist.,  1.  V,  fol.  105). 

3.  Leltre  du  meme,  27  fevr.  {Ibid.,  f.   109). 

4.  Voir  chap,  vi  du  livre  III. 

5.  Voir  :  La  Saint-Barthelemy  d'apres  les  archives  du  Vatican,  article  de 
M.  Roularic,  dans  BihI.  de  I'Ecole  des  Charles,  serie  V,  t.  Ill,  p.  1.  Archives  cu- 
rieuses  de  I'hist.  de  France,  s.  1,  t.  VII,  tout  enlier.  Hanotaux,  Eludes  his/,  sur  les 
\}'J'  el  XVII*  siecles.  \'r  de  Meaux,  Les  httles  religieuses  en  France,  p.  133-169. 
Charles  Merki.  L'amiral  de  Celigny  (Paris,  1909  ,  p.  464-472. 

6,.  Voir  plus  haut,  1.  II,  o.  w.  n.  10. 
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du  prince  du  Conde  et  de  l'amipal  do  Coligny.  Elle  pcsait  cnn- 
tiiuiellement  les  avantages  que  son  egolste  jalousie  retirerail  des 
catholiques  ou  des  protestants,  prete  a.  se  tourner,  selon  la  crise 
du  moment,  contre  les  uns  ou  contre  les  autres.  En  vovant 
Pamiral  qui  cherchait  a  entrainer  le  faible  Charles  IX  dans  la 
querelle  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne,  elle  sentit  que  sou  credit 
etait  menace,  qu'il  serait  bientdt  perdu  peut-etre,  et  elle  nc  songea 
plus  qu'aux  moyens  de  le  conserver  a  tout  prix.  L'impudence 
hautaine  des  huguenots,  au  mariage  de  Henri  de  Navarre  avec 
Marguerite  de  Valois,  et  le  murmure  presque  universel  des  catho- 
liques contre  la  preponderance  croissante  des  seigneurs  calvinistes 
determinerent  brusquement  sa  decision1.  La  tentative  d'assassinat 
contre  Coligny  et  la  crainte  d'une  vengeance  eclatante  de  ses 
coreligionnaires  precipiterent  la  catastrophe  :  cet  attentat  est  le 
veritable  point  de  depart  du  sinistre  projet  dont  Fordre  d'execu- 
tion  fut.  au  dernier  moment,  arrache  au  jeune  roi2. 

«  II  ne  fait  pas  bon,  dit  Brantome,  d'acharner  le  peuple,  car  il 
est  assez  pret,  plus  qu'on  ne  vent.  »  Comment,  dans  la  circons- 
tance,  aurait-il  manque  au  signal  donne?  Sans  parler  des  haines 
privees  et  des  autres  passions  humaines  qui  trouverent  la  l'oc- 
casion  de  se  satisfaire,  le  peuple,  —  il  est  juste  de  le  recon- 
naitre,  —  etait  exaspere  par  l'insolente  audace  des  protestants, 
qui  depuis  dix  annees  lui  offraient  le  spectacle  du  pillage  et  du 
meurtre,  saccageaient  ou  briilaient  ses  sanctuaires,  profanaient 
les  objets  de  son  culte,  massacraient  ses  religieux  et  ses  pretres3; 
il  etait  irrite  a  l'exces  par  «  la  tolerance  et  meme  la  patience  »  ' 
que  la  royaute  leur  avait  montrees  dans  le  pardon  trop  facile  de 
leurs  crimes  atroces,  par  rinfluence  scandaleuse  qu'elle  avait 
laisse  prendre  aux  chefs  du  parti  en  leur  prodiguant  caresses, 
argent  et  dignites.  Quand  enfin,  sur  un  geste  de  Charles  IX,  il 
crut  que  1'heure  de  la  reaction  etait  arrivee,  il  s'y  precipita  avec 
tout  l'emportement  dune  colere  trop  longtemps  contenue;  sa 
fureur  «  contre  ceux  qui  avaient  outrage  Dieu  et  les  hommes"'  » 
frappa  a  l'aveugle  et  sans  pitie. 

Durant  ces  heures  penibles,  les  Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus 


1.  «  La  Saint-Bartbeleiny,  dit  M.  Merki,  reste  un  crime  politique  sous  convert  de 
religion,  non  un  crime  religieux  »    op.  c,  p.  47). 

2.  V    de  Meaux,  op.  c,  p.  150,  151. 

3.  On  peut  lire  a  ce  propos  le  recit,  par  un  protestant,  des  horreurs  coinmises  a 
Nimes  le  jour  de  la  Saint-Michel  1567  (Exlrait  de  la  Revue  Briiannique,  ievrier 
1836,  cite  par  Henri  Hello,  La  Saint-Barthelemy,  Paris,  1901,  p.  21,  22). 

4.  Merki,  op.  c,  p.  46  5.  —  5.  Ibid.,  p.  465. 
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en  rent  tin  role  tout  charitable  et  apostolique  :  «  .le  ne  puis  passer 
sous  silence,  rapporte  le  I*.  Recteur  du  college  de  Clermont,  cc 
qui  arriva  le  jour  de  la  Saint-Barthelemy...  A  Paris  quel- 
ques-uns  <le  nos  Peres  et  Freres  furent  envoyes  en  divers  en- 
droits  pour  arracher  au  massacre  un  bon  nombre  de  nos  amis, 
et  parmi  eux  plusieurs  gentils-hommes  recemment  arrives  dans 
la  capitale.  C'etaient  de  bons  ratholiques,  mais  en  leur  qualite 
d'Anglais  ou  d'Ecossais,  on  les  prenait  pour  des  heretiques  et  on 
les  recberchait  dans  les  maisons  et  les  botelleries  afin  de  ies 
livrer  au  supplice.  Par  leurs  reclamations,  leurs  instances  et 
leurs  recours  k  d 'influents  pcrsonnages,  nos  Peres  sauverent 
beaucoup  de  ces  malheureux.  A  Lyon  aussi,  pendant  le  massacre 
des  heretiques,  quelques  Peres  rendirent  le  raerae  service,  et 
dans  1'une  et  Tautre  ville  ce  ne  fut  pas  sans  danger  pour  leur 
propre  vie1.  » 

Le  P.  Posse vin,  qui  se  trouvait  alors  a  Lyon,  a  raconte  lui- 
meme2  la  demarche  qu'il  fit  pour  sauver,  au  moins  de  la  mort 
eternelle,  deux  cents  calvinistes  enfermes  dans  la  prison  de 
Roanne.  Ayant  appris  qu'ils  devaient  etre  tues,  il  pria  le  gou- 
verneur,  «  si  cette  sentence  etait  definitive,  de  lui  permettre 
d'aller  les  prevenir  et  d'essayer  de  les  ramener  au  catholicisme  ». 
Sa  demande  fut  agreee ;  mais  son  zele  et  son  «  affectueuse  » 
eloquence  resterent  inutiles.  Ces  malheureux,  «  soit  endurcisse- 
ment,  soit  espoir  d'echapper  par  la  complicity  des  habitants  ». 
se  montrerent  sourds  a  sa  voix.  Peu  de  temps  apres  ils  etaicnt 
tous  massacres. 

Dans  le  premier  moment,  les  massacres  de  la  Saint- Barthelemy 


1.  Manare,  De  rebus  Soc.  Jesu,  p.  106,  n.  5G. 

2.  Annal.  decas  1%  1.  IV,  c.  ii.  —  Au  rnois  de  sept.  1572.  Ic  P.  Matliieu  ecrit  de 
Lyon  an  P.  Nadal  :  «  Dicono  cbe  la  settimana  passata  furanno  stati  amazzali  in  questa 
citta  da  1.000  a  1.200  herelici,  benche  penso  che  non  saranno  stato  piu  di  800,  o  cir- 
i;i  »  (Gall,  epist.,  t.  VI,  f.  106).  De  Toulouse  le  P.  A.  du  Coudret  ecrit  au  P.  Nadal 
le  2  nov.  :  «Tuttavia  una  parte  degli  heretici  insino  a  cento  cinquanta,  o  circa,  sono 
slati  amazzali  in  quesla  terra;  gli  allri  essendo  fugiti  e  reliratisi  nelle  terre  vicine, 
donde  adesso  fanno  del  male  a  questo  contorno  »  [Ibid.,  f.'  293 \.  Nous  n'avons  trouve 
dans  les  papiers  de  la  Compagnie  aucun  document  sur  le  massacre  a  Bordeaux.  Ni  de 
Lurbe,  ni  Darnal,  ni  Gauft'releau  dans  leurs  Chroniques  ne  donnent  derenseignemenls 
Mir  le  role  des  Jesuites.  Cependant  M.  Gaullieur,  dans  son  Histoire  du  college  de 
(iuyenne  (p.  306),  nous  montre,  sans  indiquer  aucune  source,  la  population  calholi- 
que  de  Bordeaux  «  fanatisee  par  les  pivdications  des  Jesuites  »,  et  surlout  par  «  les 
discours  incendiaires  »  du  P.  Auger.  N'est-ce  pas  le  cas  d'appliquer  au  recit  de 
M.  Gaullieur  cette  observation  de  la  Chronique  de  Gauffreteau  :  «  En  la  narration  de 
ce  massacre,  et  notamment  sur  ce  particulier  sujet  (des  Jesuites),  il  ne  s'en  fault  pas 
tier  an  livre  comjiose  par  les  heretiques  qu'ils  ont  intitule  le  martyroloye,  parce  qu'ils 
coucbenl  en  iceluy  plusieurs  choses  qui  ne  furent  jamais  pensees  et  moins  mises  a  exe- 
cution pour  lors  »  (t.  I,  p.  170}. 
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ne  furent  presentes  nullc  part  sous  lcur  veritable  couleur1.  D'a.- 
pres  les  depeches  adressees  au.x  puissances  etrangeres,  c'etait  le 
resultat  d'une  conflagration  soudaine  a  la  suite  de  ['attentat  con- 
tre l'amiral  de  Coligny,  ou  bien  la  repression  d'une  tentative  des 
huguenots  contre  la  personne  du  roi-.  Charles  IX  lui-meme,  dans 
un  lit  de  justice  qu'il  tint  au  Parlement,  declara  que  tout  avail; 
eh'  fait  par  son  tres  expres  commandement,  com  me  juste  puni- 
tion  de  ceux  qui  avaient  conspire  contre  sa  personne,  celles  de 
la  reine  sa  mere  et  de  ses  freres,  dans  le  dessein  daneantir  la 
religion  et  de  renverser  la  monarchic  Faut-il  done  s'etonner  de 
ne  pas  trouver,  dans  la  correspondance  des  Jesuites  de  ce  temps, 
la  reprobation  dun  evenement  que  Ton  regardait,  non  com  me 
un  perfide  guet-apens,  mais  com  me  un  cas  de  legitime  defense, 
coninie  un  triomphe  inattendu  des  catholiques  sur  les  protestants? 
Le  Parlement  n'avait-il  pas  recu  l'ordre  dinformer  sur  le  complot 
des  huguenots,  dont  on  pretendait  avoir  la  preuve  dans  les  pa- 
piers  de  Teligny.  gendre  de  l'amiral?  Sur  des  bruits  plus  ou  moins 
veridiques,  l'opinion  s'etait  formee  que  les  huguenots  avaient 
resolu  d'enfinir  avec  leurs  adversaires,  et  qu'ils  furent  seulement 
devances  par  la  catastrophe  qui  les  ecrasa  eux-memes  a  l'impro- 
viste  :  «  0  juste  Providence,  s'ecriait  un  calviniste  mourant,  nous 
suhissons  aujourd'hui  le  sort  que  nous  reservions  pour  bient6t  & 
nos  ennemis3.  »En  citantcelte  parole  dans  la  relation  qu'il  adresse 
de  Paris,  le  6  septembre,  a  ses  freres  de  Belgique  etd'Allemagne, 
le  jesuite  Bernardin  Castori  partage  et  exprime  la  joie  commune 
des  catholiques,  il  parte  avec  enthousiasme  de  teurs  ceremonies 
d'actions  de  graces,  de  leurs  prieres  pour  «  l'extirpation  complete 
de  l'heresie  et  le  relevement  de  la  foi 4  ».  Tel  etait  a  ce  moment 
le  langage  de  beaucoup  d'honnetes  gens,  qui  voyaient  dans  le 
chatiment  tragique  des  sectaires  «  un  miracle  de  la  main  toute- 
puissante  de  Dieu  '  ». 

7.  Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Conde  avaient  echappe  a 
la  fureur  du  peuple,  retenus  au  chateau  du  Louvre  par  Charles  IX 
qui  voulait  les  detacher  du  parti  protestant  en  les  forcant  a  ab- 


1.  Vicomte  de  Meaux,  op.  cit.,  p.  156-159. 

2.  «  Ce  qui  est  vrai,  dit  le  vicomte  de  Meaux,  e'est  que  le  peuple  de  Paris  crut  sin- 
cerement  a  une  conspiration  des  huguenots  contre  le  roi  »  (op.  cil.,  p.  155). 

3.  Recit  du  P.  Bernardin  Castori,  G  sept.  1572,  dans  Hansen,  Reinische  Ahlen..., 
n.  472. 

4.  Ibidem. 

5.  Leltre  de  Possevin  au  P.  Nadal,  5  oclobre  1572  (Acta  a  P.  Possevino). 
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jurer.  Comme  ils  resistaient  a  scs  obsessions,  on  eut  recours  a  des 
conferences  avec  des  docteurs  catholiques,  et  la  conversion  des 
jeunes  princes  s'ensuivit.  Malheureusement,  la  coritrainte  morale, 
quils  subirent  sous  le  coup  des  evenements,  ne  leur  laissa  pas 
assez  dc  liberty  pour  murir  une  si  grave  resolution;  de  plus,  leur 
legerete  naturelle  ne  leur  permit  pas  de  prendre  au  serieux  une 
abjuration  a  laquelle  ils  furciit  insuffisamment  prepares.  C'est  du 
moins  ce  qui  ressort  du  recit  du  P.  Manare,  temoin  et  acteur  dans 
cet  interessant  episode  de  l'histoire  de  la  cour  : 

«  La  paix  etant  revenue  au  royaume  de  France,  dit-il,  le  roi 
Charles  IX  s'occupa  de  relever  la  religion  catholique...  11  sem- 
pressa,  avant  tout,  de  rammer  la  foi  parmi  ses  serviteurs,  d'ar- 
racber  sa  cour  aux  influences  pernicieuses,  et  de  convertir  le 
roi  de  Navarre...  La  reine-mere,  s"appliquant  de  meme  a  refor- 
mer son  entourage  en  grande  partie  heretique,  demanda  un  Pere 
de  notre  college  qui  instruirait  les  dames  d'honneur  et  les  jeunes 
filles  nobles  de  sa  maison.  Je  fus  choisi  pour  remplir  ce  minis- 
tere ;  pendant  plusieurs  semaines  je  m'efforcai  de  leur  inculquer 
la  connaissance  des  verites  catholiques  et  de  les  former  a  la  pra- 
tique des  vertus  chretiennes... 

«  Quand  j'eus  fini  de  les  preparer  a  se  reconcilier  avec 
1'Eglise,  la  reine-mere  entreprit  aussi  de  ramener  au  catholi- 
cisme  le  prince  de  Conde  et  le  roi  de  Navarre.  Elle  me  chargea 
encore  de  ce  soin,  sous*  la  direction  du  cardinal  Charles  de 
Bourbon,  oncle  des  deux  princes.  L'aifaire  traina  en  longueur, 
car  l'un  et  l'autre  restaient  inflexibles  et  ne  voulaient  pas  enten- 
dre parler  de  changement  de  religion.  Deja  Ton  etait  a  la  veille 
du  jour  ou  le  Nonce  apostolique  devait  presider  la  ceremonie 
d'abjuration  dans  le  monastere  des  Augustins,  et  j'achevais  d'y 
disposer  les  dames  de  la  suite  de  la  reine,  quand  je  fus  appele 
par  le  cardinal  qui  me  dit  de  catechiser  immediatement  ses 
neveux. 

«  Je  ne  refusai  point  mes  services;  mais,  considerant  ce  qui 
allait  probablement  avoir  lieu,  je  fis  en  sorte  de  ne  point  me 
trouver  seul  avec  les  princes.  Je  prevoyais,  en  effet,  que  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Conde  ameneraient  avec  eux  plusieurs 
ministres  pour  discuter,  et  je  n'avais  point  la  pretention  de  lutter 
seul  contre  plusieurs  adversaires,  contre  ceux-la  surtout  qui  font 
consister  la  victoire  a  beaucoup  crier,  et  passent  a  la  legere  et 
sans  ordre  d'un  sujet  a  un  autre.  Je  demandai  done  l'autorisation 
d'aller  au  college  et  de  ramener  avec  moi  le  P.  Jean  Maldonat 
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et  quelques-uns  des  premiers  docteurs  de  Sorbonne;  car  il  im- 
portait  de  traiter  convenablement  et  serieusement  les  ([uestions 
religieuses  devant  les  princes  et  les  assistants,  en  vue  me  me  <le 
leur  instruction.  Le  cardinal  s'y  opposa  longtemps  me  disant, 
pour  m'engager  a  rester,  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  tant  d'ap- 
pareil;  mais  enfm  il  ceda.  Je  revins  accompaene  du  P.  Maldonat, 
du  docteur  Simon  Vigor,  plus  tard  archeveque  de  Narbonne,  du 
docteur  de  Saint-Germain  et  de  deux  autres  dont  j'ai  oublie  les 
noms ;  en  tout  six  pretres  catholiques,  prets  a  la  dispute,  si 
c'etait  necessaire,  comme  de  fait  il  le  fut.  Le  roi  de  Navarre  avait 
avec  lui  trois  ou  quatre  ministres,  et  le  prince  de  Conde  presque 
autant,  dans  les  differentes  parties  du  palais  qu'ils  habitaient. 

«  Chez  le  roi  de  Navarre,  a  peine  eut-on  commence  la  lecon 
de  catechisme  qu'aussitut  Tun  des  ministres  souleva  des  objec- 
tions, en  citant  des  textes  grecs  et  hebreux.  Le  P.  Maldonat,  tres 
verse  dans  ces  matieres,  se  chargea  presque  seul  de  la  reponse ; 
mais  la  discussion  absorba  le  temps  destine  A  l'instruction  du 
prince.  Pendant  que  les  adversaires  argumentaient,  le  roi  de 
Navarre,  retire  dans  un  coin  de  l'appartement,  s'entretenait 
d'autres  choses  avec  ses  familiers.  Parfois  Tun  d'eux  1'invitait 
a  s'approcher,  lui  disant  qu'on  traitait  des  questions  fort  in- 
teressantes;  et  le  prince  s'approcha  six  ou  huit  fois,  montrant, 
me  sembla-t-il,  de  la  bonne  volonte,  car  il  parut  touche  des 
raisons  alleguees  en  faveur  du  catholicisme.  Il  venait  pres  de 
nous,  ecoutait  quelques  instants  :  «  Bien,  tres  bien,  disait-il, 
«  ceci  me  satisfait.  Allons,  bon  courage^  »  Puis  il  retournait 
vers  ses  amis.  Ainsi  finit,  apres  deux  ou  trois  heures,  cette 
lecon  de  catechisme.  Le  roi  de  Navarre  y  assista  contre  son 
gre;  son  esprit  etait  ailleurs. 

«  Et  telle  fut  la  seule  instruction  que  recurent  les  deux  princes, 
car  les  choses  se  passerent  de  la  meme  facon  chez  le  prince  de 
Conde.  11  se  conduisit  comme  son  cousin  vis-a-vis  de  nos  docteurs 
et  de  ses  ministres,  a  une  dillerence  pres  :  le  roi  de  Navarre  se 
tenait  debout  dans  un  coin  de  sa  chambre  et  ecoutait,  tout  en 
conversant  avec  d'autres  seigneurs;  le  prince  de  Conde  se  pro- 
menait  en  causant,  et  de  temps  en  temps  s'approchait  pour  en- 
tendre l'argumentation.  Mais  le  resultat  fut  le  meme,  a  mon  avis; 
apres  comme  avant  la  discussion,  ils  resterent  obstines  dans  leur 
sentiment.  Cependant,  le  lendemain,  Tun  et  l'autre  firent  leur 
abjuration  solennelle,  en  presence  du  Nonce  apostolique.  Leurs 
levres  avaient  prononce  des  paroles  que  leur  cceur  desavouait. 
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On  sVq  apercut  bientdt,  lorsque,  ayant  recouvre  plus  de  liberte, 
tous  deux  retournerent  au  protestantisme1.  » 

H.  Apres  le  massacre  de  la  Saint-Barthelcmy,  los  huguenots 
avaient  repris  les  hostilities  plus  vivcment  que  jamais.  La  ville 
de  La  Rochelle  se  remplit  de  ministres  rel'ormes,  de  soldats  cal- 
vinistes,  de  gentilshommes  qui  s'y  refugierent  comme  daus  un 
asile.  Le  siege  de  cette  cite  rebelle  fut  resolu,  et  le  commandc- 
ment  de  forces  imposantcs  confie  au  due  d'Anjou.  II  avail  sous 
ses  ordres  le  due  d'Alencon  son  frere,  le  roi  de  Navarre,  le  prince 
de  Conde,  les  dues  de  Montpensier,  d'Aumale,  de  Guise,  de 
Mayenne,  de  Nevers,  suivis  de  presque  toute  la  noblesse  catholi- 
que.  Le  P.  Auger  recut  alors  de  «  Sa  Majeste  el  de  la  reine-mere 
l'ordre  »  de  se  diriger  vers  Poitiers  et  La  Rochelle  pour  le  ca- 
reme ;  e'etait  «  Monsieur  lui-meme  qui,  par  une  lettre  de  sa  pro- 
pre  main,  reclamait  sa  presence2  ».  II  rejoignit  le  prince  sous 
les  murs  de  la  ville  assiegee,  et  fut  accueilli  par  lui  avec  toutes 
les  demonstrations  de  l'affection  la  plus  tendre.  Son  zele,  sa 
vigilance,  sa  charite  se  depenserent  sans  mesure  durant  cette 
nouvelle  expedition.  Voici  comment  il  rendait  compte  au  P.  Ge- 
neral de  lemploi  de  ses  journees  :  «  Dire  mes  heures,  la  messe 
tous  les  jours,  faire  predication  souvent,  confesser  et  visiter  les 
nialades,  enterrer  les  morls,  avoir  soin  des  pauvres,  assister  a  la 
messe  de  Monseigneur,  lui  remonstrer  ce  qui  est  de  piete,  pre- 
senter les  requestes  des  miserables  aflliges,  tascher  d'abolir  les 
blasphemes,  jeux  illicites,  paillardises,  heresies  couvertes...  Aller 
tout  seul  aux  tranchees  dire  la  messe  ou  faire  quelque  oeuvre 
de  piete,  nonobstant  les  coups  de  canon  ou  darquebusade; 
coucher  quelquefois  sur  lapaille  et  tout  vestu...  etc...  prout  ratio 
temporis  exigebat\  »  Le  due  d'Anjou  appreciant  depuis  long- 
temps  son  merite  et  le  bien  qu'il  operait  parmi  les  soldats,  de- 
manda  au  P.  General  de  le  conserver  pres  de  lui  jusqu'a  la  tin 
du  siege  de  La  Rochelle,  car,  disait-il,  e'est  un  «  personnage  tres 
propre  a  y  redresser  sincerement  le  service  divin  qui  y  a  este 
tant  prostitue  et  abattu'1  ». 

Avant  d'avoir  pu  forcer  la  ville  a  se  rendre,  le  chef  de  l'armee 

1.  De  rebus  Soc.  Jesu,  p.  10i-l<>6. 

2.  Lettre  <lu  P.  Auger  au  P.  Polanco,  30  Janvier  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII.  fol.  1). 

3.  Lettre  du  15  juin  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII,  f.  76). 

4.  Leltre  du  due  d'Anjou,  22  avril  1573  (Epist.  Princip.,  t.  I).  Quand  oelte  lettre 
lui  ecrite  le  P.  Mercurian  n'etait  pas  encore  elu  general;  il  ne  le  fut  que  le  lende- 
main  23  avril;  mais  la  congregation  etait  reunie  depuis  le  12. 
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catholique  recut  la  nouvelle  de  son  election  an  tr6ne  de  Po- 
logne;  elle  avait  eu  lieu  le  :{  mai,  a  la  presque  unanimite  dgs 
votants.  Une  deputation  partit  aussitot  pour  la  France,  afin  de 
porter  la  couronnc  an  nouveau  roi,  ct  arriva  au  camp  vers  le 
15  juin,  au  moment  on  le  prince  venait  d'etre  legerement  blesse 
sous  les  murs  de  la  ville1.  La  vig'oureuse  resistance  des  assie- 
ges  rendait  la  paix  incertaine.  Catherine  de  Medicis,  qui  etait 
lassc  de  la  guerre  et  voulait  que  le  due  d'Anjou  allat  prendre 
possession  de  son  royaume,  resolut  de  traiter  a  tout  prix.  Les 
articles,  arretes  clans  les  derniers  jours  de  juiu,  furent  signes  le 
6  juillet. 

Le  roi  de  Cologne  voulut,  a  cette  occasion,  donner  au  P.  Auger 
une  marque  speciale  de  sa  confiance;  il  Je  charge  a  d'aller,  en 
son  nom,  rendre  compte  au  Pape  Gregoire  X1I1  de  tout  ce  qui  s'e- 
tait  passe  dans  la  derniere  campagne  contve  les  heretiques,  puis 
de  visiter  le  sanctuaire  de  Lorette  afin  d'accomplir  le  voeu  qu'il 
avait  fait  au  commencement  des  hostilites  en  vue  d'obtenir  un 
heureux  succes2.  Pendant  qu'il  prenait  le  chemin  de  Paris,  ou 
il  devait  jurer  a  Notre-Dame  de  respecter  toutes  les  liberies  de 
son  nouvel  Etat,  le  P.  Emond  se  dirigea  vers  le  Lyonnais  pour 
de  la  gagner  l'ltalie.  A  Rome,  comme  a  Lorette,  il  s'acquitta  avec 
tout  le  soin  possible  de  sa  mission.  Apres  un  sejour  de  deux 
niois,  il  revint  en  France,  charge  des  presents  que  le  Souverain 
Pontife  lui  avait  donnes  a  remettre  a  la  famille  royale  :  «  Par- 
dons, chapelets  et  Agnus  Dei  ne  furent  [jamais  si  bien  receus  de 
toute  la  cour,  a  Paris  et  a  Vitri,  —  ecrit-il,  —  tellement  que  je 
ne  me  pouvois  sauver  des  demandeurs  et  des  plus  grands,  jus- 
ques  aux  Polonois3.  » 

1.  Leltre  du  P.  Auger  au  P.  General,  15  juiu  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII,  fol.  76  . 

2.  Lettre  du  roi  de  Pologne  au  P.  General,  10  juillet  (Epist.  Principum,  t.  Ii.  L'in- 
fluence  du  P.  Auger  etait  alors  considerable.  Voici  comment  le  P.  A.  du  Coudret 
s'en  exprime  au  P.  General,  dans  une  lettre  datee  de  Toulouse  le  ler  septembre  1573  : 
«  Ayant  entendu  lnonsieur  le  premier  president  el  autres  seigneurs  de  ceste  ville  que 
Ton  faisoil  bruit  que  le  P.  Emond  iroit  a  Pologne  (sic)  avec  monsieur  frere  du  toy..., 
ils  nous  ont  adverty  que  cela  ne  leur  sembloit  pas  bon,  tant  pour  linlerest  du  pu- 
blic que  aussy  pour  les  affaires  de  noslre  Compagnie,  car  jacoit  que  ledit  Pere  ne 
soit  [pas]  par  tous  les  colleges,  touttefois  son  nom  y  va,  et  les  uns  le  reverent,  les 
aultrcs  le  craignent  pour  le  credit  qu'il  a  envers  les  grands  »  (Gall.  Epist.,  t.  VII, 
f.  198). 

3.  Leltre  du  P.  Auger  au  P.  General,  le  24  novembre  1573  (Gall.  Epist.,  I.  VII, 
fol.  54).  Lellres  du  P.  Auger  au  cardinal  de  Como.  l "'  et  2i  novembre  (Aichiv.  Vat., 
Nunz.  di  Francia,  t.  VI.  fol.  765.  807,.  Le  roi  qui  etait  malade  recul  alors  le  P.  Auger 
avec  une  extraordinaire  bienveillance  :  «  Le  roy  estoit  dans  le  lit  quand  je  luy  parlay 
par  trois  diverses  fois,  seul  a  seul,  une  beure  et  tout  mon  saoul...  II  me  demanda  de 
tous  les  points  de  nostre  compagnie,  des  habits,  prieres,  colleges...  de  la  doctrine  de 
la  profession  et  mille  particularites  »  (Letlre  du  20  novembre  1573  . 
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9.  Au  niois  dc  janvicr  1574,  le  I*.  Auger  recut  du  I*.  General 
Lord  re  de  visiter  les  colleges  de  Rodcz,  de  Bordeaux  et  <le  Tou- 
louse. 11  devait  aussi  precher  le  care  me  dans  cette  derniere  ville, 
et  le  I*.  Annibal  du  Coudret  se  declarait  preT  a  lui  ceder  l'eglise 
de  la  Dalbade  ou  lui-meme  venait  de  precher  l'avent;  niais  la 
prise  d'armes  des  huguenots,  dans  les  provinces  meridionales,  et 
le  complot  dirige  par  quelqucs  seigneurs  contrc  la  personne  du 
roi  ne  lui  permirent  pas  d'entreprendre  un  voyage  plein  de 
perils1.  Apres  P&ques,  il  fut  encore  arrete  par  les  nouvelles  peu 
rassurantes  du  centre  et  du  midi. 

A  Mauriac,  le  college  avait  du  fermer  ses  classes.  Les  calvinis- 
tes,  apres  avoir  pris  les  places  avoisinantes,  n'etaient  plus  qu'a. 
deux  lieues  de  cette  ville.  «  Le  peril  si  proche,  la  crainte  et  la 
frayeur  de  tous,  et  le  danger  d'une  surprise  et  trahyson  fort 
grand  »  obligerent  le  P.  Michel  Notel,  Recteur,  a  disperser  sa 
communaute,  apres  avoir  «  vendu  quasy  toutes  les  provisions 
de  la  maison,  non  sans  grand  perte  et  dommage2  ». 

De  Toulouse  le  P.  Annibal  du  Coudret  6crivait  que,  «  malgre 
la  venue  du  seigneur  de  Joyeuse,  envoye  par  le  roi  pour  assu- 
rer la  paix  du  pays,  on  avait  tout  k  craindre  des  audacieuses  in- 
cursions des  huguenots  ».  Et  il  racontait  que  Tavocat  general 
Duranti,  depute  a  la  cour  par  le  Parlement,  avait  ete  fait  prison- 
nier  en  Auvergne  et  conduit  a  Seillac,  en  Perigord,  d'ou  il  n'a- 
vait  pu  sortir  «  qu'avec  une  rancon  de  six  mille  francs  et  la 
confiscation  de  ses  chevaux  et  de  son  bagage1  ». 

Pour  combattre  la  revolte,  Catherine  de  Medicis  qui  regnait 
seule,  —  car  depuis  quelque  temps  Charles  IX  ne  faisait  plus 
que  languir,  —  avait  mis  sur  pied  trois  armees,  dont  elle  confia 
le  commandement  k  des  catholiques  eprouves.  Les  rebelles  fu- 
rent  contenus  sur  tous  les  points  de  la  France. 

Au  milieu  des  troubles  de  son  peuple,  Charles  IX,  toujours  af- 
fectionne  a  la  Compagnie,  n'avait  cesse  de  lui  donner  des  mar- 
ques signalees  de  sa  royale  munificence.  Il  avait  meme  promis 
de  faire  batir  une  eglise  pour  les  Peres  de  Paris,  et  de  leur  ac- 
corder  des  faveurs  qui  les  mettraient  a"  l'abri  de  toutes  les  atta- 
ques4.  DejA  il  avait  autorise  l'exercice  des  ministeres  de  lTnstitut 
et  Terection   de   maisons  professes    dans  tout   le   royaume.   Le 

1.  Lettres  au  P.  General.  17  Janvier  et  8  mars  1574  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  301). 

2.  Lettre  du  P.  Notel  au  P.  General,  14  avril  1574  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  373). 
:.  Lethe  du  P.  A.  du  Coudret,  7  juin  1574  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  307). 

i.  Lettres  du  P.  Auger,  31  octobre  et  24  novembre  1573  (Gall.  Epist.,  t.  VII,  fol. 

48,  54). 
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>o  mai  157V,  il  adressa  an  Parlement  des  lettrcs  de  jussion  poui 
le  contraindre  a  enrcgistrer  les  actcs  de  sa  volonte;  mais  la  morf 
qui  le  surprit,  cinq  jours  apres,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
realiser  ses  projets  et  de  vaincre  la  resistance  du  Parlement.  II 
expira  a  la  fleur  de  l'age,  —  il  n'avait  que  vingt-trois  ans,  — 
«  le  jour  de  la  Pentecote,  k  deux  heures  de  I'apres-midi,  au 
chateau  du  bois  de  Vincennes '  ».  Se  sentant  pros  de  mou- 
rir,  "  il  obligea  ses  principaux  officiers  a  jurer  obeissance  a  sa 
mere  jusqu  a  l'arrivee  du  roi  de  Pologne,  qu'on  s'empressa  d'a- 
vertir2  ». 

JO.  En  attendant  l'arrivee  de  ce  prince,  la  France  allait  se 
trouver,  durant  neuf  mois,  livree  a  tous  les  inconvenients  d'une 
regence  provisoire.  Le  P.  Auger  pensa  que  c'etait  le  moment, 
plus  que  jamais,  d'attirer  les  benedictions  du  ciel  sur  ce  malheu- 
reux  pays.  II  proposa  k  Wr  de  Condi  d'etablir  a  Paris  I'adoration 
perpetuelle  :  pendant  quarante  heures,  dans  chaque  eglise  tour 
a  tour,  le  Saint-Sacrement  serait  expose,  et  les  fideles  pourraient 
continuellement  offrir  leurs  supplications  au  Dieu  des  misericor- 
des.  Le  prelat  accueillit  avec  joie  cette  proposition,  et  Ton  accou- 
rut  en  foule  aux  pieds  des  autels.  Ce  touchant  spectacle  aurait 
du  remplir  de  consolation  le  cceur  de  tous  les  pretres  du  dio- 
cese; il  se  trouva  neanmoins  des  censeurs  chagrins  pour  blarner 
ce  concours  et  cette  devotion  3.  Parmi  eux  se  distinguait,  par  ses 
invectives,  le  cure  de  Saint-Eustache,  Rene  Bcnoit,  qui  venait 
d'avoir  une  querelle  avec  la  Faculte  de  theologie,  au  sujet  d'une 
traduction  de  la  Bible,  oil  Ton  avait  cru  reconnaitre  des  propo- 
sitions erronees  4.  Du  haut  de  la  chaire  de  sa  paroisse,  il  traita 
de  superstitieuses  les  prieres  des  Quarante-Heures,  blama  l'expo- 
sition  du  Saint-Sacrement  et  meme  rempressement  des  fideles 
a  venir  adorer  Notre  Seigneur  Jesus-Christ  present  sous  les  voiles 
eucharistiques  \  Le  P.  Auger  se  hata  de  rassurer  la  piete  des  fi- 
deles, et  pour  detruire  dans  les  esprits  les  effets  d'une  parole  si 
scandaleuse,  il  ne  craignit  point  de  s'elever  energiquement  con- 
tre  les  deplorables  exces  du  cure  de  Saint-Eustache.  Benoit  se 


1.  Lellre  du  P.  Auger,  31  mai  1574  [Ibid  ,  t.  VIII,  fol.  54). 

2.  Ibidem. 

3.  Lettre  de  M.sr  Salviali  au  cardinal  de  Como.,  26  juillel  1574  (Arclriv.  Vat.,  Nunz. 
di  Francia,  t.  VII,  fol.  517-519). 

4.  Sur  ce  personnage  voir  Denais,  Le  pape  des  Halles.,  |>.   5.  et  Feret,   Ln    Fa- 
culte de  theologie  de  Paris,  ep.  mod.,  t.  I,  p.  387  et  suiv. 

5.  Lettre  du  P.  Hay,  5  juillet  157i    Gall.  Epist.,  t.  VIII,  f.  74). 
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plaignitdcs  attaques  du  jesuile,  et  la  cause  fut  portee  devant  Fe- 
veque  <le  Paris  '. 

Mgl  de  Condi  ayant  convoque  une  reunion  de  theologiens  an 
palais   episcopal,  les  deux  predicateurs  furent  invites  a  venir 
s'expliquer  en  lenr  presence.  Rene  Renoit  parla  le  premier.  II 
invectiva  longuement  contre  la  Compagnic  de  Jesus,  et  s'efforca 
de  soutenir  les  etranges  assertions  cju'on  lui  reprochait.  Le  P.  An- 
ger ne  chercha    pas    a  jnstifier  sa  conduite;  il  se  contenta  de 
montrcr  et  la  legitimite  de  1'adoration,  dite  des  Quarante-Heures, 
et  les  avantages  de  cette  l)elle  devotion.  Puis  les  theologiens  dis- 
cuterent  sur  la  question  de  fait  et  la  question   de  personne.  Le 
docteur  Pelletier  saisit  F  occasion  de  decrier  le  P.   Auger  et  ses 
confreres,  sans  traiter  theologiquement  le  sujet.  Le  P.  Maldonat, 
present  a  la  reunion,  exposa  d'abord  les  propositions  du  cure  de 
Saint-Eustache  qui  lui  paraissaient  reprehensibles,  et  les  combat- 
tit  avec  une  vigueur  capable  de  convaincre  tous  les  assistants.  11 
defendit  ensuite  la  personne  du  P.  Auger  contre  les  violentes  at- 
taques dont  elle  avait  ete  Fobjet.  Quand  tous  eurent  cesse  de 
parler,  Feveque  rendit  sa  sentence.  11  decida  que  Fadoration  des 
Quarante-Heures,  sainte  et    salutaire  devotion,  continuerait  a  se 
pratiquer,  selon  I'ordre  prescrit,  dans  les  eglises  de  Paris.  Rem- 
Renoit  reeut  la  defense  formelle  de  precher  hors  de  sa  paroisse. 
Quant  au  P.  Auger,  il  conserva  la  faculte  de  precher  dans  tout  le 
diocese;  mais,  afin  d'eviter  quelque  nouveau  scandale,  il  ne  de- 
vait  point  en  user  dans  les  eglises  ou  le  Saint-Sacrement  serait 
expose  2.  Il  profita   de   ces  permissions  avec  son  ardeur  coutu- 
miere,  et  pouvait  ecrire  au  P.  General,  le  18  juillet  :  «  Nous  avons 
continue  par  deca  la  diligence  en  prieres  et  autres  tels  exercices 
en  faveur  de  la  venue  de  notre  Roi.  que  Dieu  veuille  amener  sain 
et  sauf  par  sa  grace'!  » 

11.  Des  qu'il  avait  appris  la  mort  de  Charles  IX,  son  frere,  le 
nouveau  roi  de  France,  Henri  III,  etait  parti  en  fugitif  du  chateau 
de  Cracovie,  le  18  juin,  se  clirigeant  vers  les  frontieres  de  FAu- 
triche  ''.  De  Vienne  il  se  rendit  a  Venise,  oil  la  Seigneurie  lui  pro- 
digua  les  fetes  les  plus  brillantes,  puis  a  Turin  ou  il  trouva  le 
marechal  de  Damville  et  les  secretaires  ou  agents  de  sa  mere. 
Arrive  au  pout  de  Reauvoisin,  il  rencontra   le  roi  de  Navarre, 

i.  Letlre  du  P.  Auger,  18  juillet  1574  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  f.  78). 

2.  Sacchini,  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  IV,  1.  II,  n.  65-66.  Cf.  Prat,  Maldonat,  p.  346. 

3.  Gall.  Epist.,  t.  VIII.  fol.  78. 

4.  Lottie  du  P.  Auger,  5  juillet  (Ibid.,  fol.  71). 
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les  dues  d'AlencoD  et  de  Guise  que  Catherine  de  Media's  avail. 
envoyes  au-devant  de  lui,  pendant  qu'elle-meme  allait  avec  la 
cour  le  rejoindre  a  Lyon. 

Les  lettres  adressees  a  cette  epoque  au  I*.  General  par  le 
P.  Auger  et  les  Peres  des  colleges  de  Lyon  et  d' Avignon,  signalent 
a  plusieurs  reprises  les  marques  de  partieuliere  bienveillance  que 
le  roi  et  sa  mere  temoignerent  aux  maisons  de  la  Compagnie  de 
Jesus,  durant  leur  voyage  dans  le  midi.  Des  le  lendemain  de 
son  arrivee  a  Lyon,  Henri  III  donna  audience  au  Pere  Auger  et 
lui  fit  raccueil  le  plus  gracieux  :  «  Ce  matin  le  roi  m'a  veu,  ecrit 
celui-ci  le  jour  meme  au  P.  General,  il  m'a  embrasse,  ma  mons- 
tre  le  chapelet  que  je  lui  ai  bailie  venant  de  Laurette.  .le  lui  ai 
recommande  la  Compagnie;  il  a  faict  toutes  les  plus  honestes 
offres  du  monde...  .le  Pay  remercie1...  »  A  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre2,  le  college  de  la  Trinite  fut  honore  de  la  visite  royale.  En 
voiei  le  recit  d'apres  une  lettre  du  P.  Recteur. 

«  Le  25  octobre,  la  reine  vint  au  college  dans  l'apres-midi  et 
visita  toutes  les  classes.  Dans  l'avant-derniere,  ou  elle  resta  un 
demi  quart  d'heure,  elle  fut  tres  edifiee  et  consolee  d'entendre 
la  dispute  des  petits  enfants  sur  le  catechisme.  Elle  demeura  dans 
la  derniere  classe  jusqu'a  ce  que  les  bambins  eussent  recite  toute 
la  civilite3.  Elle  alia  ensuite  prier  dans  notre  eglise  qui  lui  plut 
beaucoup.  Le  jour  suivant,  le  roi,  apres  avoir  entendu  la  niesse 
au  college,  visita  toutes  nos  chambres  et  s'arreta  quelques  ins- 
tants dans  celle  du  P.  Visiteur  [le  P.  Auger]4.  Il  voulut  aussi  voir 
la  bibliotheque,  le  chceur,  en  un  mot  toute  la  maison.  11  etait  ac- 
compagne  des  cardinaux  de  Lorraine,  de  Guise  et  d'Este,  du  due 
d'Alencon  son  frere,  et  du  due  de  Guise,  de  l'archeveque  d'Em- 
brun,  et  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  prelats.  II  visita  toutes 
les  classes,  s'arretant  quelques  moments  a  ecouter  le  professeur. 
II  prit  plaisir  a  entendre  les  petits  enfants  disputer  en  franeais 
sur  le  catechisme  ou  reciter  la  civilite.  Lorsque  Sa  Majeste  sor- 
tait  d'une  classe,  tous  les  ecoliers  criaient  :  Vive  le  Roi!  ce  qui  lui 

1.  Gall.  Epist.,  t.  V1H   fol.  161. 

2.  Et  non  le  jour  de  la  rentree  des  classes  comine  le  disent  faussement  plusieurs 
historiens;  ce  jour-la  les  eleves  representerent  la  tragedie  de  Judith.  Une  parlie  de 
la  cour  s  v  trouvait  sans  doute,  mais  Henri  III  n'y  assisla  pas. 

3.  S'agit-il  dun  compliment  ou  d'une  lecon  tiree  du  livre,  La  civilite  puerile,  im- 
prime  a  Lyon  en  1556?  L'une  et  l'autre  de  ces  suppositions  sont  vraisemblables. 

4.  «  II  faut  que  je  me  resjouisse  avecque  vous.  ecrivait  le  cardinal  de  Lorraine  au 
P.  Mercurian,  que  le  Roi  chaque  jour  croist  d 'affection  envers  votre  sainle  Compa- 
gnie. II  a  voulu  visiter  vostre  college  ici  et  aller  voir  le  P.  Emond  jusque  dans  sa 
chambre.  ce  qui  m'a  ete  grande  consolation.  »  (Cit6  par  Hyvcr,  Mahlonat,  pieces 
justilicatives,  p.  ix). 
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causa  un  grand  contentement  c(  a  loute  sa  suite...  II  me  repeta 
souvent  :  Priez  Dicu  pour  moi,  priez  Dieu  pour  moi '.  » 

Apres  un  sejour  de  plus  de  deux  mois  a  Lyon,  ou  ils  avaient 
organise  le  conseil  prive  et  arrete  une  ligne  de  conduite  pour  les 
affaires  politiques,  Henri  III  et  sa  mere  prirent  le  chemin  d'Avi- 
gnon  afin  de  repriiner  qnelques  partis  de  rebelles  qui,  depuis 
l'assemblee  des  protestants  a  Milhaud,  s'etaient  formes  dans  le 
Languedoc  et  le  Dauphine.  «  Aujourd'hui  [16  novembre],  ecrit 
le  I*.  Creytton,  le  roi,  la  reine  et  ce  qui  reste  de  la  cour  sont  par- 
tis pour  Avignon.  Les  ambassadeurs  ont  re<;u  avis  de  ne  point 
quitter  Lyon  parce  que  le  roi  espere  etre  de  retour  vers  Noel,  se 
trouver  a  Reims  en  Janvier  pour  le  sacre,  et  faire  son  entree  k 
Paris  au  mois  de  fevrier.  Ce  college  a  ete  comble  de  favours  par 
Leurs  Majestes.  Deux  jours  avant  son  depart,  la  reine  est  venue 
nous  voir  et  a  entendu  la  messe  dans  notre  eglise.  Le  roi  est 
aussi  venu  bier  et  a  fait  chanter  la  messe  de  saint  Martin2.  » 

Le  P.  Auger  comptait  bien,  apres  le  depart  de  Henri  III,  entre- 
prendre  enfin  la  visite  des  colleges  dont  le  P.  General  l'avait 
charge  depuis  long  temps;  mais  il  ne  put  resister  aux  instances 
du  cardinal  de  Lorraine,  qui  desirait  l'emmener,  en  compagnie 
du  cardinal  de  Guise  et  de  Farcheveque  d'Embrun,  jusqu'a  Avi- 
gnon, pour  y  attendre  le  roi.  Ils  s'embarquerent  sur  le  Rhone, 
qu'ils  descendirent  jusqu'a  Vienne.  En  passant  a  Tournon,  les 
illustres  voyageurs  s'arretcrent  au  college  ou  le  P.  Auger  les 
traita  avec  une  noble  simplicity  que  ces  princes  de  l'Eglise  pre- 
feraient  a  toules  les  splendeurs  de  la  cour3. 

Au  college  d' Avignon  comme  a  celui  de  la  Trinite  de  Lyon,  les 
eleves  preparerent  une  tragedie  a  laquelle  tous  les  princes  de- 
vaient  assister.  Gherchant  a  plaire  aux  catholiques  zeles  du  midi, 
Catherine  de  Medicis  eut  soin  que  les  seigneurs  de  I'entourage  du 
roi  parussent  dans  les  ceremonies  du  culte.  Henri  III  lui-meme 
prit  part  a  une  procession  de  penitents,  qui  etait  une  des  plus  an- 
ciennes  fetes  religieuses  de  la  cite.  Le  P.  Mathieu.  en  racontant 
la  chose  au  P.  Polanco,ne  tarissait  pas  d'eloges  sur  la  piete  du 
roi.  Ces  eloges  surprendront  peut-elre  ceux  qui  connaissent,  par 
l'histoire,  les  desordres  auxquels  ce  malheureux  prince  se  livra 
plus  tard;  mais  le  Pere  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  que  pense  alors 

1.  Lcllre  du  2  novembre  1574  (Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  184).  Koln,  Sladt-Archiv., 
Universilat,  XII  (326  b),  fol.  31-34. 

2.  Gall.  Epist.,  t.  VIII,  fol.  190. 

3.  Carayon,  Doc.  inedits,  t.  V,  p.  Gl. 
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le  public,  et  rien  ne  prouve  que  le  monarque  ne  fut  pas  sincere 
dans  ces  manifestations  religieuses  du  commencement  de  son 
regne  :  «  On  ne  saurait  croire,  ecrit-il,  de  quels  sentiments  de 
piete  le  roi  se  montre  anime,  quel  zele  il  deploie  pour  la  religion 
catholique,  avec  quelle  assiduite  il  se  livre  a  la  priere  et  aux 
bonnes  oeuvres.  Tous  les  matins,  avant  le  jour,  il  assiste  a  la 
messe  dans  sa  chapel  le,  et  visite  ensuite  quelques-uns  des  sanc- 
tuaires  de  la  ville.  II  est  venu  avec  la  reine-mere  au  college  et 
nous  a  montre  beaucoup  de  bonte.  Trois  fois  par  semaine,  outre 
le  dimanche,  il  fait  chanter  la  grand'messe  :  le  jeudi,  celle  du 
Saint-Sacrement;  le  vendredi,  celle  de  la  Passion;  le  samedi, 
celle  de  la  Sainte  Vierge.  II  secourt,  en  secret,  un  grand  nombre 
d'indigents.  S'etant  affilie  a  une  confrerie  de  Flagellants,  il  a 
assiste,  le  k  decembre,  en  habit  de  penitent,  avec  toute  sa  cour, 
a  une  procession  qui  ne  s'est  terminee  qu'au  milieu  de  lanuit... 
Il  y  avait  plus  de  quinze  cents  personnes  portant  des  cierges.  Get 
evenement  a  produit  dans  toute  la  ville  une  profonde  impression, 
et  augmente  la  bonne  opinion  qu'on  avait  toujours  eue  du  roi1.  » 

12.  Pendant  le  sejour  de  la  cour  a  Avignon,  les  Jesuites  eurent 
a  pleurer  la  perte  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  s'etait  offert  a 
saint  Ignace  pour  etre  le  protecteur  de  la  Gompagnie  en  France. 
Sa  mort,  comme  sa  vie,  a  ete  pour  les  historiens  protestants  le 
sujet  de  bien  des  commentaires;  ils  n'ont  epargne  ni  les  sar- 
casmes  ni  les  injures  k  cetui  quils  regardaient  comme  leur  plus 
dangereux  adversaire.  Dans  linteret  de  la  verite,  et  par  recon- 
naissance pour  la  memoire  d'un  si  grand  bienfaiteur,  nous  em- 
prunterons  le  recit  edifiant  de  ses  derniers  moments  au  P.  Au- 
ger, qui  le  prepara  lui-meme  a  paraitre  devant  Dieu  : 

«  Le  cardinal  ayant  dit  la  messe  le  jour  de  la  Conception  fut 
atteint,  au  milieu  du  sermon,  vers  les  10  heures  du  matin,  d'une 
si  grande  douleur  de  tete,  accompagnee  d'un  eblouissement, 
qu'il  fut  oblige  de  se  retirer  et  de  se  mettre  au  lit...  Il  m'avoit 
dit  quelque  temps  auparavant  que  dans  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir  apporter  remede  aux  maux  dont  l'Eglise  etoit  affligee.  il 
souhaitoit,  si  c'etoit  la  volonte  de  Dieu,  qu'il  le  tirat  du  monde... 
Son  mal  continua  toujours  avec  une  extreme  douleur  de  tete, 
quelque  soin  qu'apportassent  pour  le  soulager  Messieurs  de  Guise, 
de  Mayenne,  de  Fecamp,  d'Aumale  et  d'Elbeuf  ses  neveux...  Ges 


1.  Lellre  du  9  decembre  1574  (Gall.  Ei>i.st.,  t.  VIII,  fol.  215,  216). 
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princes,  le  voyant  en  danger,  voulurent  que  je  le  fisse  souve- 
nir de  se  mettre  en  bon  6tat  et  de  se  disposer  a  recevoir  Notre- 
Seigneur.  .le  leur  obeis  et  je  n'eus  pas  de  peine  a  1c  lay  l'aire 
agreer. 

«  Le  jour  de  sainte  Luce  [13  decembrej,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  je  m'habillay  pour  dire  la  messe  a  l'autel  que  Ion 
avoit   dresse  dans  sa  chambre.  Le  roi,  averti  qu'on  devoit  lui 
doimer  le  Saint  Viatique,  y  voulut  assister  et  il  arriva  lorsque 
jetais  a  Levangile.  On  peu  avant  l'elevation,  le  malade  voulut 
se  lever  et  ensuite  se  metlre  a  genoux  au  milieu  de  la  chambre 
sur  un  carreau  pres  du  roi.  II  y  demeura  soutenu  par  deux  de 
ses   gentils-hommes  jusques  a  la  post-communion,  que  je   lui 
presentay  le  precieux  corps  de  Notre-Seigneur,  apres  lui  avoir 
dit  quelques  paroles  de  devotion.  II  le  recut  avec  une  ardente 
affection  et  s'ecria,  a  haute  voix,  avec  saint  Thomas  :  Dominus 
metis  et  Deus  meus,  et  y  ajouta  des  mots  embrasez  de  lamour  de 
Dieu.  exhortant  messieurs  ses  neveux  a  l'aimer  et  le  servir,  et  a 
obeir  lidellement  au  Roy.  Tout  le  monde  fondoit  en  larmes;  Sa 
Majeste  meme  ne  put  retenir  les  siennes,  lorsque  le  cardinal  prit 
conge  dElle,  luy  disant  adieu  pour  jamais  et  l'exhortant  a  bien 
servir  Dieu  et  son  Eglise...  La    Reyne  survint  quelque   temps 
apres;  il  lui  dit  a  peu  pres  les  memes  choses  qu'il  avoit  dites 
au  Roy,  lui  recommanda  MM.  ses  neveux,  l'assura  de  la  fidelite 
qu'il  avoit  to uj ours  eue  dans  son   service  et  de  la  sincerite  de 
son  zele  pour  les  interets  de  l'Etat;  enfin  il  lui  promit,-  si  Dieu 
lui  faisoit  misericorde,  de  prier  pour  elle... 

«  Le  meme  jour,  me  trouvant  pres  de  luy  avec  iM.  le  car- 
dinal de  Guise,  son  frere,  je  le  disposay  encore  selon  l'ordre 
que  m'en  avoit  donne  ce  prelat  a  recevoir  le  sacrement  d'Ex- 
treme-Onction.  Il  le  recut,  des  mains  de  l'archeveque  d'Embrun, 
avec  une  joye  qui  marquoit  la  paix  de  son  ame,  repondant  de 
luy-meme  aux  prieres  de  1'EgTise  avec  telle  devotion  et  piete 
qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  fut  attendri  jusquaux  larmes... 
Depuis  ce  temps-Ik,  dans  les  bons  intervalles  que  son  mal  de 
tete  lui  laissoit,  il  ne  s'entretenoit  que  de  saints  discours,  te- 
moignant  par  de  courtes  aspirations  le  desir  qu'il  avoit  de  quit- 
ter ce  monde  pour  aller  a  Dieu. 

c<  Le  jour  de  Noel,  sur  les  trois  heures  du  soir,  ses  douleurs  et 
ses  convulsions  redoublerent,  et  nous  lirent  connoitre  que  nous 
ne  le  garderions  pas  longtemps.  Je  me  mis  alors  au  chevet  de 
sou  lit  et  y  passay  fcoute  la  nuit,  tachant  de  l'exciter  a  ce  dernier 
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passage  par  lout  ce  que  je  pouvois  de  plus  propre  et  de  plus- 
convenable,  jusques  a  ce  que,  sur  les  quatre  hemes  du  matin, 
jour  de  saint  Etienne,  apres  avoir  fait  la  recommandation  de 
lame  et  luy  avoir  donne  une  derniere  absolution,  il  rendit  dou- 
cement  son  esprit  &  Dieu.  Apres  luy  avoir  ferme  les  yeux  et  luy 
avoir  laisse  la  croix  entre  les  mains,  je  me  retiray1...  » 

Ainsi  mourut  dans  la  force  de  Fage,  a  cinquante  ans,  Tun  des 
personnages  les  plus  mal  appreci'es  de  1  nistoire  de  France  au 
xm'  siecle.  Pour  les  plus  indulgents  de  ses  adversaires  Charles  de 
Lorraine  n'est  qu'un  ambitieux,  un  brouillon,  un  courtisan  qui 
ne  vit  que  dintrigues;  c'est  un  mauvais  genie  qui  souffle  partout 
la  discorde,  c'est  le  flambeau  des  guerres  civiles2.  Ses  panegy- 
ristes  au  contraire  lui  attribuent  toutes  les  vertus  d'un  defenseur 
de  la  foi;  il  est  pour  eux  le  miroir  des  eveques,  1  oracle  du  Sacre- 
College,  la  colonne  de  FEglise,  le  gardien  de  Fhonneur  de  la 
France,  la  perle  des  prelats  de  la  chretiente.  De  ces  deux  juge- 
ments,  c'est  le  premier  qui  a  prevalu.  Tout  ce  qui  s'est  publie  con- 
tre  le  cardinal  de  Lorraine  a  ete  mieux  recti  que  ses  louanges. 
Aujourd Tiui  encore,  quelques  historiens  ne  voient  en  lui  qu'un 
esprit  fort,  un  sceptique  qui,  par  ambition,  se  fit  le  persecuteur 
acharne  des  heretiques,  le  representant  autorise  de  la  politique 
italienne  et  espagnole.  Les  plus  moderes  veulent  qu'il  n'ait  rnon- 
tre  tant  de  zele  pour  la  foi,  qu'afin  de  mieux  servir  les  interets  de 
sa  maison. 

La  verite  se  trouve  dans  les  sources  memes  de  Fhistoire,  etu- 
diees  serieusement  et  sans  parti  pris  :  des  memoires  d'Etat,  des 
correspondances  diplomatiques,  des  documents  officiels,  de  tous 
ces  temoignages,  en  un  mot,  qui  trompent  rarement  parce  que 
leurs  auteurs  ne  sont  pas  interesses  a  tromper,  il  ressort  que  si 
ce  champion  du  catholicisme  ne  fut  pas  toujours  un  horame  par- 
fait,  il  fut  du  moins,  dans  FEglise  et  dans  FEtat,  une  des  plus 
grandes  figures  de  son  siecle3.  II  croyait  remplir  un  devoir  impe- 
rieux  en  apportant  a  la  royaute  le  secours  de  ses  lumieres,  et  il 
se  montra  digne  du  pouvoir  par  Fetendue  de  sa  prevoyance,  la 
purete  de  ses  sentiments  et  Fenergie  de  son  caractere.  S'il  s'est 

1.  Letlre  aii  P.  Martin  Rouille  a  Verdun,  publiee  par  Dorigny,  Vie  du  V.  Anger, 
p.  291-295. 

2.  Bayle,  qu'on  ne  peut  accuser  de  partialite  pour  la  maison  de  Lorraine,  a  pu  dire 
avec  raison  du  cardinal  et  du  due  son  frere  :  «  Quelque  mechants  que  vous  fassiez 
Messieurs  de  Guise,  il  sera  toujours  vrai  qu'on  leur  impulait  dans  les  libelles  des 
choses  qu'ils  n'avaient  pas  faites.  » 

3.  M.  J.  J.  Guillemin  l'a  tres  bien  montre  dans  son  ouvrage  :  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, .son  influence  politique  et  relujieuse  au  XVI*  siecle. 
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laisse  parfois  inlluencer  par  le  desir  d'avancer  sa  famille,  jamais 
il  ne  subordonna  ses  principes  aux  inlerets  de  sa  propre  gran- 
deur. Quand,  dans  ces  temps  orageux  ou  les  reactions  etaient 
si  frequentes,  le  gouvernement  penchait  vers  les  calvinistes,  le 
cardinal  se  re ti rait  dans  son  archeveche  de  Reims,  uniquemcnt 
occupe  du  bien  de  son  diocese;  il  n'en  sortait  que  sur  Tinvitation 
de  la  regente  ou  du  roi,  qui  ne  pouvaient  impunement  se  passer 
de  ses  conseils.  L'obeissance  a.  l'Eglise  lui  paraissait  insepara- 
ble de  la  lidelite  au  roi;  il  comprit,  en  veritable  honime  d'Etat, 
que  la  France,  par  interet  politique  autant  que  par  obligation 
religieuse,  avait  tout  a  gagner  en  restant  attachee  a  la  tradition 
catholique.  Le  maintien  de  l'unite  dans  la  foi  et  la  resistance  a 
l'anarcbie,  tel  fut  le  but  qu'il  poursuivit  toujours,  et  c'est  par 
la  qu'il  a  bien  merile  de  son  pays. 

Entin  ce  prelat,  que  ses  ennemis  representent  si  apre  &  s'enri- 
chir,  depensait  en  largesses  et  en  aumones1  les  revenus  qui 
provenaient  de  ses  biens  personnels  et  de  ses  benefices.  11  laissa 
en  mourant  pour  plus  de  deux  cent  mille  ecus  de  dettes  a  son 
neveu  Henri.  On  fut  oblige  de  vendre  sa  vaisselle  et  d'emprunter 
de  l'argent  a  Reims  pour  fournir  aux  frais  de  ses  funerailles. 

13.  La  mortdu  cardinal  de  Lorraine  fut  d'autant  plus  desas- 
treuse  au  royaume,  qu'elle  survint  au  debut  d'un  nouveau  regne 
s'ouvrant  dans  la  confusion  des  partis.  La  presence  de  Henri  III  a 
Avignon,  entre  le  Dauphine  et  le  Languedoc,  n'avait  nullement 
intimide  les  rebel  les  de  ces  deux  provinces.  Fatigue  de  sa  malen- 
contreuse  campagne,  le  roi  quitta  le  Midi  pour  remonter  vers 
le  Nord.  Il  etait  d'ailleurs  presse  de  celebrer  son  mariage  avec 
Louise  de  Vaudemont,  niece  du  cardinal  de  Guise.  Parvenu  a 
Reims  le  12  fevrier  1575,  il  fut  sacre,  trois  jours  apres,  avec  la 
jeune  reine,  et  fit  son  entree  solennelle  a  Paris,  le  4  du  mois 
suivant. 

L'Universite,  comme  tous  les  autres  corps  de  l'Etat,  s'em- 
pressa  de  lui  presenter  les  compliments  d'usage;  mais  surtout 
elle  le  pria  «  de  la  maintenir  en  ses  privileges  et  louables  pre- 


1.  «  II  chantait  au  choeur,  dit  Claude  Robert,  le  premier  auleur  de  la  Gallia  Chris- 
tiana, servait  les  pauvres  de  ses  propres  mains,  se  fai  ait  lire  durant  les  repas,  jeu- 
nait  tous  les  vendredis  el  samedis,  portait  souvent  le  cilice,  s'abstenail  de  vains  dis- 
cours,  officiait  pontificalement  aux  jours  de  f6te,  favorisait  le  developpemenl  des 
lellres,  faisait  exactement  les  ordinations  et  la  visile  du  diocese,  presidait  lui-me'me 
les  synodes  et  jamais  dans  son  archeveche  ne  souffrit  rien  qui  ressemblat  au  luxe  des 
princes))  (£,' Universite  d.e  Pont-a-Mousson  dans  Carayon,  Doc.  ini'd.,  t.  V,  p.  G7). 
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rogativcs,  pour  exciter  par  ce  moyen  les  bons  esprits  a  decrire 
a  la  posterite  les  actes  gloricux  du  roy '  ».  II  iniportait  au  col- 
lege de  Clermont,  toujours  en  lutte  avec  l'Universite,  do  se 
menager  une  puissante  protection  contre  ses  ennemis.  Le  P. 
Odon  Pigenat,  alors  Recteur,  obtint  de  presenter  ses  hommagcs 
a  Henri  III.  Recu  en  audience  avec  les  PP.  Ponce  Cogordan, 
Maldonat  et  Telur,  il  lui  exprima  la  joie  que  tous  les  Jesuites 
avaient  de  son  retour,  et  l'esperance  que  son  regne  «  amene- 
roit  a  maturite  les  fruicts  de  la  Compagnie  en  France,  qui  n'es- 
toient  encore  qu'en  herbes  ».  Sa  Majeste  leur  «  fict  grand  ac- 
cueil,  et  promesse  royalle  de  toute  faveur  et  protection2  ». 

La  belle  moisson  que  convoitaient  les  fils  de  saint  Ignace 
dans  le  royaume  de  Henri  III,  pouvait  leur  paraitre  alors  tres 
eloignee,  «  en  herbe  »  suivant  la  naive  expression  du  P.  Pige- 
nat, parce  que  ces  ouvriers  evangeliques,  dans  leur  zele  in- 
satiable de  la  gloire  de  Dieu,  comparaient  les  modestes  resultats 
obtenus  avec  le  grand  bien  qui  aurait  pu  deja  etre  realise,  si 
mille  obstacles  ne  s'etaient  eleves  de  toutes  parts.  Mais  l'histo- 
rien,  qui  voit  les  choses  a.  distance  et  dans  leur  ensemble, 
doit  constater  qu'a  Tepoque  ou  nous  sommes  arrives  la  se- 
mence,  jetee  en  France  par  la  Compagnie  de  Jesus,  avait  pris 
de  fortes  racines,  sortait  de  terre,  monlrait  une  tige  vivace  et 
dej&    vigoureuse3.  Dans  l'espace    de    trente-cinq   ans,   entre   le 

1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  743. 

2.  Lettre  du  P.  Pigenat  au  P.  General,  8  avril  1575  (Gall.  Epist.,  t.  IX,  fol.  13,14). 

3.  En  1575  la  Province  de  France  comptait  189  personnes;  celle  d'Aquitaine  127 
(catal.  ms.).  Voici,  a  titre  de  renseignement,  quelle  etait  V administration  de  la  Com- 
pagnie en  France  quand  Henri  III  fut  appele  au  trone  (septembre  1574).  Le  P.  Claude 
Mathieu  avait  ete  transfcre,  comme  Provincial,  de  la  Province  d'Aquitaine  a 
celle  de  Fiance  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  10.989,  fol.  48  et  suiv).  Le  P.  Annibal  du  Coudret, 
remplace  par  le  P.  Auger  a  la  tele  du  college  de  Toulouse,  avait  ele  nomme  Provin- 
cial d'Aquitaine;  mais  la  visite  des  maisons  ^tant  devenue  tres  difficile  dans  tout  le 
rnidi  a  cause  des  troupes  heretiques,  le  P.  Guillaume  Creytton,  llecteur  de  Lyon,  eut 
la  charge  de  visiter  a  sa  place  les  colleges  des  bords  du  Rhone.  Dans  la  congregation 
provinciale  reunie  a  Lyon  le  17  Janvier  1576,  parmi  les  objels  soumis  aux  delibera- 
tions, on  s'occupa  de  l'enseignement  du  catechisme,  des  congregations  de  la  Sainte 
Vierge,etdes  abecedaires  du  college  de  la  Trinite.  Des  difficultes  furent  presentees  au 
P.  GeneVal  sur  ces  trois  points.  II  repondit  :  1°  Qu'il  fallait  conserver  le  catechisme 
latin  de  Canisius  dans  les  classes  superieures  et  l'abr^ge  francais  dans  les  classes  in- 
ferieures.  2°  Les  congregations  d'hommes  devaientcontinuer  a  se  reunirdanslinterieur 
du  college.  3°  Quant  aux  abecedaires,  on  pouvait  les  confier  a  des  maitres  etrangers 
pourvu  que  ce  fut  sans  offense  du  consulat  et  de  la  ville  (Acta  Congr.  Prov.,  1575). 
—  Dans  la  congregation  provinciale  reunie  a  Paris,  le  12  novembre  1575,  le  P.  Nicolas 
Le  Clerc,  deja  appele  a  Rome  comme  secretaire,  fut  elu  Procureur.  Puis  on  delibera 
sur  plusieurs  points  d'une  grande  importance  :  la  constitution  d'une  troisieme  Pro- 
vince fut  regardee  cornme  tres  opportune;  —  tout  en  conservant  des  scolastiques 
de  la  Compagnie  dans  chaque  college,  on  jugea  utile  de  reunir  de  preference  les  hu- 
manistes  a  Bourges,  les  philosophes  a  Pont-a-Mousson,  et  les  theologiens  a  Paris ;  —  les 
novices  devaient  rester  a  Verdun,   et   chaque  college  contribuerait  dans  une  juste 
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printemps  de  1540,  ou  ses  premiers  scolastiqucs  debarquerent 
inconnus  au  college  des  Tresoriers,  et  l'liivcr  de  1575  on 
Henri  III,  nouvellement  sacre,  lui  promettait  «  faveur  et  pro- 
tection »,  elle  avait  obtenu  droit  de  cite,  repandu  de  nom- 
breus  missionnaires  dans  les  dioceses,  etabli  quatorze  colleges 
et  fourni  un  personnel  assez  considerable  pour  former  deux 
Provinces. 

Quand  on  songe  qu'au  milieu  de  l'agitation  generale  du 
pays,  elle  a  vecu  et  s'est  developpee,  malgre  le  mauvais  vou- 
loir  du  Parlement,  malgre  les  attaques  directes  des  calvinisies 
et  de  l'Universite,  on  est  bien  oblige  de  reconnaitre  qu'elle  n'a 
du  sa  victoire  snr  les  puissances  de  ce  monde  qua  la  toute- 
puissance  de  son  divin  Chef  qui  la  soutenait. 

Sauf  la  fondation  de  Pamiers  qui  croula,  pour  un  temps, 
sous  les  coups  repetes  des  huguenots,  ses  autres  etablissements 
paraissent  si  solides  et  si  utiles  aux  yeux  de  tous,  que  beaucoup 
dautres  villes  en  demandent  et  en  attendent  de  semblables. 

Assurement  ses  enfants  ont  souffert.  Mais,  comme  Celui  dont 
ils  portent  le  nom,  ils  triomphent  quand  meme,  et  justement 
par  la  souffrance. 

mesure  a  leur  entretien;  —quant  aux  pensionnaires,  on  reconnut  qu'on  ne  pouvait 
reculer  devant  les  obligations  d^ja  acceptees,  inais  on  supplia  le  P.  General  tie  ne  plus 
admettie  de  colleges  clans  ces  conditions;  —  pour  Paris,  en  particulier,  on  etait  r^solu 
a  etablir  les  pensionnaires,  des  que  ce  serait  possible,  dans  un  batiment  separe,  et  a 
les  conlier  a  des  etrangeis;  —  entin  on  designa  une  commission  chargee  de  fonnuler 
des  observations  sur  les  malieres  pedagogiques.  Le  P.  General  approuva  ces  diverses 
propositions,  el  promit  de  faire  examiner  le  rapport  de  la  commission  des  etudes 
(Acta  Congr.  Prov.,  1575). 


APPENDICES 


La  chapelle  des  vceux  a  Montmartre. 

En  cherchant  a  mieux  connaitre  un  sanctuaire  specialement  cher 
aux  Jesuites  de  France,  nous  avons  pu  reconstituer  tout  un  historique 
du  Sanctum  Martyrium  dont  nous  donnerons  ici  les  grandes  lignes. 

On  ignore  a  quelle  epoque  les  Chretiens  construisirent  une  cha- 
pelle sur  cette  partie  de  la  colline  qui  passait  pour  avoir  ete  arrosee 
du  sang  de  saint  Denys  et  de  ses  compagnons  martyrs.  Un  fait  cer- 
tain c'est  qu'elle  existait  en  1096  et  que  cette  annee-la  meme,  des 
laics,  qui  jusque-la  l'avaient  fait  desservir,  la  cederent  aux  moines 
de  Saint-Martin-des-Champs.  Ceux-ci,  a  leur  tour,  l'abandonnerent 
au  roi  de  France  avec  tout  ce  qu'ils  possedaient  a  Montmartre,  quand, 
en  1133,  Louis  le  Gros  voulut  etablir  sur  cette  colline  un  monastere 
de  femmes.  La  chapelle  du  Saint  Martyre  sera  desorniais,  jusqu'a  la 
Revolution,  une  dependance  de  l'Abbaye  des  Benedictines.  En  1181 
la  Gomtesse  de  Saint-Gilles,  sceur  de  Louis  VII,  y  fonda  une  chapel- 
lenie.  Le  modeste  oratoire  se  composait  alors  dun  seul  edifice  de 
faible  elevation  avec  un  autel  un  peu  enfonce"  en  terre,  et  il  resta 
ainsi  jusqu'au  commencement  du  xive  siecle.  Vers  1305  un  ecuyer  de 
Philippe  le  Bel,  nomme  Hermer,  fonda  une  seconde  chapellenie  et  a 
cette  occasion;  afln  d'avoir  un  autre  autel  au-dessus  du  premier,  on 
construisit  comme  un  second  etage  sur  l'ediflce  primitif.  Jacques  de 
Villiers,  seigneur  de  l'lsie-Adam,  dans  un  Vidimus  de  la  charte  d'Her- 
mer,  reconnait  bien  distinctement  l'existence  de  ces  deux  chapelle- 
nies  :  l'une  dans  la  chapelle  basse,  l'autre  dans  la  chapelle  haute. 
Les  Benedictins  nous  apprennent  que  la  chapelle  basse,  regardee 
toujours  comme  la  plus  honorable,  demeura  jusqu'au  xvne  siecle  au 
chapelain  de  la  fondation  la  plus  ancienne.  Personne  n'avait  le  droit 
de  faire  dire  la  messe,  ni  de  cedebrer  aucun  service,  sans  l'autorisa- 
tion  des  religieuses. 

Ces  details  sur  le  passe  de  ce  monument  peuvent  servir,  nous  sem- 
ble-t-il,  a  expliquer  pourquoi  les  contemporains  de  saint  Ignace  n'ont 
fait  aucune  mention  des  deux  chapelles.  C'est  que  vraisemblable- 
ment  (et  la  lecture  des  vieux  documents  autorise  cette  supposition) 
Tensemble  de  l'ediflce  ne  formait  pas  deux  oratoires  reellement  dis- 
tincts,  mais  plutot  une  seule  eglise  divisee  al'interieur  en  deux  etages, 
pour  permettre  de  superposer  deux  autels,  et  dans  laquelle  une  seule 
porte  peut-etre  donnait  acces.  En  entrant  on  avait  sans  doute  devant 
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soi  et  do  plain-pied  la  plus  ancienne  chapelle,  taillec  on  partie  dans  le 
terrain  gypseux,  avec  l'autel  lc  plus  venere;  il  fallail  inonler  pour 
parvenir  a  FtHage  du  dessus  dont  Taulel  n'offrait  a  la  devotion  aucun 
souvenir  particulier.  11  est  tout  naturel  que  nos  premiers  Peres,  s'e- 
tant  rSunis  dans  ce  lieu  a  cause  de  sa  veneration,  soient  rested  en  bas, 
dans  la  chapelle  qui  etait  pour  les  pelerins  le  vrai  Sanctum  Martyrium ; 
tout  naturel  aussi  qu'ils  n'aient  point  vu  dans  les  deux  etages  susdils 
deux  sanctuaires  s6pares  eln'aient  pas  meme  songe  ay  faire  allusion. 
A  l'cpoque  ou  Henri  IV  assiegea  Paris,  le  Sanctum  Martyrium  fut 
livre  a  la  devastation.  Lorsque  Marie  de  Beauvilliers  prit  le  gouverne- 
ment  de  l'Abbaye,  en  1598,  l'autel  etait  demoli,  les  murailles  rompues 
et  entr'ouvertes,  la  voute  tombee,  l'eglise,  dont  la  longueur  n'etait 
alors  que  de  ncuf  toises  (environ  18  metres i  et  qui  avait  la  forme  d'un 
simple  parallelogramme.  comblee  de  demolitions  et  d'ordures.  A  idee 
par  les  liberalites  des  Parisiens  et  surtout  celles  de  M.  de  Fresne  son 
beau-frere,  Labbesse  resolut  de  la  reparer  et  de  Fagrandir.  L'an- 
nee  1611,  en  fouillant  vers  le  chevet  pour  les  fondations  nouvelles,  les 
ouvriers  decouvrirent  un  large  escalier  de  trente-sept  marches  condui- 
sant  a  une  grotte  creusee  dans  le  platre,  haute  de  huit  pieds,  longue 
de  quatorze  toises  et  de  largeur  variable.  Dans  cette  grotte  on  trouva 
un  autel  grossierement  taille,  des  croix  dessinees  sur  les  murs,  des 
inscriptions  a  demi  effacees  :  Mar.  Clemin.  Dio...;  un  ecusson  sur 
lequel  etaient  empreintes  deux  clefs  en  forme  de  croix.  A  quoi  avait 
servi  cette  grotte  et  depuis  quand  6tait-elle  ignoree?  Personne  n'aurait 
pu  le  dire.  La  piete  du  peuple  y  vit  une  cachelte  ou  les  premiers 
Chretiens  celebraient  les  saints  mysteres;  sa  disparition  s'expliquait  par 
les  nombreux  bouleversements  que  cette  colline  de  platre  avait  subis 
pendant  les  guerres  a  cause  de  sa  position  strategique.  Plus  de 
60.000  personnes,  Marie  de  Medicis  et  sa  cour,  vinrent  la  visiter.  Sa 
decouverte  attirade  nombreux  pelerins  a  unsanctuaire  deja  frequente, 
de  nouveaux  dons  aux  religieuses,  et  Fabbesse  put  batir  tout  aupres 
un  prieure  dependant  de  l'abbaye,  relie  a  celle-ci  par  une  longue 
galerie  couverte.  En  1630,  la  gen6rosite  de  Louis  XIII  permit  de 
construire  une  nouvelle  eglise.  Sans  parler  du  souterrain  celebre,  elle 
se  composait  comme  jadis  dune  partie  haute  et  d'une  partie  basse, 
mais  avec  des  proportions  bien  differentes  de  ce  qu'on  avait  vu  au 
xvie  siecle.  La  partie  basse,  destinee  arappeler  le  Sanctum  Martyrium, 
ne  s'etendait  guere  plus  que  le  sanctuaire  du  maitre-autel  de  la  partie 
haute.  On  y  placa,  nous  ne  savons  quand,  un  tableau  representant 
Le  Fevre  qui  tenait  dans  ses  mains  la  sainte  hostie  tandis  qu'Ignace, 
pres  de  recevoir  la  communion,  lisait  la  formule  de  ses  voeux  age- 
nouille  au  milieu  de  ses  compagnons.  On  y  trouvait  aussi  Fentree  de 
la  grotte  merveilleuse,  ou  il  ne  se  faisait  aucun  office  a  cause  de  Fhu- 
midite  qui  y  penetrait  de  loutes  parts.  L'eglise  d'en  haut,  destinee  aux 
religieuses  du  prieure\  avait  une  nef  assez  large  decoree  de  pilastres; 
undome  s'elevaitau-dessus  de  Fautel;  au  dela  se  voyait,  vers  Forient, 
un  vasle  choeur  pour  les  Benedictines,  orne  de  neuf  grands  tableaux. 
L'edifice  etait  assez  grand  pour  devenir  eglise  conventuelle  en  1688 
quand  les  religieuses,  abandonnant  les  hauteurs  et  l'eglise  Saint-Pierre, 
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vinrenl  prendre  possession  des  nouveaux  corps  de  logis  construits  par 
ordre  de  Louis  XIV,  et  que  le  litre  abbatial  fut  transfere  au  prieure  des 
martyrs.  Ce  fut  dans  la  partie  haute  de  l'eglise  que  Ton  plara,  au  moms 
a  une  certaine  epoque,  les  inscriptions  rappelanl  le  souvenir  de  saint 
Ignace  et  de  ses  compagnons.  Le  P.  Leon,  provincial  des  Carmes, 
ecrit  a  ce  sujet  vers  le  milieu  du  xvne  siecle  :  «  La  chapelle  que  Ton 
trouve  entrant  a  main  droite  au  haut  de  la  nef  de  l'eglise...  est  un 
monument  public  et  perpetuel  [du  voeu  des  premiers  Jesuites  en  ce 
lieu  .  Un  ouvrage  de  marbre  noir  enferme  une  grande  placque  de 
cuivre,  sur  un  pilier  joignant  le  grand  ballustre  de  fer,  qui  recite  {sic 
toute  l'histoire  en  abbrege  :  Siste,  spectator,  atque  in  hoc  Martyrum 
sepulchro  probati  ordinis  cunas  lege. 

Societas  Jest 

Quae  Sanctum  Ignatium  Loyolam 

Patrem  agnoscit,  Lutetian!  matrem, 

Anno  Salutis  MDXXXIV 

Aug.  XV 

HlC   NATA    EST 

Cum   Ignatius   ipse  et  Socii 
Votis  sub  sacram  synaxim 
Religiose  conceptis 
Se  Deo  in  perpetuum 
Consecrarunt. 
Ad  majorem  Dei  Gloriam. 
«  Le  ballustre  de  menuiserie  qui  ferme  la  chapelle  porte  encore  cette 
autre  inscription  en  lettres  d'or  :  .Sacra  et  yia  Societatis  Jesu  incuna- 
bula parentibus  optimis  filii posuere.  »  (Extrait  de  la  France  convertie, 
Paris,  1661 ).  Le  P.  Bartoli  nous  apprend  que  les  inscriptions  avaient  ete 
placees  la,  parce  que  le  sanctuaire  den  bas  etait  trop  obscur.  II  arrive 
d'ailleurs  souvent  que  Ton  fait  ainsi  pour  attirer  l'altention  des  visi- 
teurs.  Enfln  un  autre  historien  nous  dit  que  la  chapelle  oil  se  trou- 
vaient  ces  inscriptions  etait  dediee  a  saint  Ignace  et  possedait  un 
tableau  de  l'Assomption. 

Le  Sanctum  Martyrium  ainsi  transforme  disparut  a  la  Revolution 
avec  toute  l'abbaye.  Un  platrier,  nomme  Richard,  fit  alors  l'acquisilion 
des  batiments  claustraux,  esperant  que  les  caves  lui  donneraient  un 
acces  direct  dans  le  sous-sol  de  la  butte  pour  l'extraction  du  gypse.  Tout 
fut  demoli  peu  a  peu,  et  au  commencement  du  dix-neuvieme  siecle 
il  ne  restait  plus  que  des  ruines.  Apres  le  retablissement  de  la  Compa- 
gnie,  les  Jesuites  de  Paris  tournerent  de  nouveau  leurs  regards  vers  la 
colline  de  Monlmartre.  Nos  annales  racontent  qu'en  182i  les  novices  y 
chercherent  en  vain  les  traces  d'une  chapelle,  et  qu'en  1831,  le  jour 
de  l'Assomption,  plusieurs  Peres  et  Freres  allerent  celebrer  la  messe 
et  precher  a  l'eglise  paroissiale  Saint-Pierre.  En  1836,  un  bienfaiteur 
de  Marseille  offrit  un  don  genereux  au  P.  Guidee  pour  l'etablissement 
d'une  residence  de  la  Compagnie  a  Montmarlre.  Ce  pieux  projet  ii'etait 
pas  realisable,  mais  les  Peres  continuerent  a  s'interesser  au  lieu  qui 
avait  ete  le  berceau  de  leur  Ordre.  Vers  1855  le  Pere  Tournesac,  l'ar- 
chitecte  bien  connu,  le  P.  Cadres,  parisien  d'origine,  et  le  P.  Leroux 
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travaillerent  a  retrouver  Pemplacement  exact  du  Sanctum  Martynum, 
En  comparant  ensemble  Ie  plan  Turgot  (1734-39),  lo  plan  Verniquet 

(1784),  le  plan  dresse  pour  la  vente  des  biens  nationaux  (1790)  et  le 
plan  cadastral  de  I8i3,  le  P.  Tournesac  parvint  a  determiner  l'em- 
placemenl  de  la  seconde  6glise  abbatiale  des  Benedictines  et  il  en 
dressa  le  plan.  On  songeait  aussi  a  acquerir  le  terrain.  En  1855  des 
pretres  de  Paris  en  acheterent  une  partie,  la  seule  qui  fut  alors  a 
vendre.  Environ  quinze  ans  plus  tard,  M.  Le  Rebours,  cure  de  la  Ma- 
deleine, en  acheta  une  autre,  et  au  commencement  de  Xdnnie  terrible 
(Janvier  1871]  il  fit  elever  une  chapelle  provisoire  en  bois.  Celle-ci, 
pendant  la  Commune,  fut  convertie  en  prison  par  les  Federes  qui  y 
enfermerent  le  venerable  abbe  Millant,  cure  de  Saint-Roch.  Plus  tard, 
quand  le  calme  futrevenu,  les  Dames  Auxiliatrices  firent  construire  au 
meme  endroit  la  chapelle  gothique,  avec  crypte,  que  l'on  voit  encore 
de  nos  jours,  rue  Antoinette,  tout  pres  de  la  rue  des  Martyrs.  (Voici 
les  principals  sources  oil  nous  avons  puise  ces  details  :  Archives 
nat.,  L,  1031;  KK,  1345;  H,  4032.  —  Lettres-annuelles  de  la  Prov.  de 
France  1814-1834.  —  Memoire  de  M.  F.  de  Guilhermy  sur  le  vieux 
Montmarlre,  imprime  dans  le  Bulletin  de  la  Societe  d'Histoire  du 
XVIIIs  arrondissement,  3°  ser.,  t.  I.  —  E.  de  Barthelemy,  Recueil  des 
chartes  de  Vabbaye  de  Montmarlre.  —  Du  Breul,  Theatre  des  antiqui- 
tes  de  Paris  (1612).  —  Binet  S.  J.,  La  vie  apostolique  de  saint  Denus 
(1624).  —  Dom  Marrier,  Monasterii  regalis  sancti  Martini  de  campis 
historia  (1637)  —  Jacqueline  de  Blemur,  Eloges  de  plusieurs  personnes 
illustres  de  Vordre  de  saint  Benoit  (1679).  —  Estampes  de  la  Biblio- 
theque  nalionale  et  du  Musee  Carnavalet.) 
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«  Francoys  par  la  grace  de  Dieu  Roy  de  France,  a  nos  amez  et 
feaulx  conseillers  les  gens  tenans  nostre  cour  du  parlement  de  Paris, 
salut  et  dilection. 

Encores  que  feu  nostre  tres  honore  seigneur  et  pere,  le  roy  dernier 
decede,  que  Dieu  absoulle,  et  nous,  vous  ayons  par  plusieurs  nos  lettres 
patentes  mande  proceder  a  l'emologation  des  bulles  octroy^es  et  ac- 
cordees  aux  religieux  prestres  et  freres  de  la  compagnie  de  Jesus  par 
les  papes  Paul  et  Julles  dernierement  deced^s,  neantmoings  vous  avez 
jusques  a  present  differe  d'y  proceder  sous  umbre  de  quelques  advis 
sur  ce  donnes,  lant  par  nostre  ami  et  feal  conseiller,  Fevesque  de 
Paris  que  par  la  faculte  de  theologie,  cy  attaches  soubs  le  contresel 
de  nostre  chancellerie,  lesquels  advis  ayant  laict  voir  par  aulcuns  des 
gens  de  nostre  conseil  prive"  et  congneu  qu'ils  sont  fondes  sur  ce  que 
Ton  pretend  lesdites  bulles  contenir  quelques  choses  prejudiciables 
aux  concordats  et  aux  droits  episcopaulx  et  parrochiaulx,  a  quoy  ainsi 
que  nous  ont  remonstr^  aulcuns  de  ladite  societe,  ils  n'entendent 


APPENDICES-  651 

auculnement  prejudicier,  comme  aussi  par  la  visitation  qu'avons  faict 
faire  desdites  bulles,  il  ne  s'y  treuve  aulcune  chose  contraire,  et  sa- 
chans  le  grand  fruict  que  la  dicte  compagnie  a  ja  faict  en  plusieurs 
endroicts  de  la  chrestiente,  oil  elle  a  este  recue  et  establie,  oil  nous 
sommes  advertis  qu'il  se  nourrist  ung  si  bon  nombre  de  gens  doctes, 
savans,  et  qui  pour  estre  comme  des  prestres  seculiers  peuvent  plus 
aysement  aller  en  pays  estrangers  et  mesmes  es  lieux  qui  n'ont  en- 
cores recu  la  foy  et  religion  chreslienne,  ou  qui  se  sont  separes  de 
l'union  de  l'eglise,  que  cela  nous  faict  singulierement  d^sirer,  ayant 
ce  siecle  plus  de  besoing  que  n'eurent  oncques  les  precedens  d'avoir 
nombre  de  gens  de  bien,  zelateurs  de  la  foy  catholique  et  qui  in- 
cessamment  preschent,  admonestent  et  instruisent,  que  ladite  com- 
pagnie soit  recue  en  nostre  ville  de  Paris  et  aultres  endroicts  de 
nostre  Royaume  pour  l'esperance  que  nous  avons  que  le  fruict  qu'elle 
y  fera,  passera  de  beaucoup  les  inconvenients  et  incommodites  portes 
par  lesdits  advis  de  l'evesque  de  Paris  et  de  la  faculte  de  theologie, 
auxquels  d'aultre  part,  s'ils  adviennent,  il  sera  ayse  de  pourvoir  par 
les  evesques  et  prelats,  lorsqirils  resideront  dans  leurs  dioceses,  ayant 
Toeil,  comme  ils  doibvenl  avoir,  a  toutes  cboses  qui  touchent  l'ins- 
truction  et  edification  du  peuple. 

A  ces  causes  et  aultres  bonnes  raisonnables  considerations  a  ce  nous 
mouvans,  nous  mandons,  ordonnons,  enjoingnons  tres  expressement 
ceste  fois  pour  toutes,  que  sans  vous  arrester  auxdits  advis,  vous 
ayes  a  passer  outre  l'emologation,  verification  et  interinement  desdites 
bulles  en  faisant  du  contenu  en  icelles  jouyr  lesdits  freres  de  ladite 
compagnie  de  Jesus,  tant  en  nostre  ville  de  Paris  que  en  tout  nostre 
royaume,  sans  y  faire  aulcun  refus  ni  difficulte,  ni  qu'il  soit  besoing 
vous  faire  sur  ce  entendre  plus  amplement  nostre  intention,  car  lei 
est  nostre  plaisir,  nonobstanl  que  par  les  leltres  de  feu  nostre  tres 
honore  seigneur  et  pere  il  soit  seulement  parle  d'ung  college  de  ladite 
societe  en  nostre  dite  ville  de  Paris  et  quelconques  oppositions,  let- 
tres,  ordonnances,  mandements  ou  deffense  a  ce  contraires.  » 

Donne  a  Saint-Germain-en-Laye,  le  neufviesme  jour  d'octobre,  l'an 
de  grace  1560  et  de  nostre  regne  le  deuxiesme 

Pour  le  roy 
Monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  present 

de  L'Aubespine. 

Gallia,  Epistolae  ad  Generalem,  t.  I,  f.  132). 


C 

Discours  du  Peue  Lainez  a  Potssy. 

(1562 
JHS 


Madama,   ancorche  il  Pelegrino  non  habbi  a  essere  curioso  nella 
republica  d'altrui,  tamen  perche  la  fede  non  e  di  particulari  nalioni, 
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ma  universale,  e  catholica,  non  mi  pare  inconveniente  proporre  a 
\  '  Mla  quelchc  incorre,  tanto  parlando  in  generate  di  quelche  qui  si 
tratta,  come  in  particolare,  respondendo  ad  alcune  obiectioni  fatte  da 
fra  Pielro  Marlire,  e  dal  suo  collega.  Et  quanto  al  primo  per  quel 
ch'io  bo  lotto  e  si  e  visto  sempre  per  esperienza,  mi  pare  cosa  molto 
pericolosa  trattar1  con'persone,  cbe  cscano  1'uor  della  cbiesia,  ne  sen- 
tirle;  perche  come  Fecclesiaslico  dice  :  Quis  iniserebit  incantatori  a 
serpente  percusso,  et  omnibus  qui  appropiant  bestiis?...  Quelli 
adunque  cbe  escano  della  cbiesia  si  cbiamano  nella  Scripturaserpenti, 
e  lupi  in  vestimentis  ovium,  e  volpi  accio  intendiamo,  che  bisognia 
molto  guardarsi  da  loro,  specialmente  per  la  loro  lintione,  laquale 
sempre  hanno  usato,  come  per  essempio  li  Pelagiani,  liquali  negavano 
il  bisogno  della  gratia  de  Iddio  e  tribuivano  alia  natura  le  forze  che  non 
haveva,  costretti  da  superiori  confessavano  essere  necessaria  la  gratia, 
e  poi  nelli  cantoni  dicevano  alii  soi  cbe  per  la  gratia  intendevano  la 
natura,  quale  gratiosamente  ci  era  concessa  da  Iddio.  Altri  ancora  ne- 
gavano la  resurrectione  del  corpo,  e  dicevano  che  sola  1'anima  risus- 
cita,  quando  si  giustifica;  dapoi  dimaudati  se  credevano  di  resusci- 
tare,  dicevano  di  si;  et  interrogati  apresso  di  resuscitare  in  questa 
carne,  rispondevano  di  si;  e  poi  dicbiaravano  il  suo  senso,  il  quale  era 
che  1'anima  essendo  in  questa  carne  risuscitata  quando  si  giustifica; 
e  cosi  si  potria  dire  d'altre  particolari  sette;  et  in  universale  tutti 
vengono  in  questo,  che  confessano  tutti  la  chiesia  catholia,  e  li 
ministri  di  essa  e  Pauthorita  delle  scripture,  almeno  d'alcune;  e  tutti 
fanno  loro  istessi  chiesia  catholica  et  li  soi  ministri  legitimi  ministri; 
et  il  senso  loro  delle  scripture  senso  catholico;  et  tamen  la  verita  e 
che  la  chiesia  loro,  ministri,  e  senso  ch1  inpongono  alle  scritture,  ne 
sonno  catholici,  ma  simie  delli  catholici,  e  pero  bisogna  a  chi  gPas- 
colta  aprire  molto  gl'  occhi  per  evitar'li  pericoli.  Perilche,  Madama, 
mi  occarreva  representare  a  Va  Msla  doi  remedii,  Tuno  mi  par  buono, 
l'altro  manco  malo.  II  1°  e  che  intendi  Va  Msta  che  non  spetta  a  lei,  ne 
a  prencipi  temporali  trattare  le  cose  della  fede,  perche  non  hanno 
Pautorita  oltre  che  non  sogliono  comunmente  occuparsi  nelle  sottilita 
e  minutia  di  quella,  et  e  ben  consentaneo  che  tractent  fabrilia  fabri; 
tocca  adunque  alii  sacerdoti  trattarla;  e  perche  le  cose  della  fede 
sunt  causae  majores,  tocca  al  sommo  sacerdote,  et  al  concilio  generale 
definirle,  il  quale  essendo  al  presente  aperto,  non  par  conveniente, 
ne  legitirno  far  simili  congregationi  :  e  pero  li  Padri  congregali  nel 
concilio  basiliense,  determinarno  che  durante  il  concilio  generale,  e 
sei  mesi  prima,  non  si  facessino  i  concilii  particolari.  Adonque  il 
migliore  remedio  e,  che  Va  Msta  indrizzi  castoro  al  concilio,  perche  la 
convengano  huomini  dotti  di  tutti  le  nationi,  e  quelche  e  piu,  c'e 
l'assistenza  infallibile  del  Spirito  Santo,  laquale  qui  non  ci  possiamo 
permettere  (sic),  e  S.  Santita  non  manchera  di  darli  salvo  condolto 
et  ogni  sicurta  necessaria.  Se  adunque  vogliono  essere  ammaestrati, 
come  dicono,  la  si  potra  fare  molto  meglio;  ma  par  dire  il  vero, 
io  non  credo  che  pretendono  essere  ammaestrati,  anzi  ammaestrare, 
e  spargere  il  suo  veneno;  perche  in  luoco  di  udir  gF  altri,  fanno 
prediche.  che   durano   un'  hora,  e   mezza  etc.  II  secondo  rimedio, 
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non  buono,  ma  manco  mal<>  e,  che  gia  che  per  usarli  misericordia.„ 
e  charita,  e  per  guadagnarli,  vuole  V  M8ta  che  si  disputi,  si  facci 
questo  solamente  in  presentia  di  persone  dolte  et  essercitate,  del- 
lequali  non  sia  pericolo  che  s'infettino,  ne  convinchino,  anzi  siano 
atti  a  convincer'  loro,  et  ammaestrarli,  et  in  questo  modo  s'escusaria 
\  '  Msta  e  qaesti  III'  Signori  di  fastidio,  el  la  cosa  saria  pin  sicura. 

Quant1  al  secondo,  che  e  rispondere  ad  alcune  obiettioni;  vedo  bene 
che  non  e  necessario,  perche,  per  gratia  del  Sigr  1110  Cardinale  di 
Lurena  specialmente,  et  ancora  gl'  allri  doltori  gY  hanno  risposto 
suffilientissimamente,  e  non  solo  risposto,  ma  in  niolte  cose  convinto; 
perche  in  vero,  Madama,  in  quella  cosa  della  missione  loro  gl'  hanno 
ialto  sudare  :  e  similmente  quanto  a  quelle  che  dicano  che- non  si  ha 
da  credere  cosa,  che  non  si  pruovi  per  la  parola  espressa  d'Iddio  :  e 
pero  io  dico  brevemente  :  E  prima  quanto  a  quello  che  dicano  delli 
nostri  vescovi,  che  si  fanno  per  simonia,  e  pero  non  sonno  legitimi, 
oltra  quello,  che  e  risposto  e  ben  risposto,  dico,  che  se  pure  fosse 
alcuno,  il  quale  re  vera  fosse  simoniaco,  quantunque  in  presentia 
d'Iddio  sia  malo,  e  reo,  e  non  sia  entrato  per  la  porta,  tamen  quanto 
a  noi,  e  quanto  alia  chiesia,  quae  non  judicat  de  occultis,  e  legitimo, 
insin'  a  tanto  che  in  foro  exteriori  e  convinto  e  declarato  tale ;  et  il 
Sor  Dio,  quanto  all'  amministratione  delli  sacramenti,  e  quanto  alia 
dottrina,  fa  per  mezzo  di  esso  quelche  per  li  altri  legitimi;  perche  la 
prelatione  e  gratia  che  si  da  in  utilita  degl'  altri,  aiquali  non  imputa 
il  Sor  il  peccato  occulto  del  ministro.  Quanto  a  quel  che  diceva  fra 
Pietro  Martire,  che  saria  meglio  che  li  populi  eleggessino,  come  si 
faceva  anticamente,  oltra  che  in  questo  dimoslra  che  non  viene  per 
essere  ammaestrato,  ma  per  dar  legge,  direi  che  come  si  vede  per  es- 
perienza,  sonno  state  chiare  [varie]  forme  di  eleggere,  et  in  tutte  sonno 
entrati  abusi;  perche  per  dare  uno  essempio  del  Papa,  e  chiaro  che 
qualchevolta  Felettione  si  faceva  dal  clero,  e  populo  romano,  poi  dal 
clero  solo,  come  si  fa  anche  hoggi,  et  in  Alemagna  nella  elettione  de 
vescovi  e  poi  delli  imperadori  come  si  fa  hoggi  delli  vescovi  in 
Francia  e  Espagna  delli  Re,  e  tamen  in  tutti  questi  modi  con  il  tempo 
sorio  entrati  abusi  come  si  e  detto,  perche  non  meno  si  possono  cor- 
rompere  molti  della  moltitudine  delli  elettori,  che  un  pre[n]cipe.  E 
cosi  potria  entrar  la  simonia  di  modo  che  l'argumento  di  quella  tanto 
stringe  contra  loro,  che  vogliono  che  la  moltitudine  elegghi,  come 
contra  colore,  che  vogliono  che  elegghi  il  re,  il  quale,  come  e  stato 
detto,  ha  il  consenso  dei  populi. 

Quanto  agl'  altri  argomenti  che  faceva  fra  Pietro  Martire  d.ella  loro 
missione,  cioe  che  gY  apostoli,  e  li  propheti  senza  impositione  de  mano 
havevano  predicato,  e  per  la  necessita  la  moglie  di  Moyse  circoncise 
suo  figluolo  [sic],  e  per  quella  medesima  pud  un  Turco  battezzare  uno 
che  si  vuole  far  christiane ;  e  cosi  loro  fanno  per  la  necessita  legitima- 
mente,  etiam  che  non  sieno  mandati  d'altri  superiori,  he  habbino 
limpositione  delle  mani.  Primieramente  mi  maraviglio  che  si  com- 
parino  alii  propheti,  et  agli  apostoli,  perche  quelli,  oltra  la  vita,  fu- 
rono  mandati  immediate  da  Iddio,  il  quale  non  e  astretto  ad  impo- 
nere  le  mani  a  suoi  ministri  e  puo  dare  1'effelto  del  sacramento  senza 
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la  materia  e  forma  die  essa  et  non  predicano  nienle  contra  quello 
ch'era  definite*  esser  di  fede,  e  confirmorno  la  sua  divina  missione  con 
segni  et  effetti  sopranaturali,  come  consta  degl'  Apostoli,  e  mollipro- 
pheti;  e  se  alcuni  non  fecero  altri  miracoli,  la  medesima  prophetia 
pruova  sua  missione  >,perche  e  e  fie  I  to  sopranaturale.  Questi  altri  non 
hanno  la  buona  vita;  le  cose  che  predicano  sonno  contrarie  alle  cose 
definite,  non  hanno  segno,  ne  scritlura  della  sua  missione  straordina- 
ria.  Non  sonno  adunque  mandati  da  Iddio;  imo  se  li  mandasse,  con- 
tradiria  a  se  stesso,  perche  li  mandaria  a  predicare  le  cose  contrarie 
a  quelle  che  lui  ha  definite;  et  e  cosa  frivola  dire  che  li  mandano  i 
suoi  maestrati  :  prima  perche  quando  loro  cominciorno  a  predicare 
non  c'  era  republica  alcuna  tutlaguasta;  maalcuni  particolari  heretici, 
che  non  facevano  populo,  e  cosi  allora  e  chiaro  che  mancava  questa 
missione,  e  tamen  predicavano,  e  ministravano  li  sagramenti;   che 
confessavano;  dipoi  ancora  che  fosse  una  republica  intiera  di  questa 
dottrina,  chiaro  e  che  non  ha  authorita  di  privare  il  vescovo  di  sua 
giurisdittione;  et  il  re  che  Fha  nominato  della  sua;  et  il  Papa  che  l'ha 
confirmato  et  istituito  della  sua  mettendo  ministri  sopra  le  sue  pecore 
contra  lor  voglia  :  et  se  ben  a  niuno  di  costoro  si  facessi  pregiuditio, 
la  republica  potria  fare  cose  civili  et  altre,  allequali  s'estende  l'humana 
potesta,  e  potria  dare  facolta  a  costoro,  che  le  facessino,  ma  non  puo 
mai  dare  facolta  di  far  cose  sopranaturali;  quale  e  fare  ch'uno  rinaschi 
per  il  battesmo,  consecrare  la  Sma  Eucaristia,  e  conferendola  ad  altri 
dar  gratia  alii  communicanti ;  e  predicare  le  cose  sopranaturali  della 
fede,  allequali  nessuno  intelletlo  di  republica  arriva;  e  se  la  moglie  di 
Moyse  circumcise  il  figluolo,  primo  non  habbiamo  scrittura  espressa, 
che  deputi  certo  ministro  della  circumcision e  escludendo  gl1  altri,  e 
quando  ben  ci  fosse,  consta  che  hebbe  speciale  instinto  et  inspiratione 
d'Iddio  a  far  quelche  fece;  perche  l'angelo  che  voleva  amazzare  Moyse 
cessO  circonciso  il  figluolo;  et  il  battesmo  anchora  che  fa  il  Turco  e 
vallido,  perche  essendo  il  Battesmo  sacramento  a  tutti  necessario,  ha 
voluto  il  Signor  che  qualsivogli  huomo  o  donna  possi  esser  ministro 
di  quello,  e  contutto  questo  peccaria  il  Turco  e  qualsivogli  altr'  huomo 
che  contra  la  volonta  degl'  ordinarii  ministri  aparecchiati  a  baltezzare 
volesse  battezzare;  e  cosi  peccano  costoro,  che  amministrano  la  parola 
d'Iddio,  e  li  sacramenti  contra  la  volonta  degl'  ordinarii,  liquali  per  se, 
o  per  li  suoi  ministri  danno  ai  populi  il  verbo  d'Iddio,  e  li  sacramenti 
secondo  il  senso,  e  rito  vero  e  catholico;  e  questi  predicano  le  scritture 
secondo  il  proprio  senso  e  ministrano  li  sacramenti  quanti  e  come 
vogliono;  e  pero  si  pecarebbono  predicando  eliam,  et  ministrando 
catholicamente;  se  lo  facessero  contra  l'ordine  de  Superiori,  molto 
piu  peccano  contra  la  medesima  obedienza  predicando  errori,  super- 
stitioni;  e  se  bastasse  non  predicare  il  vescovo,  o  predicar  male  a 
parere  di  qualunque  huomo,  polrieno  saltare  tutle  le  sette  d'Heretici 
a  predicare  contra  l'ordine  del  vescovo  con  pretesto  di  questa  neces- 
sity; e  per  questa  medesima  via   potxieno  li  ambitiosi  e  seditiosi 
levarsi  contra  i  principi  secolari  dicendo  che  mancano  al  suo  offitio,  e 
favoriscano  la  idolatria,  etc.  togliendo  la  messa,  la  veneration  dei 
Sanli,  et  imagini,  el  reliquie. 
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Gl'  altri  argomenti  die  hanno  fatto  costoro  contra  la  real  presenza 
del  N°  Sre  nella  Eucaristia  facilmente  si  risolvono;  perche  quello  civ 
diceva  il  Besa  che  era  contra  la  verita  tlella  natura  del  corpo  di  X"  Nro 
Sre  stare  in  tanto  piccolo  luogo,  massime  stando  in  cielo,  e  non  des- 
cendendo  di  la,  siresponde  che  come  dice  Damasceno  (4°  lib.  cap.  li°), 
per  esscre  il  Nlr0  Sre  realmente  nella  Eucharistia  non  bisogna  che 
descenda  dal  cielo;  il  che  la  ragione  anche  lo  dimostra  :  perche  se 
bisognasse  che  descendesse  dal  cielo  per  trovarsi  nell'  ostia,  bisognaria 
ancora  che  si  partissi  da  un'  ostia  per  trovarsi  in  un'  allra;  per  virtu 
adunque  d'Iddio  stando  in  cielo,  et  in  tutle  l'ostie  consecrate,  nel  cielo 
naturalmente  occupando  tanto  luoco  quanto  richiede  la  sua  quantita, 
neir  ostie  sopranaturalmente,  e  non  occupando  ;  perche  in  Christo  c'e 
la  divinita,  l'anima,  e  corpo;  e  la  divinita  non  occupa,  e  sta  non  sola- 
mente  in  tutte  l'ostie  consecrate,  et  parti  loro  minime,  ma  in  tutto  il 
mondo,  secondo  quello  :  «  Coelum  et  terram  ego  impleo  »  ;  l'anima 
perche  e  spirito  non  occupa,   et  pero  puo  stare  in  tutta  l'ostia  et 
qualunque  minima  parte,  come  vediamo  che  sta  nel  corpo  nostro,  e 
qualunque  parte  di  esso;  ma  per  virtu  sopranaturale  et  infinita  d'Iddio 
sta  in  tutte  l'ostie  consecrate,  secondo  che  naturalmente  sta  tutta  nel 
mio  corpo,  e  tutta  nel  mio  piede;  il  corpo  (delquale  ela  difficulty)  non 
sta  nella  ostia  alia  distesa,  e  nel  modo  che  sta  nel  cielo,  perche  biso- 
gneria  che  l'ostia  fasse  tanto  grande,  quanto  il  corpo  di  Christo  Nlru 
Src,  e  che  tutto  il  corpo  fosse  in  tutta  l'ostia,  e  le  parti  sue  nelle  parti 
dell'  ostia  :  come  per  essempio  e  l'ucello,  e  pesce  nel  pasticcio;  sta 
adunque  non  a  modo  di  corpo  alia  distesa  et  occupando;  ma  a  modo 
di  sostanza,  e  spirito,  il  quale  sta  realmente  presente  senza  occupare; 
ha  adunque  il  corpo  doi  cose,  l'esser  presente  al  luoco,  e  l'occuparlo, 
et  impirlo,  e  primo  e  l'esser  presente,  e  poi  sequita  l'occupare    : 
perche  se  non  fosse  presente,  non  occuparebbe.  II  miracolo  adunque 
e  ch'Iddio  benedetto  per  sua  infinita  potentia  lascia  stare  il  primo,  e 
leva  il  secondo,  cioe  fa  che  il  suo  corpo  nell'  eucharistia  sia  realmente 
e  sostantialmente  presente,  e  pure  non  occupi  :  e  cosi  puo  star  tutto, 
e  sta  tutto  in  tutta  l'ostia,  e  tutto  in  qualunque  parte  di  essa;  come 
un'  angelo,  e  la  nostra  anima;  perche  di  tal  modo  sonno  presenti  che 
non  occupano  essendo  spiriti,  stanno  tutti  in  tutto  il  luoco,  dove  ope- 
rano;  e  tutti  in    ciascheduna  parte;  perche  adunque   la  natura  di 
qualunque  creatura  e  obedire  al   creatore,  e  quella  obedienza  li  e 
soave,  non  perde  il  corpo  di  X"  N°  Sre  la  verita  di  sua  natura  per  stare 
per  miracolo  come  vuole  Iddio  nella  ostia,  secondo  che  non  perse  il 
fuoco  nella  fornace  di  Babilonia  la  verita  della  specie  sua  non  bru- 
sando  li  compagni  di  Daniele,  ma  li  ministri  di  Nabucodenasor;  e 
secondo  che  il  grave  non  perde  la  verita  di  sua  natura  quando  ascende 
per  evitar  il  vacuo,  e  se  questi  corpi  materiali  per  obedire  a  Iddio 
non  perdono  la  sua  natura,  molto  manco  il  corpo  del  N°  S1",  il  quale 
non  e  corpo  solamente  dotato  di  qualita  naturali,  ma  corpo  glorioso, 
e  non  solo  glorioso,  ma  corpo  dell'  eterno  Verbo,  perde  la  verita  di 
sua  natura,  per  trovarsi  in  lui  cose  sopranaturali ;  come  ancora  non  la 
perse  uscendo  dal  ventre   immaculato  della  gloriosa  Vergine  e  dal 
sepolcro  serrato,  et  enlrando  nel  cenacolo  le  porte  chiuse.  Ben  disse 
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dunquo  Ambrosio  :  «  Hoc  quod  conQcinius  corpus  ex  Virgine  est; 
quid  hie  quaeris  naturae  ordincni  in  Ghristi  corpore,  cum  praeter 
naturam  sil   ipse  Dominus  Jesus  partus  ex  Virgine.  »  L'haver  detto 
S10  Augustino  contra  Adimanto,  e  Tertulliano,  et  altri  che  l'eucharistia 
e  segno,  o  figura  itel  corpo  di  X"  N°  Sre,  non  leva  la  real  presenza  sua 
in  essa,  come  voleva  fra  Pietro  Martire,  quantunque  dicesse  che  non 
pretendeva  allora  dir  contra  l'Eucharistia,  gittando  la  pietra,  e  nas- 
condendola  mano.  Questo  dico  non  preiudica  all'  Eucharistia,  perche 
oltre  che,  come  dice  la  Sa  Sinodo,  si  chiama l'Eucharistia  segno,  perche 
le  specie  sonno  segno,  e  non  perche  sotto  quelle  non  sia  la  verita,  et 
il  vero  corpo  e  sangue  del  Salvatore  sonno  segni  e  figure  e  rappre- 
sentatione  del  medesimo  corpo  in  croce,  e  del  sangue  che  usci  di  esso, 
perche  secondo  che  nella  croce  mori  il  Sie  separandosi  il  sangue  del 
corpo,  cosi  il  corpo  separatamente  e  significato  per  l'ostia,  et  il  sangue 
per  il  calice.  Ne  repugna  che  il  medesimo  sia  verita  e  significatione, 
come  l'urna  di  manna  era  segno  della  manna  che  era  caduta  nel  de- 
serto,  et  era  verita,  perche  ancora  lei  cadetle.  Et  il  vero  corpo  di  Xu 
N°  Src  morto  e  segno  della  morte  del  peccato,  et  il  vero  corpo  risusci- 
tato  e  typo  della  giustificatione  nostra,  come  saria  in  questo  sensibile 
essempio  :   Mettiamo  ch'un  prencipe  liberasse  in  guerra  una  citta 
assediala,  e  presa  dagl'  inimici  suoi,  e  che  a  fin  che  al  populo  fasse 
grato,  e  per  mezzo  della  gratitudine  havessi  da  farli  piu  bene,  volessi 
ch'  ogni  anno  si  rappresentasse  sua  vittoria,  e  chiaro  che  si  potria 
rappresentare  in  tre  modi;  il  1°,  narrando  semplicemente  Tistoria  del 
fatto;il2°,  facendo  che  in  modo  di  spettacolo;  un  terzo  rappresenti  la 
persona  del  prencipe,    et  altri,   la  battaglia,  e  questo  sarebbe  piu 
efficace,  quia  «  segnius  irritant  animos  demissaper  aures,  quam  quae 
sunt  oculis  subjecta  fidelibus  »;  il  3°  et  efficacissimo,  se  il  prencipe  si 
degnasse  lui  per  se  medesimo  rapresentar  la  sua  antica  vittoria,  e  cosi 
e  fede  catholica  che  il  Nlr0  Sor  sta  presente  nell'  Eucharistia  realmente, 
e  che  sta  realmente  presente  in  memoria,  e  rappresentatione  di  sua 
morte,  perche  nella  Eucharistia  non  muore,  ne  si  sparge  veramente  il 
sangue,  ma  si  rappresenta  la  sua  morte.  Ne  questo  e  indegno  della 
Maesta  del  N°  Sre  e  del  corpo  suo  :  perche  essendo  al  modo  gia  detto 
reale,  e  spirituale,  ne  si  puo  brusar,  ne  rompere,  ne  imbrattare,  ne 
patire  alcuna  alteratione,  et  e  insieme  con  la  divinita  adorato  et  ho- 
norato  per  tutto  il  mondo;  e  mostrasi  per  questo  la  summa  charita  del 
Signor  e  somino  amore  verso  la  sposa  sua,  la  Chiesa  Santa,  con  laquale 
vuoP  essere  etiam  in  questo  modo  usque  ad  consummationem  seculi. 
E  perO  la  Scrittura  et  la  Chiesa  santa  confessando  che  e  Christo  pre- 
sente, et  che  in  memoriam  passionis  nella  S,a  Eucharistia  non  lo  fa  un 
bevelluo  (?)  come  uno  di  questi  biestemo;  ma  predica  rinfinita  poten- 
tia  sua  in  questo  misterio,  et  infinita  maiesta  e  charita  e  bonta.  E 
perche  fra  Pietro  Martir  ha  essortato  li  presenti  a  confessar  la  sua  fede, 
io  ancora,  Madama,  confesso  che  questo  che  vi  ho  detto  della  presenza 
reale  di  Christo  nell'  Eucharistia  in  memoria  di  sua  passione  e  verita 
catholica,  per  laquale  con  la  gratia  del  S'"  io  sono  apparechiato  a 
morire,  e  supplico  la  maesta  vostra  sempre  defenda  e  confessi  la 
verita  catholica  come  ella  fa,  e  tenia  piu  Iddio  che  li  huomini,  perche 
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in  questo  modo  Iddio  pigliera  la  protettio  vostra,  e  di  vostro  figluolo, 
il  Re  christianissimo,  e  li  conservera  vostro  regno  temporale,  e  vi 
dara  Leterno,  dove  se  postponeste  il  timor  d'Iddio,  e  la  sua  fede  et 
amore  al  timore  o  amor  del  mondo,  saria  pericolo  che,  perso  il  spiri- 
tuale,  non  perdeste  ancorail  temporale,  il  che  spero  in  Dio  N°  Sro  che 
non  sara,  anzi  fara  vostra  Maesta  e  vostro  figluolo  perseverare;  e  non 
permettera  mai  che  una  nobilta  come  questa  et  un  regno  christianis- 
simo, che  e  stato  essempio  e  regoladegl'  altri,  lasci  la  religione  catho- 
lica  et  antica  de  suoi  maggiori,  e  si  lasci  imbrattar  di  nuove  sette,  e 
mori,  etc... 
Dope  Laines  com  Madama  de  Fraga. 

(Franciae  Historia,  torn.  I,  1540-1604,  n.  23). 


Requete  des  catholiques  de  Lyon  au  Pere  General  pour  conserver 

le  Pere  Auger  (1564). 

Monseigneur, 

Nous,  ayanspar  cy  devant  este  avertis  comme  ceulx  de  Tholoze  vous 
faisoient  instance  de  commander  a  nostre  bon  pere,  monsieur  maistre 
Emond  Auger,  d'aller  audit  Tholoze  pour  y  prescher,  nous  vous 
avons  escriptet  remonstre  par  nos  lettres,  combien  ledit  Sieur  Auger 
est  icy  necessaire,  quel  prouffict  il  a  faict,  et  continue  de  faire  tous 
les  jours,  et  quelle  desolation  et  regret  ce  nous  seroit,  si  nous  estions 
prives  de  sa  presence  et  doctrine,  comme  au  contraire  ce  seroit  ung 
grand  plaisir  et  contentement  aux  heretiques,  que  ce  grand  expugna- 
teur  de  leurs  faulses  doctrines  fust  esloigne  d'eulx.  Toulesfois  nous 
avons  entendu  qu'on  continue  encore  la  poursuitte  pour  faire  aller 
ledit  sieur  Auger  audit  Tholoze.  Qui  est  la  cause,  Monseigneur,  que  de 
rechef  nous  vous  supplions  tres  humblement,  et  de  la  plus  grande 
affection  qu'il  nous  est  possible,  de  nous  laisser  icy  ledit  Sieur  Auger, 
sans  permeltre  qu'il  nous  habandonne,  et  considerer  qu'il  n'y  a  lieu 
en  ce  royaume,  qui  ait  plus  besoing  de  tels  personnaiges.  La  ville  de 
Tholoze,  par  la  grace  de  Dieu,  et  par  la  prudence  et  bonne  diligence, 
de  la  Court  de  Parlement,  est  contenue  en  raison,  tellement  que  les 
adversaires  de  nostre  religion  n'y  peulvent  pas  grand  chose,  et  ny  ont 
lieu  pour  prescher  et  enseigner  leurs  heresies.  Mais  ceste  pauvre  et 
calamiteuse  ville  est  tant  infectee  et  tant  infecte  de  ces  fausses  opi- 
nions, pour  la  licence  qui  y  est  de  prescher  comme  Ton  veult,  que 
sans  la  bonne  ayde,  tres  grande  diligence,  insigne  doctrine  et  erudi- 
tion et  l'ardent  zele  dudit  Sieur  Auger,  les  heretiques  y  tiendroient  le 
premier  lieu,  dont  toutesfois  ilssont  bien  recules,  et  de  jour  k  aultres 
se  veoyent  habandonnes  des  leurs  mesmes.  Qui  est  la  cause  qu'ils  ne 
desirent  rien  plus  que  l'absentement  dudict  Sieur  Auger,  qui  nous 

COMPAGME   DE   JESl'S.   —  T.    I.  4'2 


658  HISTOIHE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

reviendroit  a  regret  et  d^plaisir  tel,  que  avec  luy  la  }>lus  part  de  nous 
habandonnerions  ceste  ville.  Ce  que  vous,  Monseigneur,  ne  vouldriez 
permeltre  avec  si  grand  desavantage  de  nostre  religion  catholicque.  De 
rechef  doncques,  Monseigneur,  nous  vous  supplions  tres  humblement, 
nous  laisser  ledit  sieur  Auger  et  esperons  que  exaulcerez  nostre  tant 
raisonnable  priere;  nous  prierons  nostre  Seigneur, 
Monseigneur,  vous  donner  en  sante'  bonne,  heureuse  et  longue  vie. 

De  Lyon  ce  22  avril  1564. 

Monseigneur,  nous  esperons  que  vous  laisserez  ledit  sieur  Auger  en 
consideration  de  ce  que  bien  tost,  avec  l'ayde  de  Dieu,  nous  aurons 
icy  une  maison  pour  ceulx  de  vostre  ordre,  et  si  nous  ne  pensions 
avoir  tant  de  bien  que  estre  exaulces  par  vous,  nous  en  escriprions  et 
ferions  escrire  a  Sa  Saintete". 

Vos  tres  humbles  et  tres  obelssants  serviteurs,  Prestres,  Catholiques 
de  Lyon. 

(Galliae  Epistolae,  t.  II,  f.  212.  Original). 


Requete  des  chanoines  de  l'eglise  de  Toulouse  reclamant 
le  Pere  Auger  (1566). 

Monsieur, 

Le  sainct  zele  et  bonne  affection  que  nous  scavons  bien  vous  avez  a 
l'augmentation  de  nostre  saincte  foy,  au  restablissement  de  nostre 
Eglise  Catholique  et  Romaine  en  son  splendeur  et  forme  ancienne,  a 
l'extirpation  des  heresies  et  faulses  doctrines  qui  se  sont  esparses  par 
deca,  (a  nostre  grand  regret),  et  aussy  au  soing  que  vous  avez  de  l'e- 
ducation  et  bonne  instruction  de  la  jeunesse,  sont  cause  que  nous  vous 
avons  escript  la  presente  pour  vous  remercier  bien  humblement  du 
bien  inestimable  que  vous  et  vostre  Compagnie  avez  faict  non  seule- 
ment  a  ceste  ville  de  Tholose,  mais  aussy  a  tout  le  ressort  du  Parle- 
ment  dTcelle  en  nous  envoianl  Monsieur  Me  Emon  Auger,  lequel  par 
ses  doctes  presches  et  sainctes  admonitions  qu'il  continue  nous  faire 
depuis  le  mois  de  febvrier  a  tellement  emeu  ce  peuple  a  devotion,  que 
nous  pouvons  dire  (et  a  la  bonne  heure)  que  aulcune  des  villes  de  ce 
roiaulme  ne  surmonte  Tholose  en  vraie  piete  et  Religion.  Et  pour  ce. 
Monsieur,  que  y  voions  ung  si  bon  succes  et  que  nous  esperons  (avecq 
la  grace  de  Dieu)  et  l'aide  dudit  Sr  Emon,  le  tout  ira  toujours  de 
mieux  en  mieux,  tellement  que  les  villes  voisines  se  conformeront  a 
celle  cy  qui  est  la  seconde  de  cedit  roiaume.  Nous  supplions  nous 
faire  ce  bien  que  de  le  nous  laisser  es  Advent  et  Caresme  prochains, 
vous  asseurant  qu'il  ne  scauroit  aller  en  ville  de  la  Chrestiente  ou  lay 
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et  sa  Compagnie  soient  mieux  receus,  plus  honorez  ne  plus  neces- 
saires  qu'en  cesle  dite  ville.  De  nostre  bienveullance  vous  pouvez 
avoir  certitude  par  l'achapt  que  Ion  a  faict  ces  jours  passez  d'une 
honorable  et  spacieuse  maison  assize  au  cceur  de  ladite  ville,  choisie 
pour  commode  habitation.  Quant  a  leur  fondation  nous  y  avons  d«sia 
contribue  selon  nostre  petite  puissance,  et  demeurons  encores  en 
volunte  dy  faire  mieux,  ainsy  que  nos  facultez  le  pourront  porter. 
Nos  dites  facultes  sont  bien  fort  affoiblies  a  raison  des  grands  affaires 
que  nous  avons  soustenues  ces  annees  derrenieres  pour  resister  aux 
adversaires  de  nostre  Saincte  EgliseCatholicque  etRomaine.  La  neces- 
sity que  nous  avons  de  sa  personne  (oultre  le  tres  grand  proffict  que  le 
peuple  recoitde  ses  predications,  estant  de  plus  en  plus  continue  en 
nostre  ancienne  et  saincte  religion)  est  pour  Instruction  des  infinis 
escolliers  qui  arrivent  journellement  de  toutes  parts  de  la  Chrestiente 
en  ceste  Universite,  pour  estudier  en  droicts  Civil  et  Canon,  lesquels 
sont  fort  sougneux  de  assister  a  ses  predications,  desquels  ils  rappor- 
tent  ung  fruict  qui  prolictera  a  eulx  et  aux  pais  et  provinces  qu'ils 
auront  en  charge.  Monsieur,  nous  ne  vous  sgaurions  dire  combien  ce 
bon  et  scavant  personnage  nous  est  necessaire,  mesmement  en  ceste 
saison   tant  calamiteuse   en  laquelle  a  pleu  a  Dieu  nous  oster  feu 
Monsieur  de   Serres    nostre  Theologien   et  Confrere    qui   morut  le 
20e  aoust  dernier.   Lequel,    durantes  nos  grandes   affaires   desdiles 
annees  derrenieres,  a  tousiours  console  ce  peuple  et  retenu  en  l'obeis- 
sance  de  nostre  Religion  Catholicque  et  Romaine.  Cedict  peuple  s'est 
maintenant  si  fort  devoe  et  affectionne  a  Monsieur  Me  Emomd,  que 
sil  advenoit  qu'il  abandonnast  ceste  ville,  a  peinne  le  pourroit-on 
contenir  en  debvoir.  Si,  nous  vous  supplions  de  rechef,  Monsieur,  nous 
faire  ce  bien  de  le  nous  laisser  pour  lesdits  Advent  et  Caresme.  Oultre 
le  grand  bien  et  proflct  que  tout  ce  pais  en  recepvra,  vous  obligerez 
ceste  Compagnie  a  vous  faire  bumble  service,  lequel  nous  vous  pre- 
sentons  d'aussy  bon  coeur  que  humblement  nous  nous  recommandons 
a  vostre  bonne  grace,  priant  Dieu  vous  donner, 

Monsieur,  en  parfaicte  sante  longue  et  heureuse  vie. 

En  nostre  Chapitre  de  l'Eglise  de  Tholose  le  I"  jour  de  septembre 
1566. 

Vos  humbles  Serviteurs  corarae  freres  et  entieremenl  amys. 

Les  PrSvost  et  Chapitre  de  l'Eglise  de  Tholose. 
De  mandement  de  Messieurs  les  Prevost  et  Chapitre. 

Dubrueil  etc... 

(Epislolae  Episcoporum,  t.  I,  1560-157U;  f.  232.  Original). 
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EXTRAITS   D'UNE   LETTRE   DU   GOUVERNEUR   DE   DIEPPE   AU    PERE  PROVINCIAL 
SUR   LES   PREDICATIONS   DU   PERE   POSSEVIN    (1570). 

Monsieur, 

Nous  ayant  Monsieur  Possevinfaicttantde  bien  de  nous  venire  voire 
ence  lieu,  ou  certainement  Dieu  par  sa  sainte  grace  (comme  il  est  tres 
aparent)  l'a  voullu  conduire  et  amener,  d'aulant  qu'en  cinq  jours  qu'il 
a  exprime"  et  presche  la  pure  et  sainte  parolle  de  Dieu,  es  environ  six 
mil  personnes  huguenots  qu'avons  encores  en  ce  lieu,  il  s'en  est  inopi- 
nement  et  comme  miraculeusement  converty  et  ja  revenus  en  la  Reli- 
gion Catholique  environ  de  deux  mil  cinq  cens.  Or,  Monsieur,  vous  pou- 
vez,  et  clairement,  juger  combien  la  presence  de  Monsieur  Pussevin 
est  doncques  en  cedit  lieu  tres  utile,  prouffitable  et  necessaire;  lequel 
neantmoins  est  si  fort  presse  de  nous  habandonner  pour  les  raisons 
qu'il  vous  faict  entendre,  qu'il  a  ja  par  trois  divers  jours  este  batte  et 
prest  de  partire  pour  nous  laisser ;  mais  par  mesme  moyen  tant  prye, 
presse"  et  requis  par  tous  nos  habittans  (comme  aussi  par  moy,  homme 
pour  le  service  de  Dieu  et  du  Roy)  de  demeurer,  qu'il  nous  a  encores 
ce  matin  voullu  conceder  et  accorder  quatre  jours  entiers,  durant 
lesquels  j'ay  despeche,  et  en  toute  dilligente  poste,  le  sieur  Tomas  le 
Brun,  que  connaissez,  pour  aller  vers  vous  entendre  qu'elle  pourra 
estre  la  response  de  Mgr  le  Cardinal  de  Strosse,  et  pour  vous  supplier 
qu'il  demeure  pour  ce  caresme  a  Rouen,  et  cependant  icy,. comme 
certainement  nosdits  habitants  et  moy  le  desirons  plus  que  par  escript 
je  ne  le  vous  pourrois  dire... 

Je  vous  supplie  en  ma  personne  de  nous  envoyer  Tung  des  vostres 
sieurs  compaignons  pour  prescher,  et  ung  aultre  pour  cathechiser,  et 
l'un  et  l'aullre  garnis  de  la  suffizance  requise,  vous  asseurant,  Mon- 
sieur, qu'en  aultre  partie  de  la  crestiente  il  n'y  en  a  aucun  aultre  plus 
urgent  et  grand  besoing  qu'en  ceste  ville.  Ce,  pour  plus  prompte- 
ment  laisser  aller  cedit  porteur,  me  remettant  aussi  aux  lettres  de 
Monsieur  Possevin,  celles  de  nosdits  habitants  et  a  ce  qu'il  vous  en 
pourra  dire  a  bouche.  Je  n'allonge  la  presente  que  pour  offrir  ici  mes 
bien  humbles  recommandations  a  vostre  bonne  grace,  en  priant  Dieu, 
Monsieur,  vous  avoir  en  sa  tres  sainte  et  digne  garde. 

De  Dieppe,  le  6e  jour  de  Janvier  157Q. 

Vostre  bien  obeissant  et  tres  affectionne  a  vous  faire  service. 


Sigongnes. 


(Galliae  Epislolae,  t.  V,  f.  215'.  Autographe). 
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Lettre  de  l'archeveque  de  Bordeaux  au  dug  d'Anjou, 
pour  l'etablissement  d'un  college  (1572). 

Monseigneur, 

Ayant  receu  la  commission  qu'il  vous  avoit  pleu  faire  expedier  pour 
l'execution  du  college  des  Jesuistes  tant  n6cessaire  en  ceste  ville, 
comme  nous  y  voulions  proc^der  il  nous  fut  mande  de  superceder  et 
attendre  une  plus  ample  declaration  du  Roy,  pour  laquelle  obtenir 
avons  envoys  homme  expres  par  dela.  Ne  pouvant  penser  d'ou  vient 
cette  difficulte  sinon  de  ceux  qui  cuident  que  soutenir  le  peuple  en  la 
devotion  et  crainte  de  Dieu,  et  par  ce  moyen  en  l'obeissance  du  Roy, 
soit  chose  contraire  a  leur  entreprise.  Mais  vous,  Monseigneur,  qui 
avez  toujours  maintenu  les  choses  bonnes  et  sainctes,  ne  permettez, 
s'il  vous  plaist,  que  telles  gens  gaignent  le  hault  bout  et  renversent 
ce  qu'il  vous  a  pleu  favorizer,  nous  donnant  par  la  moyen  de  fournir 
nostre  pauvre  eglise  de  personnages  doctes  pour  la  consolation  de  ce 
pauvre  peuple  et  erudition  de  la  jeunesse,  estant  ce  pais  si  denue  de 
prestres  que  nous  n'en  pouvons  trouver  pour  servir  aux  eglises,  et 
nous  esp6rons  que  ce  college  sera  ung  seminaire  pour  en  tirer  de 
suffisans  personnages  pour  cet  effect.  Vous  suppliant  tres  humblement, 
Monseigneur,  nous  vouloir  prandre  en  vostre  protection  et  ne  permet- 
tre  qu'un  si  bon  ceuvre  soit  empesche,  et  nous  prierons  suffisamment 
Dieu  pourvotre  bonne  prosperity,  sante  et  longue  vie. 

De  Bordeaux,  ce  [omisj. 

Vostre  tres  humble  et  obeissant  serviteur. 

De  Sansac,  Ar.  de  Bordeaux. 

(Bibl.de  l'lnstitut.  Coll.  Godefroy,  vol.  XV,  fol.  173.  Original). 


H 

Lettre  du  Pere  Auger,  datee  de  Jarnac,  14  ma.rs  1569. 

JHS 

Molto  Rd0  Padre, 
Pax  Xs  etc... 

Questa  sara  per  avisare  V1  P1  dopoi  quella  ch'io  scrisse  hieri  sera, 
come  Idio  N°  Sre  ha  dato  tanta  gratia  a  questa  armata,  che  il  13  di 
queslo,  presso  a  Angolesme,  dua  leghe  tanto  di  Cognac  nella  Guienna, 
fu  data  la  battaglia  alii  hugenoti,  sendosi  confessato  et  comunicato  il 
fratello  del  Re  danoi,  et  il  duca  di  Monpensiero  la  mattina,  et  sendosi 
data  la  batteria,  fatto  gli  ritirare.  Una  lega  si  gionse  l'esercito  con  tal 


f,02  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  1)E  JESUS. 

furore,  che  il  Principe  di  Cond<§  fu  ammazzato  di  tre  colpi  mortali, 
trovato  fra  morti,  menato  da  vili  soldati  soprauno  asino,  quasi  nudo, 
piu  di  unalegaa  Monsieur  pervederlo,  scaperto,  etschernito  miseia- 
mente;  come  io  ho  visto  il  tutto,  sendo  alia  battaglia  appresso  a 
Monsieur.  Dell1  amiraglio  non  si  sa  che  sia  divenuto;  altri  grandi  capi 
tutti  morti;  de  nostri,  un  solo  di  momento,  Mr.  di  Moncaller.  11  Duca 
di  Monpensiero,  di  Guisa,  Brissac,  la  Valletta,  Martigues,  hanno  fatto 
il  dovere  loro,  di  modo  che  non  combatte  che  nostra  avant-guardia, 
furono  rotti  con  tre  carghe  et  dopoi  pigliassimo  Jarnac,  hoggi  si  piglia 
Cognac,  et  spero  che  presto  se  vedera  il  fine.  Sta  mane  habbiamo 
cantato  la  Messa  de  Smo  Sacram10,  come  a  Christo  biastemato  in  quello 
dacostoro  et  vittorioso,  detto  Te  Deum  laudamus,  et  altre  cose  parli- 
colari,  nella  presentia  di  Principi  tutti  et  Signori  con  molta  lode  di 
Christo,  massime  de  Monsieur,  il  quale  certo  merita  bene  che  Sua 
gta  gij  scrjva  bone  lettere,  et  merita  la  spada  benedetta  della  quale  ha 
sentito  parlare,  et  fu  cosa  incredibile  di  vedere  con  che  animo  si 
armava,  agiutandolo  noi  a  mettere  l'arme,  mezza  hora  avanti  il  com- 
batto.  VaPa  di  gratia  faccia  rendere  molte  gratie  a  Christo. 

Io  poi,  ancora  che  stia  qui  solo  prefelto  delle  cose  spirituale,  tutta- 
via  vedero,  gia  che  non  saranno  che  assedii  di  qualche  villazze,  riti- 
rarmi  a  Tolosa,  6  Limoges,  et  finire  in  riposo  dell'  animo  mio  la  qua- 
resima,  laquale  mi  e  stato  ben  turbulenta,  non  trovando  speso  cosa  da 
vivere  che  cose  di  che  non  sogliamo  vivere,  e  dormire  suti  (?)  veli  (?), 
6  in  campagna,  facendo  la  sentinella  con  li  Sri;  modo  Christus  honori- 
ficetur,  nihil  est. 

Mi  racomando  divotissime  alle  orationi  et  sacrificii  di  VaPa  et  di 
tutta  la  Compagnia  di  Giesu,  fra  i  pericoli  passati  et  avenire. 

A  Jarnac,  tre  leghe  di  Angolesme,  14  di  Marzo  lo69. 

D.  V\  Pa. 

Servitore  nel  Sre  N°. 
Emondo. 

(Galliae  Epistolae,  t.  IV,  f.  188\  Autographe). 
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Bouillox  [le  due  de),  558,  559,  561. 
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262,  265,  616. 
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136,  137,  169-172,  174,  175-184,  192,  199,  200- 
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Castro  (Jean  de),  19,  35. 
Catherine  de  Medicis,  243,  244,  248,  249,  250, 

252,  258,   260,    263,   298,   357,  385.   387,  432, 
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Chanones  (Dom)  O.  S.  B.,  89,  90. 
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185,  188,  294. 
Codure  (Jean)   S.   J.,  57,   58,   66,  72,  78,  101, 

133. 
COGNET  (Auge),  178. 
Cogordan  (Ponce)  S.  J.,  130,  133,  192,  221, 

224-228,  233-246,  256,  273,  315,  316,  363,  380. 

381,  382,  435,  477,  491,  645. 
Coligny  (ramiral  de),  243,  248,  251,  440,  486. 

519,  617,  626,  627,  631. 
COMMELIN  (Andre)  S,  J.,  169. 
Commendon  (le  cardinal),  492. 
Commolet  (Jacques)  S.  J.,  619. 
Conde  (Henri  Icr  de  Bourbon,  prince  de),  631. 
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Conde  (Louis  Ier  de  Rourbon,  prince  de),  244, 
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Contarini  (Pierre),  70,  75. 
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311,  313. 
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Coster  (Francois),  S.  J.,  508. 
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Cheytton  (Guillaume)  S.  J.,  463,  467-469,  471- 
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Delpech  (Pierre),  501. 
Deniset  (Jean),  573,  574,  575. 
Diaz  (Etienne),  135,  136. 
Didier  (le  P.)  S.  J.,  599. 
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Frusius  (Andre)  ou  oes  Freux  S.  J.,  99,  186. 

213,  221. 
Fuzelier  (Rene)  S.  J.,  333. 

Galland  (Guillaume),  369,  389,  423. 
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Jean  III,  de  Portugal,  26,  45,  170. 
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Kessel  (Leonard)  S.  J.,  508. 
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257-268,  272,  281,  292,  293,  300,  308-311,  321, 

352,  364,  375,  434. 
Lambin  (Denis),  370,  385. 
Lamothe-Gondrin,  301. 
Lange  (le  president  de),  494,  518. 
Languet  (Huberi),  431. 
Lartissusse  (Madeleine),  438. 
L'Aubespine  (Claude  de),  387. 
Laureo   (Vincent),   eveque    de   Mondovi,   291. 

299.  475. 
Le  Bas  (Jerdme)  S.  J.,  172,  178,  179,  180,  182- 

185,  188-190.  193,  308,  320. 
Lecler  (Dr  Nicolas),  207. 
Le  Clerc  (Nicolas)  S.  J.,   431,  553,  612,  615, 
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Ledesma  (Jacques)  S.  J.,  367,  483. 
L'Epine  (Jean  de),  252. 
Le   Fevre  (Beu*  Pierre)  S.  J.,  13,  14,  36-40,  48, 

54,  59,  61,  66,  67,  68,  73,  78,  79,  129,  132. 
Le  Fevre  d'Etaples,  31. 
Le  Jay  (Claude)  S.  J.,  55,  56,  68,  78,  101,  152, 

153,  164,  177. 
Le  Maistre  (Gilles),  246. 
Lenzi  (Laurent  de),  vice-legat  d'Avignon,  436. 
Leonis  (le  P.)  S.  J.,  589.  627. 
Le  Picart  (Dr  Francois),  129,  203,  208,  213. 
Letellier  (Jean)  S.  J.,  552. 
Le  Vasseur,  389. 
Leythan  (Dominique),  516,  592. 
L'Hopital  (Michel  de),  250,  267.  268,  407,  411. 
Lievin  (Valentin)  O.  P.,  51,  97. 
Loarte  (Gaspar)  S,  J.,  340. 
Lohier  (Pierre)  S.  J.,  553. 
Loque  (Bertrand  de),  563. 
Lorrain  (Nicolas)  S.  J.,  185. 
Lorraine    (Charles    de    Guise,    cardinal   de), 

165,   166,   193.    196,   198,   199,   214.    216,    233, 

237,  238.  244,  246,  250,  253,  256,  293,  412,  536, 
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Loyola  (Emilien  de),  133,  138. 
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66,  67,  68,  74,  75,  78,   79,  80,  82-99,  100-105, 
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Madron  (Pierre  de),  501. 
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Majorius  ou  Majoris  (Pierre)  S.  J.,  431. 
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Manare  (Olivier)  S.  J.,  168,  318,  319,  322,  324, 
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MARCHAND,  871. 

Mirescot  (Michel),  384. 

MARGl'ERIN  DE  LA  BlGNE.  426. 

MARGUERITE  de  Valois  ou  d'Angoileme,  soeur 
de  Francois  I",  30.  31,  253,  270. 

Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry; 

soeur  de  Henri  II,  198,  199. 
Marguerite  de  France  ou  de  Valois,  sceur 

de  Charles  IX,  495,  495,  629. 
Mariana  (Jean    s.  .1..  867,  'i27.  428.  'i.ll.  Ml, 

553,  572. 
Marillac  (Gabriel),  199. 
Mvrixi  (cardinal  Marco),  I'll. 
Maklorat  (Augustin),  252.  263. 
Marot  (Clement),  31.' 
Martial  (le  Dr),  26. 
MARTIGUES    (Sebaslien     de    LUXEMBOURG,    \i- 

comte  de),  623. 
Martine  (Elise),  506. 
MARTYR  (Pierre),  252,  259,  263. 
iMasser   ou   Masserus    (Leonard)    S.    J.,   168, 

185. 
M\tthieu   (Claudel    S.   J.,   21)6.   201,  492,  512, 

524,   540,   584,    589,  599,   610,   613,   621,  640, 

645. 
Mugiron,  344. 
Mvyenxe  (le  due  de).  626,  641. 

MEI.ANCHTON,  31,  95. 

Meneses  (Rodrigue)  S.  J.,  98. 

Mercuriax  (Everard)  S.  J.,  157.  158.  167,  169, 

485-490,  499,  607,  609. 
Mesme  (Henri  de),  407. 
Mesnage  (Antoine)  S.  J.,  599. 
Mesxil  (Jean-Bapiiste  du),  240,  399,  404. 
Michel  (Jean),  446,  447. 
MlONA  (Emmanuel)  S.  J.,  142,  143. 
Mirabel  (Etienne  de)  S.  J.,  296,  310. 
MIRON  (Jacques)  S.  J.,  129.  133.  196,  477. 
MutTO  (Fabius).  eveque  de  Caiazzo,  nonce,  509. 
Mombier  (Jean),  90. 
Montferraxd  (Charles  de),  529. 
MONTLUC  (Blaise  de),  325. 
MONTLUC  (Jean  de),  eveque  de  Valence,  250. 

265,  298. 
Montmorency  (Anne  ler,  due  de),  connelable. 

244,  247,  251,  267,  422,  616,  618. 
Montmorency   (Henri  I",  due  de).   Cf.   Dam- 

ville. 
Montpexsier  (le   due  de),  558,  559,  589,  623. 

624,  634. 
Morel    Jacques)  S.  J.,  169,  172,  178,  185,  505. 
Morel  (Nicola.-)  S.  J.,  146. 
Moroxe  (le  cardinal),  169. 
Mouchi  (Antoine  de),  208,  416. 
MorvANS  (Paul  Richieu,  sieur  de).  620,  621. 
Mircia  (Diego),  98. 

Nidal  (Jerome)  S.  J.,  105,  186,  223,  229.  303- 
308,  312,  364,  478,  480-485,  489,  492. 

Napoles  (le  cardinal  de),  230. 

Nevers  (Louis  de  Gonzague,  due  de),  511-513, 
634. 

Nevers  (Henriette  de  Cleves,  duchesse  de), 
511-513. 

NlGRl  (Benoit)  S.  J.,  490. 

Niqiet  (Jean),  abbe  de  Saiut-Gildas,  595-600. 

Notel  (Michel)  S.  J.,  636. 

Novarin  (Jacques  de),  445. 

OLAVE  (Martin;  S.  J.,  217,  219.  231. 


Olivieb  (Francois),  chaueelier,  165. 
ONAZ  (Martin  Garcia  de),  14. 
ONPROI    Jules)  S.  J.,  435. 
OR1  (Matthieu)  O.  P.,  20. 
ORTIZ  (Pedro),  20,  64,  68,  78. 
Oviedo  (Andre)  S.  J.,  491. 

Paget  (William),  137. 

PALM IO  (Benoit)  S.  J..  186,  336,  477. 

PAMPBILE     Cesar),   508. 

PASCUAL  (lne"s),  17. 

PASQUIER  (Etienne),  366,  370,  389-406. 

PAUL  HI,  64,  71,  75,  76,  78,  136. 

Pah.  IV,  216.  219,  222,  231. 

PELISSON  (Me  Jean),  290,  294. 

PELI.ET1ER  (le  Dr).  203.  208.  389.  400.  576,  584. 

588. 
Pelletier  (Jeanl  S.  J.,  130,  145,  146,  274,  277, 

279,   282,  283,  284.   285,  312,   313,   314,   324, 

326,  327,  328. 
Pelleve  (Nicolas  de),  cardinal,  551.  553. 
Pei.leve  (Robert  dej,  eveque  de  Pamiers.  269, 

273,  280,  281,  282,  285,  286. 
Pena  (Dr  Jean  de),  12,  23,  26. 
Peqi  et  (le  P.)  S.  J.,  444. 
Peralta,  19,  35. 
Perier  (le  P.)  O.  P..  342. 
Perpinien    (Pierre)    S.   J.,    367,  423-426, 

464. 
Perussis  (Francois  de),  445. 
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